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NOTICE  SUR  LE  SAGE*. 


Le  Sage,  né  en  i668,  mourut  en  i747,  et  dans  cette  vie  de 
quatre-vingts  ans,  il  assista  à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  et 
au  commencement  du  siècle  de  Louis  XV  ;  siècles  si  différents 
quoique  si  proches  :  l'un,  tout  brillant  de  la  majesté  des  arts 
et  des  prestiges  de  l'imagination,  où  la  France,  comme  eni- 
vrée au  milieu  des  pompes  de  la  victoire  et  des  prodiges  du 
luxe  royal,  semblait  ne  plus  connaître  d'autre  langage  que  la 
poésie,  et  d'autre  éloquence  que  celle  de  l'inspiration,  oîi  la 
littérature,  sous  les  auspices  de  nos  grands  hommes,  s'élan- 
çait de  son  berceau  déjà  toute  formée,  siècle  d'enthousiasme 
où  tout  paraissait  grand  comme  ce  roi  qui,  jeune  encoi*e,  com- 
mandait à  la  nature  conune  à  l'Em^ope,  et  qui,  entouré  de 
poètes  et  d'architectes,  de  guerriers  et  de  magistrats,  voyait 
s'élever  à  son  ordre  Athalie  ou  Versailles,  et  se  délassait  de 
ses  victoires  en  fondant  ses  lois;  l'autre,  moins  majestueux 
et  moins  auguste,  où  l'esprit  d'examen  remplaça  Tenthou- 
siasme,  où  l'homme,  impatient  du  joug,  discuta  ses  ad- 
mh*ations  littéraires  comme  ses   croyances  religieuses,  et 
s'appuyant  sur  le  doute  pour  arriver  à  une  réalité  désen- 
chantée, sembla  oublier  qu'il  y  a  dans  l'empire  des  arts 
une  sorte  de  duperie  pleine  de  charmes,  qu'il  faut  respecter 
pai*  intérêt  pom^  nos  plaisirs.  Le  Sage  vécut  dans  une  de 
ces  époques  où  Tesprit  qui  doit  dominer  le  siècle  ne  paraît 
enc43re  que  jpar  de  timides  essais,  et  où  la  littérature  indécise 
s'agite  entre  l'imitation  respectueuse  du  passé  et  le  désir  de 
son  indépendance  à  venir  :  mais  ce  n'est  point  chez  lui  qu'il 
faut  chercher  les  traces  du  mélange  des  idées  anciennes  et 
des  idées  nouvelles;  ce  n'est  point  dans  ses  ouvrages  qu'on 
peut  voir  les  deux  littératures  se  rapprocher  el  s'unh*  quoique 

'  Cet  éloge  de  Le  Sage  a  remporté  l'accessit  au  concours  de  rAcadémie  française, 
en  1822.  M.  SaintpMarc  Girardin  avait  alors  vingt  et  nn  ans. 
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NOTICE  SUR  LB  SAGE.  VI  i 

de  Sôgovic,  jamais^  dans  Tamertume  de  ses  douleurs,  il  ne  lui 
cichappe  un  mot  d'étonnement  ni  de  plainte  sur  les  formes 
de  cette  captivité  si  brusque  et  si  soudaine.  L'esprit  philoso- 
phique est  peint  en  quelque  sorte  dans  l'homme  aux  pour' 
quoi  de  La  Fontaine;  Le  Sage  ne  cherche  jamais  le  pourquoi^ 
et  son  silence  n'est  pas  une  discrétion  respectueuse  oa  um^ 
réticence  épigi^ammatique;  c'est  une  ignorance  sincèiv  d 
naïve. 

Considérons  un  instant  l'élat  de  la  société,  la  condition  des 
hommes  de  lettres  teUe  qu'elle  était  encore  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  enfin  la  vie  et  les  liaisons  de  Le  Sage  : 
peut-être  cet  examen  nous  apprendra-l-il  pourquoi  Le  Sage 
ne  ressentit  qu'à  peine  Tinfluence  des  idées  nouvelles. 

Lorsque,  jeune  et  sans  autre  richesse  que  son  talent.  Le  Sage 
arriva  à  Paris ,  Louis  XIY  était  encore  dans  tout  Téclat  de  sa 
puissance  :  Catinat  et  Luxembourg  avaient  succédé  à  Turenne 
et  à  Condé  ;  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  soutenaient  la  gloii*e 
de  la  littérature.  Tout  ce  qui  composait  l'esprit  du  siècle,  cette 
disposition  d'une  raison  discrète  sans  être  crédule,  qui  sait 
respecter  également  les  mystères  du  pouvoir  et  ceux  de  la  re- 
ligion ;  cette  déférence  natui*elle  devant  une  autorité  consa- 
crée par  la  victoire  et  pai*  les  hommages  du  génie;  cette 
crainte  des  innovations  que  venait  confirmer  le  souvenir  des 
^rements  de  la  fronde,  tout  enfin  imprimait  dans  les  es- 
prits des  habitudes  de  calme  et  de  gravité  qui  éloignaient  la 
littérature  des  spéculations  hardies  du  scepticisme  :  telles  fu- 
rent les  premières  impressions  de  Le  Sage  ;  elles  ne  s'effa- 
cèrent jamais.  Loi*sque  les  dégoûts  qu'il  essuya  à  la  Comédie 
Française  le  forcèi'ent  d'abaisser  son  talent  jusqu'aux  pièces 
de  la  foire,  il  vécut  avec  Piron,  Fuselier,  d'Orneval,  quelques 
autres  encore,  et  Crébillon  lui-même,  qui  venait  souvent  s'as- 
seoir à  leur  table,  et  égayer  parmi  eux  sa  muse  sombre  et 
tragique  ;  mais  la  liberté  même  et  l'indépendance  de  lem*  so- 
ciété ne  passa  pas  dans  ses  ouvrages,  non  plus  que  dans  ceux 
de  ses  compagnons  de  plaisirs  et  de  travaux.  On  vit  alors  dans 
la  littérature  une  sorte  d'école  intermédiaire  d'écrivains  ap- 
partenant par  le»  caractère  de  lem's  ouvrages  au  siècle  do 
Louis  XIV,  et  par  l'indépendance  de  leur  vie  et  de  leur  esprit 
au  siècle  de  Louis  XV,  formée  d'hommes  ingénieux  et  pénc- 
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trants,  quoique  amis  d'une  discrétion  souvent  timide,  peu 
scrupuleux,  quoique  opposés  aux  esprits  forts,  hardis  dans  leur 
conversation,  mesurés  dans  leurs  écrits,  et  qui  ne  voulaient 
que  jouir  des  douceurs  d'une  liberté  obscure.  Chez  eux  la  lit- 
tQK;àture  n'était  encore  que  ce  qu'elle  était  sous  le  règne  pré- 
^■éUmi,  une  sorte  d'embellissement  de  l'existence  et  de  plaisir 
ide  la  société  :  elle  n'avait  point  cette  intention  sérieuse  que 
lui  donnèrent  les  écrivains  qui  suivirent. 

C'est  parmi  eux  que  vécut  Le  Sage ,  et  les  premières  im- 
pressions de  sa  jeunesse,  ses  liaisons  avec  cette  société,  ses 
inimitiés  avec  Voltaire,  cet  écrivain  qui  représentait,  pour  ainsi 
dire,  l'esprit  philosophique,  tout  dut  l'en  écarter.  Peut-être 
aussi  la  condition  des  auteurs  à  cette  époque  n'était-elle  point 
encore  favorable  à  ce  nouvel  esprit.  11  y  a  aujourd'hui  dans 
la  condition  des  honunes  de  lettres  quelque  chose  de  noble  et 
d'élevé  :  ils  ont  encore  des  protecteurs;  mais  on  n'exige  plus 
que  leur  reconnaissance  aille  presque  jusqu'à  la  servilité. 
Entre  le  génie  et  le  pouvoir  il  existe  une  sorte  d'égalité  ho- 
norable, et  l'auteur  n'a  plus  à  craindre  d'être  le  seul  qui 
paraisse  avoir  la  conscience  du  respect  que  mérite  le  talent. 
Lorsque,  vers  une  époque  où  la  licence  de  la  gaieté  plutôt 
que  la  hardiesse  de  la  philosophie  semblait  prendre  plaisir  à 
confondre  les  rangs,  Pbon  s'écriait  :  «  Monsieur  le  duc,  je 
»  passe  le  premier,  s'il  faut  garder  son  rang  ;  »  alors  son  au- 
dace, pour  n'être  point  une  sorte  de  sacrilège,  eut  besoin  d'être 
regardée  comme  une  saillie  de  plaisanterie  ;  aujourd'hui  ce 
ne  serait  qu'un  oubli  des  règles  de  la  politesse,  et  non  des  lois 
ot  des  usages  de  l'état.  Peut-être  pomTait-on  dire  que  celte 
émancipation  des  lettres,  commencée  par  les  écrits  et  la  for- 
tune de  Voltaire,  doit  aussi  quelque  chose  au  souvenir  de  notre 
révolution  que  prépara  la  littérature.  C'est  en  voyant  la  puis- 
sance des  lettres  qu'on  apprit  à  les  respecter,  et  lorsqu'on  les 
accusait  de  l'ébranlement  des  empires,  lorsque,  la  législation 
s'armait  contre  elles ,  il  n'était  plus  "permis  de  les  placer  au 
rang  des  frivolités  et  des  plaisirs.  Toutefois,  à  l'époque  où  vé- 
cut Le  Sage,  il  n'y  avait  pas  encore  assez  d'indépendance  dans 
la  position  des  gens  de  lettres  pour  qu'il  y  en  eût  dans  leurs 
ouvrages.  Ils  n'étaient  point,  comme  les  bardes  écossais,  dans 
les  liens  d'une  domesticité  plus  ou  moins  honorée;  mais  ils 
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vivaient  sous  le  patronage  de  quelques  protecteurs  illustres, 
et  les  dédicaces  de  leurs  ouvrages  étaient  souvent  une  sorte 
de  spéculation.  C'était  parmi  le  clergé  qu'il  fallait  alors  cher- 
cher le  mérite  de  l'indépendance,  et  ses  ministres,  investis 
d'une  magistrature  religieuse  et  membres  d'un  corps  politi- 
que puissant  par  ses  lumières  et  son  organisation,  étaient  ks 
seuls  qui  pouvaient  parler  avec  toute  la  hardiesse  de  la  y&ité, 
sans  s'asservir  aux  précautions  que  nous  impose  une  condi- 
tion précaire  et  incertaine. 

Le  Sage  était  arrivé  à  Paris  avec  toute  l'espérance  de  la 
jeunesse,  mais  sans  autïe  ressource  que  son  esprit  :  il  s'en 
aida.  Ses  premiers  ouvrages  eurent  peu  de  succès;  mais  bien- 
tôt Crispin  rival  de  son  maître,  et  surtout  le  Diable  boiteux, 
distinguèrent  son  nom  de  la  foule  des  écrivains.  Ce  dernier 
ouvrage  eut  un  succès  de  vogue,  et  le  duel  de  deux  jeunes 
seigneurs,  qui  se  disputaient  le  dernier  exemplaire,  sembla 
rappeler  ces  succès  de  théâtre  où  les  portiers  étouffés  attes- 
taient la  gloire  de  l'auteur;  mais  au  moins  le  Diable  boiteux 
était  plus  digne  de  cet  empressement  que  les  pièces  de  Scu- 
déri.  Le  Sage  avait  étudié  la  littérature  espagnole,  au  moment 
où  la  France  avait  abandonné  cette  étude.  Cette  langue  et  cette 
littérature,  qui  avaient  présidé  à  Téducation  de  nos  grands 
hommes  et  qu'ils  firent  oublier,  dont  le  vernis  plus  brillant  que 
réel  avait  ébloui  notre  pauvreté  française,  lorsqu'introduites 
chez  nous  à  la  suite  des  reines  de  la  maison  d'Autriche,  elles 
étaient  devenues  à  la  fois  une  source  de  plaisirs  pour  l'esprit  et 
un  moyen  de  faveur  à  la  cour,  étaient  alors  tombées,  comme 
leur  patrie  elle-même,  et  la  recherche  du  bel  esprit  avait  ap- 
pauvri et  desséché  la  littérature,  comme  l'or  du  Pérou  avait 
appauvri  et  desséché  la  nation.  Leurs  auteurs  étaient  négli- 
gés, leurs  armées  vaincues,  et  de  leur  influence  sur  la  France 
il  n'était  resté  qu'une  sorte  de  décence  majestueuse  dans  la 
galanterie.  C'est  dans  cet  état  que  Le  Sage  rappela  la  littéra- 
ture espagnole  dans  ses  romans,  et  telle  est  la  rapidité  mobile 
de  l'esprit  humain  que  ce  qui  n'était  qu'un  souvenir  parut 
presque  une  nouveauté.  Mais  ses  romans  n'eurent  rien  d'es- 
pagnol que  les  noms  et  les  lieux  de  la  scène  :  c'est  l'esprit  et 
les  mœurs  françaises  qu'il  retrace,  et  dans  cette  perpétuelle 
alhision  aux  ridicules  de  sa  patrie,  dans  ce  retour  d'imagina- 
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tion,  n  y  a  qnelqae  chose  qui  plait,  parce  qa*on  le  derine: 
on  sent  qae  les  Pyrénées  ne  soôt  qu'une  barrière  mise  entre 
quelcpies  amours-propres  ombrageux  et  la  malice  de  Fauteur* 
Ce  voyage  innocent  ne  dépayse  personne,  et  an  milieu  des 
vices  et  des  passions  espagnoles,  le  lecteur  sourit  comme  à  la 
Tue  â^vai  portrait  que  nous  connaissons. 

La  Bruyère,  dans  le  siècle  précédent,  avait  peint  les  carac- 
tères de  rhonune,  mais  isolés  et  sans  liaison  :  U  fait  brusque- 
ment passer  son  lecteur  d'un  sujet  à  un  autre,  et  Ton  se  fatigua 
peut-être  de  trébucher  ainsi  de  réflexions  en  réflexions.  Le  Sage 
conçut  ridée  de  nous  donner  un  guide  qui  nous  dirigeât  au 
milieu  de  ce  labyrinthe  des  passions  humaines,  et  si,  dans 
le  IHabU  boiteux,  il  n'essaya  pas  de  tout  ramener  à  un  per- 
sonnage principal,  du  moins  Û  inventa  un  cadre  où  vîennoit 
apparaître  tour  à  tour  les  tableaux  de  nos  vices.  Ici  l'unité 
est  dans  la  f<»ine,  mais  pas  encore  dans  le  pers(»mage;  c'est 
un  roman  à  tiroirs,  et  si  Us  Fâcheux  de  Molière^  tout  remplis 
de  portraits  finement  tracés,  annonçaient  la  comédie  de  ca- 
ractère qui  allait  naître  dans  le  MUanlhrape,  le  Diable  bmleux, 
où  les  peintures  de  nos  vices  se  succèdent  avec  une  rapidité 
si  gaie  et  si  spirituelle,  présageait  aussi  le  r«»nan  de  carac- 
tère :  Le  Sage  le  créa  dans  Gil  Bias. 

Le  roman  peut  être  tantôt  le  récit  d'événements  fictifs,  tan- 
tôt le  développement  d'une  passion ,  et  tantôt  enfin  la  pein^ 
ture  des  mœurs  sociales.  L'antiquité  nous  a  laissé  quelques 
essais  dans  le  roman  d'événements  et  de  passions,  aucun  dans 
le  roman  de  mœurs.  Peut-être  Tétat  de  la  société  s'opposait- 
il  à  la  naissance  de  ce  genre;  en  effet,  à  Athènes  où  l'on  vi- 
vait, pour  ainsi  dire,  sur  la  place  publique,  quel  mérite  y 
aurait-il  eu  à  retracer  ce  qu'on  voyait  sans  cesse,  quelle  finesse 
à  révéler  ce  qu'on  ne  cachait  pas,  queUe  sagacité  à  pénétrer 
ce  qu'on  ne  dérobait  pas  à  la  vue?  11  a  fallu  le  secret  de  notre 
vie  domestique  pour  donner  à  l'observation  de  mœurs  l'attrait 
d*un  mystère  qu'on  dévoile.  A  Rome ,  il  semble  qu'un  autre 
obstacle  ait  empêché  la  naissance  du  roman  de  mœurs,  et  que 
la  fierté  romaine  ait  protégé  les  vainqueurs  du  monde  contre 
ces  révélations  qui  eussent  appris  aux  peuples  les  petitesses 
de  leurs  maîtres  :  c'était  dans  nos  sociétés  modernes,  au 
milieu  de  la  civilisation  de  nos  mœurs  perfectionnées  jus- 
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qu'à  la  corruption,  qiie  devait  naître  le  roman  de  caractère. 

Un  jour  le  Tasse,  à  l'aspect  d'une  belle  campagne  où  la  nar 
ture  avait  déployé  toutes  ses  richesses,  disait  à  un  ami  :  Vois- 
tu?  voilà  mon  poème.  Le  Sage  àTaspccr  de  cette  société  toute 
diversifiée  de  vices  et  de  ridicules,  put  dire  :  Voilà  mon  roman. 
Mais  il  fallait  mettre  en  ordre  tous  ces  matériaux  confus  ;  U- 
fallait  trouver  l'art  de  faire  ressortir  tous  ces  divers  person- 
nages qui  allaient  entrer  dans  son  tableau.  Le  Sage  vit  le  but 
qu'il  fallait  atteindre  et  la  route  qu'il  devait  prendre;  il  possé- 
dait à  la  fois  l'esprit  qui  observe,  et  l'esprit  qui  invente.  Molière, 
dans  ses  comédies,  avait  peut-être  trop  sacrifié  l'intrigue  au 
développement  des  caractères;  Le  Sage  voulut  éviter  cet 
écueil  ;  il  voulut  que  la  peinture  des  mœurs  ne  nuisit  jamais 
à  l'intérêt  de  l'action.  La  tâche  était  difficile;  il  fallait  que  le 
cadre  fût  assez  large  pour  admettre  tous  ces  portraits  qui  de- 
vaient paraître  successivement  :  ce  n'était  pas  ici  une  action 
théâtrale  où  l'intérêt,  resserré  dans  les  limites  de  quelques 
heures,  est  plus  vif  et  plus  rapide,  où  il  est  concenti'é  sur 
quelques  personnages  annoncés  dès  le<ldbut  :  c'est  une  action 
longue  et  diverse  où  les  personnages  paraissent  et  dispaiais- 
sent  tour  à  tour,  où  il  faut  sans  cesse  multiplier  les  couleui^s, 
donner  à  chacun  une  nuance ,  passer  de  l'un  à  l'autre,  sans 
cependant  perdre  de  vue  le  principal  personnage  qui  s'avance 
comme  au  milieu  d'une  vaste  galerie  de  portraits,  qui  tous 
ont  un  rapport  direct  avec  lui. 

Le  Sage  a  su  résoudre  ce  problème;  il  a  su  faire  à  la  fois 
un  roman  d'intrigue  et  de  caractère.  Voyons  d'abord  quels 
sont  les  ressorts  de  Touvrage;  ils  sont  simples,  mais  habile- 
ment combinés  pour  développer  les  mœurs  et  les  passions. 
Son  héros  est  pauvre,  sans  appui,  et  il  sort  de  son  village  pour 
entrer  dans  le  monde  avec  beaucoup  d'espérance,  un  esprit 
ordinaire,  quelques  ducats,  et  une  mule  vieille  et  rétive.  Eh 
bien,  la  nécessité  développera  ses  moyens,  et  ses  luttes  nous 
intéresseront.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  esprits  d'intrigue,  un  de 
ces  Figaros  audacieux,  qui,  dans  l'orgueil  de  leur  friponnerie, 
ne  craignent  rien  et  appellent  les  aventures  :  je  l'eu  aime 
mieux;  c'est  un  homme  simple  qui  est  plus  rapproché  de  nous; 
nous  pouvons  douter  de  ses  succès  S£ms  faire  injure  à  ses  ta- 
lents; il  n'est  point  assez  fort  pour  que  les  chances  du  combat 
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no  puissent  ôtrc  quelquefois  incertaines,  et  cette  incertitude 
nous  promet  du  plaisir. 

Ainsi  que  Don  Quichotte  y  Gil  Bias  est  souvent  malencon- 
treux; mais  ici  ses  mésaventures  sont  toujours  instructives. 
11  y  a  diuis  Don  Quichotte  quelque  chose  de  triste  à  la  fois  et 
de  boutVon  :  nous  rions  des  malheurs  du  bon  gentilhomme; 
mais  )xnirtant  il  n'est  ridicule  que  parce  que  son  siècle  a 
ehangi^;  il  n'expie  i^as  ses  torts,  mais  sa  maladie;  et,  en  lui 
rel\)sant  notin?  pitii^,  nous  n'avons  pas  Texcuse  de  lui  repro- 
cher ^'s  fautes,  («il  Bias  est  puni  tantôt  de  sa  vanité  et  de 
w  |MV!^>iupliiiau  tantôt  de  son  imprudent  bavardage.  Dans 
Ctn\aute$.  U>  plai:idr  naît  de  ce  contraste  perpétuel  de  la  so- 
^h^\K\  telle  i|Me  Twit  faite  les  vices  et  les  mœurs  des  hommes, 
*vtv  Ia  55;^H^kUi^,  telle  que  la  voit  le  cerveau  chevaleresque  du 
Wixvi.  Ici»  ce  qui  \Jiaît,  c*est  cette  facilité  de  Gil  Bias  à  se  plier 
j^  Umie»  les  intluences  des  circonstances  et  des  hommes.  On 
dii>«lt  que  Le  Sa^çe,  dans  son  projet  de  retracer  dans  ce  ro- 
imu  tant  d'individus  divers ,  ait  voulu  faire  de  Gil  Bias  une 
•W'te  de  mhH)h*  qui  pût  recevoir  torn'  à  tour  leurs  diverses 
imagos  :  c'est  un  trait  de  sagacité  de  peindre  ainsi  les  carac- 
tères par  l'impression  qu'ils  produisent  sur  les  autres. 

tes  changements  de  foiiune  de  Gil  Bias  sont  brusques  et 
rapides.  Tour  à  tour  pauvre  et  riche  sans  transition,  secré- 
taii^e  de  ministre  et  prisonnier,  il  ne  décline  pas ,  il  tombe  : 
aussi  est-il  toujours  comique.  La  lenteur  de  la  chute  et  de 
IVlévation  nous  donne  le  temps  de  nous  mettre  d'accord  avec 
notre  état  ;  et  le  contraste  de  nos  mœurs  et  de  notre  condi- 
tion disparaît  et  s'efface  :  mais  dans  ces  brusques  révolutions 
de  la  fortune,  l'homme  s'élève  ou  tombe  avec  toutes  ses  opi- 
nions et  tous  ses  préjugés  antérieurs;  et,  forcé  de  prendre 
soudainement  de  nouvelles  allures,  il  se  trouve  gêné,  con- 
traint et  ridicule.  11  peut  nous  être  permis  de  croire  qu'une 
expérience  récente  éclairait  alors  Le  Sage,  et  que  le  spectacle 
des  caprices  du  sort,  à  l'époque  de  Law,  de  ces  saturnales  de 
la  fortune  qui  confondaient  le  maître  et  le  valet,  où  chacun 
avait  l'habit  du  jour,  tout  en  conservant  encore  le  geste  et  le 
ton  de  la  veille;  il  est  permis  de  croire,  disons-le,  que  cet 
aspect  ne  fut  pas  inutile  à  Le  Sage,  et  qu'il  ne  fit  que  person- 
nifier dans  son  héros  ce  qu'il  avait  vu  dans  le  monde. 
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Si  nous  examinons  les  détails,  quelle  finesse  d'observation^ 
lorsqu'il  nous  montre  Gil  Bias  qui,  dupe  dans  sa  pauvreté. 
Test  encore  dans  sa  richesse;  mais  qui  s'élève  alors,  pour 
ainsi  dire,  des  mains  des  fripons  subalternes  dans  celles  des 
fripons  titrés,  toujours  trompé,  mais  alors  avec  plus  de  céré- 
monies! Quelle  leçon  profonde  dans  cette  '  corruption  des 
mœurs  de  Gil  Bias  lorsqu'il  devient  courtisan,  lui,  dont  la 
vertu  s'était  échappée,  blessée,  il  est  vrai,  mais  encore  vi- 
vante, de  la  caverne  des  voleurs  et  du  foyer  des  comédiens  ! 
Quelle  vérité  dans  la  peinture  de  toutes  ces  petites  protec- 
tions qui  poussent  Gil  Bias  de  la  cuisine  dans  l'antichambre, 
et  de  l'antichambre  dans  le  cabinet  du  ministre  !  quelle  saga- 
cité d'avoir  su  le  placer  dans  la  condition  de  valet!  quel 
meilleur  poste  pour  découvrir  les  faiblesses  humaines,  et  qui 
pourrait  dérober  ses  défauts  et  ses  ridicules  à  cet  examen  de 
tous  les  jours,  à  cet  espionnage  de  tous  les  moments!  aussi 
quelle  inépuisable  variété  de  peintures  délicates  !  Les  carac- 
tères y  sont  saisis  sous  toutes  leurs  métamorphoses  et  sous 
toutes  leurs  formes ,  depuis  l'auteur  grand  seigneur,  jusqu'à 
Fauteur  simple  bourgeois;  depuis  l'archevêque  de  Grenade 
et  ses  homélies,  jusqu'au  fils  du  barbier  Nunez  et  ses  pièces 
de  théâtre.  Quelle  diversité  de  mœurs  depuis  le  chanoine 
gourmet  de  Valladolid,  qui  a  peut-être  donné  l'idée  du  vieux 
célibataire,  jusqu'au  maigi*e  docteur  Sangrado,  cet  apôtre  et 
cet  apostat  de  la  saignée  et  de  Teau ,  dont  la  désolante  allu- 
sion sera  à  jamais  l'effroi  des  charlatans!  Faut-il  peindre 
quelqu'un  de  ces  caractères  désordonnés  que  la  société  re- 
pousse de  son  sein,  quelqu'un  de  ces  hommes  énergiques  et 
cruels  que  nos  romanciers  affectioiment  maintenant?  Voyez  le 
caractère  de  Rolando,  le  chef  des  voleurs  :  n'y  retrouve-t-on 
pas  cette  immoralité  orgueilleuse  et  insouciante  qui  se  venge 
du  mépris  qu'elle  mérite,  par  des  satires  contre  les  hommes? 
A  côté  de  cette  peinture  fière  et  hardie,  quel  contraste  que 
celui  de  ces  chevaliers  d'industrie ,  qui  n'ont  que  la  bassesse 
du  vol  et  l'hypocrisie  de  la  friponnerie!  Il  semble  que  le  ro- 
man de  Le  Sage  soit  un  vaste  répertoire  de  nos  folies  et  de 
nos  vices  :  ce  n'est  pas  seulement  la  peinture  des  mœurs 
françaises,  c'est  la  peinture  du  cœur  humain. 
Parlerons-nous  maintenant  de  la  morale  des  ouvrages  de 
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Le  Sap:©?  Avouons-le,  c'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  quel- 
que chose  de  cette  morale  sublime  et  élev^  qu'on  trouve 
dans  les  romans  de  Richardson ,  et  dans  la  dernière  partie 
de  VHèhfse.  On  voit  dans  Le  Sage  un  homme  qui  n'a  ni  as- 
sei  de  passion  pour  la  vertu,  ni  assez  d'indignation  contre  le 
vice;  il  y  a  dans  ses  récits,  où  paraissent  tour  à  tour  Thon- 
nèfe  homme  et  le  fripon,  une  indifTérence  sceptique  qui  nous 
afllige  et  nous  clioque  :  quelquefois  même  lorsqu'il  peint 
quelque  tour  de  filouterie  adroitement  combiné,  on  se  plaint 
de  trouver  une  sorle  de  gaieté  qui  ressemble  à  de  l'approba- 
tion. On  dirait  qu'à  ses  yeux  la  vie  n'est  qu'ime  partie  de 
jeu,  et  qu'il  n^ipplaudit  qu'à  l'adresse  ;  il  semble  qu'il  consi- 
dère la  conduite  des  particuliers,  conune  Machiavel  la  con- 
duite des  princes,  et  ne  juge  que  la  question  du  phis  ou 
moins  d*hd)iletë.  C'est  surtout  dans  Guzman  d'Alfarache  que 
Ton  sent  ce  défaut  de  pensées  élevées.  Non  que  nous  préten- 
dions exiger  de  Le  Sage  de  prêcher  toujours  la  morale,  et  de 
changer  ses  romans  en  sermons;  mais  on  y  regrette  un  sen- 
timent secret  de  haine  pour  le  vice  et  d'amour  pour  la  vertu  ; 
dans  GO  Bias  au  moins  retrouve-t-on  cette  intention  morale 
qui  soulage  la  conscience  du  lecteur.  On  voit  que  son  prin- 
cipal but  est  toujours  d'amuser,  et  qu'il  craint  surtout  d'é- 
chouer contre  ces  deux  écueils  des  moralistes,  l'ennui  et  la 
perfection  du  liéros;  mais  du  moins  tout  y  est  combiné  pour 
produire  un  intérêt  dont  nous  n'ayons  pas  à  rougir.  Gil  Bias 
est  simple  dans  sa  morale  comme  dans  ses  aventures;  ses 
principes  et  sa  destinée  ne  sont  jamais  des  exceptions.  Ce 
n'est  pas  un  de  ces  modèles  de  vertu  dont  la  sublimité  nous 
décourage  et  nous  désespère  :  il  va  terre  à  terre  avec  nous; 
il  tombe,  il  se  relève;  mais,  sans  vouloir  nous  imposer  l'imi- 
tation, il  nous  montre  tantôt  ce  qu'il  faut  faire,  tantôt  ce  qu'il 
faut  éviter  :  il  trébuche  quelquefois,  mais  jamais  il  ne  s'en- 
fonce tout  à  fait  dans  le  vice  ;  et  U  y  a  en  lui  une  bonhomie 
naturelle  qui  revient  à  la  vertu  sans  efforts  et  sans  passion. 
Il  répand  sur  tout  une  teinte  de  naïveté  toujours  aimable, 
soit  qu'il  demande  plaisamment  à  Dieu  de  ne  pas  charger  sa 
conscience  des  coups  d'escopette  qu'il  tire  sur  la  voitm^e  des 
voyageurs,  et  des  saignées  qu'il  ordonne  chez  Sangrado,  soit 
qu'il  tombe  torn*  à  tour  des  mains  des  voleurs  dans  celles  des 
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alguazils,  et  de  la  caverne  dans  la  prison.  Enfin,  il  sait  aussi 
nous  ofîrir  quelquefois  de  profondes  leçons  de  morade;  et, 
lorsque  Gil  Bias  revient  à  Oviedo  voir  mourir  un  père  qu'il 
a  oublié  dans  llnsolence  de  sa  prospérité,  n^  a*t-il  pas  une 
observation  de  mœurs  judicieuse  dans  ce  luxe  déplacé  des  fu- 
nérailles du  pauvre  écuyer,  et  une  leçon  frappante  dans  cette 
indignation  tumultueuse  des  habitants  d'Oviedo,  qui  voient 
prodiguer  aux  obsèques  du  père  plus  qu'il  n'aurait  fallu 
pour  adoucir  sa  vie?  Peut-être  cependant  Le  Sage  songe-t-il 
plus  encore  à  peindre  ici  le  parvenu  qu'à  nous  faire  haïr 
le  mauvais  fils;  la  leçon  morale  n'est  qu'accessoire,  et  il  finit 
son  chapitre  en  nous  disant  ;  «  Avis  aux  gens  du  commun 
»  qui*,  après  s'être  enrichis  hors  de  leur  pays ,  veulent  y  re- 
»  tourner  pour  faire  les  gens  d'importance.  » 

Le  Sage  était  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent  lorsqu'il  fit 
Gil  Bias,  et  c'est  dans  ce  roman  qu'il  faut  chercher  son  gé- 
nie. Plus  tard,  ses  ouvrages  commencent  déjà  à  se  ressentir  de 
la  frœdeur  de  la  vieillesse;  et  le  Bachelier  de  Salamanque,  où 
la  multiplicité  des  aventures  remplace  la  fécondité  des  obser^ 
vations,  annonce  le  déclin  de  l'auteur.  Nous  retrouvons  encore 
pourtant  sa  sagsuïité  accoutumée  à  mettre  son  héros  dans  des 
situations  où  il  puisse  découvrir  facilement  les  ridicules  de 
l'humanité.  Si  naguère,  dans  le  Diable  boiteux,  Asmodée  en- 
lève brusquement  les  toits  des  maisons  de  Madrid,  pour  dé- 
couvrir les  passions  de  leurs  propriétaires,  ici,  comme  dans 
Gil  Bios,  le  moyen  est  plus  naturel  et  plus  efficace,  et  le 
préceptorat  n'est  pas  moins  bien  choisi  que  la  domesticité, 
pour  révéler  à  notre  curiosité  le  secret  des  ridicules  et  des 
vices  domestiques.  Je  ne  sais  quel  dieu  de  la  mythologie 
souhaitait  que  l'homme  eût  au  cœur  une  fenêtre  qui  laissât 
apercevoir  ses  plus  secrètes  pensées  ;  il  semble  que  Le  Sage 
dans  ses  ouvrages  ait  voulu  réaliser  cette  allégorie  :  mais  id 
son  bachelier  quitte  trop  tôt  son  rôle  d'observateur  pour 
prendre  celui  d'un  héros  de  roman,  poursuivant  jusqu'en 
Amérique  son  épouse  enlevée.  Ce  ne  sont  plus  des  portraits 
fins  et  ingénieux  de  nos  défauts,  ce  sont  des  aventures  bi- 
zarres, des  reconnaissances,  des  déguisements,  et  tous  ces 
ressorts  usés  des  romans  espagnols.  La  lecture  de  cet  ouvrage 
nous  rappelle  involontairement  le  souvenir  des  dernières  ho- 
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mélies  de  Tarchevêque  de  Grenade;  et^  si  la  prédiction  de 
Le  Sage  pour  ce  roman  n'est  pas  une  de  ces  anecdotes  inven- 
tées à  plaisir,  si,  comme  le  prélat  espagnol,  il  chérissait  les 
derniei's  fruits  de  son  talent,  c'est  ici  son  expérience  person- 
nelle qui  prouverait  l'exactitude  de  ses  observations,  et  il  se- 
rait lui-même  le  témoignage  vivant  de  la  fidélité  de  ses  por- 
traits :  tant  il  est  vrai  que  le  génie,  pas  plus  que  la  beauté,  ne 
veut  se  convaincre  qu'il  vieillit. 

Le  Sage  dans  ses  romans  avait  dû  négliger  l'intérêt  des 
gi*ands  événements  et  des  passions  violentes  :  il  voulait 
|)cindre  l'homme  de  la  société  ;  et  au  milieu  des  grandes 
catastrophes  ou  des  grands  sentiments,  c'est  l'homme  de  la 
nature  qui  reparaît.  Hors  du  cercle  ordinaire  de  la  vie  les 
ridicules  s'effacent  :  aussi  voit-on  Le  Sage,  tout  en  voulant 
animer  ses  personnages,  leur  dispenser  la  vie  avec  une  sorte 
de  réserve;  et  l'on  sent  qu'il  craint  sans  cesse  d'effacer  cette 
empreinte  des  habitudes  sociales  qu'il  veut  reproduire  dans 
ses  portraits.  Un  auteur  moderne,  Walter  Scott,  dans  ses  ro- 
mans a  suivi  une  route  différente.  Comme  Le  Sage,  il  peint 
l'humanité,  et  ses  peintures  sont  aussi  variées  que  fidèles; 
mais  il  nous  montre  l'homme  au  milieu  du  tumulte  des  évé- 
nements et  des  passions;  il  affranchit  ses  héros  de  toutes  les 
conventions  de  la  société,  et  il  aime  à  représenter  l'hu- 
manité dans  toute  l'indépendance  de  ses  passions  et  de  ses 
vertus. 

Osons  comparer  ici  rapidement  le  talent  de  ces  deux  grands 
romanciers. 

Walter  Scott  travaille  avec  son  imagination.  Le  Sage  avec 
son  esprit  :  l'un,  scrupuleux  observateur  de  la  vérité  histo- 
rique, recueille  les  préjugés  nationaux,  les  opinions  de  l'épo- 
que et  les  superstitions  populaires;  chez  lui,  les  passions 
générales  des  hommes  sont  subordonnées  à  toutes  ces  cir- 
constances des  temps  et  des  lieux.  Chez  l'autre,  ce  n'est  point 
le  Français  ou  l'Écossais,  l'homme  du  seizième  ou  du  dix-sep- 
tième siècle  que  nous  voyons  dépeint,  c'est  l'avare,  c'est  l'am- 
bitieux. Tous  deux  excellent  à  peindre  des  personnages  d'une 
condition  inférieure,  et  à  leur  prêter  une  sorte  de  dignité 
littéraire;  mais  dans  l'un,  c'est  la  finesse  de  l'esprit,  dans 
l'autre,  c'est  l'énergie  des  passions  qui  les  élèvent  à  nos  yeux 
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au-dessus  de  leur  état.  Le  Sage  sacrifie  souvent  la  conscience 
de  ses  héros  à  la  gaieté  d'une  intrigue  ;  on  reconnaît  l'auteur 
comique  :  Walter  Scott  donne  aux  siens  quelque  chose  de  fier 
et  d'énergique.  On  ne  s'avise  pas,  en  lisant  l'un,  de  penser  à 
ce  que  pouiTaient  être  ses  héros,  si,  enlevés  à  leurs  petites 
passions,  ils  étaient  transportés  au  milieu  du  tourbillon  des 
révolutions;  on  sent  même  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  ces 
grandes  épreuves;  en  lisant  l'autre,  on  est  embarrassé  de 
savoir  comment  tous  ces  hommes  qui  ont  quelque  chose 
d'âpre  et  de  gigantesque  comme  les  rochers  de  lem*  Ecosse, 
pourraient  se  rapetisser  à  la  vie  du  ménage.  Donnez  à 
Walter  Scott  l'Espagne  pour  théâtre  d'un  roman',  ce  n'est 
pas  dans  Madrid  ou  dans  Seville  qu'il  choisira  son  héros  et  sa 
scène,  c'est  au  milieu  des  montagnes  d'où  s'élançaient  jadis 
les  compagnons  de  Pelage.  Enfin,  celui-ci  a  peint  la  vie  tran- 
quille des  monarchies,  celui-là  l'existence  agitée  et  drama- 
tique des  révolutions,  et  tous  deux  ont  retracé  ce  qu'ils 
voyaient  :  l'un  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle,  où  l'homme 
sonuneillaii  dans  le  repos  du  luxe  et  des  beaux-arts;  l'autre 
vit  au  milieu  des  agitations  du  dix-neuvième;  tous  deux  aussi 
ont  bien  connu  l'esprit  de  leur  époque.  Aujourd'hui,  le  roman 
historique  répond  à  l'état  de  la  société;  car  il  nous  montre 
l'honrune  passionné  pour  de  grands  intérêts,  occupé  à  dé- 
fendre, ou  son  culte,  ou  sa  liberté,  ou  sa  patrie  ;  et  dans  le 
dix-huitième  siècle,  où  l'homme  n'était  pas  encore  né  à 
l'existence  politique,  où  les  relations  du  monde  étaient  tout 
pour  lui,  il  aimait  à  retrouver  dans  le  roman  de  mœurs,  cette 
société  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Le  Sage  servit  ses  contem- 
porains selon  leur  goût  :  dans  ses  pièces  de  théâtre,  c'est  en- 
core la  société  qu'il  retrace. 

La  société  présentait  alors  un  spectacle  à  la  fois  triste  et 
singulier  :  un  roi  vieillissant  qui  survivait  à  sa  gloire  comme 
à  sa  famille,  majestueux  encore,  mais  qui- n'avait  plus  que  la 
majesté  de  la  résignation  ;  un  peuple  malheureux  et  bientôt 
mécontent,  qu'aigrissaient  à  la  fois  ses  misères  présentes  et 
le  souvenir  de  sa  splendeur  passée;  et  au  milieu  de  cet  ^ais- 
senient  général,  la  scandaleuse  puissance  des  traitants  et  des 
maltôtiers. 

Je  ne  sais  si  dans  Turcarci  Le  Sage  voulut  se  venger  de 
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quelques  traitante  «  ;  mais  l'expiation  fut  sanglante,  et  Fau- 
teur  dans  cette  pièce  se  montra  le  digne  élève  de  Molière. 
Quelle  verve  comique  en  effet  dans  la  peinture  de  cet  épais 
financier  tout  gonflé  d'or  et  de  bêtise,  dont  les  vices  ne  sont 
pas  encore  assez  élégants  pour  échapper  au  ridicule,  et  qui, 
trompé  par  une  coquette  et  un  talel ,  moqué  par  tous  les 
personnages,  livré  à  l'humiliation  d'avoir  retrouvé  sa  famille 
qu'il  fuyait,  provoque  le  rire  jusque  dans  ses  malheurs,  toii- 
jours  trop  vil  pour  devenir  intéressant,  toujours  trop  niais 
poiu»  n'être  que  méprisable.  On  a  reproché  à  Le  Sage  de 
n'avoir  peint  dans  cette  pièce  que  des  êtres  dégradés  :  rien 
n'y  repose  la  vue  ;  on  n'y  retrouve  pas  un  de  ces  honmaes  sur 
lesquels  l'àme  aime  à  s'arrêter  avec  complaisance.  C'est  sans 
doute  un  défaut  de  Le  Sage  de  ne  regarder  la  morale  que 
comme  un  accessoire  subalterne  ;  mais  dans  la  comédie  l'aspect 
du  vice  et  de  la  bassesse  n'est-il  pas  assez  repoussant  par  lui- 
même,  sans  qu'un  personnage  vienne  proclamer  son  horreur, 
et  nous  avertisse  de  le  haïr?  La  vertu  humaine  est-elle  donc  si 
fragile  qu'il  lui  faille  toujours  un  mentor  au  théâtre  conune 
dans  la  vie  ? 

Bientôt,  fatigué  des  cabales  de  théâtre  et  des  coteries  de  la 
Comédie  Française,  Fauteur  de  Turcarel,  que  protégeaient  en 
vain  son  talent  et  ses  succès,  porta  ses  ouvrages  au  théâti^e 
de  la  Foire.  A  côté  de  la  Comédie  Française,  qui  représentait 
nos  chefs-d'œuvre  dramatiques,  s'était  élevé,  depuis  1705,  un 
théâtre  subalterne,  longtemps  abandonné  aux  bouffonneries 
italiennes  et  aux  plaisirs  de  la  populace.  Persécutés  par  la 
Comédie  Française,  les  forains  avaient  opposé  l'adresse  à  la 
tyrannie  des  prétentions  de  leurs  rivaux.  On  leur  avait  in- 
terdit le  dialogue,  ils  avaient  chanté;  on  proscrivait  la  chan- 
son, ils  s'étaient  réfugiés  dans  la  pantomime;  et  dans  leurs 
métamorphoses  diverses  ils  avaient  su  trouver  l'art  de  tou- 
jours égayer  le  public.  Bientôt  leurs  pièces,  destinées  d'abord 
au  peuple,  attirèrent  jusqu'aux  courtisans,  et  la  gaieté  licen- 

*  Crayant  acheter  le  silence  de  l'auteur,  comme  iU  avaient  souvent  acheté  celai 
des  chambres  de  justice,  ils  oITiircnt  ceul  iniile  francs  à  Le  Sa^,  et  voulurent,  pour 
ainsi  dire,  transiger  sur  leurs  ridicules  comme  ils  transigeaient  quelquefois  sur  leurs 
friponneries;  Le  Sage  les  refusa,  et  cette  fois  du  moins  cette  habileté  financière  qui 
estimait  tout  au  pris  de  l'argent  fut  trompée  dans  ses  calculs. 
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dense,  la  bouffonnerie  triviale  de  leur  jeu  réveilla  la  satidti! 
des  grands  seigneurs.  On  les  vit  quitter  les  plaisirs  délicats 
de  la  scène  française  pour  chercher  des  représentations  oîi  ils 
commençaient  par  rougir,  et  finissaient  par  s'amuser. 

Tel  fut  le  théâtre  pour  lequel  travailla  Le  Sage,  en  aban- 
donnant la  scène  fcançaise;  mais,  quoique  dans  ces  œuvres  il 
fftt  forcé  de  rapetisser  son  génie,  Fauteur  de  Turcarel  et  de 
Oit  Bios  s'y  retrouve  encore.  Ce  ne  sont  que  des  ébauches, 
cependant  le  trait  du  maître  s'y  distingue.  11  n'élève  pas 
ion  genre  au-dessus  des  spectateurs;  mais  il  remplace  latri» 
vialtté  par  une  gaieté  vive  encore,  mais  qui  n'est  plus  grot- 
ilère  :  ce  ne  sont  plus  des  scènes  décousues,  des  chants  dénués 
d'action  ;  ce  sont  des  tableiiux  toujours  vrais,  quelquefois  gra- 
cieux. L'intrigue  excite  et  suspend  la  curiosité  :  11  sait  mettre 
en  scène  la  vanité,  l'ambition  et  toutes  les  passions  qu'il  a 
déjà  peintes;  il  les  barbouille  d'un  vernis  grotesque;  on  voit 
qu'en  écrivant  il  connaissait  ceux  pour  qui  il  compulsait,  mais 
souvent  l'on  est  tenté  de  lever  la  veste  de  Gilles  pour  voir 
qdelque  lourd  parvenu  successeur  de  Turcaret,  ou  d'ôter  le 
masque  d'Arlequin  pour  reconnaître  quelque  courtisan.  Veut-il 
par  hasard  intéresser  ses  spectateurs?  il  peint  la  douleur, 
amplement,  naturellement,  telle  qu'il  l'a  vue  dans  le  iKîiiple; 
et  lui,  qui  dans  h  Diable  boiteux  nous  dc'convre  malicioiiso- 
mcnt  le  secret  de  toules  les  douleurs  du  monde,  ici  il  croit  à 
Gfl  quil  décrit,  guidé  toujours  par  cette  observation  jndicioust* 
que  chez  le  peuple  il  n'y  a  pas  encore  assez  do  raffineinont 
poor  corrompre  les  vertus  par  ratrectaliori,  ou  pour  couvrir 
les  vice»  d'un  éclat  de  frivolité  élcganle.  Enfin,  Le  Sage  avec 
plusieurs  autres  auteurs  fut  le  fondateur  d'un  de  ces  genres 
de  littérature  que  nous  pouvons  appeler  populaire,  l'opéra 
comique  ou  plutôt  le  vaudeville,  dont  les  refrains  faciles  et 
gais  font  circuler  les  épigrammes  en  leur  donnant  la  mu- 
sique pour  passe-port,  le  vaudevfile  aussi  vieux  que  la  gaieté 
firançaise,  joyeux  enfant  de  la  vivacité  des  troubadours  pi-o- 
vençaux  et  de  la  malice  des  trouvères  picards,  et  qui  devint 
pour  nos  pères  un  besoin  et  bientôt  un  droit. 

Telle  fut  la  carrière  littéraiie  de  Le  Sage;  il  la  par- 
courut avec  éclat,  mais  sans  ambition  :  toujours  modeste, 
c'est  par  ses  ouvrages  seuls  qu'il  obtint  sa  réputation,  et 
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jamais  il  ne  rechercha  les  dignités  et  les  titres  littéraires. 
La  grâce  et  la  facilité  du  style  de  Le  Sage  ont  perpétué  e/ 
agrandi  chaque  jour  le  renom  de  ses  ouvrages  :  en  effet  son 
expression  est  connue  sa  pensée^  simple  et  sans  affectation  ; 
rapide  et  spirituelle,  elle  se  prête  avec  souplesse  à  la  gaieté 
dans  les  récits,  à  la  satire  dans  les  pprtraits.  Toujours 
exempt  de  mauvais  goût,  quoiqu'il  fasse  souvent  parler  des 
Espagnols  beaux  esprits,  Le  Sage  ne  cherche  pas  les  saillies, 
ijLles  rencontre  :  enfin,  il  semble  en  quelque  sorte  avoir  voulu 
peindre  lui-même  son  style,  lorsque  le  comte  d'Olivarès, 
ap1%s  avoir  lu  un  mémoire  rédigé  par  Gil  Bias,  lui  dit  :  «  San- 
y>  tillane,  ton  style  est  concis  et  même  élégant  :  il  n'est  qu'un 
Y>  peu  trop  naturel.  »  Cette  simplicité,  qui  pouvait  déplaire 
au  comte  d'Olivarès,  a  plu  et  plaira  toujours  au  public,  qui, 
dans  un  roman,  veut  que  le  style,  toujours  rapide  et  facile,  se 
prête  à  l'impatience  de  sa  curiosité. 

Nous  avons  cherché  à  apprécier  le  talent  de  Le  Sage;  mais 
nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  réussi,  et  son  meilleur  éloge 
sera  toujours  la  lecture  de  son  inimitable  Gil  Bias,  Avant 
lui,  on  n'avait  pas  soupçonné  ce  que  pouvait  fournir  à  l'ima- 
gination le  roman  de  mœurs,  sans  le  mélange  de  la  passion. 
Le  Sage  le  montra;  mais  Gil  Bios  est  resté  sans  imitateur, 
comme  il  avait  été  sans  modèle.  On  dirait  qu'en  l'étudiant 
les  écrivains  étonnés  de  l'originalité  de  cette  composition  si 
profonde  dans  sa  simplicité,  et  qui  ne  se  soutient  qu'à  force 
de  gaieté  et  d'esprit,  ont  reculé  devant  les  chances  d'une 
imitation  aussi  hasardeuse.  Heureux  celui  qui  plus  habile 
pourra  saisir  le  secret  du  talent  de  Le  Sage  !  il  est  eiK^re  ca- 
ché; mais  il  n'attend  pour  être  découvert  que  quelques  efforts 
de  pénétration  et  de  sagacité  :  c'est  lui-même  qui  semble  nous 
^  l'enseigner  dans  la  fable  allégorique  qui  précède  Gil  Bias, 
Deux  écoliers,  dit-il,  rencontrèrent  un  tombeau  avec  cette 
inscription  :  a  Ici  est  enfermée  Tâme  du  licencié  Garcias.  » 
Le  plus  jeune  se  mit  à  rire,  et  s'éloigna;  son  compagnon 
plus  judicieux  resta,  et,  après  avoir  soulevé  la  pierre,  trouva 
une  bourse  de  cuir  avec  cent  ducats;  ravi  de  cette  décou- 
verte, il  reprit  le  chemin  de  Salamanque  avec  lame  du  licen- 
cié Garcias. 

Saint-Marc  Girardin. 
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Avant  que  d'entendre  l'histoire  de  ma  vie,  écoute^  ami 
lecteur^  \m  conte  que  je  vais  te  faire. 

Deux  écoliers  allaient  ensemble  de  Penafiel  à  Salamanque. 
Se  sentant  las  et  altérés^  ils  s'arrêtèrent  au  bord  d'une  fon- 
taine qu'ils  rencontrèrent  sur  1^*  chemin.  Là^  tandis  qu'ils 
se  délassaient  après  s'être  désaltér^^  ils  aperçurent  par  hasard^ 
auprès  d'eux^  sur  une  pierre  à  fleur  de  terre^  quelques  mots 
déjà  un  peu  effacés  par  le  temps  et  par  les  pieds  des  troupeaux 
qu'on  venait  abreuver  à  cette  fontaine.  Ils  jetèrent  de  l'eau  sur 
la  pierre  pour  la  laver^  et  ils  lurent  ces  paroles  castUlanes  : 
Àqui  eslà  encerrada.  el  ahna  del  licenciado  Pedro  Gardas 
(ici  est  enfermée  l'âme  du  licencié  Pierre  Garcias). 

Le  plus  jeune  des  écoliers^  qui  était  vif  et  étourdi,  n'eut  pas 

achevé  de  lire  l'inscription^  qu'il  dit  en  riant  de  toute  sa  force  : 

Rien  n'est  plus  plaisant!  Ici  est  enfermée  l'âme...  Une  âmé 

enfermée!...  Je  voudrais  savoir  quel  original  a  pu  faire  une 

si  ridicule  épitaphe.  En  achevant  ces  mots,  il  se  leva  pom: 

s'en  aller.  Son  compagnon,  plus  judicieux,  dit  en  lui-même  : 

11  y  a  là-dessous  quelque  mystère,  je  veux  demeiurer  ici  pour 

réclaircir.  Celui-ci  laissa  donc  partir  l'autre;  et,  sans  perdre 

de  temps,  se  mit  à  creuser  avec  son  couteau  tout  autoiu*  de 

la  pierre.  11  fit  si  bien  qu'il  l'enleva.  Il  trouva  dessous  une 

boui'se  de  cuir  qu'il  ouvrit.  11  y  avait  dedans  cent  ducats,  attec 
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une  carte  sur  laquelle  étaient  écrites  ces  paroles  en  latin  : 
a  Sois  mon  héritier^  toi  c[ui  as  eu  assez  d'esprit  pour  démêler 
»  le  sens  dq  )*i|i»pnption,  et  fi|is  ^  n^eur  usage  que  moi 
»  de  mon  argent.  »  L'écolier,  ravi  de  cette  découverte,  remit 
la  pierre  comme  elle  était  auparavant,  et  reprit  le  chemin 
de  Salamanque  avec  Tâme  du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteiu*,  tu  vas  ressembler  à  Tun  ou  à 
Filtre  *de  ces  deux  écoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures  sans 
prendre  garde  aux  instructions  iporales  qu'elles  renferment, 
tu  ne  tirera^  aucun  fruit  de  cet  ouvrage;  mais,  si  tu  les  lis 
avec  atteption^  tu  y  trouveras,  suivant  le  précepte  d'Horace, 
l'utile  mêlé  avec  Tagréable  *. 

Ho|iAT.  de  Art  poei. 

Ce  devrait  être  la  devise  d^  tous  ceux  qui  écrivent.  Jamais  cette  épigraphe  ne 
«OBvint  &  aucnn  ronran  opmnie  à  l'Iiistoire  de  Oil  Bias,  liais  cette  hiiteire  penttoin- 
fiQT  entre  )e«  majns  de  ieune»  geqs  qpl  n'y  fajsj raient  pas  d'eux-mèraes  le  trésor  dé- 
guisé sous  l'emblème  de  TAme  du  Licencie  6argias  ;  on  t  cm  poQv<^  ks  aider  A 
C|ire  cette  décovtvw^  par  quelque  i^mfrqvçs  misef  a\i  ^^  de»  pages»  i  Teiemple 
des  notes  insérées  par  Smolett  dans  sa  traduction  anglaise  du  roman  de  Gil  Bias. 

€m  notes  fenriront  aussi  à  ftnmvear  oo  d#l«ii  qup  Un  pein^iuei  de  OU  ^as  p'appli* 
quent  surtout  à  la  France. 
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CHAP.  I.  —  De  la  naissance  de  Gil  Bias,  et  de  son  ëdueatioD. 

Bias  de  Santiliane^  mon  père,  après  avoir  longtemps  porté 
les  armes  pour  le  service  de  la  monarchie  espagnole,  se  retira 
dans  la  ville  ou  il  avait  pris  naissance.  U  y  épbu^  ùhe  petite 
bom^eoise  qui  notait  plus  dàiis  sa  jpreniièr^  jeuHêste,  et  je 
vins  au  lâonde  dix  mois  apl*ès  leur  mariage.  ll&  ftllèréht  en- 
suite demeurer  à  Oviédo ,  où  ils  turent  obligés  dé  se  mettra 
en  conditibn  :  ma  mère  devint  femme  de  chambre,  et  mon 
père  écuyer  *.  Comme  ils  n'avaient  pour  tout  biéh  ^tie  leurs 
gages,  j'aurais  couru  risque  d'être  assez  mal  &eH,  àl  je  tfeuSfee 
pas  eu  dans  la  ville  un  oncle  chanôiiie.  11  se  tiônlltaàit  Gll  Peret. 
U  était  frère  aine  dé  ma  mère,  et  mon  paitàtn<  Repliéieiitez- 
vous  un  petit  homme  haut  de  trois  pieds  et  demi,  extraotdl^ 
nairement  gros,  avec  une  tète  enfoncée  etitre  les  deux  épatileft: 
voilà  mon  oncle.  Au  reste,  c'était  un  ecclésiastique  qui  ne 
songeait  qu'à  bien  vivre,  c'est-à-dire  qu'à  faire  bonne  chère; 
et  sa  prébende,  qui  n'était  pas  mauvaise,  lui  en  fournissait 
les  moyens. 

U  me  prit  chez  lui  dès  tnon  enfance,  et  se  chargea  de  mon 
éducation.  Je  lui  parus  si  éveillé,  ^11  tésoliit  de  ctdtiver 

*  écuyer,  gentilbomme  servant,  qui  t)Otlàit  le  bodcllér  ev  i^éCa  <rtii  Cfbetëllèt,  éi 
accompagnait  partout  une  femme  dé  qualité 
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mon  esprit.  Il  m'acheta  un  alphabet  ^  et  entreprit  de  m'ap* 
prendre  lui-même  à  lire;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utÙe 
qu'à  moi;  car^  en  me  faisant  connaître  mes  lettres^  il  se  remit 
à  la  lecture,  qu'il  avait  toujoiu^  fort  négligée,  et,  à  force  de 
s'y  appliquer,  il  parvint  à  lire  couramment  son  bréviaire,  ce 
qu'il  n'avait  jamais  fait  auparavant.  Il  aurait  encore  bien  voulu 
m'enseigner  la  langue  latine;  c'eût  été  autant  d'argent  épargné 
pour  lui;  mais,  hélas  !  le  pauvre  Gil  Perez!  il  n'en  avait  de 
sa  vie  su  les  premiers  principes;  c'était  peut-être  (car  je 
n'avance  pas  cela  comme  un  fait  certain)  le  chanoine  du  cha- 
pitre le  plus  ignorant.  Aussi  j'ai  ouï  dire  qu'il  n'avait  pas 
obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition  :  il  le  devait  uniquement 
à  la  reconnaissanr>e  de  quelques  bonnes  religieuses  dont  il 
avait  été  le  discret  commissionnaire,  et  qui  avaient  eu  le  crédit 
de  lui  faire  donner  l'ordre  de  prêtrise  sans  examen. 

Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  sous  la  férule  d'un  maître  : 
il  m'envoya  chez  le  docteur  Godinez,  qui  passait  pour  le  plus 
habile  pédant  d'Oviédo.  Je  profitai  si  bien  des  instructions 
qu'on  me  donna,  qu'au  bout  de  cinq  à  six  années  j'entendis 
un  peu  les  auteurs  grecs,  et  assez  bien  les  poètes  latins.  Je 
m'appliquai  aussi  à  la  logique,  qui  m'apprit  à  raisonner  beau- 
coup. J'aimais  tant  la  dispute,  que  j'arrêtais  les  passants, 
connus  ou  inconnus,  pour  leur  proposer  des  arguments.  Je 
m'adressais  quelquefois  à  des  figures  hibemoises  *■  qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux;  et  il  fallait  alors  nous  voir  disputer! 
Quels  gestes!  quelles  grimaces!  quelles  contorsions!  nos  yeux 
étaient  pleins  de  fureur,  et  nos  bouches  écumantes  :  on  nous 
devait  plutôt  prendre  pour  des  possédés  que  pour  des  philo- 
sophes. 

Je  m'acquis  toutefois  par  là,  dans  la  ville,  la  réputation  de 

'  Irlandaises.  Hibernie  est  l'ancien  nom  de  l'Irlande;  naifl  OD  dit  toujours  un  répé- 
titeur, un  disputeur  liibernois.  On  connaît  le  poëme  où  Ruihières  peint  li  bien 

Un  tas  de  faux  docteurs, 
De  pauvres  Hibemois,  complaisants  dispuleurs, 
Qui,  fuyant  leur  pays  pour  les  saintes  promesses, 
Viennent  Tivre  à  Paris  d'arguments  et  de  messes. 

C'était  surtout  à  Paris  que  l'on  rencontrait  ces  figures  hihernoitei  Tenues  d'Irlande 
en  France  avec  le  roi  Jacques  Stuart,  et  signalées  aussi  dans  les  Uttres  pertanet. 
Quand  Le  Sage  les  place  à  Oviëdo,  c'est  une  première  preuve  que  si  le  lieu  de  la 
scène  est  en  Espagne,  l'original  des  ttbleam  de  GU  Bias  est  le  plus  souvent  en  France. 
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savant.  Mon  onde  en  fut  rayi^  parce  qu'il  fit  réflexion  que  je 
cesserais  bientôt  de  lui  être  à  charge.  Or  çà^  GU  Bias,  me 
dit-il  un  jour^  le  temps  de  ton  enfance  est  passé.  Tu  as  déjà 
dix-sept  ans,  et  te  voilà  devenu  habile  garçon  :  il  faut  songer 
à  te  pousser.  Je  suis  d'avis  de  t'cnvoyer  à  l'université  de  Sa- 
lamanque  :  avec  l'esprit  que  je  te  vois,  tu  ne  manqueras  pas 
de  trouver  un  bon  poste.  Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour 
faire  ton  voyage,  avec  ma  mule,  qui  vaut  bien  dix  à  douze 
pistoles;  tu  la  vendras  à  Salamanque,  et  tu  en  emploieras 
l'argent  à  f  entretenir  jusqu'à  ce  que  tu  sois  placé. 

n  ne  pouvait  rien  me  proposer  qui  me  fût  plus  agréable; 
car  je  mourais  d'envie  de  voir  le  pays.  Cependant  j'eusr  assez 
de  force  sur  moi  pour  cacher  ma  joie;  et  lorsqu'il  fallut  partû*, 
ne  paraissant  sensible  qu'à  la  douleur  de  quitter  un  oncle  à 
qui  j'avais  tant  d'obligations ,  j'attendris  le  bonhomme,  qui 
me  donna  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  aurait  donné  s'il  eût 
pu  lire  au  fond  de  mon  âme.  Avant  mon  départ,  j'aUai  em- 
brasser mon  père  et  ma  mère,  qui  ne  m'épargnèrent  pas  les 
remontrances.  Ils  m'exhortèrent  à  prier  Dieu  pour  mon  oncle, 
à  vivre  en  honnête  homme,  à  ne  me  point  engager  dans  de 
mauvaises  affaires,  et,  sur  toutes  choses,  à  ne  pas  prendre  le 
bien  d'autrui.  Après  qu'ils  m'eurent  très-longtemps  harangué, 
ils  me  firent  présent  de  leur  bénédiction,  qui  était  le  seul  bien 
que  j'attendais  d'eux.  Aussitôt  je  montai  sur  ma  mule,  et  sortis 
de  la  ville. 

CHAP.  n. — Dm  «larmes  qD*il  eut  en  allant  à  Pegnaflor;  de  ce  qu'il  fit  en  trriTant 
dans  cette  Tille,  et  avec  qnel  liomme  il  aonpa. 

Me  voilà  donc  hors  d'Oviédo,  sur  le  chemin  de  Pegnaflor, 
au  milieu  de  la  campagne,  maître  de  mes  actions,  d'une  mau- 
vaise mule  et  de  quarante  bons  ducats  ^,  sans  compter  quelques 
réaux  *  que  j'avais  volés  à  mon  très-honoré  oncle.  La  première 
chose  que  je  fis  fut  de  laisser  ma  mule  aller  à  discrétion,  c'est- 
à-dire  au  petit  pas.  Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou,  et,  tbant 

'le  ducat  était  une  pièce  d'or  dont  la  valeur  a  varie  depuis  deux  jusqu'à  six,  liuit 
eu  dix  francs. 

'  La  riaUf  riaux  au  pluriel,  est  une  pièce  d'argent,  monnaie  blanche  d'Espagne,  qui 
a  changé  aussi  plusieurs  Tois  de  valeur,  depuis  trois  tous  jusqu'à  cinq,  et  même  jusqu'à 
lept  sous  et  demi. 

1. 
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de  ma  poche  mes  ducats,  je  commençai  à  les  compter  et  re- 
compter dans  mon  chapeau.  Je  n'avais  jamais  vu  tant  d'argent; 
je  ne  pouvais  me  lasser  de  le  regarder  et  de  le  manier.  Je  le 
comptais  peut-être  pour  la  vingtième  fois,  quatid  tout  à  coup 
ma  mule,  levant  la  tête  et  les  oreilles,  s'arrêta  au  milieu  du 
grand  chemin.  Je  jugeai  que  quelque  chose  Teffraydt;  je  re- 
gardai ce  que  ce  pouvait  être  :  j'aperçus  sur  la  terre  tm  cha- 
peau renversé,  sur  lequel  il  y  avait  un  rosaire  à  gros  grains, 
et  en  même  temps  j'entendis  une  voix  lamentable  qui  prononça 
ces  paroles  :  Seigneur  passant,  ayez  pitié,  de  grâce,  d'un 
pauvre  soldat  estropié;  jetez,  s'il  Vous  plaît,  quelques  pièces 
d'argent  dans  ce  chapeau  :  vous  en  serez  récompense  dans 
l'autre  monde.  Je  toiurnai  aussitôt  les  yeux  du  côté  que  par- 
tait la  voix;  je  vis  au  pied  d'un  buisson,  à  vingt  ou  trente 
pas  de  moi,  une  espèce  de  soldat  qui,  sur  deux  bâtons  croisés, 
appuyait  le  bout  d'une  escopette  ^  qui  me  parut  plus  longue 
qu'une  pique,  et  avec  laquelle  il  me  couchait  enjoué.  A  cette 
vue,  qui  me  fit  trembler  pour  le  bien  de  TÉglise,  je  m'arrêtai 
tout  court;  je  serrai  promptement  mes  ducats,  je  tirai  quel- 
ques réaux,  et,  m'approchant  du  chapeau  disposé  à  recevoir 
la  charité  des  fidèles  effrayés,  je  les  jetai  dedans  l'un  après 
l'autre,  pour  montrer  au  soldat  que  j'en  usais  noblement.  Il 
fut  satisfait  de  ma  générosité,  et  me  donna  autant  de  béné- 
dictions que  je  donnai  de  coups  de  pied  dans  le  fianc  de  ma 
mule,  pour  m' éloigner  promptement  de  lui;  mais  la  maudite 
bête,  trompant  mon  impatience,  n'en  alla  pas  plus  vite  :  la 
longue  habitude  qu'elle  avait  de  marcher  pas  à  pas  sous  mon 
oncle  lui  avait  fait  perdre  l'usage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop  favorable 
pour  mon  voyage.  Je  me  représentai  que  je  n'étais  pas  encore 
à  Salamanqùe,  et  que  je  pourrais  bien  faire  ttne  plus  mau- 
vaise rencontre.  Mon  oncle  me  parût  très-imprudent  de  ne 
m' avoir  pas  mis  entre  les  mains  d'un  muletier*.  C'était  sans 
doute  ce  qu'il  aurait  dû  faire;  mais  il  avait  songé  qu'en  me 
donnant  sa  mule,  mon  voyage  me  coûterait  moins;  et  il  avait 


'  Eseopeta,  fusil.  L'escopette  était  une  espèce  d'arquebuse. 

*  Oo  ne  voyageait  en  Espagne  qu'avec  les  conducteurs  des  mules  ou  mulets  ;  il  n'y 
avait  poiut  de  voitures  publiques.  Ces  muletiers  n'étaient  pas  renommés  pour  la  i  oii- 
tesse.  Muletier  et  brutal  étaient  presque  synonymes. 
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plus  pensé  à  cela  qu'aux  périls  que  je  pouvais  eourir  en  chemin. 
Ainsi^  pour  réparer  sa  faute,  je  résolus,  si  j'avais  le  bonheur 
d'artiver  à  Pegnaflorj  d'y  vendre  ma  mule,  et  de  prendre  la 
voie  du  mtdeti^  pour  aUer  à  Astorga,  d'où  je  me  r^<iraîs  à 
Salaman^ue  par  là  môme  voiture.  Quoique  je  ne  fusse  jamais 
sorti  d'Ovi^o,  je  n'ignorais  pas  le  nom  des  villas  par  ob 
je  devais  passer;  je  m'en  étais  fait  instruire  avant  mon  dé- 
part. 

J'arrivai  heureusement  à  Pegnaflor  :  je  m'arrêtai  à  la  porte 
d'une  hôtellerie  d'assea  bcH^ne  apparence.  Je  n'eus  p^  mis 
pied  à  terre,  que  l'hôte  vint  me  recevoir  fort  civilement.  11 
détacha  hû-mème  ma  vahse,  la  chargea  sur  se»  épaules,  et 
me  conduisit  à  une  chambre,  pendant  qu'un  de  ses  valets 
menait  ma  tnule  à  l'écurie.  Cet  hôte,  le  plus  grand  babillard 
des  Asturies,  et  aussi  prompt  à  conter  sans  nécessité  ses 
propres  afiEaires  que  curieux  de  savoir  ceUes  d'aufrui,  m'ap- 
prit qifil  se  noinmait  André  Goreuelo;  qu'il  avait  servi  long- 
temps dans  les  armées  du  roi  en  qualité  de  sergent,  et  que^ 
depuis  c^àote  ndoisr,  il  avait  quitté  le  service  poi^  épouser  une 
fille  de  GtstrOpol,  qui,  bien  que  tant  soit  peu  basanée,  ne 
laissait  pas  de  faire  valoir  le  bouchon.  Il  me  dit  encore  une 
infinité  d'autres  choses  que  je  me  serais  fort  bien  passé  d'en- 
tendre. Après  cette  confidence,  se  croyadt  eu  droit  de  tout 
exiger  de  moi,  il  me  demanda  d'oh  je  venais,  où  j'allais,  et 
qui  j'étais.  A  quoi  il  me  fallut  répondre  article  par  article, 
parce  qu'il  accompagnait  d'une  profonde  révérence  chaque 
question  qu'il  me  faisait,  en  me  priant  d'un  air  si  respectueux 
d'excuser  sa  curiosité,  que  je  ne  pouvais  me  défendre  de  la 
satisfaire.  Cela  m'engagea  dans  un  long  entretien  avec  lui,  et 
me  d(»ma  lieu  de  parler  du  dessein  et  des  raisons  que  j^avais 
de  me  défaire  de  ma  mide>  pour  prendre  la  voie  du  mule- 
tier; ce  qu'il  approuva  fort,  non  succinctement,  car  il  me  re- 
iptés&aiA  là-dessus  ioua  les  accidents  fâcheux  qui  pouvaient 
m'amver  sur  la  routef  il  me  rs^porta  même  plusieurs  his- 
toires sinistres  de  voyageurs»  Je  croyais  qu'il  ne  finirait  point. 
Il  ôitàl  pourtant,  en  disant  que,  si  je  voulais  vendre  ma  mule, 
il  connaissait  un  honnête  maquignon  qui  l'achèterait.  Je  lui 
tânoignai  qu^il  me  ferait  plaisir  de  l'envoyer  chercher  :  il  y 
alla  sur-le-diamp  lui-même  s^vec  empressement* 
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Il  revint  bientôt  accompagné  de  son  homme^  qu'il  me  pré- 
senta^ et  dont  il  loua  fort  la  probité.  Nous  entrâmes  tous  trois 
dans  la  cour,  ch.  Ton  amena  ma  mule.  On  la  fit  passer  et  re- 
passer devant  le  maquignon,  qui  se  mit  à  l'examiner  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tète.  Il  ne  manqua  pas  d'en  dire  beaucoup 
de  mal.  J'avoue  qu'on  n'en  pouvait  dire  beaucoup  de  bien  : 
mais,  quand  c'aurait  été  la  mule  du  pape,  il  y  aurait  trouvé 
à  redire.  11  assurait  donc  qu'elle  avait  tous  les  défauts  du 
monde;  et,  pour  mieux  me  le  persuader,  il  en  attestait  Fhôfe, 
qui  sans  doute  avait  ses  raisons  pour  en  convenir.  Eh  bien  ! 
me  dit  froidement  le  maquignon,  combien  prétendez-vous 
vendre  ce  vilahi  animal-là?  Après  l'éloge  qu'il  en  avait  fait, 
et  Fattestation  du  seigneur  Corcuelo,  que  je  croyais  homme 
sincère  et  bon  connaisseur,  j'aurais  donné  ma  mule  pour  rien  : 
c'est  pourquoi  je  dis  au  marchand  que  je  m'en  rapportais  à 
8â  bonne  foi;  qu'il  n'avait  qu'à  priser  la  béte  en  conscience, 
et  que  je  m'en  tiendrais  à  la  prisée.  Alors,  faisant  l'homme 
d'honneur,  il  me  répondit  qu'en  intéressant  sa  conscience  je 
le  prenais  par  son  faible.  Ce  n'était  pas  effectivement  par  son 
fort;  car,  au  lieu  de  faire  monter  l'estimation  à  dix  ou  douze 
pistoles,  comme  mon  oncle,  il  n'eut  pas  honte  de  la  fixer  à 
trois  ducats,  que  je  reçus  avec  autant  de  joie  que  si  j'eusse 
gagné  à  ce  marché-là. 

Après  m'être  si  avantageusement  défait  de  ma  mule,  l'hôte 
me  mena  chez  un  muletier  qui  devait  parth*  le  lendemain 
pour  Astorga.  Ce  muletier  me  dit  qu'il  partirait  avant  le  jour, 
et  qu'il  aurait  soin  de  me  venir  réveiller.  Nous  convînmes  de 
prix,  tant  pour  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nourriture; 
et  quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m'en  retournai  vers 
l'hôtellerie  avec  Corcuelo,  qui,  chemin  faisant,  se  mit  à  me 
raconter  l'histoire  de  ce  muletier.  11  m'apprit  tout  ce  qu'on 
en  disait  dans  la  ville.  Enfin  il  allait  de  nouveau  m'étourdir 
de  son  babil  importun,  si  par  bonheur  un  homme  assez  bien 
fait  ne  fût  venu  l'interrcmipre  en  l'abordant  avec  beaucoup 
de  civilité.  Je  les  laissai  ensemble,  et  continuai  mon  che^ 
min,  sans  soupçonner  que  j'eusse  la  moindre  part  à  leur  en- 
tretien. 

Je  demandai  à  souper  dès  que  je  fus  dans  l'hôtellerie.  C'était 
un  jour  maigre  ;  on  m'accommoda  des  œufs.  Pendant  qu'on 
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me  les  apprêtait  ^  je  liai  conyersation  avec  Thôtesse^  que  je 
n'avais  point  encore  vue.  Elle  me  parut  assez  jolie;  et  je  trou- 
vai ses  allures  si  vives ,  que  j'aurais  bien  jugé ,  quand  son 
mari  ne  me  Taurait  pas  dit^  que  ce  cabaret  devait  être  fort 
achalandé.  Lorsque  l'omelette  qif  on  me  faisait  fut  en  état  de 
m'étre  servie,  je  m'assis  tout  seul  à  une  table.  Je  n'avais  pas 
encore  mangé  le  premier  morceau,  que  l'hôte  entra,  suivi  de 
rhomme  qui  l'avait  arrêté  dans  la  rue.  Ce  cavalier  portait 
une  longue  rapière,  et  pouvait  bien  avoir  trente  ans.  Il  s'ap- 
procha de  moi  d'un  air  empressé.  Seigneur  écolier,  me  dit-il, 
je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  le  seigneur  Gil  Bias  de 
SantiHane,  l'ornement  d'Oviédo  et  le  flambeau  de  la  philoso- 
phie. Est-il  bien  possible  que  vous  soyez  ce  savantissime,  ce 
bel  esprit  dont  la  réputation  est  si  grande  en'  ce  pays-ci?  Vous 
ne  savez  pas,  continua-t-il  en  s'adressant  à  l'hôte  et  à  l'hô- 
tesse, vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  possédez;  vous  avez  un 
trésor  dans  votre  maison  :  vous  voyez  dans  ce  jeune  gentil- 
homme la  huitième  merveUle  du  monde.  Puis ,  se  tournant 
de  mon  côté  et  me  jetant  les  bras  au  cou  :  Excusez  mes  trans- 
ports, ajouta-t-il;  je  ne  suis  point  maître  de  la  joie  que  votre 
présence  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ,  parce  qu'il  me  tenait 
si  serré,  que  je  n'avais  pas  la  respiration  libre,  et  ce  ne  fut 
qu'apHs  que  j'eus  la  tête  dégagée  de  l'embrassade  que  je  lui 
dis  :  Seigneur  cavalier,  je  ne  croyais  pas  mon  nom  connu  à 
Pegnaflor.  Gomment,  connu  !  reprit-il  sur  lé  même  ton;  nous 
tenons  registre  de  tous  les  grands  personnages  qui  sont  à  vingt 
lieues  à  La  ronde.  Vous  passez  ici  pour  un  prodige  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  l'Espagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaine  de 
vous  avoir  produit ,  que  la  Grèce  d'avoir  vu  naître  ses  sages. 
Ces  paroles  furent  suivies  d'une  nouvelle  accolade,  qu'il  me 
fallut  encore  essuyer,  au  hasard  d'avoir  le  sort  d'Antée  ^.  Pour 
peu  que  j'eusse  eu  d'expérience,  je  n'aurais  pas  été  la  dupe  de 
ses  démonstrations  ni  de  ses  hyperboles;  j'aïuais  bien  connu, 
à  ses  flatteries  outrées,  que  c^était  un  de  ces  parasites  que 
l'on  trouve  dans  toutes  les  villes,  et  qui,  dès  qu'un  étranger 
arrive,  s'introduisent  auprès  de  lui  pour  remplir  leur  ventre 

*  Fib  de  la  Terre.  U  repreoail  tes  forces  en  la  loudiant.  Hercole  ne  p«l  le  vaUtcre 
^*eft  rtftoOtot  M  Valr. 
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i  ses  dépens;  mais  ma  jeunesse  et  ma  Vanité  m'en  firent  ju-* 
ger  tout  autrement.  Mon  admirateur  me  parut  Un  fort  hon-> 
nête  honmie»  et  je  Tinvital  à  souper  avec  moi.  Âh!  trèik 
volontiers  )  8*ëcria-t-il;  je  sais  trop  bon  gté  à  inon  étoile  de 
m'avoir  fait  rencontrer  Tillustre  Gil  Blaâ  de  Santillatie>  pour 
ne  pas  jouir  de  ma  bonne  fortune  le  plus  longtemps  que  je 
pourrai.  Je  n'ai  pas  grand  appétit,  poUrsuivit-il  ;  je  vus  me 
mettre  à  table  pour  vous  tenir  compagnie  seulement^  et  jô 
mangerai  quelques  morceaux  par  oomplaisance* 

En  parlant  ainsi  »  mon  pan^yriste  s'assit  yis-à'^yis  de  inoi. 
On  lui  apporta  uq  couvert.  Il  se  jeta  d'abord  sur  l'omdette 
avec  tant  d'atidité»  qu*il  semblait  n'avmr  mangé  dé  trois  jours. 
A  Tair  complaisant  dont  il  s'y  prenait^  je  vis  bieh  qu'dle  sô^ 
rait  l^entôt  expédiée.  J'en  ordonnai  une  seconde,  qui  fui  faite 
si  promptement,  qu'on  noUs  la  servit  oconme  nous  acherions^ 
ou  plutôt  comme  il  acheyait  de  manger  la  prraniere»  U  y  pro^i 
cédait  pourtant  d'une  vitesse  toujours  égàle>  et  ttouvait  tnoyen^ 
sans  perdre  un  Coup  de  dent,  de  me  donner  louanges  sur 
louanges;  ce  qui  me  rendait  fort  Content  de  ma  petite  personne. 
U  buvait  aussi  fort  soutent;  tantôt  c'était  à  ma  santé^  et  tan- 
tôt à  celle  de  mon  père  et  de  ma  mère ,  dont  il  ne  pouvait 
assez  vanter  le  bonheur  d'avoir  un  fils  tel  que  moi*,  fin  même 
temps  il  versait  du  vin  dans  mon  verre,  et  m'excitait  à  lui 
faire  raison.  Je  ne  répondais  point  mal  aux  santés  qu'il  mè 
portait;  ce  qui,  avec  ses  flatteries^  me  mit  insensiblement  àê 
si  belle  humeur,  que,  voyant  notre  seconde  omelette  à  moitié 
mangée  >  je  demandai  à  Thôte  s'il  n'avait  pas  de  poisson  à 
nous  donner.  Le  seigneiu*  Corcuelo^  qui,  ëelon  toutes  les  ap- 
parences, s'entendait  avec  le  parasite^  me  répondit  :  J'ai  une 
truite  excellente;  mais  elle  coûtera  cher  à  ceux  qui  la  man-*' 
gercHit:  c'est  un  morceau  trop  friand  pour  voiieSi  Qu^âppelez- 
vous  trop  friand  ?  dit  alors  mon  flatteur  d'un  ton  de  Vôlt  élevé  : 
vous  n'y  pensez  pas,  mon  ami  :  apprenez  que  vous  tî^ktét  rien 
de  trop  bon  pour  le  seigneur  Gil  Bias  de  SantiUanê,  qui  mé"* 
rite  d'être  traité  comme  un  prince. 

Je  fus  bien  aise  qii'il  eût  relevé  les  dernières  palliés  de 
l'hôte,  et  il  ne  fit  en  cela  que  me  prévenir^  Je  ttfèn  sentais 
offensé,  et  je  dis  fièrement  à  Corcuelo  :  Apportez-nous  votre 
truite,  et  ne  vous  embarrassez  pas  du  reste.  L'hôte,  qui  ne 
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ëemanâait  pas  mkux^  ne  imt  à  Tapprôter^  et  ne  tarda  guèra 
à  nous  la  serdr.  À  la  yob  de  œ  nouveau  plat»  je  vis  briller 
ime  grande  jpie  dans  les  yeux  du  pigraaite  qui  ât  paraître 
use  nouvelle  complaisance,  c'eat-à-rdire  qu'il  donna  aur  le 
poisson  comme  il  avait  donné  fur  les  ceufs^  Il  fi^t  pourtant 
obligé  de  se  rendre^  de  peur  d'accident;  car  il  en  avait  jus- 
qu'à la  gorge.  Enfin,  aprèç  avoir  bu  et  mange  tout  son  soûl, 
il  voulut  finir  la  comédie.  Seigneur  Gil  Bias,  me  dit-il  en  se 
levant  d«  taUe,  je  suis  tvop  co^tept  fte,  li^  bonne  cbère  que 
vous  m'ave«  faite  poarvoua  quitter  mi9  youD  donner  ua  avis 
important  dont  vous  jm  paraissez  avoir  besoin.  Soye^  désor- 
mais en  garde  oontre  les  louangeç,  défiez-v(Mis  des  gens  qua 
vous  na  oonuaitres  poiat«  Vous  en  pourres  rencontrer  4'au- 
tres  qui  voudront,  comme  moi,  se  divertir  de  votre  crédulité» 
et  peut-être  poussa  tes  choses  encore  plus  loin  :  n'en  soyeit 
pcônt  la  dupe,  et  ne  vous  croyes  point,  sur  leur  parole,  la 
huitième  merveille  du  mcoide.  En  achevant  ces  mot?,  il  «le 
rit  au  nez,  et  s'en  alla. 

Je  ûis  aussi  sensible  à  cette  baie  que  je  l'ai  ét4  dans  la  suite 
aux  plus  grandes  disgrâces  qui  me  sont  arriva  fe  ne  ppiH; 
vaia  me  consoler  de  m'ôtre  laissé  tromptsr  si  grossièvemeut^ 
ou,  pour  mkux  dire,  (te  sentir  mon  orgudl  humilié»  Eh  quoi! 
dis-je,  Ifi  traître  s'est  donc  joué  de  moi?  Il  n'a  tantôt  ^rdé 
mon  hôte  que  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez,  ou  plutôt,  ils 
étaient  d'intelligence  tous  deu?.  Ahl  pauvre  Gil  Bias,  meiurs 
de  honte  d'avoir  d(»mé  à  ces  âripcms  un  juste  siyet  de  te  tour»-, 
ner  en  ridicule.  Us  vont  composer  de  tout  ceci  une  belle  hisr 
toire  qui  pourra  bien  aliter  jusqu'à  Oviédo,  et  qui  t'y  fera 
beaucoup  d'honneur^  Tes  parentç  se  repentiront  sans  douta 
d'avoir  tant  harangué  un  sot  :k)in  dem'exhortfir  à  netrompor 
personne,  ils  devaient  me  recommander  de  ne  me  pas  laisser 
duper.  Agité  de  ces  penséea  mortifiantes,  enflammé  de  dépit, 
je  m'enfermai  dans  ma  chambre  et  me  mis  au  lit;  mais  je  ne 
pus  dormir,  et  je  n-avais  pas  enc(H«  fermé  l'oeil,  lorsque  le 
muletier  me  viqt  avertir  qu'il  n'attendait  plus  que  n^i  pour 
partir.  Je  me  levai  aussitôt;  et,  pendant  que  je  m'habillais, 
Corcuelo  arriva  avec  un  mémoire  de  la  dépense,  dans  lequdi 
la  truite  n'était  pas  oubliée;  et  non^^ulement  il  m'en  fallut 
passer  par  où  il  voulut,  mais  j'eus  encore  le  chagrin,  en  I114 
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livrant  mon  argent,  de  m'apercevoir  que  le  bourreau  se  res- 
souvenait de  mon  aventure.  Après  avoir  bien  payé  un  souper 
dont  J*avais  fait  si  désagréablement  la  digestion,  je  me  rendis 
chei  le  muletier  avec  ma  valise,  en  d(Hmant  à  tous  les  diables 
le  parasite,  Thôte  et  l'hôtellerie. 

CHÀF.  m.  —  Dt  ta  iMUtion  qii*wlie  Muletier  tu  la  route;  qvelleea  Ait  tanite, 
H  owMHMti  OU  BIm  tombe  dans  Cbarybde  M  Tootant  éviter  ScyUa. 

Je  ne  me  trouvai  pas  seul  avec  le  muletier;  il  y  avait  deux 
enfuis  de  (kmille  de  Pegnaflor,  un  petit  chantre  de  Mondo* 
gnedo,  qui  courait  le  pays,  et  un  jeune  bourgeois  d'Astorga, 
qui  s^«ii  rctmuviâit  chet  lui  avec  une  jeune  personne  qu'U 
v^iMùt  d'<^pou9er  à  Veroo.  Nous  fîmes  tous  connaissance  en 
|»iMi  de  temps,  et  chacun  eut  bientôt  dit  d*où  il  venait  et  où 
Il  allait*  La  nouvelle  mariée,  quoique  jeune,  était  si  noire  et 
«i  piHi  piquante,  que  je  ne  prenais  pas  grand  plaisir  à  la  re- 
gtirder  :  cependant  sa  jeunesse  et  son  embonpoint  donnèrent 
dans  la  vue  du  muletier,  qui  résolut  de  faire  une  tentative 
pour  obtenir  ses  bonnes  grâces.  11  passa  la  journée  à  méditer 
œ  beau  dessein,  et  il  en  remit  rexécution  à  la  dernière  cou- 
diée.  Ce  fut  à  Gacabelos.  Il  nous  fit  descendre  à  la  première 
hôtellerie  en  entrant.  Cette  maison  était  plus  dans  la  cam- 
pagne que  dans  le  bourg,  et  il  en  connaissait  Thôte  pour  un 
honune  discret  et  complaisant.  Il  eut  soin  de  nous  faire  con- 
duh*e  dans  une  chambre  écartée,  où  il  nous  laissa  souper  tran- 
quillemeut  ;  mais,  sur  la  fin  du  repas,  nous  le  vîmes  entrer 
d'un  air  furieux  •  Par  la  mort!  s'écria-t-il,  on  m'a  volé. 
J'avais,  dans  un  sac  de  cuir,  cent  pistoles;  il  faut  que  je  les 
retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du  bourg,  qui  n'entend  pas 
raillerie  là-dessus,  et  vous  dlez  tous  avoir  la  question,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu  l'argent.  En  disant 
cela  d'un  air  fort  naturel,  il  sortit,  et  nous  demeurâmes  dans 
un  extrême  étonnement. 

Il  ne  nous  vint  pas  dans  l'esprit  que  ce  pouvait  être  une 
feinte,  parce  que  nous  ne  nous  connaissions  point  assez  pour 
pouvoii*  répondre  les  uns  des  autres.  Je  dirai  plus,  je  soup- 
çonnai le  petit  chantre  d'avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut  peut- 
être  de  moi  la  même  pensée.  D'ailleurs,  nous  étions  tous  de 
jeunes  sots.  Nous  ne  savions  pas  quelles  foi*malités  s'observent 
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en  pareil  cas  :  nous  crûmes  de  bonne  foi  qu'on  commencerait 
par  nous  mettre  à  la  gêne.  Ainsi,  cédant  à  notre  frayem^ 
nous  sortîmes  de  la  chambre  fort  brusquement.  Les  uns  ga- 
gnent la  nie^  les  autres  le  jai^din;  chacun  chei^cfaie  son  salut 
dans  la  fuite;  et  le  jeune  bourgeois  d'Astorga,  aussi  troublé 
<jue  nous  de  l'idée  de  la  question ,  se  sauva  comme  un  autie 
Ende,  sans  s'embarrasser  de  sa  femme.  Alors  le  muletier^  à  ce 
que  j'appris  dans  la  suite,  plus  incontinent  que  ses  mulets, 
ravi  de  voir  que  son  stratagème  produisait  l'effet  qu'il  en  avait 
attendu,  alla  vanter  cette  ruse  ingénieuse  à  la  bourgeoise,  et 
tâcher  de  profiter  de  l'occasion  ;  mais  cette  Luerèoe  des  Atto- 
ries,  à  qui  la  mauvaise  mine  de  son  tentateur  prêtait  de  nou- 
velles forces,  fit  une  vigoureuse  résistance  et  poussa  de  grands 
cris.  La  patrouille,  qui  par  hasard  en  ce  moment  se  trouva 
près  de  l'hôtellerie,  qu'elle  connaissait  pour  un  lieu  digne  de 
son  attention,  y  entra,  et  demanda  la  cause  de  ces  cris.  L'hôte, 
qui  chantait  dans  sa  cuisine  et  feignait  de  ne  rien  entendre, 
fiit  obligé  de  omduire  le  commandant  et  ses  archers  à  la 
chambre  de  la  personne  qui  criait.  Ils  arrivèrent  bien  à  propos  : 
TAsturienne  n'en  pouvait  plus.  Le  commandant,  homme  gros- 
sier et  brutal,  ne  vit  pas  plutôt  de  quoi  il  s'agissait,  qu'il  donna 
cinq  ou  six  coups  du  bois  de  sa  hallebarde  à  l'amoureux  mu- 
letier, en  l'apostrophant  dans  des  termes  dont  la  pudeur  n'était 
guèi*e  moins  blessée  que  de  l'action  même  qui  les  lui  suggé- 
rait. Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  se  saisit  du  coupable,  et  le  mena 
devant  le  juge  avec  Taccusatrice,  qui,  malgré  le  désordre  où 
elle  était,  voulut  aller  elle-même  demander  justice  de  cet  at- 
tentat. Le  juge  l'écouta,  et,  l'ayant  attentivement  considérée, 
jugea  que  l'accusé  était  indigne  de  pardon.  Il  le  fit  dépouiller 
sur-le-<^hamp  et  fustiger  en  sa  présence;  puis  il  ordonna  que 
le  lendemain,  si  le  mari  de  l'Asturienne  ne  paraissait  point, 
deux  archers,  aux  frais  et  dépens  du  délinquant,  escorteraient 
la  complaignante  jusqu'à  la  ville  d'Astorga. 

Pour  moi,  plus  épouvanté  peut-être  que  tous  les  autres,  je 
gagnai  la  campagne  ;  je  traversai  je  ne  sais  combien  de  champs 
et  de  bruyères,  et,  sautant  tous  les  fossés  que  je  trouvai  sur 
mon  passage,  j'arrivai  enfin  auprès  d'une  forêt.  J'allais  m'y 
jeter  et  me  cacher  dans  le  plus  épais  bailler,  lorsque  deux 
hommes  à  cheval  s'offrirent  tout  à  coup  au-devant  de  mes 
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pas.  Hs  crièrent  :  Qui  va  là?  et  comme  ma  surprise  ne  me 
permit  pas  de  répondre  sur-ie-champ,  ils  s'approchèrent  de 
mcti  ;  et,  me  mettant  chacun  un  pistolet  sur  la  gorge  ^^  ils  me 
sommèrent  de  leur  apprendre  qui  j'étais>  d'où  je  venais,  ce  que 
je  voulais  aller  faire  en  cette  forêt,  et  surtout  de  ne  leur  rira 
déguiser.  A  cette  manière  d'interroger,  qui  me  panrt  bien 
valoir  la  question  dont  le  niùletier  nous  avait  fait  fête,  je  leur 
répondis  que  j'étais  un  jeune  homme  d^Oviédo  qui  allait  à 
8alamanque  :  je  leur  contai  même  Falarme  qu*on  voiait  de 
nous  donner,  ^t  j'avouai  que  la  crainte  d'être  appliqué  à  la 
torture  m^avaft  fait  prendi*e  la  ûiite.  Us  firent  un  édat  de 
rire  à  ce  discours  qui  marquait  ma  simplieitë;  et  l'un  des 
deux  me  dit  :  Rassure-toi,  mon  ami;  vi^s  avec  nous,  et  ne 
lerains  rien;  nous  allons  te  mettre  en  sûreté.  A  ces  mots^  il  me 
fit  monter  en  croupe  sur  son  cheval,  et  nous  nous  enfonçâmes 
dans  la  forêt* 

Je  ne  savais  ce  que  je  devais  penser  de  cette  rencontre;  je 
n'en  augurais  cependant  rien  de  sinistre.  Si  ces  gens-d,  di- 
sais-je  en  moi-même,  étaient  des  voleurs,  ils  m'auraient  volé 
et  peut-être  assassiné.  H  faut  ^e  ce  soient  de  bons  gentils- 
hommes de  ce  pays-d,  qui,  me  voyant  ^rayë,  ont  pitié  de 
moi  et  m'emmènent  chez  eux  par  charité.  Je  ne  fu»  pas  long- 
temps dans  Hnceriitude.  Api^s  quelques  détours  que  nous 
fîmes  dans  un  grand  silence,  nous  nous  trouvâmes  au  pied 
d'une  colline,  où  nous  descencMmes  de  cheval.  C'est  id  que 
nous  demeurons^  me  dit  un  des  cavaliers.  J'avais  beau  re- 
garder de  tous  xêtés,  je  n'apercevais  ni  maison  ni  cabane, 
pas  la  moindre  apparence  d'habitation.  Cependant  ces  deux 
hommes  levèrent  une  grande  trappe  de  bois,  couvierie  de 
broussailles,  qui  cachait  l'entrée  d'une  longue  aUée  en  pente 
et  souterraine,  où  les  chevaux  se  jetèrent  d'eux-mêmes^ 
comme  des  animaux  qui  y  étaient  accoutumés.  Les  cavaliers 
m'y  tirent  entrer  avec  eux  ;  puis,  baissant  la  trappe  avec  des 
«ordes  qui  y  étaient  attachées  pour  cet  effet,  voilà  le  digne 
neveu  de  mon  oncle  Perez  pris  comme  un  rat  dans  une  ratière. 

CBAP.  IV.  —  Description  du  lomt^rrain,  et  qutllei  cbotef  y  vit  GU  Blff« 

Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j'étais,  et  l'on 
peut  bien  juger  que  cette  connaissance  m'ôta  ma  première 
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crakite.  Une  frayeur  plus  grande  et  plus  juste  vint  s'emparer 
de  mes  sens;  je  crus  que  j'allais  perdre  la  vie  avec  mes  ducats. 
Ainsi^  me  regardant  comme  une  victime  qu'on  conduit  à  l'au- 
tel,  je  marchais^  déjà  plus  mort  que  vif^  entre  mes  deux  con- 
ducteurS;  qui^  sentant  bien  que  je  tremblais^  m'exhortaient 
inutilement  à  ne  rien  craindre.  Quand  nous  eûmes  fait  en- 
viron deux  cents  pas^  en  tournant  et  en  descendant  toujours^ 
nous  entrâmes  dans  une  écurie  qu'éclairaient  deux  grosses 
lampes  de  fer  pendues  à  la  voûte.  11  y  avait  une  bonne  pro- 
vision de  paille  et  plusieurs  tonneaux  remplis  d'orge.  Vingt 
chevaux  y  pouvaient  être  à  l'aise;  mais  il  n'y  avait  alors  que 
les  deux  qui  venaient  d'arriver.  Un  vieux  nègre,  qui  pa- 
raissait pourtant  encore  assez  vigoureux,  se  mit  à  les  attacher 
au  râtelier. 

Nous  sortîmes  de  Técurie,  et,  à  la  triste  lueur  de  quelques 
autres  lampes  qui  semblaient  n'éclairer  ces  lieux  que  pour 
en  montra  l'horreur,  nous  parvînmes  à  une  cuisine  où  une 
vieille  femme  faisait  rôtir  des  viandes  sur  un  brasier  et 
préparait  le  souper.  La  cuisine  était  ornée  des  ustensiles  né- 
cessaires, et  tout  auprès  on  voyait  une  office  pourvue  de 
toutes  sortes  de  provisions.  La  cuisinière  (  il  faut  que  j'en  fasse 
le  portrait)  était  une  personne  de  soixante  et  quelques  années. 
Elle  avait  eu  dans  sa  jeunesse  les  cheveux  d'un  blond  très- 
ardent,  car  le  temps  ne  les  avait  pas  si  bien  blanchis,  qu'ils 
n'eussent  encore  quelques  nuances  de  leur  première  couleur. 
Outre  un  teint  olivâtre,  elle  avait  un  menton  pointu  et  re]evé> 
avec  des  lèvres  fort  enfoncées;  un  grand  nez  aquilin  lui  des- 
cendait sur  la  bouche,  et  ses  yeux  paraissaient  d'un  très-beau 
rouge  pourpré. 

Tenez,  dameLéonarde,  dit  un  des  cavaliers  en  me  pré8ett-< 
tant  à  ce  bel  ange  des  ténèbres,  voici  un  jeune  garçon  que 
nous  vous  amenons.  Puis  il  se  tourna  de  mon  côté,  et,  remai*- 
quant  que  j'étais  pâle  et  défait  :  Mon  ami,  me  dit-il,  reviens 
de  ta  frayeur;  on  ne  te  veut  faire  aucun  mal.  Nous  avions 
besoin  d'un  valet  pour  soulager  notre  cuisinière  ;  nous  t'avons 
rencontré,  cela  est  heureux  pom*  toi.  Tu  tiendras  ici  la  place 
d*un  garçon  qui  s'est  laissé  mourir  depuis  quinze  jours.  C'était 
un  jeune  homme  d'une  com[^exion  très-déUcate.  Tu  me  pa-» 
rais  plus  robuste  que  lui,  tu  ne  mourras  pas  sitôt.  Véritable- 
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ment  tu  ne  reverras  plus  le  soleil;  mais,  en  récompense,  tu 
feras  bonne  chère  et  bea'u  feu.  Tu  passeras  tes  jours  avec  Léo- 
narde,  qui  est  une  créature  fort  humaine  :  tu  auras  toutes 
tes  petites  commodités.  Je  veiix  le  faire  voir,  ajouta-t-il,  que 
tu  n'es  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même  temps  il  prit  un 
flambeau  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

Il  me  mena  dans  une  cave ,  où  je  vis  une  infinité  de  bou- 
teilles et  de  pots  de  terre  bien  bouchés ,  qui  étaient  pleins , 
disait-il,  d'un  vin  excellent.  Ensuite  il  mé  fît  ti'averser  plu- 
sieurs chambres.  Dans  les  unes  il  y  avait  des  pièces  de  toile; 
dans  les  autres,  des  étoffes  de  laine  et  des  étoffes  de  soie. 
J'aperçus  dans  une  autre  de  Tor  et  de  l'argent,  sans  compter 
beaucoup  de  vaisseUe  à  diverses  armoiries.  Après  cela,  je  le 
suivis  dans  un  grand  salon  que  trois  lustres  de  cuivre  éclai- 
raient, et  qui  servait  de  communication  à  d'autres  chambres. 
Il  me  fit  là  de  nouvelles  question^.  Il  me  demanda  comment 
je  me  nonunais,  pourquoi  j'étais  sorti  d'Oviédo;  et  lorsque 
j'eus  satisfait  sa  curiosité:  Eh  bien!  Gil  Bias,  me  dit-il,  puis- 
que tu  n'as  quitté  ta  patrie  que  pour  chercher  quelque  bon 
poste,  il  faut  que  tu  sois  né  coiffé,  pour  être  tombé  entre  nos 
mains.  Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  vivras  ici  dans  l'abondance,  et 
rouleras  sur  For  et  sur  l'argent.  D'ailleurs,  tu  y  seras  en  sûreté. 
Tel  est  ce  souterrain,  que  les  officiers  de  la  sainte  hermandad* 
viendraient  cent  fois  dans  cette  forêt  sans  le  découvrir.  L'en- 
trée n'en  est  connue  que  de  moi  seul  et  de  mes  camarades. 
Peut-être  me  demanderas-tu  comment  nous  l'avons  pu  faire 
sans  que  les  habitants  des  environs  s'en  soient  aperçus;  mais 
apprends,  mon  ami,  que  ce  n'est  point  notre  ouvrage,  et  qu'il 
est  fait  depuis  longtemps.  Après  que  les  Maures  se  furent  ren*- 
dus  meutres  de  Grenade,  de  l'Aragon,  et  de  presque  toute  l'Es- 
pagne, les  chrétiens  qui  ne  voulurent  point  subir  le  joug  des 
infidèles  prirent  la  fuite,  et  vinrent  se  cacher  dans  ce  pays-ci, 
dans  la  Biscaye,  et  dans  les  Asturies,  où  le  vaillant  don  Pelage 
s'était  retiï^.  Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons,  ils  vivaient 


'  Bermandad,  confrérie.  La  sainte  hermandad,  troupe  établie  en  Espagne  contre 
let  Tolenrs  de  grands  chemins  et  les  antres  malfaiteurs.  C'était  une  maréchaussée  plus 
particulièrement  affectée  à  l'inquisition.  Elle  se  refusait  quelquefois  à  remplir  les  or- 
dres des  magistrats  civils  et  du  roi  mèmci  lorsque  ces  ordres  pouvaient  être  en  con- 
currence avec  les  intérêts  du  saint-ofDce. 
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dans  les  montagnes  ou  dans  les  bois.  Les  uns  demeuraient 
dans  les  cavernes  ^  et  les  autres  firent  plusieurs  souterrains^ 
du  nombre  desqueb  est  celui-ci.  Ayant  ensuite  eu  le  bonheur 
de  chasser  d'Espagne  leurs  ennemis^  ils  retournèrent  dans  les 
villes.  Depuis  ce  temps-là  leurs  retraites  ont  servi  d'asile  aux 
gens  de  notre  profession.  11  est  vrai  que  la  sainte  hermandad 
en  a  découvert  et  détruit  quelques-unes;  mais  il  en  reste  en- 
core ^  et^  grâces  au  ciel^  il  y  a  près  de  quinze  années  que 
j'habite  impunément  celle-ci.  Je  m'appelle  le  capitaine  Ro* 
lando.  Je  suis  chef  de  la  compagnie^  et  Thomme  que  tu  as  vu 
avec  moi  est  un  de  mes  cavcdiers*. 

CHAP.  T.  —  De  l*anrivée  de  plnsienrs  antres  volenrs  dans  le  sonterraia,  et  de 
ragrëable  ooDvenation  qu'ik  eurent  tous  ensemble. 

Gomme  le  seigneur  Rolando  achevait  de  parler  de  cette 
sorte  9  il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux  visages.  C'était  le 
lieutenant  avec  cinq  hommes  de  la  troupe  qui  revenaient 
chargés  de  butin.  Ils  apportaient  deux  mannequins  remplis 
de  sucre>  de  cannelle^  de  poivre^  de  figues,  d'amandes  et  de 
raisins  secs.  Le  lieutenant  adressa  la  parole  au  capitaine  y  et 
lui  dit  qu'il  venait  d'enlever  ces  mannequins  à  un  épicier  de 
Benavente>  dont  il  avait  pris  aussi  le  mulet.  Après  qu'il  eut 
rendu  compte  de  son  expédition  au  bureau,  les  dépouiUes  de 
Fépicier  furent  portées  dans  l'ofBce.  Alors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  réjouir.  On  dressa  dans  le  salon  une  grande 
table,  et  Ton  me  renvoya  dans  la  cuisine,  où  la  dame  Léo- 
narde  m'instruisit  de  ce  que  j'avais  à  faire.  Je  cédai  à  la  né- 
cessité, puisque  mon  mauvais  sort  le  voulait  ainsi;  et,  dévo- 
rant ma  douleur,  je  me  préparai  à  servir  ces  honnêtes  gens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  tasses  d'argent  et 
de  plusieurs  bouteilles  de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  que  le 
seigneur  Rolando  m'avait  vanté  :  j'apportai  ensuite  deux  ra- 
goûts, qui  ne  furent  pas  plutôt  servis,  que  tous  les  cavaliei*s 
se  mirent  à  table.  Ils  commencèrent  à  manger  avec  beaucoup 
d'appétit;  et  moi,  debout  derrière  eux,  je  me  tins  prêt  à  leur 

*  Cette  oftTen&e  soaterraine  se  retrouve  à  peu  près  daas  la  VU  de  Mart  Ohngw^ 
par  Vincent  Espinel,  roman  espagnol  où  Voltaire  accuse  Le  Sage  d'avoir  pris  son  Gil 
Um  ;  mais  In  même  eaveme  était,  depuis  longtemps,  peinte  de  plus  vives  couleurs 
dsas  va  anteor  latin  que  Le  Sage  a  oounu  et  imité  de  préférence.  Et,  en  effirt,  cetis 
Veiitm  est  on  des  meilleurs  traiU  d'Apulée.  (L.  Apulci  Mlomorph,  lib.  IV  et  VU.) 

2. 
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Terser  du  Tin.  Je  m'en  acquittai  de  si  bonne  gràœ,  quoique 
je  n'eusse  jamais  (ait  ce  métier-là  ^  que  j'eus  le  boi^ur  de 
m'attirer  des  compliments.  Le  capitaine,  en  peu  de  mots,  leitr 
conta  mon  histoire,  qui  les  divertit  fort.  Ensuite  il  leur  parla  ' 
de  moi  fort  aTantageusement;  mais  j'étais  alors  revenu  des 
louanges,  et  j'en  pouvais  entendre  sans  péril.  Là^deSsus  ils 
me  louèrent  tous  ;  ils  dirent  que  je  paraissais  né  pour  être 
leur  édianson,  que  je  valais  cent  fois  mieux  que  mon  prédé* 
cesseur.  Et  conmie,  depuis  sa  mort,  c'était  la  segnora  Leo« 
narda  qui  avait  l'honneur  de  présenter  le  nectar  à  ces  dieux 
infernaux,  ils  la  privèrent  de  ce  glorieux  emploi  pour  m'en 
revêtir.  Ainsi,  nouveau  Ganvmède^  je  succédai  à  cette  vieille 
Hébé. 

Un  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après  les  ragoûts, 
vint  achever  de  rassasier  les  voleurs,  qui,  buvant  à  proportion 
qulls  mangeaient,  fbrent  bientôt  de  belle  btuneur  et  firent, 
un  beau  brUit.  Les  voilà  qui  parlent  tous  à  la  fois.  L'un  com- 
mence une  histoire ,  l'autre  rapporte  un  boii  mot  ;  un  autrç 
Crie,  un  autre  chante;  ils  ne  s'entendent  point.  Enfin  Rolando, 
fatigué  d'une  scène  où  il  mettait  inutilement  beaucoup  du 
sien,  le  prit  sur  un  ton  si  haut,  qu'il  imposa  silence  à  la  com- 
pagnie. Messieurs,  leur  dit-il  d'un  ton  de  maître,  écoutez  ce 
que  j'ai  à  vous  proposer.  Au  lieu  de  nous  étourdit*  les  uns  les 
autres  en  parlant  tous  ensemble,* ne  ferions-nous  pas  mieux 
de  nous  entretenir  en  personnes  raisonnables?  Il  me  vient 
mie  pensée  :  dépuis  que  nous  sommes  associés,  nous  n'avons 
pas  eu  la  curiosité  de  noUs  demander  quelles  sont  nos  familles, 
et  par  quel  enchaînement  d'aventures  nous  avons  embrassé 
notre  profession.  Cela  me  parait  toutefois  digne  d'être  su. 
Fàisons-nouà  celle  confidence,  pouf  nous  divertir.  Le  lieute- 
nant et  les  autres ,  comme  s'ils  avaient  eu  quelque  chose  de 
beau  à  raconter,  acceptèrent  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  la  proposition  du  eapitdine,  qiu  parla  le  premier  dans 
ces  termes  : 

Messieurs,  vous  saurez  que  Je  suis  fils  unique  d'un  riche 
bom^gcois  de  Madrid.  Le  jour  de  ma  naissance  fut  célébré 
dans  id  famille  par  des  ri^ouissances  infinies.  Ifon  père,  qui 
était  d^à  vieux,  sentit  une  joie  extrême  de  se  voir  un  héri- 
tier, et  ma  mère  entreprit  de  me  nourrir  de  son  profite  lait. 
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Man  aieid  maternel  vivait  endore  en  ce  temps-là.  C'était  un 
bon  vieillard  qui  ne  se  mêlait  plus  de  rien  que  de  dire  son 
rosaire  et  de  ractmter  ses  exploits  guerriers;  car  il  avait  long- 
temps porté  les  armes  ^  et  souvent  il  se  vantait  d'avoir  vu  le 
(eu.  Je  devins  insensiblement  l'idole  de  ces  trois  personnes) 
VéiaiÈ  sans  cesse  dans  leurs  bras.  De  peur  que  l'étude  ne  me 
{gttîguât  dans  mes  premières  années,  on  me  les  laissa  passer 
dans  les  amusements  les  plus  puérils.  U  ne  faut  pas^  disait 
mon  père  9  que  les  enfants  s'appliquent  sérieusement  que  le 
temps  n'ait  un  peu  mûri  leur  esprit.  En  attendant  cette  ma- 
turité^ je  n'apprenais  ni  à  lire  ni  à  écrire;  mais  je  ne  perdais 
pas  pour  cela  mon  temps  ;  mon  père  m'enseignait  mille  sortes 
de  jeux.  Je  connaissais^  parfaitement  les  cartes,  je  savais  jouer 
aux  dés,  et  mon  grand-père  m'af^renait  des  nwdanoes  sur  les 
expéditions  militaires  où  il  s'était  trouvé.  U  me  chantait  tous 
les  jotirs  les  mêmes  couplets;  et  lorsque,  après  avoir  répété 
pendant  trois  mois  dix-  eu  douze  vers,  je  venais  à  les  récitel* 
sans  faute,  mes  parents  admiraient  ma  mémoire.  Ils  ne  pa- 
raissaient pas  mains  contents  de  mon  esprit,  quand,  profitant 
de  la  liberté  que  j'avais  de  tout  dire,  j'interrompais  leur  en- 
treUen,  pour  parier  à  tort  et  à  travers.  Ah!  qu'il  est  joli! 
s'écriait  mon  père,  en  me  regardant  avec  des  yeux  charmés. 
Ma  mère  m'accablait  aussitôt  de  caresses,  et  mon  grand^père 
en  pleurait  de  joie.  Je  faisais  aussi  devant  eux  impunémeiit 
les  actions  les  plus  indécentes;  ils  me  pardonnaient  tout  i  ils 
m'adoraient.  Cependant  j'entrais  déjà  dans  ma  douzième  àu^ 
née,  et  je  n'avais  point  encore  eu  de  maître*  On  m'en  donna 
un;  mais  il  reçut  en  même  temps  des  ordres  précis  de  m'en- 
seigner  sans  en  venir  aux  voies  de  fait:  on  lui  permit  seule- 
ment de  me  menacer  quelquefois,  pour  m'ihspirer  un  peu  de 
crainte.  Cette  permission  ne  fut  pas  fort  salutaire;  car,  ou  je 
me  moquais  des  menaces  de  mon  précepteur,  ou  bien,  les 
larmes  aux  yeux,  j'allais  m'en  plaindre  à  manière  ou  à  mon 
aïeul,  et  je  leur  faisais  accroire  qu'il  m'avait  fort  maltraité. 
Le  pauvre  diable  avait  beau  venir  me  démentir,  il  n'en  était 
pas  pour  cela  plus  avancé;  il  passait  pour  ub  brutal,  et  l'on 
me  croyait  toujours  plutôt  que  lui.  U  arriva  même  un  jour 
que  je  m'égratignai  moi-même;  puis  je  me  mis  à  crier  comme 
si  Ton  m^'eût  écorché  :  joola  mère  accourut,  et  chassa  le  maître 
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sur-le-champ^  quoiqu'il  protestât  et  prît  le  ciel  à  téitM>in  qu'il 
ne  m'avait  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs^  jusqu'à  ce  qu'il 
ytni  s'en  présenter  un  tel  qu'il  me  le  fallait.  C'était  un  ba- 
chelier d'Alcala.  L'excellent  maître  pour  un  enfant  de  famille! 
n  aimait  les  fenunes^  le  jeu  et  le  cabaret  :  je  ne  pouvais  être 
en  meilleures  mains.  Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  mon  es- 
prit par  la  douceur  :  il  y  réussit^  et^  par  là^  se  fit  aimer  de  mes 
parents^  qui  m'abandonnèrent  à  sa  conduite.  Ils  n'eurent  pas 
sujet  de  s'en  repentir;  il  me  perfectionna  de  bonne  heure 
d£ms  la  science  du  monde.  A  force  de  me  mener  avec  lui  dans 
tous  les  lieux  qu'il  aimait ,  il  m'en  inspira  si  bien  le  goût^  qu'au 
latin  près  je  devins  un  garçon  universeL  Dès  qu'il  vit  que  je 
n'avais  plus  besoin  de  ses  préceptes^  il  alla  les  offrir  ailleurs. 

Si  dans  mon  enfance  j'avais  vécu  au  logis  fort  librement^ 
ce  fut  bien  autre  chose  quand  je  commençai  à  devenir  maître 
de  mes  actions.  Ce  fut  dans  ma  famille  que  je  fis  l'essai  de 
mon  impertinence.  Je  me  moquais  à  tout  moment  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Ils  ne  faisaient  que  rire  de  mes  saillies; 
et  plus  elles  étaient  vives  y  plus  ils  les  trouvaient  agréables. 
Cependant  je  faisais  toutes  sortes  de  débauches  avec  des  jeunes 
gens  de  mon  humeur  ;  et  comme  nos  parents  ne  nous  don-* 
naient  pas  assez  d'argent  pour  continuer  une  vie  si  délicieuse^ 
chacun  dérobait  chez  lui  ce  qu'il  pouvait  {»*endre  ;  et,  cela  ne 
suffisant  point  encore,  nous  commençâmes  à  voler  la  nuit;  ce 
qui  n'était  pas  un  petit  supplément.  Malheureusement  le  cor- 
régidôr*  apprit  de  nos  nouvelles.  11  voulut  nous  faire  arrêter; 
mais  on  nous  avertit  de  son  mauvais  dessein.  Nous  eûmes  re- 
cours à  la  fuite,  et  nous  nous  mîmes  à  exploiter  sur  les  grands 
chemins.  Depuis  ce  temps-là,  messieurs.  Dieu  m'a  fait  la  - 
grâce  de  vieillir  dans  ma  profession,  malgré  les  périls  qui  y 
sont  attachés. 

Le  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le  lieute- 
nant, comme  de  raison,  prit  la  parole  après  lui  :  Messieui^^ 
dit-il ,  une  éducation  tout  opposée  à  celle  du  seigneur  Ro- 
lando a  produit  le  même  effet.  Mon  père  était  un  boucher  de 

*■  Corregidory  correcteur.  C'est  le  nom  du  prenior  olUcier  de  jasfcice  dpns  les  villes 
et  les  provinces  d'Espagne.  11  réunit  les  pouToirs  qu'avaient  autrefois  en  France  les 
iNiiilis  et  les  sënéchaox  pour  la  justice  civile  ei  crfioaiocile,  et  pour  la  police. 
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Tolède;  il  passait  avec  justice  pour  le  plus  grand  brutal  de 
sa  communauté,  et  ma  mère  n'avait  pas  un  naturel  plus  doux. 
Ils  me  fouettaient  dans  mon  enfance  comme  à  Tenvi  l'un  de 
l'autre  ;  j'en  recevais  tous  les  jours  mille  coups.  La  moindre 
faute  que  je  commettais  était  suivie  des  plus  rudes  châtiments. 
J'avais  beau  demander  grâce  les  laimes  aux  yeux  et  protes»- 
ter  que  je  me  repentais  de  ce  que  j'avais  fait,  on  ne  me  par- 
donnait rien,  et  le  plus  souvent  on  me  frappait  sans  raison. 
Quand  mon  père  me  battait^  ma  mère,  comme  s'il  ne  s'en  fût 
pas  bien  acquitté,  se  mettait  de  la  partie,  au  lieu  d'int^céder 
pour  moi.  Ces  traitements  m'inspirèrent  tant  d'aversion  pour 
la  maison  paternelle ,  que  je  la  quittai  avant  que  j'eusse  at- 
teint ma  quatorzième  année.  Je  pris  le  chemin  d'Aragon ,  et 
me  rendis  à  Saragosse  en  demandant  l'aumône.  L&,  je  me 
faufilai  avec  des  gueux  qui  menaient  une  vie  assez  heureuse. 
Ils  m'apprirent  à  conti'efaire  l'aveugle,  à  pardtre  estropié,  à 
me  mettre  sur  les  jambes  des  ulcères  postiches,  etc.  Le  matin, 
coDune  des  actem*s  qui  se  préparent  à  jouer  une  comédie, 
nous  nous  disposions  à  faire  nos  personnages.  Chacun  courait 
à  son  poste;  et  le  soir,  nous  réunissant  tous,  nous  nous  ré- 
jouissions pendant  la  ùuit  aux  dépens  de  ceux  qui  avaient  eu 
pitié  de  nous  pendant  le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant  d'être 
avec  ces  misérables ,  et,  voulant  vivre  avec  de  plus  honnêtes 
gens,  je  m'associai  avec  des  chevaliers  d'industrie.  Us  m'ap- 
prirent à  faire  de  bons  tours  ;  mais  il  nous  fallut  bientôt  sortir 
de  Saragosse,  pai*ce  que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  hdmme 
de  justice  qui  nous  avait  toujours  protégés.  Chacun  prit  son 
parti.  Pour  moi ,  qui  me  sentais  de  la  disposition  à  faire  des 
coups  hardis,  j'entrai  dans  une  troupe  d'hommes  courageux 
qui  faisaient  contribuer  les  voyageurs  ;  et  je  me  suis  si  bien 
to)uvé  de  lem*  façon  de  vivre,  que  je  n'en  ai  pas  voulu  cher- 
cher d'autre  depuis  ce  temps-là.  Je  sais  donc,  messieurs,  très- 
bon  gré  à  mes  parents  de  m'avoir  si  maltraité;  car,  s'ils 
m'avaient  élevé  un  peu  plus  doucement,  je  ne  serais  présen- 
tement, flans  doute,  qu'un  malheureux  boucher,  au  lieu  que 
j'ai  l'h<mneur  d'être  votre  lieutenant. 

Messieurs,  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  était  assis  entre 
le  capitaine  et  le  lieutenant,  sans  vanité,  les  histoires  que  nous 
venons  d'entendre  ne  sont  pas  si  ccHnposées  ni  si  eurieuses 
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que  la  mienne;  je  suis  sûr  que  vous  en  conyiendrez,  Je  doûi 
le  jour  à  utie  paysanne  des  environs  de  Seville.  Trois  semsdnes 
après  qu'elle  m'eut  mis  au  monde  (elle  était  jeune,  propre^ 
et  bonne  nourrice),  on  lui  proposa  un  noiurisson.  C'était  un 
enfant  de  qualité,  un  fils  unique  qui  venait  de  naître  dans 
Seville.  Ma  mère  accepta  volontiers  la  proposition;  elle,  alla 
chercher  l'enfant.  On  le  lui  confia;  et  elle  ne  l'eut  pas  sitôt 
apporté  dans  son  village,  que,  trouvant  quelque  ressemblance 
entre  lui  et  moi,  cela  lui  inspira  le  dessein  de  me  faire  passer 
pour  l'enfant  de  qualité,  dans  l'e^érance  qu'un  jour  je  recon- 
naîtrais bien  ce  bon  office.  Mon  père,  qui  n'était  pas  plus 
scrupuleux  qu'un  autre  paysan,  approuva  la  supercherie;  de 
sorte  qu'après  noUs  avoir  fait  changer  de  langes,  le  fiils  de 
don  Rodiigue  de  Herrera  Ait  envoyé,  sous  mcm  nom,  à  ime 
autre  nourrice,  et  ma  mère  me  nourrit  sous  le  sien. 

Bfalgré  tout  ce  que  Yùa  peut  dire  de  l'instinct  et  de  la  force 
du  sang,  les  parents  du  petit  gentilhc^nme  prirent  aisément 
le  t^hange.  Ils  n'euretit  pas  le  moindre  soupçon  du  tour  qu'on 
leur  avait  joué,  et  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  je  fus  toujours 
dans  leurs  bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un  cava- 
lier parfait,  ils  me  donnèrent  toutes  sortes  de  maîtres;  mais  les 
plus  habiles  ont  quelquefois  des  élèves  qui  leur  font  peu 
d'honneur.  J'étais  un  de  ces  heureux  écoliers-là;  j'avais  peu 
de  dispositions  pour  les  exercices  qu'on  m'apprenait,  et  encore 
moins  de  goût  pour  les  sciences  qu'on  me  voulait  enseigner. 
J'aimais  beaucoup  mieux  jouer  avec  les  valets,  que  j'allais 
chercher  à  toUs  moments  dans  les  cuisines  ou  dansées  écu- 
ries. Le  jeune  fui  pas  toutefois  longtemps  mapassion  dominante; 
je  n'avais  pas  dix-sept  ans,  que  je  m'enivrais  tous  les  jours. 
J'agaçais  aussi  toutes  les  iemmes  du  logis.  Je  m'attachai  prin- 
cipalement à  une  servante  de  cuisine,  qui  me  parut  mériter 
mes  {Nremiers  soins.  C'était  une  grosse  joufiQue,  dont  l'enjoue- 
ment et  l'embonpoint  me  plaisaient  fort.  Je  lui  faisais  l'amour 
avec  si  peu  de  circonspection,  que  don  Rodrigue  même  s'en 
aperçut.  Il  m'en  reprit  aigl*ement,  me  rq>rocha^âa  bassesse 
de  mes  inclinations;  et,  de  peur  que  la  vue  de  Tol^jet  aimé 
ne  rendit  ses  remontrances  inutile»,  il  mit  ma  princesse  à  la 
porte. 

Ce  procédé  me  déplut;  je^  résolus  de  m'en  vengOTé  Je  vol^ù 
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les  pierreries  de  la  femme  de  don  Rodrigue^  et  oe  vol  ne 
laissait  pas  d'être  assez  considérable;  puîs^  allant  cbercber 
ma  belle  Hélène^  qui  s'était  retirée  cbez  une  blancbisseuse 
de  ses  amies^  je  Tcnlevai  en  plein  midi^  afin  que  personne 
n*en  ignorât.  Je  passai  plus  avant  :  je  la  menai  dans  son  payfl^ 
où  je  répousai  solennellement^  tant  pour  Mre  plus  de  dépit 
aux  Herrera  que  pom*  laisser  aux  enfants  de  famille  un  sf 
bel  exemple  à  suivre.  Trois  mois  après  ce  beau  mariage, 
j'appris  que  don  Rodrigue  était  mort.  Je  ne  fus  pas  insensible 
à  cette  nouvelle;  car  je  me  rendis  promptement  à  Sévillf 
pour  demander  son  bien;  mais  j'y  trouvai  du  changement* 
Ma  mère  n'était  plus,  et>6a  mourant,  elle  avait  eu  l'indiscré- 
tion d'avouer  to\it,  çn  présence  du  curé  de  $on  village  et 
d'autres  bona  témoins.  Le  fQs  de  don  Rodrigue  tenait  déjà  ma 
place,  ou  plutôt  IsL  sieuQe,  et  il  venait  d'être  reconnu  avec 
d'autant  plus  de  joiej  qu'on  était  moins  satisfait  de  qioi;  de 
manière  que,  n'ayant  rien  h  espérer  de  ce  côté-là  et  né  me 
sentant  plus  de  goiit  pour  ma  grosse  femme,  je  me  joignis  à 
des  chevaliers  dfi  la  fortune  ^  avec  qui  je  commençai  mei 

caravanes» 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire,  im  autre  dit 
qu'il  était  fils  d'un  marchand  de  Burgos;  que  dans  sa  jeu- 
nesse, poussé  d'une  dévotion  indiscrète,  il  avait  pris  l'habit  et 
fait  profession  davs  un  ordre  fort  austère,  çt  apostasie  quelques 
années  après*  Enûu  les  huit  voleurs  parlèrent  tour  à  tour;  et, 
lorsque  je  les  eus  tous  e^teudus,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les 
voir  ensemble.  Hs  changèrent  epsulte  de  discours.  Ils  mirent 
sur  le  tapi»  divers  projets  pour  la  campagne  prochaine;  et, 
après  avoir  formé  une  résolutiou,  ils  se  levèrent  de  table  pour 
s'aller  coucher.  Us  allumèrent  des  bougiçs,  et  se  retirèrent 
dans  leurs  dxambres.  Je  suivis  le  capitaine  Rolando  dans  la 
sienne,  oî»,  pendant  que  je  l'aidais  à  se  déshabiller  :  Eh  bien , 
Gil  Bias,  me  dit-il  d'un  air  gai,  tu  vois  de  quelle  manière 
nousi  vivons»  Nous  sommes  toujours  dans  la  joie;  la  haine  ni 
l'envie  ne  se  glissent  point  parmi  nous;  nous  n'avons  jamais 
ensemble  le  moindre  démêlé;  nous  sommes  plus  unis  que  drs 
moines.  Tu  vas,  mon  enfant,  poursuivit-il,  mener  ici  une  vie 
bien  agréable;  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  te  faire 
une  peine  d'être  avec  des  voleurs/  £h  !  voit-on  d'autres  gens 
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dans  le  monde?  Non,  mon  ami,  tous  les  hommes  aiment  à 
s'approprier  le  bien  d'autrui;  c'est  mi  sentiment  général;  la 
manière  seule  de  le  faii*e  en  est  différente.  Les  conquérants, par 
exemple,  s'emparent  des  Etats  de  leurs  voisins.  Les  personnes 
de  qualité  empruntent,  et  ne  rendent  point.  Les  banquiers^ 
trésoriers,  agents  de  change,  conunis,  et  tous  les  marchands^ 
tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas  fort  scrupuleux.  Pour  les  gens 
de  justice,  je  n'en  parlerai  point;  on  n'ignore  pas  ce  qu'ils 
savent  faire.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'ils  sont  plus  humains 
que  nous;  car  souvent  nous  ôtonskvie  aux  innocents,  et  eux 
quelquefois  la  sauvent  même  aux  coupables  ^ 

CHAP.  VI. -^  De  la  tentative  qne  6t  Gil  Bias  pour  se  sauver,  et  quel  en  Ait  le  sncoêt. 

Après  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  Mt  ainsi  l'apolc^e 
de  sa  profession,  il  se  mit  au  Ut;  et  moi  je  retournai  dans  le 
salon,  où  je  desservis  et  remis  tout  en  ordre.  J'allai  ensuite  à 
la  cuisine,  où  Domingo  (c'était  le  nom  du  vieux  nègre)  et  la 
dame  Leonardo  soupaient  en  m'attendant.  Quoique  je  n'eusse 
point  d'appétit,  je  ne  laissai  pas  de  m'asseoir  auprès  d'eux. 
Je  ne  pouvais  manger,  et,  comme  je  paraissais  aussi  triste 
que  j'avais  sujet  de  l'être,  ces  deux  figures  équivalentes  entre* 
prirent  de  me  consoler;  ce  qu'elles  firent  d'une  manière  plus 
propre  à  me  mettre  au  désespoir  qu'à  soulager  ma  douleur. 
Pourquoi  vous  affligei^vous,  mon  fils?  me  dit  la  vieille;  vous 
devez  plutôt  vous  réjouir  de  vous  voir  ici.  Vous  êtes  jeune  et 
vous  paraissez  facile;  vous  vous  seriez  bientôt  perdu  dans  le 
monde.  Vous  y  auriez  indubitablement  rencontré  des  libei-tins 
qui  vous  auraient  engagé  dans  toutes  sortes  de  débauches,  au 
lieu  que  voire  innocence  se  trouve  ici  dans  un  port  assuré. 
La  dame  Léonarde  a  raison,  dit  gravement  à  son  tour  le  vieux 
nègre,  et  l'on  peut  ajouter  à  cela  qu'il  n'y  a  dans  le  monde 
que  des  peines.  Rendez  grâces  au  ciel,  mon  ami,  d'être  tout 
d'un  coup  délivré  des  périls,  des  embarras  et  des  afflictions 
de  la  vie. 

ressuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu'il  ne  m'eût 
servi  de  rien  de  m'en  fâcher.  Je  ne  doute  pas  même,  si  je  me 

*  Celte  apologie  ironique  da  vol  est  plaeëe  dans  la  bonebe  de  Rolande.  Si  Le  Sage 
•ùi  écrit  plus  tard|  il  aurait  pu  trouver,  dans  quelques  ouvrages  trop  célèbre»,  des  Aé» 
rlamallons  sérieuses  contre  la  propriété  ;  et  peutrètre  eût-il  cru  nécessaire  d'y  joindre 
un  oorrectif|  sans  lequel  on  ne  doit  jamais  énoncer  des  maximes  ri  dangereuses. 
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fusse  mis  en  colère^  que  je  ne  leur  eusse  apprêté  à  rire  à  mes 
dépens.  Enfin  Domingo ,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé^ 
se  retira  dans  son  écurie.  Leonardo  prit  aussitôt  une  lampe, 
et  me  conduisit  dans  un  cayeau  qui  sei*Yait  de  cimetière  aux 
voleurs  qui  mouraient  de  leur  mort  naturelle^  et  oii  je  vit 
un  grabat  qui  avait  plus  l'air  d'un  tombeau  que  d'un  lit* 
Voilà  votre  chambre^  mon  petit  poulet^  me  dit-elle  en  me 
passant  doucement  la  main  sous  le  menton  :  le  garçon  dont 
vous  avez  le  bonheur  d'occuper  la  place  y  a  couché  tant  qu'il 
a  vécu  parmi  nous^  et  il  y  repose  encore  après  sa  mort.  Il 
s'est  laissé  mourir  à  la  fleur  de  sçn  âge;  ne  soyez  pas  asseï 
simple  pour  suivre  son  exemple.  En  achevant  ces  paroles, 
elle  me  donna  la  lampe  et  retourna  dans  sa  cuisine.  Je  posai 
la  lampe  à  terre^  et  me  jetai  sur  le  grabat,  moins  pour  prendre 
du  repos  que  pour  me  livrer  tout  entier  à  mes  réflexions.  0 
ciel  !  dis-je,  est-il  une  destinée  aussi  affreuse  que  la  mienne  t 
On  veut  que  je  renonce  à  la  vue  du  soleil;  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'être  enterré  tout  vif  à  dix-huit  ans,  il  faut 
encore  que  je  sois  réduit  à  servir  des  voleurs,  à  passer  le  jour 
avec  des  brigands,  et  la  nuit  avec  des  morts  !  Ces  pensées, 
qui  me  semblaient  très-mortifiantes,  et  qui  l'étaient  en  effet, 
me  faisaient  pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent  fois  Tenvie 
que  mon  onde  avait  eue  de  m'envoyer  à  Salamanque;  je  me 
repentis  d'avoir  craint  la  justice  de  Gacabelos;  j'aurais  voulu 
être  à  la  question.  Mais,  considérant  que  je  me  consumais  en 
plaintes  vaines,  je  me  mis  à  rêver  aux  moyens  de  me  sauver, 
et  je  me  dis  en  moi-même  :  Est-il  donc  impossible  de  me 
tirer  d'ici?  Les  vdeurs  dorment;  la  cuisinière  et  le  ucgit;  en 
feront  bientôt  autant  :  pendant  qu'ils  sercmt  tous  endormis, 
ne  puis-je,  avec  cette  lampe,  trouver  l'allée  par  oii  j^:  nus 
descendu  dans  cet  enfer  ?  11  est  vrai  que  je  ne  me  cr^M^  pas 
assez  fort  pour  lever  la  trappe  qui  est  à  Fentiée.  Ge^.  ..'wjai 
voyons  :  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher.  Mon  dvi^poir 
me  prêtera  des  f<»*ces,  et  j'en  viendrai  peut-être  à  b  -*; 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai  quand  je 
jugeai  que  Léonarde  et  Domingo  reposaient.  Je  pris  la  lampe, 
et  sortis  du  caveau  en  me  recommandant  à  tous  les  saints  du 
paradis.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détours 
de  ce  nouveau  labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  h  la  porte  de 

t 
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l'écurie^  et  j'aperçus  enfin  l'allée  que  je  eherebah.  le  màrohe, 
je  m'avance  yers  la  trappe  avec  une  joie  mèlëe  de  crainte: 
mals^  bêlas  !  au  milieu  de  l'allée  je  rencontrai  une  maudite 

!;rille  de  fer  bie^  fermée^  et  dont  liss  barreaui  étaient  si  près 
'vm  de  l'autre^  qu'oii  y  pouvait  à  peine  passer  la  main.  Je 
me  trouvai  bien  sot  à  la  vue  de  ce  nouvel  obfAjSàle,  dont  je 
ne  m'étais  pobit  aperçu  en  ebtrant,  parce  que  la  griHe  était 
$lors  ouverte.  Je  ne  laissai  pas  pourtant  de  tâterlesbarreeux. 
l'examinai  la  serrure^  je  tâchais  même  de  la  fbreer^  lorsque 
tout  à  coup  je  me  sentis  appliquer  vijgoureusement  entre  les 
deux  épaules  cinq  ou  six  coups  de  nerf  de  bceuf.  Je  poussai 
un  cri  si  perçant  que  le  souterrain  en  retentit;  et^  regardant 
aussitôt  derrière  moi^  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise^  qui 
d^lne  main  tenait  une  lanterne  sourde^  et  de  l'autre  Finstru- 
ment  de  mon  supplice.  Ah!  ah!  dit-il^  petit  drôle^  tous  voulez 
vous  sauver  !  (^  !  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez  me  suiv 
prendre;  Je  vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  trouver  la 
grille  ouverte^  n'est-ce  pas?  Apprenez^  mon  ami^  que.vèns  la 
trouverez  désormais  toujours  fermée.  Quand  nous  retenons 
ici  quelqu'un  malgré  lùi^  il  but  qu'il  soit  plcB  fin  que  vous 
pour  nous  échapper. 

Cependant,  au  cri  que  j'avais  fait,  deux  on  trois  yolemrs  se 
réveillèrent  çn  sursaut,  et,  ne  sachant  si  c^était  la  sainte  her- 
mandad  <|uf  venait  fondre  sur  eux,  ils  se  levèrent  en  appe- 
lant à  haute  voix  leurs  camarades.  Dans  un  instant  ils  sont 
tous  sur  pied.  Ils  prennent  leurs  épées  et  leurs  oarabineS;  et 
s'avancent  presque  nus  jusqu'à  l'endroit  oh  yétadi  avec  Do- 
mingo. Mais  sitôt  qulls  surent  la  cause  du  bruit  qu%  avaient 
entendu^  leur  inquiétude  se  convertit  en  édafe  de  rire.  Gom- 
ment donc,  Gil  Bias,  me  dit  le  voleur  apostat,  il  n'y  â  pas 
çix  heures  que  tu  es  avec  nous,  et  tu  veux  d^à  f en  idler?  n 
faut  que  tu  aies  bien  de  l'aversion  pour  la  retraite.  Eh!  que 
ferais-tu  donc,  si  tu  étais  chartreux?  Va  te  coucher.  Tu  en  se- 
ras quitte  cette  fois-ci  pour  les  coups  que  Don^go  fa  donn^,* 
mais  s'il  t'arrive  jamais  de  ftiire  un  nouvel  effort  pour  te  sau- 
ver, par  saint  Barthélémy!  nous  fécorchercms  tout  vif.  A  ces 
mots  il  se  retira.  Les  autres  voleurs  s'en  retournèrent  aussi 
dans  leurs  chambres,  en  riant  de  tout  leur  cœur  de  la  tenta- 
tive que  j'avais  faite  pour  leur  fausser  compagnie.  Le  vieux 
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nègre,  ficHrt  satisfait  de  son  expéditicm,  rentra  dans  son  écurie; 
et  je  regagnai  mon  cimeUère,  ob  Je  passai  le  reste  de  la  nuit 
à  soupirer  et  à  plarreTé 

CEAP.  tu.  —  De  €•  qiM  St  6il  Mas»  ne  pooTint  tûn  miens. 

Je  pensai  snooonibet  les  premiers  Jours  an  diagrin  qui  me 
déyorait.  Se  ne  ftdsais  que  traîner  une  tie  mourante;  mais 
enfin  mon  bon  gënte  m'inspira  la  pensée  de  dissimuler.  Taf- 
fectai  de  paraître  moins  triste;  je  commençai  à  rire  et  à 
clianter^  quoique  je  n'en  eixès^  aucune  envie  t  en  un  mot.  Je 
me  contraignis  si  bien,  que  Léonarde  et  lyoknitigo  y  furent 
trompa.  Ils  crurent  que  l'oiseau  s'accoutumait  à  la  cage.  Les 
voleurs  s'imaginèrent  la  même  chose.  Je  prenais  un  air  gai 
en  leur  versant  à  boire,  et  je  me  mêlais  à  leur  entretiefi, 
quand  fe  trouvais  occasion  d'y  placer  quelque  plaisanterie. 
Ma  liberté,  loin  de  leur  déplaire,  les  divertissait.  Gil  Bias,  me 
dit  le  capitaine,  ttn  soir  que  je  faisais  le  plaisant ,  tu  as  bien 
fait,  mon  ami,  de  bannir  la  mélancolie;  Je  suis  charmé  de 
ton  Immeur  et  de  ton  esprit.  On  ne  connaît  pas  d'abord  les 
gens;  je  ne  te  croyais  pas  si  sphituel  ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges,  et  m'exhoir- 
tèrent  à  persister  dans  les  généreux  sentiments  que  Je  leur 
témoignais;  enfin  Hi  me  parurent  si  contents  de  tnoi,  que, 
profitant  d'une  si  botine  disposition  :  Messieurs,  leur  dfs^Je, 
permettes  que  Je  vous  découvre  le  fond  de  mon  ftme.  Depuis 
que  Je  demeure  id.  Je  me  sens  tout  autre  que  Je  n'étais  au* 
paravent  Vous  nï'avez  défait  des  pt^jugés  de  mon  éducation; 
j'ai  pris  insensiblement  votre  esprit.  J'ai  du  goût  pour  voira 
profession  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  l'honneur  d'être  de  vos 
confrères  et  de  partager  avec  vous  les  périls  de  vos  expédi- 
tions. Toute  la  conopagnie  applaudit  à  ce  discours.  On  loua 
ma  bonne  volonté  ;  puis  il  fut  résolu  tout  d'une  voix  qu'on  me 
laisserait  servir  encore  quelque  temps  pour  éprouver  ma  vo- 
cation; qu'ensuite  on  me  fmAi  faire  mes  caravanes^;  après 
quoi  on  m'accorderait  la  place  honorable  que  je  demandais. 


'  On  tppdle  caravanes  les  campagnes  de  mer  qne  les  chevaliers  de  Malte  ëtaient 
oMigA  4e  ftliv,  afià  de  perreflir  «nx  oomoMttderteé  el  tntt  digbiléi  de  rerdre.  Id, 
ee  moi  eit  fort  phietiinMat  tppUqvé. 
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et  qu'on  ne  pouvait^  disait-on^  refbser  à  un  jeune  homme  qui 
paraissait  d'aussi  bonne  volonté  que  moi. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre  et  d'exercer  mon 
emploi  d'échanson.  J'en  fus  très-mortifié ,  car  je  n'aspirais  à 
devenir  voleur  que  pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les 
autres^  et  j'espérais  qu'en  faisant  des  courses  avec  eux^  je  leur 
échapperais  quelque  jour.  Cette  seule  espérance  soutenait  ma 
vie.  L'attente  néaimioins  me  paraissait  longue,  et  je  ne  lais- 
sai pas  d'essayer  plus  d'ime  fois  de  surprendre  la  vigilance  de 
Domingo  :  mais  il  n'y  eut  pas  moyen;  il  était  trop  sur  ses 
gardes  :  j'aurai^  défié  cent  Orphées  de  charmer  ce  Cerbère, 
11  est  vrai  aussi  que,  de  peur  de  me  rendre  suspect,  je  ne  fai- 
sais pas  tout  ce  que  j'aurais  pu  faire  pour  le  tromper.  Il  m^ob- 
servait,  et  j'étais  obligé  d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection 
pour  ne  me  pas  trahir.  Je  m'en  remettais  donc  au  temps  que 
les  voleurs  m'avaient  prescrit  pour  me  recevoir  dans  leur 
troupe,  et  je  l'attendais  avec  autant  d'impatience  que  si  j'eusse 
dû  entrer  dans  une  compagnie  de  traitants. 

Grâces  au  ciel,  six  mois  après,  ce  temps  arriva.  Le  seigneur 
Rolando  dit  un  soir  à  ses  cavaliers  :  Messieurs,  il  faut  tenir  la 
parole  que  nous  avoas  donnée  à  Gil  Bias.  Je  n'ai  pas  mauvaise 
(pinion  de  ce  garçon-là  ;  il  me  paraît  fait  pour  marcher  sur 
nos  traces;  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  chose.  Je  suis 
d'avis  que  nous  le  menions  demain  avec  nous  cueillir  des  lau- 
riers sur  les  grands  chemins.  Prenons  soin  nous-mêmes  de  le 
dresser  à  la  gloire.  Les  voleurs  furent  tous  du  sentiment  de 
leur  capitaine  ;  et,  pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardaient 
déjà  comme  un  de  leurs  compagnons,  dès  ce  moment  ils  me 
dispensèrent  de  les  servir.  Us  rétablirent  la  dame  Léonarde 
dans  l'emploi  qu'on  lui  avait  ôté  pour  m'en  chai^ger.  Us  me 
firent  quitter  mon  habiUement,  qui  consistait  en  une  simple 
soutaneUe  fort  usée,  et  Us  me  parèrent  de  toute  la  dépouiUe 
d'un  gentilhomme  nouveUement  volé.  Après  cela,  je  me  dis- 
posai à  faire  ma  prenùèi^  campagne. 

GHAP.  vni.  —  Gil  Bias  accompagne  les  volears.  Qael  exploit  il  fait  sur  les  grands 

chemins» 

Ce  fut  sur  la  fin  d'une  nuit  du  mois  de  septembre  que  je 
sortis  du  souterrain  avec  les  voleurs.  J'étais  armé,  comme 
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eox,  d'une  carabine^  de  deux  pistolets^  d'one  ëpëe  et  d'une 
baïonnette 9  et  je  montais  un  assez  bon  cheval^  qu'on  avait 
pris  au  même  igentilhomme  dont  je  portais  les  babils.  Il  y 
avait  si  longtemps  que  je  vivais  dans  les  ténèbres^  que  le  jour 
naissant  ne  naanqua  pas  de  m'éblouir;  mais  peu  à  peu  mes 
yeux  s^accoùtumèrent  à  le  souffrir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Pontferrada^  et  nous  allâmes  nous 
mettre  en  embuscade  dans  un  petit  bois  qui  bordait  le  grand 
chemin  de  Léon ^  dans  un  endroit  d'où^  sans  être  vus,  nous 
pouvions  vobr  tous  les  passants.  Là ,  nous  attendions  que  la 
fortune  nous  offrit  quelque  bon  coup  à  faire,  quand  nous  aper- 
çûmes un  religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  monté, 
contre  l'ordinaire  de  ces  bons  pères,  sur  une  mauvaise  mule« 
Dieu  soit  loiîé!  s'écria  le  capitaine  en  riant,  voilà  le  chef- 
d'œuvre.de  Gil  Bias.  Il  faut  qu'il  aille  détrousser  ce  moine  : 
voyons  comme  il  s'y  prendra.  Tous  les  voleurs  jugèrent  qu'ef- 
fectivement cette  conmnssion  me  convenait ,  et  ils  m'exhor- 
tèrent à  m'en  bien  acquitter.  Messieurs,  leur  dis-je,  vous  serez 
contents;  je  vais  mettre  ce  père  nu  comme  la  main,  et  vous 
amener  ici  sa  mule.  Non,  non,  dit  Rolando,  elle  n'en  vaut 
pas  la  peine  :  apporte-nous  seulement  la  bourse  de  Sa  Révé- 
rence; c'est  tout  ce  que  nous  exigeons  de  toi.  Je  vais  donc, 
repris-je,  sous  les  yeux  de  mes  maîtres,  faire  mon  coup  d'essai  ; 
j'espère  qu'ils  m'honoreront  de  leurs  suffrages.  Là-dessus,  je 
sortis  du  bois  et  poussai  vers  le  religieux,  en  priant  le  ciel  de 
me  pardonner  l'action  que  j'allais  faire;  car  il  n'y  avait  pas 
assez  longtemps  que  j'étais  avec  ces  brigands  pour  la  faire 
sans  répugnance.  J'aurais  bien  voulu  m'éehapper  dès  ce  mo- 
ment-là; mais  la  plupart  des  voleurs  étaient  encore  mieux 
montés  que  moi  :  s'ils  m'eussent  vu  fuir,  ils  se  seraient  mis  à 
mes  trousses,  et  m'auraient  bientôt  rattrapé,  ou  peut-être  au- 
raient-ils fait  sur  moi  une  décharge  de  leiu*s  carabines,  dont 
je  me  serais  fort  mal  trouvé.  Je  n'osai  donc  hasarder  mie 
démarche  si  délicate;  Je  joignis  le  père ,  et  lui  demandai  la 
bourse  en  lui  présentant  le  bout  d'un  pistolet.  11  s'aiTêta  tout 
court  pour  me  considérer;  et,  sans  paraître  effrayé  :  Mon  en- 
fant, me  dit-il,  vous  êtes  bien  jeune;  vous  faites  de  bonne 
heure  un  vilain  métier.  Mon  père,  lui  répondis-je,  tout  vilain 
qu'il  est^  je  voudrais  l'avoir  commencé  plus  tôt.  Âh  !  mon  fils, 
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r^liqna  le  bon  religieux ,  qui  n'avait  garde  de  comprendre 
le  vrai  sens  de  oies  paroles^  que  dites^'n)!!!?  qud  aTeugle- 
ment!  louffirei  que  je  Toua  représente  l'état  malheureux... 
Ohl  mon  père,  iiiterrompis-je  atec  iniécipitation,  trêve  de 
morale,  s'il  tous  plaît;  Je  ne  tiens  pas  sur  les  grands  chemins 
pour  entendre  des  sermons  :  11  ne  s'agit  pc^nt  ici  de  œla;  il 
fiuit  que  TOUS  me  donniei  des  espèces.  Je  tcux  de  l'ai^gent.  De 
Targent?  me  dit-il  d'un  air  étonné;  tous  jugea  bien  mal  de 
la  charité  des  Espagnols,  si  tous  crcryes  que  les  personnes  de 
mon  caractère  aient  besoin  d'argent  pour  voyager  en  Espagne* 
Détrompez-^TOus.  On  nous  reçoit  agréaUement  partout;  on 
nous  loge,  on  nous  nourrit,  et  l'on  ne  nous  demande  pour  cela 
que  des  prières.  Enfin  nous  ne  portons  pmnt  d'argent  sur  la 
route,  nous  nous  abandonnons  à  la  Providence.  Eh!  non,  non^ 
lui  repartiS'je,  vous  ne  vous  y  abandonnes  pas;  tous  avés 
toujours  de  bonnes  pistoles,  pour  être  plus  sûrs  de  la  Prori* 
dence.  Mais,  mon  père,  ajoutai-je,  finissons  :  mes  camarades, 
qui  woxkX  dans  ce  bois,  s'impatientent;  jetés  tout  à  l'heure 
votre  bourse  à  terre,  ou  bien  je  vous  tue. 

A  ces  mots,  que  je  prononçai  d'un  air  menaçant,  le  reli- 
gieux sembla  craindre  pour  sa  vie.  Attendes,  me  dtt-il;  je 
vais  donc  vous  satisfaire,  puisqu'il  le  faut  absolument.  Je  vois 
bien  qu'avec  vous  autres  les  figures  de  rhétorique  sont  inu- 
tiles. En  disant  cela,  il  tira  de  dessous  sa  robe  une  grosse 
bourse  de  peau  de  chamois,  qu'il  laissa  tomber  à  terre.  Alors 
je  lui  dis  qu'il  pouvait  continuer  son  chemin,  ce  qu'A  ne  me 
donna  pas  la  peine  de  répéter.  U  pressa  les  flsuics  de  sa  mole, 
qui,  démentant  l'opinion  que  j'avais  d'elle,  car  je  ne  fat  Croyais 
pas  meilleure  que  celle  de  mon  oncle,  prit  tout  à  coup  un  asseï 
bon  train.  Tandis  qu'il  s'éloignait,  je  mis  pied  à  terre,  te  ra* 
massai  la  bourse,  qui  me  parut  pesante.  Je  remontai  sur  ma 
bête,  et  regagnai  promptement  le  bois,  oii  les  voleurs  m'at- 
tendaient avec  impatience,  pour  me  féliciter,  comme  si  la 
victoii'e  que  je  venais  de  remporter  m^eût  coûté  beaucoup.  A 
peine  me  donnèrent^ils  le  temps  de  descendre  de  cheval,  tant 
ils  s'empressaient  de  m'emlnrasser.  Courage,  Gil  Bias,  me  dit 
Rolando  ;  tu  viens  de  faire  des  merveilles.  J'ai  eu  les  yeux 
attachés  sur  toi  pendant  ton  expédition;  j'ai  dMervé  ta  con- 
tenance; je  te  prédis  que  tu  deviendras  un  excellent  voleur. 
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d«  grands  cbemiiis,  «u  j$  ne  m'y  connais  pas*  Lé  lieutenant 
et  lés  autres  applaudirent  à  la  prédiction,  et  m'andrèrent  que 
je  ne  pourais  manquer  de  l'accomplir  qudque  iovxr,  Jo  les  re^ 
merdai  de  la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  md,  et  leuf  pro*- 
nûi  de  ùdre  tous  mes  efforts  pour  la  soutenirà 

Apres  quails  m'eurent  d'autant  plus  loué  que  je  mâitaîs 
moins  de  l'être^  il  leur  prit  envie  d'examiner  k  l>u|in  dont  je 
revenais  chargé.  Voyons,  dirent-ils,  voyons  ce  qu'il  y  a  dans 
la  hourse  du  religieux.  Elle  doit  être  hien  garnie ,  continua 
Fun  d'entre  eux,  car  ces  bons  pères  ne  voyagent  pas  en  pèle* 
rins.  Le  capitaine  délia  la  hourse,  l'ouvrit,  et  en  tira  deux  ou 
trois  poignées  de  petites  médailles  de  cuivre  entremêlées 
^t^nus  DH^,  avec  quelques  scapulaires*.  A  la  vue  d'un  larcin 
si  nouveau,  tous  les  voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés.  Vive 
Dieu!  s^écria  le  lieutenant,  nous  avons  hien  de  l'obligation  à 
Gil  Bias  :  il  vient,  pour  son  coup  d'essai,  de  faire  un  vol  fort 
salutmre  à  la  Compagnie.  Cette  plaisanterie  en  attira  d'autres* 
Ces  scélérats,  et  particulièrement  celui  qui  avait  apostasie > 
commencèrent  à  s'égayer  sur  la  matière. 

n  leur  échappa  mille  traits  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
rapporter,  et  qui  marquaient  bien  le  dérèglement  de  leurs 
moeurs.  Moi  seul  je  ne  riais  pas.  11  est  vrai  que  les  railleurs 
m'en  ôtaient  l'envie,  en  se  rejouissant  ainsi  à  mos  dépens. 
Chacun  me  lança  son  trait,  et  le  capitaine  me  dit  :  Ma  foi, 
Gil  Bias,  je  te  conseille,  en  ami,  de  ne  te  plus  jouer  aux 
moines;  ce  sont  des  gens  trop  uns  et  trop  rusés  pour  toi. 

GOAT.  IZ; .-  Ito  VéfiéwmM  léHent  qnt  mItH  eettè  aveotare. 

Nous  demeurâmes  dans  le. bois  la  plus  grande  partie  de  la 
journée,  sans  apercevoir  aucun  voyageur  qui  pût  payer  pour 
le  religieux.  Enfin  nous  en  sortîmes  pour  retourner  au  sou- 
terrain, bornant  nos  exploits  à  ce  risible  événement,  qui  fai«- 
sadt  encore  le  sujet  de  notre  entretien^  lorsque  nous  décou- 

■  Affumi  Ùàf  fAte  on  dre  bëntté,  qui  représente  Tagneaa  célette^  et  qu'on  (torte 
fw  d#voUM«  «KMBC  dit  de  Vcit-Vevt  i 

Il  repMaHiur  U  boMe  mx  ngatMi 

*Seapulairet  petits  morceaux  d*ëtoffe  bénite,  joints  par  des  mbans,  et  qa'oa 
perte  iir  le  cerpe  quawl  «a  en  dek «enMrie  At  Stapribitt» 
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Trimes  de  loin  un  carrosse  à  quatre  mules.  Il  Tenait  à  nous 
au  grand  trot^  et  il  était  accompagné  de  trois  hommes  à  che- 
val qui  me  parurent  bien  armés  et  bien  disposée  à  nous  re- 
cevoir^ si  nous  étions  assez  hardis  pour  les  insulter.  Rolando 
fit  faire  halte  à  la  troupe  y  pour  tenir  cons<;il  là-dessus^  et  le 
résultat  fut  qu'on  attaquerait.  Aussitôt  il  dous  rangea  de  la 
manière  qu'il  voulut^  et  nous  marchâmes  en  liaiallle  aurdevant 
du  carrosse.  Malgré  les  applaudissements  que  j'avais  reçus 
dans  le  bois^  je  me  sentis  saisi  d'un  graiid  tremblement,  et 
bientôt  il  sortit  de  tout  mon  corps  une  sucriir  ft*oide  qui  ne 
me  présageait  rien  de  bon.  Pour  surcroît  de  bonheur,  j'étais 
au  front  de  la  bataille,  entre  le  capitaine  et  le  lieutenant,  qui 
m'avaient  placé  là  pour  m'accoutumer  au  feu  tout  d'un  coup. 
Rolando,  remarquant  jusqu'à  quel  point  nature  pâtissait  chez 
moi,  me  regarda  de  travers,  et  me  dit  d'un  air  brusque  : 
Écoute,  Gil  Bias,  songe  à  faire  ton  devoir;  je  f avertis  que  isi 
tu  recules ,  je  te  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  Tétais 
trop  persuadé  qu'il  le  ferait  comme  il  le  disait  pour  négliger 
l'avertissement  ;  c'est  pourquoi  je  ne  pensai  plus  qu'à  recom- 
mander mon  âme  à  Dieu,  puisque  je  n'avais  pas  moins  à 
craindre  d'im  côté  que  de  l'autre. 

Pendant  ce  temps-là,  le  canx>sse  et  les  cavaliers  s'appro- 
chaient. Ils  connurent  quelle  sorte  de  gens  nous  étions;  et, 
devinant  notre  dessein  à  notre  contenance ,  ils  s'arrêtèrent  à 
la  portée  d'une  escopette.  Us  avaient,  aussi  bien  que  nous,  des 
carabines  et  des  pistolets.  Tandis  qu'ils  se  préparaient  à  nous 
faire  face,  il  sortit  du  carrosse  un  homme  bien  fait  et  riche- 
ment vêtu.  Il  monta  sur  un  cheval  de  main,  dont  un  des  ca- 
valiers tenait  la  bride,  et  il  se  mit  à  la  tête  des  autres.  Il  n'a- 
vait pour  armes  que  son  épée  et  deux  pistolets.  Encore  qu'ils 
ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,  car  le  cocher  demeura  sur 
son  siège,  ils  s'avancèrent  vers  nous  avec  une  audace  qui  re- 
doubla mon  effroi.  Je  ne  laissai  pas  pourtant,  bien  que  trem- 
blant de  tous  mes  membres,  de  me  tenir  prêt  à  tirei*  mon 
coup;  mais,  pour  dire  les  choses  comme  elles  sont,  je  fermai 
les  yeux  et  tournai  la  tête  en  déchargeant  ma  carabine  ;  et,  de 
la  manière  que  je  tirai,  je  ne  dois  point  avoir  ce  coup-là  sur 
la  conscience. 

Je  ne  ferai  point  un  4étail  de  l'action  :  quoique  présent,  je 
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ne  vo]fais  riea ,  et  ma  peur^  en  me  troublant  l'imagination, 
me  cachait  Thorreur  du  spectacle  même  qui  m'effrayait.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'après  un  grand  bruit  de  mousquetades, 
j'entendis  mes  compagnons  crier  à  pleine  tête  :  Vïcioirel  tnc" 
taire!  A  cette  acclamation,  la  terreur  qui  s'était  emparée  de 
mes  sen»  se  dissipa,  et  j'aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les 
quatre- cavaliers  étendus  sans  vie.  De  notre  côté,  nous  n'eûmes 
qu'un  homme  de  tué.  Ce  fut  l'apostat,  qui  n'eut,  en  cette  oc- 
casion, que  ce  qu'il  méritait  pour  son  apostasie  et  pour  ses 
mauvaises  plaisanteries  sur  les  scapuiairés.  Un  de  nos  cava- 
liers reçut  une  balle  à  la  rotule  du  genou  droit.  Le  Heutenant 
fut  aussi  blessé,  mais  fort  légèrement,  le  coup  n'ayant  fait 
qu'efiQeurer  la  peau. 

Le  seigneur  Rolando  courut  d'abord  à  la  portière  du  car- 
rosse. 11  y  avait  dedans  une  dame  de  vingt-quatre  à  vingt- 
dnq  ans,  qui  lui  parut  très-belle,  malgré  le  triste  état  où  il 
la  voyait.  Elle  s'était  évanouie  pendant  le  combat,  et  son  éva- 
nouissement durait  encore.  Tandis  qu'il  s'occupait  à  la  con- 
sidérer, nous  songeâmes,  nous  autres,  au  butin.  Nous  com- 
mençâmes par  nous  assurer  des  chevaux  des  cavaliers  tués; 
car  ces  animaux,  épouvantés  du  bruit  des  coups,  s'étaient  un 
peu  écartés,  après  avoir  perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules, 
elles  n'avaient  pas  branlé,  quoique,  durant  l'action,  le  cocher 
eût  quitté  son  siège  pour  se  sauver.  Nous  mimes  pied  à  terre 
pour  les  dételer,  et  nous  les  chargeâmes  de  plusieurs  malles 
que  nous  trouvâmes  attachées  devant  et  derrière  le  carrosse. 
Cela  fait,  on  prit,  par  ordre  du  capitaine,  la  dame,  qui  n'avait 
point  encore  rappelé  ses  esprits,  et  on  la  mit  à  cheval  entre 
les  mains  d'un  voleur  des  plus  rd)ustes  et  des  mieux  montés  ; 
puis,  laissant  sur  le  grand  chemin  le  carrosse  et  les  morts 
dqxMiillés,  nous  emmenâmes  avec  nous  la  dame,  les  mules  et 
les  chevaux^. 

CHAP.  X.  —  D*  qttUa  manière  lot  Tolenn  6n  itèreot  avec  la  dame.  Du  grand  dea< 
sein  que  forma  Gil  Bias,  et  qnel  en  fui  rérënement. 

n  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  était  nuit  quand  nous 
arrivâmes  au  souterrain.  Nous  menâmes  d'abord  les  bêtes  à 

*  Dana  Apvlee,  on  ToitauMi  une  jeune  héroïne  ravie  par  des  voicim,  et  emmenée 

lev  oaverae.  Une  vieille  lui  conte,  pour  la  désennuyer,  la  Oible  de  Psyché.  Son  , 
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récurie,  où  nous  fûmes  oUigés  iM)u»Haiéines  de  les  attachor 
au  râtelier  et  d'en  avoir  soin^  parce  q^Q  la  vieux  nè^re  était 
au  lit  d^uis  trois  jours^  Outre  que  la  goutte  Tavait  pris  vio- 
lemm^t^  un  rhumatisme  le  tenait  entr^ris  de  tous  ses  laeodr- 
bres»  U  ne  lui  restait  rien  de  libre  ({ue  la  languei  ^'11  em^ 
ployait  h  témoigner  son  impatience  par  d'iiûrrilto  Uas^ 
phèmes.  Nous  laissâmes  ce  misérable  jurer  et  blasphémer»  et 
nous  allâmes  à  la  cuisine,  où  nous  donnâmes  toute  notre  at>- 
tention  à  la  dame,  qui  paraissait  environnée  des  ombres  de  la 
m(»1.  Nous  n'^argnâmes  rien  pour  la  tirer  de  son  évanouis^ 
sèment,  et  nous  eûmes  le  bonheur  d'en  yeiûr  à  bout^  Mais» 
quand  elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens  et  qu'elle  se  vit  entre 
les  bras  de  plusieurs  hommes  qui  lui  étaient  inconnue  »  eUa 
sentit  son  malheur;  elle  en  frémit.  Tout  ce  que  la  douleur  et 
le  désespoir  ensemble  peuvent  avoir  de  plus  al&eujL  pan^ 
peint  dans  ses  yeux»  qu'elle  leva  au  ciel»  c(Hnifie  pour  se  plaiik» 
dre  à  lui  des  indignités  dont  elle  était  menacée;  puis»  cédant 
tout  à  <xmp  à  ces  images  épouvantables»  elle  retombe  en  dé* 
faillance»  sa  paupière  se  referme»  et  1^  voleurs  s'imaginent 
que  la  mort  va  leur  enlever  leur  j^oUà*  Alors  le  caiâtaine»  ju» 
géant  plus  à  propos  de  l'abandonner  à  elle-même  que  de  in 
tourmenter  par  de  nouveaux  secours,  la  fit  porter  sur  le  lit  de 
Léonarde,  où  on  la  laissa  toute  seule»  au  hasard  de  ce  qull 
en  pouvait  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  un  des  voleurs»  q»ii  avait 
été  chirurgien,  visita  les  blessures  du  lieutenaiit  et  du  cava* 
lier,  et  les  frotta  de  baume.  L'opération  faite»  on  voulut  voir 
ce  qu'il  y  avait  dans  les  malles.  Les  unes  se  trouvèrent  rem- 
plies de  dentelles  et  de  linge,  les  autres  d'habits;  mais  la  dei^ 
nière  qu'on  ouvrit  renfermait  quelques  sacs  pWns  de  pistoles^ 
ce  qui  réjouit  infiniment  messieurs  les  intéressés.  Après  cet 
examen,  la  cuisinière  dressa  le  buffet,  mit  le  couvert  et  sei^ 
vit.  Nous  nous  entretînmes  d'abord  de  la  grande  victoire  que 
nous  avicms  remp(»iée.  Sur  quoi  Rolando,  m'adressant  la  pa-* 
role  :  Avoue,  Gil  Bias,  me  dit-il,  avoue,  mon  enfant,  que  tu 
as  eu  grand'peur.  Je  répondis  que  j'en  demeurais  d'accord 
de  bonne  foi»  mais  que  je  me  battrais  comme  un  paladin 

amaQt  Tlëpolème  se  déguise  ea  brigand,  devient  chef  djDt  velMint  et  itsTf  m  aal- 
trene. 


quand  j'aunî»  tàH  «enleinent  deux  ou  trois  oampagnes.  Là- 
dwui»  toute  la  compugiiie  prit  mon  parti,  en  disant  qu'on 
devait  me  le  paordonner;  que  l'action  avait  été  vive»  et  que, 
pour  un  jeme  bomoie  qui  n'avait  jamais  yu  le  feu,  je  ne 
m'étais  point  mal  tiré  d'afifaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et  let^Tauz 
que  noue  venions  d'amener  m  souterrain,  n  fut  arrétéque,  le 
kodemain,  uvanl  le  jour/ nous  partirions  tous  ponrieiidier 
vendre  à  HansiUib  oh  {urolMiblement  on  n'aurait  point  eneore 
entendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant  pris  cette  résolu- 
tionj  nous  aobevftmes  de  soiper;  puis  nous  retournâmes  à  la 
euinie  poor  vcAr  la  dame,  que  nous  trouvAmes  dcmsla  même 
sitnatioRi  nous  orûmes  qu'elle  ne  passerait  pas  la  nuit  Néan^ 
moins,  quoiqu'elle  parût  à  peine  jouir  d'un  reste  de  vie, 
quelques  voleurs  ne  laissèreut  pas  de  jeter  sur  elle  un  oeil 
profane,  et  de  témoigner  xme  brutale  envie,  qu'ils  auraioot 
satirfkite,  si  Rolando  ne  les  ou  eût  empêchés,  en  leur  r^par^ 
ssntaot  qu'Us  doraient  du  mcHns  attendre  que  la  dame  fût  soiw 
tie  de  cet  accablement  de  tristesse  qui  lui  ^«it  tout  t»M^ 
ment,  Le  «eq^  qu'ils  avaient  pour  leur  capitaine  rettot  leur 
incontineDce  :  sans  cela  rien  ne  pouvait  sauver  la  dame;  sa 
mort  même  n'am»it  peut-être  pas  mis  son  hwmwur  en  sûreté* 

Noos  laissâmes  ^core  cette  malheureuse  Semm  dans  l'état 
oil  elle  était  Rolando  se  contenta  de  charger  Lécmarde  d'en 
avoir  soin,  et  chacun  se^  retira  dans  sa  chambre.  Pour  moi, 
lorsque  je  fus  couché,  au  lieu  de  me  liyrer  au  sommeil,  je  ne 
fis  que  m'occuper  du  maUieur  de  la  dame.  Je  ne  doutais  point 
que  ce  ne  fût  une  personne  de  qualité,  et  j'en  trouvais  son 
sort  plus  d^kxrable.'  Je  ne  pouvais,  sans  frémir,  me  peindre 
les  horreurs  qui  rattendaient,  et  je  m'en  sentais  aussi  vive^ 
ment  touché  que  si  le  sang  ou  l'anùtié  m'eût  attadié  à  elle. 
Ëofln,  sqnràs  avoir  bien  plaint  sa  destinée,  je  rêvai  aux  moyens 
de  présêrverson  honneur  du  péril  dont  il  était  menacé,  et  de 
me  tirer  en  même  temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le 
vieux  n^grs  ne  pouyalt  se  remuer,  et  que,  depuis  son  indis- 
positioii,  la  cnisiDière  avait  la  clef  de  la  grille.  Cette  pensée 
m'édiaufiia  Timagination,  et  me  fit  conoevohr  un  projet  que 
ie  digérai  bien;  puis  j'en  commençai  sur-le-champ  l'exécu- 
tion de  la.manière  suivante. 
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Je  feignis  d'avoir  la  colique.  Je  poussai  d'abord  des  {Maintes 
et  des  gémissements;  ensuite,  élevant  la  voix/ je  jetai  de 
grands  cris.  Les  voleurs  se  réveillent  et  sont  bientôt  aiq^rès 
de  moi.  Ils  me  demandent  ce  qui  m'oblige  à  crier  ainsi.  Je 
répondis  que  j'avais  une  colique  horrible/  et^  pour  mieux  le 
leur  persuader,  je  me  mis  à  grincer  des  dent&,  à  faire  des  gri- 
maces et  des  contorsions  effroyables,  et  à  m'agiter  d'une  étrange 
façon.  Après  cela,  je  devins  tout  à  coup  tranquille,  comme  si 
mes  douleurs  m'eussent  donné  quelque  relâche.  Un  instant 
après,  je  me  remis  à  faire  des  bonds  sur  mon  grabat  et  à 
me  tordre  les  bras.  En  un  mot,  j^ouai  si  bien  mon  rôle^que 
les  voleurs,  tout  fins  qu'ils  étaient,  s'y  laissèrent  tromper^  et 
crurent  qu'en  effet  je  sentais  des  tranchées  violentes.  Mais^ 
en  faisant  si  bien  mon  personnage,  je  fus  tourmenté  d'une 
étrange  façon;  cardes  que  mes  charitables  confrères  sima- 
ginèrent  que  je  souffrais,  les  voilà  tous  qui  s'empressent  à  me 
soulî^er.  L'un  m'apporte  une  bouteille  d'eau-de-vie  et  m'en 
fait  avaler  la  moitié;  l'autre  me  donne,  malgré  moi,  un  la- 
vement d'huile  d'amandes  douces  ;  un  autre  va  chauffer  une 
serviette,  et  vient  me  l'appliquer  toute  brûlante  sur  le  ventre. 
J'avais  beau  crier  miséricorde;  ils  imputaient  mes  cris  à  ma 
colique,  et  continuaient  à  me  faire  souffï-ir  des  matix  vérita- 
bles, en  voulant  tn'en  ôter  un  que  je  n'avais  point.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  y  résister,  je  fus  obligé  de  leur  dire  que  je  ne 
sentais  plus  de  tranchées,  et  que  je  les  conjurais  de  me  don- 
ner quartier.  Ils  cessèrent  de  me  fatiguer  de  leurs  remèdes, 
et  je  me  gardai  bien  de  me  jdaindre  davantage,  de  peur  d'é- 
prouver encore  leurs  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trois  heui*es.  Après  quoi  les  voleurs, 
jugeant  que  le  jour  ne  devait  pas  être  fort  éloigné,  se  prépa- 
rèrent à  paiiir  pour  Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi  : 
je  voulus  me  lever  pour  leur  faire  croire  que  j'avais  grande 
envie  de  les  accompagner;  mais  ils  m'en  empêchèrent.  Non, 
non,  Gil  Bias,  me  dit  le  seigneur  Rolando,  demeure  ici,  mon 
fils  :  ta  colique  pourrait  te  reprendre.  Tu  viendras  une  autre 
fois  avec  nous;  pour  aujourd'hui,  tu  n'es  pas  en  état  de  nous 
suivre;  repose-toi  toute  la  journée,  tu  as  besoin  de  repos.  Je 
ne  crus  pas  devoir  insister  fort  sur  cela,  de  crainte  qu'on  ne 
se  rendit  à  mes  instances;  je  parus  seidement  très-mortffîé  de 
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ne  pouvoir  être  de  la  partie;  ce  que  je  fis  d'un  air  si  naturel^ 
qu'ils  sortirent  tous  du  souterrain  sans  avoir  le  moindre  soup- 
çon de  mon  projet.  Après  leur  départ^  que  j'avais  tâché  de 
hâter  par  mes  vœux^  je  m'adressai  ce  discours  :  Oh  çà^  Gil 
Bias,  c'est  à  présent  qu'il  faut  avoir  de  la  résolution.  Arme- 
toi  de  courage  pour  achever  ce  que  tu  as  si  heureusement 
c(»nmencé.  La  diose  me  paraît  aisée  :  Domingo  n'est  point  en 
état  de  s'opposer  à  ton  entreprise,  et  Leonardo  ne  peut  t'em- 
pècher  de  l'exécuter.  Saisis  cette  occasion  de  t^happer;  tu 
n'en  trouveras  jamais  peut-être  une  plus  favorable.  Ces  ré- 
flexions me  remplirent  ^  confiance.  Je  me  levai.  Je  prit 
mon  épée  et  mes  pistolets,  et  j'allai  d'abord  à  la  cuisine; 
mais,  ayant  que  d'y  entrer,  comme  j'entendis  parler  Léo- 
narde,  je  m'arrêtai  pour  écouter.  Elle  parlait  à  la  dame  in- 
connue, qui  avait  repris  ses  esprits,  et  qui,  considérant  toute 
son  infortune,  pleurait  alors  et  se  désespérait.  Pleurez,  ma 
fille,  lui  disait  la  vieille,  fondez  en  larmes,  n'épai^nez  point  les 
soupirs;  cela  vous  soulagera.  Votre  saisissement  était  dange- 
reux; mais  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  puisque  vous  versez 
des  pleurs.  Votre  douleur  s'apaisera  peu  à  peu,  et  vous  vous 
accoutumerez  à  vivre  ici  avec  nos  messieurs,  qui  sont  d'hon- 
nêtes gens.  Vous  serez  mieux  traitée  qu'une  princesse;  ils  au- 
ront pour  vous  mille  complaisances,  et  vous  témoigneront  tous 
les  jours  de  l'affection.  11  y  a  bien  des  femmes  qui  voudraient 
être  à  votre  place. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  LécHiarde  d'en  dire  davantage. 
J'entrai,  et,  lui  mettant  un  pistolet  sur  la  gorge,  je  la  pressai 
d'un  air  menaçant  de  me  remettre  la  clef  de  la  grille.  Elle 
fut  troublée  de  mon  action;  et,  quoique  très-avancée  dans  sa 
carrière,  elle  se  sentit  encore  assez  attachée  à  la  vie  pour 
n'oser  me  refuser  ce  que  je  lui  demandais.  Lorsque  j'eus  la 
clef  entre  les  mains,  j'adressai  la  parole  à  la  dame  affligée. 
Madame,  lui  dis-je,  le  ciel  vous  a  envoyé  un  libérateur; 
levez-vous  pour  me  suivre;  je  vais  vous  mener  où  il  vous 
plaira  que  je  vous  conduise.  La  dame  ne  fut  pas  sourde  à  ma 
voix,  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression  sur  son  esprit, 
que,  rappelant  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces,  elle  se  leva, 
vint  se  jeter  à  mes  pieds,  en  me  conjurant  de  conserver  son 
honneur.  Je  la  relevai,  et  l'apurai  qu'elle  pouvait  comptei 
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sur  moi.  Ensuite  je  pris  des  cordes  que  j'aperçus  dans  la  cui** 
sine,  et,  à  l'aide  de  la  dame,  je  liai  Léonarde  aux  pieds  d'une 
grosse  table,  en  lui  protestant  que  je  la  tuerais  si  elle  poussait 
le  moindre  cri.  La  hoime  Léonarde,  persuadée  que  je  o^ 
manquerais  pas  si  elle  osait  me  contredire,  prit  lé  parti  dâ 
me  laissa  faire  tout  ce  que  je  touIus.  J'allumai  d^  la  bougie» 
et  j'allai  avec  Tinconnue  à  la  chambre  où  étaient  les  espèces 
d'or  et  d'argent.  Je  mis  dans  mes  poches  autant  de  pistotea 
et  de  doubles  pistoles  qu'il  y  en  put  tenir;  et»  pour  obliger 
la  dame  à  s'en  charger  aussi ,  je  lui  r^résentâi  qu'elle  lie 
faisi^it  que  reprendre  son  bien,  ce  qu'elle  fit  sans  ^upi^^ 
Quand  nous  en  eûmes  une  bonne  proyisio^,  uous  marçbâm^ 
vers  l'écurie,  où  j'entrai  seul  avec  mes  pistolets  en  état.  Je 
comptais  bien  que  le  vieux  nègre,  malgré  sa  goutte  et  son 
rhuHïatisme,  ne  me  laisserait  pas  tranquillement  seller  el 
brider  mon  cheval,  et  j'étais  dans  la  résolutioi^  de  le  guérir 
radicalement  de  tous  ses  maux,  s'il  s'avisait  de  vouloir  faii^ 
le  méchant;  mais,  par  bonheur,  il  était  alors  si  accablé  ^ 
douleurs  qu'il  avait  souffertes  et  de  celles  qu'il  souCfruit  ao- 
care,que  je  tirai  mon  cheval  de  Vécurie  sans  même  qu'il  parât 
s'en  apercevoir.  La  dame  m'attendait  à  la  porte.  Nous  enfiÂlBies 
{Nnomptement  l'allée  par  où  Ton  sortait  du  souterraia.  P^ous 
arrivons  à  la  grille,  nous  l'ouvrons,  et  nous  parvenons  enâu 
à  la  trappe.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  la  lever ,  pu 
plutôt,  pour  en  venir  à  bout,  nous  eûmes  besoin  de  la  force 
nouvelle  que  nous  prêta  l'envie  de  nous  sauver  ^. 

Le  jour  commençait  à  paraître,  lorsque  nous  nous  ylnaes 
hors  de  cet  abîme.  Nous  songeâmes  aussitôt  à  nous  en  élolgnei*. 
Je  me  jetai  en  selle;  la  dame  monta  derrière  moi»  et,  suivant 
au  galop  le  premier  sentier  qui  se  présenta,  nous  sortîmes 
bientôt  de  la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  coupée  de 
plusieurs  routes;  nous  en  primes  une  au  hasard.  Je  mourais 
de  peur  qu'elle  ne  nous  conduisît  à  MansiUa*  et  que  nous  ne 
rencontrassions  Rolando  et  ses  camarades,  ce  qui  pouvait  fort 
bien  nous  arriver.  Heureusement  ma  crainte  fut  vaine.  Nons 
arrivâmes  à  la  ville  d' Astorga  sur  les  deux  heures  après  audi. 
J'aperçus  des  gens  qui  nous  regardaient  avec  une  extrême 

'On  retrouvera  ic  capitaiue  Rolando,  et  la  suite  de  l'histoire  du  sooterrain,  ci- 
aprèsi  liTre  m,  ckapitre  n. 
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attention,  comme  si  c*eût  été  pour  eux  un  gpectade  nouveau 
de  Toir  une  femme  à  cheval  derrière  un  homme.  Nous  des- 
cendîmes à  la  première  hôtellerie^  où  j'ordonnai  d'abord  qu'on 
mît  à  la  broche  une  perdrix  et  un  lapereau.  Pendant  qu'on 
exécutait  qion  ordre,  et  qu'on  nous  préparait  à  dîner,  je  con* 
duisis  la  dame  à  une  chambre^  où  nous  commençâmes  à 
nous  entretenir;  ce  que  nous .  n'avions  pu  faire  en  chemin > 
parce  que  nous  étions  venus  trop  vite.  Elle  me  témoigna  com- 
bien elle  était  sensible  au  service  que  j^  venais  de  lui  rendre^ 
et  me  dit  qu'après  une  action  si  généreuse,  elle  ne  pouvait 
se  persuader  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à  qui 
je  l'avais  arrachée.  Je  lui  contai  mon  histoire,  pour  la  con- 
firmer dans  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  conçue  de  moi. 
Par  là  je  l'engageai  à  me  donner  sa  confiance^  et  à  m'ap- 
prendre  ses  malheurs ,  qu'elle  me  raconta  comme  je  vais  le 
dire  dans  le  chapitre  suivant. 

GHAP.  XI.  —  Histoire  de  dona.  Mencia  de  Mosquera. 

Je  guis  née  à  Yalladolid,  et  je  m'appelle  dona  Mencia  dé 
Mosquera.  Don  Martin  mon  père>  après  avoir  consumé  presque 
tout  s(9n  patrimoine  dans  le  service^  fut  tué  en  Portugal,  à  la 
tête  d'un  régiment  qu'il  commandait»  Il  me  laissa  si  peu  de 
bien,  que  j'étais  un  assez  mauvais  parti,  quoique  je  fusse  fille 
unique.  Je  ne  manquai  pas  toutefois  d'anïants,  malgré  la  mé- 
diocrité de  ma  fortune.  Plusieurs  cavaliers  des  plus  considé- 
rables d'Espagne  me  recherchèrent  en  mariage.  Celui  qui 
s'attira  mon  attention  fut  don  Alvar  de  Mello.  Véritablement 
il  était  mieux  fait  que  ses  rivaux;  mais  des  qualités  plus  so- 
lides me  déterminèrent  en  sa  faveur.  11  avait  d^  l'esprit,  de 
la  disci'étion^  de  la  valeur  et  de  la  probité.  D'ailleurs,  il  pou- 
vait passer  pour  l'homme  d«  monde  le  plus  galant.  Fallait-il 
donner  une  fête^  rien  n'était  mieux  entendu;  et  s'il  paraissait 
dans  les  joutes  S  il  y  fa.isait  toujours  admirer  sa  force  et  son 
adresse.  Je  le  préférai  donc  à  tous  les  autres,  et  je  l'épousai. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage^  il  rencontra  dans  un 
endroit  écarté  don  André  de  Baësa,  qui  avait  été  un  de  ses 
rivaiix.  lis  se  piquèrent  l'un  l'autre  et  mirent  l'épée  à  la  main. 

*  /ouU$,  coinbais  «iaguliers  d'homme  à  homme,  avec  des  lances }  ces  jcombati 
iUMrit  à  la  ttbdt  toi  iè  iéaijfà  ott  lé  pasw  i*wi\6h  Ae  cette  lilstdlrei 
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n  en  coûta  la  vie  à  don  André.  Comme  il  était  neyeu  du  cor- 
régidor  de  Valladolid,  homme  violent  et  mortel  ennemi  de  la 
maison  de  Mello,  don  Alvar  crut  ne  pouvoir  assez  tôt  sortir 
de  la  ville.  11  revint  promptement  au  logis,  où,  pendant  qu'on 
lui  préparait  un  cheval,  il  me  conta  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river. Ma  chère  Mencia,  nie  dit-il  ensuite,  il  faut  nous  sé- 
parer; c'est  une  nécessité.  Vous  connaissez  le  corrégidor  :  ne 
nous  flattons  point,  il  va  me  poursuivre  vivement.  Vous 
n'ignorez  pas  quel  est  son  crédit;  je  ne  serai  pas  en«ûreté 
dans  le  royaume.  Il  était  si  pénétré  de  sa  douleur ,  et  plus 
encore  de  celle  dont  il  me  voyait  saisie ,  qu'il  n'en  put  dire 
davantage.  Je  lui  fis  prendre  de  For  et  quelques  pierreries; 
puis  il  me  tendit  les  bras,  et  nous  ne  fîmes,  pendant  un  quart 
d'heure,  que  confondre  nos  soupirs  et  nos  larmes.  Enfin  on 
vint  l'avertir  que  le  cheval  était  prêt.  Il  s'arrache  d'auprès 
de  moi;  il  part,  et  me  laisse  dans  un  état  qu'on  ne  saurait 
exprimer  :  heureuse  si  l'excès  de  mon  affliction  m'eût  alors 
fait  mourir  !  Que  ma  mort  m'aurait  épargné  de  peines  et 
d'ennuis  !  Quelques  heures  après  que  don  Alvar  fut  parti,  le 
corrégidor  apprit  sa  fuite.  Il  le  fit  poursuivre  par  tous  les 
alguazils  de  Valladolid ,  et  n'épargna  rien  pour  l'avoir  en  sa 
puissance.  Mon  époux  toutefois  trompa  son  ressentiment;  et 
sut  se  mettre  en  sûreté;  de  manière  que  le  juge,  se  voyant 
réduit  à  borner  sa  vengeance  à  la  seule  satisfaction  d'ôter  les 
biens  à  un  homme  dont  il  aurait  voulu  verser  le  sang,  n'y 
travailla  pas  en  vain.  Tout  ce  que  don  Alvar  pouvait  avoir  de 
fortune  fut  confisqué. 

Je  demeurai  dans  une  situation  très-affligeante;  j'avais  à 
peine  de  quoi  subsister.  Je  commençai  à  mener  une  vie  re- 
tirée, n'ayant  qu'une  femme  pour  tout  domestique.  Je  passais 
les  jours  à  pleurer,  non  une  inffgence  que  je  supportais  pa- 
tiemment, mais  l'absence  d'un  époux  chéri,  dont  je  ne  rece- 
vais aucune  nouvelle.  Il  m'avait  pourtant  promis,  dans  nos 
tristes  adieux,  qu'il  aurait  soin  de  m'informer  de  son  sort, 
dans  quelque  endroit  du  monde  où  sa  mauvaise  étoile  pût  le 
conduire.  Cependant  sept  années  s'écoulèrent  sans  que  j'en-  . 
tendisse  parler  de  lui.  L'incertitude  où  j'étais  de  sa  destinée 
me  causait  une  profonde  tristesse.  Enfin  j'appris  qu'en  com- 
battant pour  le  roi  de  Portugal^  dans  le  royaume  de  Fez^  il 


LITRE  I  y  CHAP.  XI.  41 

avait  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Un  homme  revenu  depuis 
peu  d'Afrique  me  fit  ce  rapport^  en  m'assurant  qu*il  avait 
parfaitement  connu  don  Alvar  de  Mello;  qu'il  avait  servi  dans 
l'armée  portugaise  avec  lui,  et  qu'il  l'avait  vu  périr  dans  l'ac- 
tion, n  ajoutait  à  cela  d'autres  circonstances  encore  qui  ache- 
vèrent de  me  persuader  que  ftiou  époux  n'était  plus  :  ce  rap* 
port  ne  servit  qu'à  fortifier  ma  douleur  ^  et  qu'à  me  faire 
prendre  la  résolution  de  ne  jamais  me  remarier.  Dans  ce 
temps-là,  don  Ambrosio  Mesio  Garrillo,  marquis  de  laGuardia, 
vint  à  Yalladolid.  C'était  un  de  ces  vieux  seigneurs  qui,  par 
leurs  manières  galantes  et  polies,  font  oublier  leur  âge,  et 
savent  encore  plaire  aux  femmes.  Un  jour,  on  lui  conta  par 
hasard  l'histoire  de  don  Alvar;  et,  sur  le  portrait  qu'on  lui 
fit  de  moi,  il  eut  envie  de  me  voir.  Pour  satisfaire  sa  curio- 
sité, il  gagna  une  de  mes  parentes,  qui,  d'accord  avec  lui, 
m'attira  chez  elle.  Il  s'y  trouva.  Il  me  vit,  et  je  lui  plus,  malgré 
l'impression  de  douleur  qu'on  remaïquait  sur  mon  visage  : 
mais  que  dis-je,  malgré?  peut-être  ne  fut-il  touché  que  de 
mon  air  triste  et  languissant,  qui  le  pré\'enait  en  faveur  de 
ma  fidélité;  ma  mélancolie  peut-être  fit  naître  son  amour. 
Aussi  bien  il  me  dit  plus  d'une  lois  qu'il  me  regardait  comme 
un  prodige  de  constance,  et  même  qu'il  enviait  le  sort  de  mon 
mari,  quelque  déplorable  qu'il  fût  d'ailleurs.  En  un  mot,  il 
fut  frappé  de  ma  vue,  et  il  n'eut  pas  besoin  de  me  voir  une 
seconde  fois  pour  former  la  résolution  de  m'épouser. 

n  choisit  Tentremise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer 
son  dessein.  Elle  me  vint  trouver,  et  me  représenta  que  mon 
époux  ayant  achevé  son  destin  dans  le  royaume  de  Fez,  comme 
on  nous  l'avait  rapporté,  il  n'était  pas  raisonnable  d'ensevelir 
plus  longtemps  mes  charmes;  que  j'avais  assez  pleiu*é  un 
honune  avec  qui  je  n'avais  ét^unie  que  quelques  moments,  et 
que  je  devais  profiter  de  l'occasion  qui  se  présentait;  que  je 
serais  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Là-dessus,  elle  me 
vanta  la  noblesse  du  vieux  marquis,  ses  grands  biens  et  son 
bon  caractère;  mais  elle  eut  beau  s'étendre  avec  éloquence 
sur  tous  les  avantages  qu'il  possédait,  elle  ne  put  me  per- 
suader. Ce  n'est  pas  que  je  doutasse  de  la  mort  de  don  Alvar, 
ni  que  la  crainte  de  le  revoir  tout  à  coup,  lorsque  j'y  pense- 
rais le  moins ^  m'airêtât.  Le  peu  de  penchant,  ou  plutôt  la 
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repugnance  que  je  me  sentais  pour  un  second  mariage^  après 
tous  les  malheurs  du  premier^  faisait  le  seul  obstacle  que  mi 
parente  eût  à  lever.  Aussi  ne  se  rebuta-t-elle  point  :  au  con- 
trali-e^  son  zèle  pour  don  Ambrosio  en  redoubla.  Elle  engagea 
toute  ma  famille  dans  les  intérêts  de  ce  vieux  seigneur.  Me^ 
parents  commencèrent  à  me  presser  d'accepter  un  parti  si 
avantageux  :  j'en  étais  à  tout  moment  obsédée  y  importunée^ 
tourmentée.  Il  est  vrai  que  ma  misère,  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  grande^  ne  contribua  pas  peu  à  laisser  vaincre 
ma  résistance;  il  ne  fallait  pas  moins  que  Tafbreuse  nécessité 
où  j'étais  pour  m'y  déterminer. 

Je  ne  pus  donc  m'en  défendre;  je  cédai  à  leurs  pressantes 
instances,  et  j'épousai  le  marquis  de  la  Guardia,  qui,  dès  le 
lendemain  de  mes  noces,  m'enmiena  dans  un  très-beau  ohà- 
teau  qu'il  a  auprès  de  Burgos,  entre  Grajal  et  Rodillas.  Il 
conçut  pour  moi  un  amour  violent  :  je  remarquais  d^ins  toutes 
ses  actions  ime  envie  de  me  plaire  :  il  s'étudiait  à  prévenir 
mes  moindres  désirs.  Jamais  époux  n'a  eu  tant  d'égards  ^our 
une  femme,  et  jamais  amant  n'a  fait  voir  tatit  de  complai- 
sance pour  une  maîtresse.  J'admirais  un  homme  à*\m  carac- 
tère si  aimable,  et  je  me  consolais  en  quelque  façon  de  U 
perte  de  don  Alvar.  puisque  enfin  je  faisais  le  bonheur  d'un 
seigneur  tel  que  le  marquis.  Je  l'aurais  passionnément  aim^ 
malgré  la  disproportion  de  nos  âges,  si  j'eusse  été  capable 
d'aimer  quelqu'un  après  don  Alvar.  Mais  les  cœurs  constants 
ne  sauraient  avoir  qu'une  passion.  Le  souvenir  de  mon  pre- 
nûer  époux  rendait  inutiles  tous  les  soins  que  le  second  prenait 
pour  me  plaire.  Je  ne  pouvais  donc  payer  sa  tendresse  que  de 
purs  sentiments  de  reconnaissance. 

J'étais  dans  cette  disposition,  quand,  prenant  l'air  im  jour 
à  une  fenêtre  de  mon  appartenant ,  j'aperçus  dans  le  jardin 
ime  manière  de  paysan  qui  me  regardait  avec  attention.  Je 
crus  que  c'était  un  garçon  jardinier.  Je  pris  peu  garde  à  lui; 
mais  le  lendemain,  m'étant  remise  à  la  fenêtre,  je  le  vis  au 
même  endroit,  et  il  me  parut  encore  fort  attaché  à  me  con- 
sidérer. Cela  me  frappa.  Je  l'envisageai  à  mon  tour;  et,  après 
l'avoir  observé  quelque  temps,  il  me  sembla  reconnaître  les 
traits  du  malheureux  don  Alvar.  Cette  ressemblance  excita 
dans  tous  mes  sens  un  trouble  inconcevable  :  je  poussai  un 
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grâtnd  cri.  J'étais  alors >  par  bonheur,  seule  avec  Inès,  celle 
de  mes  femmes  qui  atait  le  plus  de  part  à  ma  confiance.  Je 
lui  âii  le  Soupçon  qui  agitait  mes  esprits.  Elle  ne  fit  qu'en 
rire,  et  elle  s'imagina  qu'une  légère  ressemblance  ayait  trompé 
mes  yeux.  Rassurez- vous,  madame,  me  dit-elle,  et  ne  pensez 
pas  que  vous  ayez  vu  votre  premier  époux.  Quelle  apparence 
y  a-t-U  qu'il  soit  ici  sous  une  forme  de  paysan?  est-il  même 
croyable  qu'il  vive  encore?  Je  vais,  ajouta-t-elle,  pour  vous 
mettre  l'esprit  en  repos ,  descendre  au  jardin  et  parler  à  ce 
villageois;  je  saurai  quel  homme  c'est,  et  je  reviendrai  dans 
un  moment  vous  l'apprendre.  Inès  alla  donc  au  jardin;  et 
peu  de  temps  après  je  la  vis  rentrer  dans  mon  appartement 
fort  émue.  Madame,  dit-elle,  votre  soupçon  n'est  que  trop  bien 
éclairci  :  c'est  don  Alvar  lui-même  que  vous  venez  de  voir; 
il  s'est  découvert  d'abord,  et  il  vous  demande  un  entretien 
secret. 

Gomme  je  pouvais  à  l'heure  même  recevoir  don  Alvar, 
parce  que  le  marquis  était  à  Burgos,  je  chargeai  ma  suivante 
de  me  l'amener  dans  mon  cabinet  par  un  escalier  dérobé. 
Tous  jugez  bien  que  j'étais  dans  une  terrible  agitation.  Je  ne 
pus  soutenir  la  vue  d'un  homme  qui  était  en  droit  de  m'ac- 
cabler  de  reproches  :  je  m'évanouis  dès  qu'il  se  présenta 
devant  moi,  comme  si  c'eût  été  son  ombre.  Ils  me  secoururent 
promptement,  Inès  et  lui;  et  quand  ils  m'eurent  fait  revenir 
de  mon  évanouissement,  don  Alvar  me  dit  :  Madame,  remettez- 
vous,  de  grâce;  que  ma  présence  ne  soit  pas  un  supplice  pour 
vous;  je  n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  la  moindre  peine.  Je 
ne  viens  point  en  époux  furieux  vous  demander  compte  de  la 
foi  jurée,  et  vous  Mre  un  crime  du  second  engagement  que 
vous  avez  contracté.  Je  n'ignore  pais  que  c'est  Touvrage  de 
votre  famille  :  je  suis  instruit  de  toutes  les  persécutions  que 
vous  avez  soufieries  à  ce  sujet.  D'ailleurs  on  a  répandu  dans 
Valladolid  le  bruit  de  ma  mort;  et  vous  l'avez  cru  avec  d'au- 
tant plus  de  fondement,  qu'aucune  lettre  de  ma  part  ne  vous 
assurait  du  contraire.  Enfin,  je  sais  de  quelle  manière  vous 
avez  vécu  depuis  notre  cruelle  séparation,  et  que  la  néces- 
sité, plutôt  que  l'amour,  vous  a  jetée  dans  les  bras  du  mar- 
quis. Ah  !  seigneur,  interrompis-je  en  pleurant,  pourquoi 
voulez*vous  excuser  votre  épouse?  elle  est  coupable^  puisque 
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VOUS  vivez.  Que  né  suis-je  encore  dans  la  misëi^able  situation 
où  j*ëtais  avant  que  d*épouser  don  Ambrosio!  Funeste  hymé- 
nëc  !  hëlas  !  j'aurais  du  raoins^  dans  ma  misère^  la  <x)n8ola-* 
tion  de  vous  revoir  sans  rougir. 

Ma  chèi'e  Mencia  >  reprit  don  Alvar  d*un  air  qui  marquait 
jusqu*à  quel  point  il  était  pénétré  de  mes  larmes^  je  ne  me 
plains  pas  de  vous;  et,  bien  loin  de  vous  reprocher  Fétat 
brillant  où  je  vous  retrouve,  je  jure  que  j'en  rends  grâces  au 
ciel.  Depuis  le  triste  jour  de  mon  départ  de  Valladolid,  j'ai 
to\\joui^  eu  la  fortune  contraire  :  ma  vie  n'a  été  qu'un,  en- 
chatnement  d'infortunes;  et,  pour  comble  de  malheurs,  je 
n*ai  pu  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Trop  sûi*  de  votre 
amour,  je  me  représentais  sans  cesse  la  situation  où  ma  fatale 
tendresse  vous  avait  réduite  ;  je  me  peignais  dona  Mencia  dans 
les  pleurs  :  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes  maux.  Quelque- 
fois, je  l'avouerai,  je  me  suis  reproché  comme  un  crime  le 
bonheur  de  vous  avoir  plu.  J'ai  souhaité  que  vous  eussiez  eu 
du  penchant  pour  quelqu'un  de  mes  rivaux,  puisque  la  pré- 
férence que  vous  m'aviez  donnée  sur  eux  vous  coûtait  si  cher. 
Cependant,  après  sept  années  de  souffrances,  plus  épris  de 
vous  que  jamais,  j'ai  voulu  vous  revoir.  Jje  n'ai  pu  résister  à 
cette  envie,  et  la  fin  d'un  long  esclavage  m'ayant  permis  de 
la  satisfaire,  j'ai  été  sous  ce  déguisement  à  Valladolid,  au  hasai'd 
d'être  découvert.  Là,  j'ai  tout  appris.  Je  suis  venu  ensuite  à 
ce  château,  et  j'ai  trouvé  moyen  de  m'introduire  chez  le  jar- 
dinier, qui  m'a  retenu  pour  travailler  dans  les  jardins.  Voilà 
de  quelle  manière  je  me  suis  conduit  pom*  parvenir  à  vous 
parler  secrètement.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  dessein 
de  troubler,  par  mon  séjour  ici,  la  félicité  dont  vous  jouissez. 
Je  vous  aime  plus  que  moi-même;  je  respecte  voire  repos,  et 
je  vais,  après  cet  entretien ,  achever  loin  de  vous  de  tristes 
jours  que  je  vous  sacrifie. 

Non,  don  Alvar,  non,  m'écriai-je  à  ces  paroles,  le  ciel  ne 
vous  a  point  amené  ici  pour  rien,  et  je  ne  souffrirai  pas  que 
vous  me  quittiez  une  seconde  fois;  je  veux  partir  avec  vous; 
il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croyez- 
moi,  reprit-il,  vivez  avec  don  Ambrosio  ;  ne  vous  associez  point 
à  mes  malheurs;  laissez-m'en  soutenir  tout  le  poids.  Il  me 
dit  encore  d'autres  choses  semblables;  mais  plus  il  paraissait 
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vouloir  s*iinmoler  à  mon  bonheur,  moins  je  me  sentais  dis- 
posée à  y  consentir.  Lorsqu'il  me  vit  ferme  dans  la  résolution 
de  ]e  suivre,  il  changea  tout  à  coup  de  ton;  et  prenant  un 
air  plus  content  :  Madame,  me  dit-il,  est-il  possible  que  vous 
soyez  dans  les  sentiments  où  vous  paraissez  être?  Ah!  puisque 
vous  m'aimez  encore  assez  pour  préférer  ma  misère  à  la 
prospérité  où  vous  vous  trouvez,  allons  donc  demeurer  à  6e- 
tancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice.  J'ai  là  une  re- 
traite assurée.  Si  mes  disgrâces  m'ont  ôté  tous  mes  biens,  elles 
ne  m'ont  point  fait  perdre  tous  mes  amis;  il  m'en  reste  en- 
core de  fidèles,  et  qui  m'ont  mis  en  état  de  vous  enlever.  J'ai 
fait  faire  un  carrosse  à  Zamora  par  leur  secours;  j'ai  acheté 
des  mules  et  des  chevaux,  et  je  suis  accompagné  de  trois  Ga- 
liciens des  plus  résolus  ^.  Ils  sont  armés  de  carabines  et  de 
pistolets,  et  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  village  de  Ro- 
dillas.  Profitons,  ajbuta-t-il,  de  l'absence  de  don  Ambrosio. 
Je  vais  faire  venir  le  carrosse  jusqu'à  la  porte  de  ce  château, 
et  nous  partirons  dans  le  moment.  J'y  consentis.  Don  Alvar 
vola  vers  Rodillas,  et  revint  en  peu  de  temps,  avec  ses  trois 
cavaliers,  m'enlever  au  milieu  de  mes  femmes,  qui,  ne  sachant 
que  penser  de  cet  enlèvement,  se  sauvèrent  foii  effrayées.  Inès 
seule  était  au  fait;  mais  elle  refusa  de  lier  son  sort  au  mien, 
parce  qu'elle  aimait  un  valet  de  chambre  de  don  Ambrosio  : 
ce  qui  prouve  bien  que  l'attachement  de  nos  plus  zélés  do- 
mestiques n'est  point  à  l'épreuve  de  l'amour. 

Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar,  n'emportant 
que  nies  habits  et  quelques  pierreries  que  j'avais  avant  mon 
second  mariage;  car  je  ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que 
le  marquis  m'avait  donné  en  m'épousant.  Nous  prîmes  la  route 
du  royaume  de  Galice,  sans  savoir  si  nous  serions  assez  heu- 


'  Les  proYinces  d'Ecpagoe  ont  tontes  été  dei  royaumes  qui  ont  Hé  en  gaerrê  les 
uns  contre  les  antres.  Il  en  est  résulté  des  épitbètes  triviales  et  des  sobriquets  popu- 
laires que  la  -vieille  prévention  des  sujets  d'un  de  ces  royaumes  donnait  à  leurs  voi- 
sins, et  réciproquement.  On  sait  alors  ce  qu'on  entend  par  un  Galicien,  un  Biscayen, 
an  Catalan,  etc.;  comme  nous  avons  en  en  France,  dans  les  temps  des  grands  Gefs, 
des  appellations  de  Champenois,  de  Gascon,  de  Normand,  etc.,  qui  n'étaient  rien 
moins  que  flatteuses,  et  qui  sont  restées  dans  la  langue,  si  bien  que  La  Fontaine  a  l'air 
de  commencer  bonnement  une  de  ses  fables  par  ce  vers  doublement  malin  < 

Certain  renard  gascon,  d'autres  disent  normand. 

(Litre  m,  fable  xi.) 
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reux  pour  y  arriver.  Nous  avions  sujet  de  craindre  que  don 
Ambrosio^  à  son  retour^  ne  se  mît  sur  nos  traces  avec  un  grand 
nombre  de  personnes,  et  ne  nous  joignît.  Cependant  nous 
marchâmes  pendant  deux  jours  sans  voir  paraître  à  nos  trousses 
aucun  cavalier.  Nous  espérions  que  la  troisième  journée  se 
passerait  de  même^  et  déjà  nous  nous  enti^tenions  fort  tran*- 
quillement.  Don  Alvar  me  contait  la  triste  aventure  qtii  avait 
donné  lieu  au  bruit  de  sa  tnort^  et  comment,  après  cinq  années 
d'iBsclavage,  il  avait  recouvré  la  liberté,  quand  nous  rencon- 
trâmes hier,  sur  le  chemin  de  Léon,  les  voleurs  avec  qui  vous 
étiez.  C'est  lui  qu'ils  ont  tué  avec  tous  ses  gens^  et  c'est  lui 
qui  fait  couler  les  pleurs  que  vous  ihe  voye2  répandis  en  ce 
moment. 

CQAP.  Jlh  —  De  quelle  manière  désagréable  Gii  Bla9  et  U  dame  TureDt  interrompus. 

Dona  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé  ce  i'écit. 
Bien  loin  d'entreprendre  de  la  cohsdlër  par  des  discours  dans 
le  goût  dé  Sénèque,  je  la  laissai  donner  un  libre  cours  à  ses 
soupirs;  je  pleurai  même  aussi,  tant  il  est  Naturel  de  s'inté- 
resser pour  les  malheureux,  et  pâtlièuliët^rnent  polir  uhfe  belle 
personne  affligée.  J'allais  lui  demander  qiiel  parti  elle  voulait 
prendre  dans  la  conjoncture  où  élîfe  se  trouvait,  et  peut-être 
allait-elle  me  consulter  là-dessus,  si  notre  ëoiitersàtioil  n'eût 
pas  été  interrompue  :  mais^^tloUS  entendîmes  dailS  l'hôtellerie 
un  grand  bruit,  qui,  malgré  nous,  attira  notre  attention.  Ce 
bruit  était  causé  par  l'arrivée  du  corrégldoT,  siiiVi  de  deux 
alguatils  ^  et  de  plusieurs  archers.  Ill;  vinrent  dans  là  chambre 
où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier,  qui  les  âccompagtlait,  s'ap- 
procha de  moi  le  premier,  et  se  mit  à  regarder  de  près  mon 
habit.  U  n'eut  pas  besoin  de  rexamîtterlohgtemps.  Par  saint 
Jacques,  s'écria-t-il ,  voilà  mon  pourpoint  !  c'est  lui-même; 
il  n'est  pas  plus  difficile  à  reconnaître  que  mon  cheval.  Vous 

■  Alguaiil  i  é*èài  tin  buiésiér  exécuteur  éa  ordres  du  corrëgidor,  uae  manière 
d'exempt. 

ir,  0.  Cette  nbtè  est  de  ié  S&^.  Aj8utbnâ-t)  i'  4»'eû  espiigiibl  une  gtosse  afafgbée 
(fui  pr«fld  \ei  mouches  dans  srf  tôflë  s'àppèllë  ext>resâëmènt  Val^uaïil  de  ihoicai, 
l'algoazil  dèi  Mèiifehès;  9*  i\ti'ëii  Elpagtîe  \i  bliargé  tfë  grdnë  atgdaKit  est  ùiië  dignité'. 
les  plus  grands  seigneurs  s'hoporaient  d'être  les  familier^  (ou  espions)  du  saint- 
office.  Voyez  aussi  la  not&fi^i  esl  çi-AprèSi  à  la  fin  du  ciiapitre  i*'  du  livre  UL 
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pouvez  arrêter  ce  galant  sur  ma  parole;  je  ne  crains  pas  de 
m'exposer  à  lui  faire  réparation  d'honneur  :  je  suis  sûr  qne 
c'est  un  de  ces  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en  ce 
pays-ci. 

A  ce  discours,  qui  m'apprenait  que  ce  cavalier  était  le  gen- 
tilhomme volé  dont  j'avais  par  malheur  toute  la  dépouille.  Je 
demeurai  surpris,  confus,  déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa 
charge  obligeait  plutôt  à  tirer  ime  mauvaise  conséquence  de 
mon  embarras  qu*à  l'expliquer  favorablement,  jugea  que  Tac* 
cusation  n'était  pas  mal  fondée;  et  présumant  que  la  dame 
pouvait  être  complice,  il  nous  fit  emprisonner  tous  deux  sépa- 
rément. Ce  juge  n'était  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible; 
il  avait  l'air  doux  et  riant.  Dieu  sait  s'il  en  valait  mieux  pour 
cela!  Sitôt  que  je  fus  en  prison,  il  y  vint  avec  ses  deux  ftirets, 
c'est-à-dire  ses  deux  alguazils;  ils  entrèrent  d'un  air  joyeux; 
il  semblait  qu'ils  eussent  un  pressentiment  qu'ils  allaient  faire 
une  bonne  affaire.  Ils  n'oublièrent  pas  leur  bonne  coutume  : 
ils  commencèrent  par  me  fouiller.  Quelle  aubaine  pour  ces 
messieurs  !  Ils  n'avaient  jiamais  peut-être  fait  un  si  bon  coup. 
A  chaque  poignée  de  pistoles  qu'ib  tiraient,  je  voyais  leurs 
yeux  étinceler  de  joie.  Le  corrégidor  surtout  paraissait  hors 
de  lui-même.  Mon  enfant,  me  disait-il  d'un  ton  de  voix  plein 
de  douceur,  nous  faisons  notre  charge  :  mais  ne  crains  rien; 
si  tu  n'es  pas  coupable,  on  ne  te  fera  point  de  n^al.  Gependint 
ils  vidèrent  tout  doucement  mes  poches,  et  me  prirent  ce  que 
les  voleurs  mêmes  avaient  respecté,  je  veux  dire  les  quarante 
ducats  de  mon  oncle.  Us  n'en  demeurèrent  pas  là  :  leurs  Huim^ 
avides  et  infatigables  me  parcoururent  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds;  ils  me  tournèrent  de  tous  côtés,  et  me  dépouillèrent 
pour  voir  si  je  n'avais  point  d'argent  entre  la  peau  et  la  che- 
mise. Je  crois  qu'ils  m'auraient  volontiers  ouvert  le  ventre 
pour  voir  s'il  n'y  en  avait  point  dedans.  Après  qu'ils  eurent 
si  bien  fait  leur  charge,  le  corrégidor  m'interrogea.  Je  lui . 
contai  ingénument  tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Il  fit  écrire  ma 
déposition;  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et  mes  espèces^  me 
laissant  tout  nu  sur  la  paille. 

0  vie  humaine!  m'écriai- je ^  quand  je  me  vis  seul  et  dans 
cet  état,  que  tu  es  remplie  d'aventures  ittzarres  et  de  contre- 
temps 1  Depuis  que  je  Suis  sorti  d'Oviédo,  je  n'^rouve  que  dee 
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disgrâces  :  à  peine  suis-je  hors  d'un  péril ^  que  je  retombe 
dans  un  autre.  En  arrivant  dans  cette  ville^  j'étais  bien  éloi- 
gné de  penser  que  j'y  ferais  sitôt  connaissance  avec  le  corré- 
gidor.  En  faisant  ces  réflexions  inutiles ,  je  remis  le  maudit 
pourpoint  et  le  reste  de  rhabillement  qui  m'avait  porté  mal- 
heur; puis,  m'exhorlant  moi-même  à  prendre  courage  :  Al- 
lons, dis-je,  Gil  Bias,  aie  de  la  fermeté;  songe  qu'après  ce 
temps-ci  il  en  viendra  peut-être  un  plus  heureux.  Te  sied-il 
bien  de  te  désespérer  dans  une  prison  ordinaire,  après  avœr 
fait  un  si  pénible  essai  de  patience  dans  le  souterrain?  Mais^ 
hélas,  ajoutai-je  tristement,  je  m'abuse.  Comment  pourrai-je 
sortir  d'ici?  On  vient  de  m'en  ôter  les  moyens,  puisqu'un  prir 
sonnier  sans  argent  est  un  oiseau  à  qui  l'on  a  coupé  les  aÛes. 

Au  lieu  de  la  perdrix  et  du  lapereau  que  j'avais  fait  mettre 
à  la  broche,  on  m' appointa  un  petit  pain  bis  avec  une  cruche 
d'eau,  et  on  me  laissa  ronger  mon  frein  dans  mon  cachot. 
J'y  demeurai  quinze  jours  entiers  sans  voir  personne  que  le 
concierge,  qui  avait  soin  de  venir  tous  les  matins  renouveler 
ma  provision.  Dès  que  je  le  voyais,  j'affectais  de  hii  parler^ 
je  tâchais  de  lier  conversation  avec  lui  pour  me  désennuyer 
un  peu  :  mais  ce  personnage  ne  repondait  rien  à  tout  ce  que 
je  lui  disais;  il  ne  me  fut  pas  possible  d'en  tii*er  i|ne  parole; 
il  entrait  même  et  sortait  le  plus  souvent  sans  me  regarder. 
Le  seizième  jour,  le  corrégidor  parut,  et  me  dit  :  Enfin,  mon 
ami,  tes  peines  sont  finies  ;  tù  peux  t'abandonner  à  la  joie  ;  je 
viens  t'annoncer  une  agréable  nouvelle.  J'ai  fait  conduire  à 
Burgos  la  dame  qui  était  avec  toi;  je  l'ai  interrogée  avant 
son  dépai-t,  et  ses  réponses  vont  à  ta  décharge.  Tu  seras 
élargi  dès  aujourd'hui,  pourvu  que  le  muletier  avec  qui  tu 
es  venu  de  Pegnafior  à  Cacabelos,  connue  tu  me  Tas  dit,  coih 
firme  ta  déposition.  11  est  dans  Astorga.  Je  Tai  envoyé  cher- 
cher; je  l'attends  :  s'il  convient  de  l'aventure  de  la  question, 
je  te  mettrai  sur-le-champ  en  liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce  moment,  je  me  crus  hors 
d'affaire.  Je  remerciai  le  juge  de  la  bonne  et  brieve  justice 
qu'il  voulait  me  rendre;  et  je  n'avais  pas  encore  achevé  mon 
compliment,  que  le  muletier,  conduit  par  deux  archers,  ar- 
riva. Je  le  reconnus  aussitôt  ;  mais  le  bourreau  de  muletier, 
qui  sans  doute  avait  vendu  ma  valise  avec  tout  ce  qui  était 
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dedans,  craignant  d'être  obligé  de  restituer  l'argent  qu'il  en 
a^ait  touché,  s'il  avouait  qu'il  me  reconnaissait,  dit  eflron- 
tément  qu'il  ne  savait  qui  j'étais,  et  qu'il  ne  m'avait  jamais 
vu.  Ah  !  traître,  m'écriai-je,  confesse  plutôt  que  tu  as  vendu 
mes  hardes,  et  rends  témoignage  à  la  vérité.  Regarde-moi 
biea .:  je  suis  un  de  ces  jeunes  gens  que  tu  menaças  de  la 
question  dans  le  bourg  de  Gacabelos,  et  à  qui  tu  fis  si  grand'- 
peur.  Le  muletier  répondit  d'un  air  froid  que  je  lui  parlais 
d'une  chose  dont  il  B*avait  aucune  connaissance  ;  et  comme  il 
soutint  jusqu'au  bout  que  je  lui  étais  inconnu,  mon  élargisse- 
ment fut  remis  à  une  autre  fois.  Mon  enfant,  me  dit  le  cor* 
régidor^  tu  vois  bien  que  le  mule^^r  ne  convient  pas  de  ce 
que  tu  as  déposé;  ainsi  je  ne  puis  te  rendre  la  liberté,  quel- 
que envie  que  j^en  aie.  U  fallut  m'armeM'une  nouvelle  pa- 
tience, me  résoudre  à^ieûner  encore  au  pain  et  à  l'eau,  et  à 
voir  le  silencieux  concierge.  Quand  je  songeais  que  je  ne  pou* 
vais  me  tirer  des  griffes  de  la  justice,  bien  que  je  n'eusse  pas 
commis  le  moindre  crime,  cette  pensée  me  mettait  au  déses- 
poir; je  regrettais  le  souterrain.  Dans  le  fond,  disais-je,  j'y 
avais  moins  de  désagrément  que  dans  ce  cachot  :  je  faisais 
.bonne  chère  avec  les  voleurs ,  je  m'entretenais  avec  eux 
agréablement,  et  je  vivais  dans  la  douce  espérance  de  m'é- 
chapper;  au  lieu  que,  malgré  mon  innocence,  je  serai  peut- 
être  trop  heureux  de  sortir  d'ici  pour  aller  aux  galères. 

CHAP.  Xm.  —  Par  qnel  hasard  Gil  Bias  sortit  enfin  de  prison,  et  où  il  alla. 

Tandis  que  je  passais  les  jours  à  m'égayer  dans  mes  ré- 
flexionsy  mes  aventures,  telles  que  je  les  avais  dictées  dans  ma 
dépoâtion,  se  répandirent  dans  la  ville.  Plusieurs  personnes 
me  voulurent  voir  par  curiosité.  Ils  venaient  l'un  après  l'autre 
se  présenter  à  une  petite  fenêtre  par  où  le  jour  entrait  dans 
ma  prison,  et  lorsqu'ils  m'avaient  considéré  quelque  temps, 
ils  s'en  allaient.  Je  fus  surpris  de  cette  nouveauté.  Depuis 
que  j'étais  prisonnier,  je  n'avais  pas  vu  un  seul  homme  se 
montrer  à  cette  fenêtre,  qui  donnait  sur  une  cour  où  ré- 
gnaient le  silence  et  l'horreur.  Je  compris  par  là  que  je  faisais 
du  bruit  dans  la  ville  ;  mais  je  ne  savais  si  j'en  devais  conce- 
voir un  bon  ou  un  mauvais  présage. 

Ua  de  ceux  qui  s'offrirent  des  premiers  à  ma  vue  fut  le 
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petit  chantre  de  Mondognedo^  qui  avait  aussi  MêÉ  que  tiH^ 
craint  la  question  et  pris  la  fuite,  Je  le  reeonnus,  et  il  né 
feignit  point  de  me  méconnaître.  Nous  nous  sahiftam  de  part 
et  d'autre;  puis  nous  nous  engageâmes  dans  un  long  entre* 
tien.  Je  fus  obligé  de  fledre  un  nouveau  détail  de  fiaes  avetK 
tureS;  ce  qui  produisit  deux  effets  dans  l'esprit  de  mes  audi- 
teurs :  je  les  fis  rire^  et  je  m^attirai  leur  pitié«  De'se»  edté> 
le  diantre  me  conta  oe  qui  s'était  passé  dans  l-Mtellerie  dé 
Cacabelos^  entre  le  muletier  et  la  jeune  femme^  api^  qu^e 
terreur  panique  noua  tn  eut  éoart^;  en  xm  mot^  il  m'^i^prit 
tout  ee  que  jHm  ai  dit  ri-devant.  Ensuite^  prenant  eeti^  dé 
moi)  il  me  promit  que,  si^^  perdre  de  temps,  il  allait  travail 
1er  à  ma  délivrance  AkirB  toqtes  les  persoraMs  qui  étaient 
venues  là  comme  i||  Far  curiosité  me  témoignèrent  qtie  mcm 
malheur  excitait  leur  compassion^  i|l  m^ttsm^^roit  même 
qà*i\s  se  joindraient  au  petit  chantre,  et  iërale»!  ieol  leur 
possible  pour  me  proeurer  la  Hberté. 

Us  tinrent  effectivement  leur  promesse.  Bsp^uièrmit  en  ma 
ikvcur  au  corrégidor,  qui,  ne  drâtant  plus  de  mcrnhmecascey 
iuilout  lorsque  le  chantre  lui  eut  conté  oe  quil  savait,  viiit^ 
trois  semaines  après,  dans  ma  prison.  Gil  Bias,  me  dit-il,  je« 
pourrais  encore  te  retenir  iei,  si  j'étais  un  juge  j^ue  sév^; 
mais  je  ne  veux  pas  traîner  les  choses  en  longueur  :  vtf^ttt 
es  libre;  tu  peux  sortir  quand  il  te  plaira.  Mais,  dishmoi, 
poursuivit-il,  si  Ton  te  menait  dans  la  forêt  pù  est  k  souter- 
rain, ne  pourraîs-tu  pas  le  découvrir?  Non,  seigneur,  lui  ré- 
pDn4is*je  :  eoipme  je  n'y  suis  entré  que  la  nuit,  et  que  j*en 
luis  sorti  Hvai^t  le  jour,  il  ine  aérait  impossible  die  reeoimattre 
l'endroit  où  U  est.  tà-d^us,  le  juge  se  retnra,  en  4isant  qii'it 
«^it  ordonner  ai^  concierge  de  m^oiuvrir  )es  portes.  En  effet, 
vn  mome»t  après,  J|e  geôlier  vint  dans  mon  cachot  avec  ud 
de  ses  guichetiers  qui  portait  un  paquet  de  toile,  ils  mA&t^ 
]|^^nt  tous  deux,  d'un  aij  grave,  et  sans  me  dire  un  seid  mol, 
moi^  pourpoint  et  mon  ha^t-de-chausses  qui  étaient  d'im  drap 
Q^  et  pr^que  neuf;  puis,  m'ayant  revêtu  d'une  vieille  sou- 
veuille,  ils  me  fièrent  dehors  par  les  épaules. 

Ia  confusion  que  j'avais  de  me  voir  si  mal  équipé  modé- 
rait la  joie  qu'ont  ordinairement  les  prisonniers  qui  recocH 
vrent  le^r  Utv^t^.  ¥^{m  t^ulé  de  sortir  de  fa|  ville  à  l'heure 
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même,  pour  me  soustraire  aux  yeux  du  peuple^  dont  je  ne 
soutenais  le9  regards  qu'avec  peine.  Ma  reconnaissance  pour» 
tant  remporta  sur  ma  honte  :  j'allai  remercier  le  petit  chail» 
tre  à  qui  j'avais  tant  d'pbligation.  Il  ne  put-  s'empêcher  de 
rire  lorsqu'il  m'aperçut.  Comme  vous  voilà  !  me  dit-il  :  je  ne 
vous  ai  pas  reconnu  d*abord  sous  cet  habillement;  la  justice, 
à  ce  que  je  vois,  vous  en  a  donné  de  toutes  les  façons.  Je  ne 
me  plains  pas  de  la  justice,  lui  rëpondis-je;  elle  est  très- 
équitable;  je  voudrais  seulement  que  tous  ses  officiers  fussent 
d'nonnêtes  gens  *.  ils  devaient  du  moins  me  laisser  mon  ha- 
bit; il  me  semble  que  je  ne  Tavais  pas  mal  payé.  J'en  con- 
viens, reprit-il;  mais  on  vous  dira  4iue  ce  sont  des  formalités 
qui  s'observent.  Eh  !  vous  imaginez-vous^.par  exemple,  que 
votre  cheval  ait  été  rendu  à  son  premier  flaitre?  Non  pas,  s'il 
vous  plaît  ;  il  est  actuellement  dans  les  écuries  du  greffier, 
où  il  a  été  déposé  comme  une  preuve  du  vol  :  je  ne  crois  pat 
que  le  pauvre  gentilhomme  en  retire  seulement  la  croupière. 
Mais  changeons  de  discours,  continua-t-il.  Quel  est  votre  des- 
sein? que  prétendez-vous  faire  présentement?  J*ai  envie,  lui 
dis-je,  de  prendre  le  chemin  de  Burgos  :  j'irai  trouver  la  dame 
dont  je  suis  le  libérateur;  elle  me  donnera  quelques  pistoles; 
j'achèterai  une  soutanelle  neuve,  et  me  rendrai  à  Salaman- 
que,  où  je  tâcherai  de  mettre  mon  latin  à  profit.  Tout  ce  qui 
m'embarrasse,  c'est  que  je  ne  suis  point  encore  à  Burgos  :  il 
faut  vivre  sur  la  route;  vous  n'ignores  pas  qu'on  fait  fort 
mauvaise  chère  quand  on  voyage  sans  argent.  Je  vous  en- 
tends, répiiqua-t-il,  et  je  vous  offre  ma  bourse  :  elle  est  un 
peu  plate  à  la  vérité;  mais  vous  savez  qu'un  chantre  n'est 
pas  un  évêque.  En  même  temps  il  la  tira,  et  me  la  mit  entre 
les  mains  de  si  bonne  grâce,  que  je  ne  pus  me  défendre  de  la 
retenir  telle  qu'elle  était.  Je  le  remerciai  comme  s'il  m'eût 
donné  tout  l'or  du  monde,  et  je  lui  fis  mille  protestations 
de  service  qui  n'ont  jamais  eu  d'effet.  Après  cela,  je  le  quittai, 
et  sortis  de  la  ville  sans  aller  voir  les  autres  personnes  qui 
avaient  contribué  à  mon  élargissement  ;  je  me  contentai  de 
leur  donner  en  rad-méme  mille  bénédictions. 

Le  petit  chantre  avait  eu  raison  de  ne  me  pas  vanter  sa 
bourse;  j'y  trouvai  très-peu  d'espèces,  et  quelles  espèces  en- 
core! de  la  menue  monnaie;  par  bonheur,  j'étais  accoutumé 
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depuis  deux  mois  à  une  vie  trës-fitigale  ^  et  il  tne  restait  en- 
core quelques  rëaux  lorsque  j'arrivai  au  bourg  de  Ponte  de 
Mula^  qui  n'est  pas  éloigné  de  Burgos.  Je  m'y  arrêtai  pour 
demander  des  nouvelles  de  dona  Mencia.  J'entrai  dans  une 
hôtellerie  dont  l'hôtesse  était  une  petite  femme  fort  sèche  ^ 
vive  et  hagarde.  Je  m'aperçus  d'abord ,  à  la  mauvaise  mine 
qu'elle  me  fit,  que  ma  souquenille  n'était  guère  de  son  goût; 
ce  que  je  lui  pardonnai  volontiers.  Je  m'assis  à  une  table.  Je 
mangeai  du  pain  et  du  fromage,  et  bus  quelques  coups  d'un 
vin  détestable  qu'on  m'apporta.  Pendant  ce  repas,  qui  s'ac- 
cordait assez  avec  mon  habillement,  je  voulus  entrer  en  con- 
versation avec  l'hôtesse, «^i  me  fit  assez  connaître,  par  une 
grimace  dédaignejpe ,  qu'elle  méprisait  mon  entretien.  Je  la 
priai  de  me  dire  ^Ue  connaissait  le  marquis  de  la  Guardia, 
si  son  château  était  éloigné  du  bourg,  et  surtout  si  elle  savait 
ce  que  la  marquise  sa  femme  pouvait  être  devenue.  Vous  de- 
mandez bien  des  choses ,  me  répondit-elle  d'un  air  plein  de 
fierté.  Elle  m'apprit  pourtant,  quoique  de  fort  mauvaise  grâce, 
que  le  château  de  don  Ambrosio  n'était  qu'à  une  petite  lieue 
de  Ponte  de  Mula. 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  et  de  manger,  comme  fl"^ 
était  nuit,  je  témoignai  que  je  souhaitais  de  me  reposer,  «t  je 
demandai  une  chambre.  A  vous  une  chambre  !  me  dit  l'hô- 
tesse en  me  lançant  un  regard  où  le  mépris  était  peint;  je 
n'ai  point  de  chambre  pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d'un 
morceau  de  fromage.  Tous  mes  lits  sont  retenus.  J'attends  des 
CAvaliers  d'importance,  qui  doivent  venir  loger  ici  ce  soir. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  service,  c'est  de  vous 
mettre  dans  ma  grange  :  ce  ne  sera  pas,  je  pense,  4a  première 
fois  que  vous  aurez  couché  sur  là  paille.  Elle  ne  croyait  pas 
si  bien  dire  qu'elle  disait.  Je  ne  répliquai  point  à  son  dis- 
cours, et  je  me  déterminai  sagement  à  gagner  le  pailler,  sur 
lequel  je  m'endormis  bientôt ,  comme  un  homme  qui  depuis 
longtemps  était  fait  à  la  fatigue. 

CHAP.  XIV.  -—  De  la  réception  que  dona  Mencia  lui  fit  à  Bni^s. 

Je  ne  fus  pas  paresseux  à  me  lever  le  lendemain  matin. 
J'allai  compter  avec  l'hôtesse,  qui  était  déjà  sur  pied,  et  qui 
me  parut  un  peu  moins  fière  ^t  de  meilleure  humeur  que  le 
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Mir  pirécëdent;  ce  que  j'attribuai  à  la  pr^ence  de  trois  hon- 
Bêtes  lurchers  de  la  sainte  hermandad^  qui  s'entretenaient 
a^ec  elle  d'ime  façon  très-familière.  Us  avaient  couché  dans 
l'hôtellerie;  et  c'était  sans  doute  pour  ces  cayaliers  d'impor- 
tance que  tous  les  lits  avaient  été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  où  je 
voulais  me  rendre.  Je  m'adressai  par  hasard  à  un  homme 
du  caractère  de  mon  hôte  de  Pegnaflor.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  répondre  à  la  question  que  je  lui  faisais;  il  m'apprit  que 
don  Ambrosio  était  mort  depuis  trois  semaines^  et  que  la 
marquise  sa  femme  s'était  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos 
qu'il  me  nomma.  Je  marchai  aussitôt  vers  cette  ville,  au  lieu 
de  suivre  la  route  du  château ,  comme  j'en  avais  eu  dessein 
auparavant ,  et  je  volai  d'abord  au  monastère  où  demewait 
dona  Mencia.  Je  priai  la  tourière  de  dire  à  celte  dame  qu'un 
jeune  homme  nouvellement  sorti  des  prisons  d'Astôrga  sou- 
haitait de  lui  parler.  La  tourière  alla  sur-le-champ  faire  ce 
que  je  désirais.  Elle  revint  un  moment  après,  et  me  fît  en- 
trer dans  un  parloir  où  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  voir  pa- 
raître en  grand  deuil,  à  la  grille,  la  veuve  de  don  Ambrosio. 

Soyez  le  bienvenu,  me  dit  cette  dame  d'un  air  gracieux.  11 
y  a  quatre  jours  que  j'ai  écrit  à  une  personne  d'Astôrga.  Je 
lui  mandais  de  vous  aller  trouver  de  ma  part,  et  de  vous  dire 
que  je  vous  priais  instamment  de  me  venir  chercher  au  sortir 
de  votre  prison.  Je  ne  doutais  pas  qu'on  ne  vous  élargît  bien- 
tôt :  les  choses  que  j'avais  dites  au  corrégidor  à  votre  décharge 
suffisaient  pour  cela.  Aussi  m'a-t-on  fait  réponse  que  vous 
aviez  recouvré  la  liberté,  mais  qu'on  ne  savait  ce  que  vous 
étiez  devenu.  Je  craignais  de  ne  vous  plus  revoir,  et  d'ôtre 
privée  du  plaisir  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  ce 
qui  m'aurait  bien  mortifiée.  Gonsolez-vous,  ajouta-t-elle  en 
remarquant  la  honte  que  j'avais  de  me  présenter  à  ses  yeux 
sous  un  misérable  habillement  ;  que  l'état  où  je  vous  vois  ne 
vous  fasse  point  de  peine.  Après  le  service  important  que  vous 
m'avez  rendu,  je  serais  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes, 
si  je  ne  faisais  rien  pour  vous.  Je  prétends  vous  tirer  de  la 
mauvaise  situation  où  vous  êtes;  je  le  dois,  et  je  le  puis.  J'ai 
des  biens  assez  considérables  pour  pouvoir  m'acquitter  envers 
vous  sans  m'inconmiodcr. 

6. 
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Vous  8ave<|  contiauar(-«lle^  mes  aTentures  jusqfa'm  Jour  oh 
iMms  fûmes  emprisonnés  ious  deux  :  je  ^ais  tous  coni»  m 
qui  m'est  arrÎTë  depuis  ce  temps-là.  Lorsque  le  eorrégidcMr 
d'Astorga  m'eut  fait  conduire  à  Burgos  >  après  avoir  eiitoida 
de  ma  bouche  un  fidèle  récit  de  mon  histcnre,  je  me  reodii 
au  château  d'Ambrpsio.  lion  retour  y  causa  une  extrême  sûr* 
prise;  mais  on  me  dit  que  je  revenais  trop  tard^  que  le  timg^ 
quis^  frappé  de  ma  fuite  comme  d'un  coup  de  foudre,  était 
tombé  malade ,  et  que  les  médecins  désespéraient  de  sa  yiffé 
Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  sujet  de  me  plaindre  de  la  H- 
giieur  de  ma  destinée.  Cependant  je  le  fis  avertir  que  je  ver* 
nais  d'arriver.  Puis  j'enttai  dans  sa  chambre ,  et  oounis  mo 
jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  lit,  le  visage  couvert  de 
larmes,  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  douleur.  Qui  voua 
ramène  ici?  me  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut;  veneï-v^os  con* 
templer  votre  ouvrage?  Ne  vous  snffit-il  pas  de  m'ôt^Ia  vîef 
Faut-il,  pour  vous  contenter,  que  vos  yeux  soient  témoins  dfl 
ma  mort?  Seigneur,  lui  répondis-je,  Inès  a  dû  vous  dire  que 
je  fuyais  avec  mon  premier  époux;  et,  sans  le  triste  aooidfmt 
qui  me  l'a  fait  perdre  >  vous  ne  m'auriez  jamais  revue.  Eq 
même  temps  je  lui  aigris  que  don  Alvar  avait  été  tué  par  des 
voleurs,  qu'ensuite  on  m'avait  menée  dans  un  souterrain.  Je 
racontai  tout  le  reste;  et  lorsque  j'eus  achevé  de  parler,  dost. 
Ambrosio  me  tendit  la  main.  C'est  assez,  me  dit-il  tendre- 
ment, je  cesse  de  me  plaindre  de  vous.  Eh  !  dois-je,  en  elfet» 
vous  faire  des  reproches?  Vous  retrouvez  un  époux  chéri; 
vous  m'abandonnez  pour  le  suivre  :  puis-je  blâmer  cette  con- 
duite? Non,  madame,  j'aurais  tort  d'en  nmrmurer.  Aussi 
n'ai-je  point  voulu  qu'on  vous  poursuivît;  quoique  ma,  mort 
fût  attachée  au  malheur  de  vous  perdre.  Je  respectais  dans 
votre  ravisseur  ses  droits  sacrés ,  et  le  penchant  méine  que 
vous  aviez  pour  lui.  Entiu  je  vous  fais  justice ,  et  par  votre 
retour  ici  vous  regagnez  toute  ma  tendresse.  Oui ,  ma  chère 
Mencia,  votre  présence  me  comble  de  joie;  mais,  hélas!  je 
n'en  jouirai  pas  longtemps.  Je  sens  approcher  ma  dernière 
heure.  A  peine  m'êtes-vous  rendue,  qu'il  faut  vous  dire  ua 
éternel  adieu.  A  ces  paroles  touchantes,  mes  pleurs  redou-* 
blèrent.  Je  ressentis  et  ûs  éclater  une  affection  immodérée. 
Don  Alvar,  que  j'adorais,  m'a  fait  verser  moins  de  larmes.^ 
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Don  Àiiibrc»sio  n'atait  pas  an  faux  prenenliment  de  sa  mort| 
il  mourat  dès  le  lendemain^  et  je  demeurai  maîtresse  du  bien 
considérable  dont  il  m'avait  avantagée  en  m'épousant;  Je  n'en 
prétends  pas  faire  un  mauvais  usage.  On  ne  me  verra  point, 
quoique  Je  sois  jeune  encore^  passei*  dans  les  bnls  d'un  troi- 
sième époux.  Outre  que  cela  ne  convient,  ce  me  semble,  qu'à 
des  femmes  sans  pudeur  et  sans  délicatesse  Je  vous  dirai  que 
je  n'ai  plus  de  gCM&t  pour  le  monde  ;  je  veux  finir  mes  jours 
dans  ce  couvent^-  et  en  devenir  une  bienfaitrice. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  dona  Mencia.  Puis  elle  tira 
de  dessous  sa  robe  une  bourse  qu'elle  me  mit  entre  les  mains, 
en  me  disant  :  Voilà  cent  ducats  que  je  vous  donne  seulement 
pour  vous  faire  habiller.  Révenez  me  voir  après  cela;  je  n'ai 
pas  dessein  de  l)omer  ma  reconnaissance  à  si  peu  de  chose. 
Je  rendis  mille  grâces  à  la  dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sor- 
tirais point  de  Burgos  sans  prendre  congé  d'elle.  Ensuite  de 
ce  serment,  que  je  n'avais  pas  envie  de  violer,  j'allai  cher- 
cher une  hôtellerie.  J'entrai  dans  la  première  que  je  rencon- 
trai Je  demandai  une  chambre  ;  et,  pour  prévenir  la  mauvaise 
opinioB  que  ma  souquenille  pouvait  encore  donner  de  moi , 
je  dis  à  l'hôte  que,  tel  qu'il  me  voyait,  j'étais  en  état  de  bien 
payer  mon  gîte.  A  ces  mots,  l'hôte,  appelé  Majuelo*,  grand 
railleur  de  son  naturel,  me  parcourant  des  yeux  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  me  répondit  d'un  air  froid  et  malin  qu'ils 
n'avait  pas  besoin  de  cette  assurance  pour  être  persuadé  que 
je  ferais  beaucoup  de  dépense  chez  lui;  qu'au  travers  de  mon 
habillemeqt  il  démêlait  en  moi  quelque  those  de  noble,  e^ 
qu'enfin  il  ne  doutait  pas  que  je  ne  fusse  m  gentilhomme 
fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le  traître  me  raillait;  et,  pour  mettre 
fin  tout  d'un  coup  à  ses  plaisanteries,  je  lui  montrai  ma  bourse. 
Je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats  sur  une  table,  et  je 
m'aperçus  que  mes  espèces  le  disposaient  à  juger  de  moi  plus 
favorablement.  Je  le  priai  de  me  faire  venir  un  tailleur.  U 
vaut  mieux,  me  dit-il,  envoyer  chercher  un  fripier,  il  vous 
apportera  toutes  sortes  d'habits,  et  vous  serez  habillé  sur-Ie- 
cbamp.  J'approuvai  ce  conseil,  et  résolus  de  le  suivre,  mais, 
comme  le  jour  était  près  de  se  fermer,  je  remis  l'emplette  au 

'  MûfmlQt  en  etpàgo<^}  peUl  vignoble  ;  uùm  sisniticalif  p6ar  ùd  hoûUne  qui  débite 
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lendemain^  et  je  ne  songeai  qu'à  bien  souper^  poui*  me  dëdom* 
mager  des  mauvais  repas  que  j'avais  faits  depuis  ma  sortie 
du  souterrain. 

.  GHAP.  XV.  -'  De  qnelle  façon  s'habilla  Gil  Bias,  du  nouveau  présent  qu'il  reçut  de 
la  dame,  et  dans  quel  équipage  il  partit  de  Bui^os. 

On  me  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de  mouton , 
que  je  mangeai  presque  tout  entière.  Je  bus  à  proportion; 
puis  je  me  couchai.  J'avais  un  assez  bon  lit^  et  j*espérais 
qu'un  profond  sommeil  ne  tarderait  guère  à  s'emparer  de 
mes  sens.  Je  ne  pus  toutefois  fermer  l'œil;  je  ne  fis  que  rêver 
à  l'habit  que  je  devais  prendre.  Que  faut-il  que  je  fasse?  di- 
sais-je  :  suivrai-je  mon  premier  dessein?  Achèterai-je  une 
soutanelle  pour  aller  à  Salamanqiie  chercher  une  place  de 
précepteur?  Pourquoi  m'habiller  en  licencié?  Ai-je  envie  de 
me  consacrer  à  l'état  ecclésiastique?  Y  suis-je  entraîné  par 
mon  penchant?  Non,  je  me  sens  même  des  inclinations  très- 
epposées  à  ce  parlî-là.  Je  veux  porter  Tépée,  et  tâcher  de  faire 
fortune  dans  le  monde;  ce  fut  à  quoi  je  m'arrêtai. 

Je  me  résolus  à  prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que 
sous  cette  forme  je  ne  pouvais  manquer  de  parvenir  à  quel* 
que  poste  honnête  et  lucratif.  Dans  cette  flatteuse  opinion, 
j'attendis  le  jom*  avec  la  dernière  impatience,  et  ses  premiers 
rayons  ne  frappèrent  pas  plutôt  mes  yeux  que  je  me  levai.  Je 
fis  tant  de  bruit  dans  rhôtellerie  que  je  réveillai  tous  ceux 
qui  dormaient.  J'appelai  les  valets  qui  étaient  encore  au  lit, 
et  qui  ne  répondirent  à  ma  voix  qu'en  me  chargeant  de  ma- 
lédictions. Ils  furent  pourtant  obligés  de  se  lever,  et  je  ne 
leur  donnai  point  de  repos  qu'ils  ne  m'eussent  fait  venir  un 
fripier.  J'en  vis  bientôt  paraître  un  qu'on  m'amena.  11  était 
suivi  de  deux  garçons  qui  portaient  chacun  un  gros  paquet 
de  toile  verte.  11  me  salua  fort  civilement,  et  me  dit:  Sei- 
gneur cavalier,  vous  êtes  bien  heureux  qu'on  se  soit  adressé 
à  moi  plutôt  qu'à  im  autre.  Je  ne  veux  point  ici  décrier  mes 
conft'ères;  à  Dieu  i\e  plaise  que  je  fasse  le  moindre  tort  à  leur 
réputation!  mais,  entre  nous,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de 
la  conscience,  ils  sont  tous  plus  durs  que  des  juifs.  Je  suis  le 
seul  fripier  qui  ait  de  la  morale.  Je  me  borne  à  un  profit 
raisonnable;  je  me  contente  de  la  livre  pour  sou^  je  veux 
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dire,  dn  sou  pour  Uvi'e.  Grâces  au  ciel,  j'exerce  rondement  ma 
profession. 

Le  fripier,  après  ce  préambuîe,  que  je  pris  sottement  au 
pied  de  la  lettre,  dit  à  ses  garçons  de  défaire  leurs  paquets. 
On  me  montra  des  habits  de  toutes  sortes  de  couleurs.  On 
m'en  fît  voir  plusieurs  de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec 
mépris,  parce  que  je  les  trouvai  trop  modestes;  mais  ils  m'en 
firent  essayer  un  qui  semblait  avoir  été  fait  exprès  pour  ma 
taiUe,  et  qui  m'éblouit,  quoiqu'il  fût  un  peu  passé.  C'était  un 
pourpoint  à  manches  tailladées,  avec  im  haut-de-chausses  et 
un  manteau,  le  tout  de  velours  bleu  et  brodé  d*or.  Je  m*at* 
tachai  à  celui-'là,  et  je  le  niarchandai.  Le  fripier,  qui  s'aper- 
çut qu'il  me  plaisait,  me  dit  que  j*ayais  le  goût  délicat.  Vive 
Dieu!  s'écria-t-il ,  on  voit  bien  que  vous  vous  y  connaissez. 
Apprenez  que  cet  habit  a  été  fait  pour  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  qu'il  n'a. pas  été  porté  trois  fois. 
Examinez-en  le  velours;  il  n'y  en  a  point  de  plus  beau;  et 
pour  la  broderie,  avouez  que  rien  n'est  mieux  travaillé.  Com- 
bien, lui  dis-je,  voulez-vous  le  vendre?  Soixante  ducats,  ré- 
pondit-il; je  les  ai  refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme. 
L'altemative  était  convaincante.  J'en  offris  quarante-cinq  ;  il 
en  valait  peut-être  la  moitié.  Seigneur  gentilhomme,  reprit 
froidement  le  fripier,  je  ne  surfais  point;  je  n'ai  qu'un  mot. 
Tenez,  continua-t-il  en  me  présentant  les  habits  que  j'avais 
rebutés,  prenez  ceux-ci;  je  vous  en  ferai  naeilleur  marché. 
U  ne  faisait  qu'irriter  par  là  l'envie  que  j'avais  d'acheter  celui 
que  je  marchandais;  et  comme  je  m'imaginai  qu'il  ne  voulait 
rien  rabattre,  je  lui  comptai  soixante  ducats.  Quand  il  vit  que 
je  les  donnais  si  facilement,  je  crois  que,  malgré  sa  morale, 
il  fut  bien  fâché  de  n'en  avoir  pas  demandé  davantage.  Assez 
satisfait  pourtant  d'avoir  gagné  la  livre  pour  sou,  il  sortit 
avec  ses  garçons,  que  je  n'avais  pas  oubliés. 

J'avais  donc  un  manteau,  un  pourpoint  et  un  haut-de- 
chausses  fort  propres.  11  fallut  songer  au  reste  de  l'habille- 
ment; ce  qui  m'occupa  toute  la  matinée.  J'achetai  du  linge  y 
un  chapeau,  des  bas  de  soie,  des  souliers,  et  une  épée  ;  après 
quoi  je  m'habillai.  Quel  plaisir  j'avais  de  me  voir  si  bien 
équipe!  Mes  yeux  ne  pouvaient,  pour  ainsi  dire,  se  rassasier 
de  mon  ajustement*  Jamais  paon  n'a  regardé  son  plumage 
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avec  plus  de  complaisance.  Dès  ce  jour-là^  je  fis  une  seconde 
Visite  à  dona  Mencia ,  qui  me  reçut  encore  d'un  air  très-gra- 
cieux. Elle  me  remercia  de  nouveau  du  service  que  je  lui 
avais  rendu.  Là^^lessus,  grands  Compliments  de  part  et  d'autre. 
Pttis,  me  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités,  elle  me  dit 
adieu ,  et  se  retira ,  sans  me  donner  tien  autre  chose  qu*une 
bague  de  trente  pistoles,  qu'elle  me  pria  de  gardçr  pour  me 
souvenir  d'elle. 

Je  demeurai  bien  sot  avec  ma  bague;  j'avais  compté  sur  un 
présent  plus  considérable.  Ainsi,  peu  content  de  la  générosité 
de  la  dame,  je  regagnai  mon  hôtellerie  en  rêvajit;  mais 
comme  j'y  entrais,  if  y  arriva  un  homme  qui  marchait  sur 
mes  pas,  et  qui  tout  à  coup,  se  débarrassant  de  son  manteau 
qu'il  avait  sur  le  nez,  laissa  voir  un  gros  sac  qu*ii  portait  sous 
l'aiBselle.  A  l'apparition  du  sac,  qui  avait  tot;t  l'air  d'être  plein 
d'espèces,  j'ouvrisJ  de  grands  yeux,  aussi  bien  que  quelques 
personnes  qui  étaient  j)résentes;  et  je. crus  entendre  ta  Voix 
d'un  sétaphin,  lorsque  cet  homme  me  dit,  en  posant  le  sac 
sur  une  table  i  Seigneur  Gll  Blas>  voilà  ce  que  madame  la 
marquise  vous  envoie.  Je  fis  de  profondes  révérences  aii  por-r 
teur,  je  l'accablai  de  civilités;  et  dès  qu'il  fut  boi^s  de  l^batel- 
lerie,  je  me  jetai  sur  le  sac  comme  un  faucon  siir  sa  proie, 
et  l'emportai  dans  ma  chambre.  Je  le  déliai  sans  perdre  de 
temps,  et  j'y  trouvai  mille  ducats.  J'achevais  de  les  compter, 
quand  l'hôte,  qui  avait  entendu  les  paroles  du  pofteur,  entra 
pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  dans  le  sac.  JLa  vue  de  mes  es- 
pèces étalées  sur  une  table  le  frappa  vivement.  Comment 
diable,  s'écria-t-il,  voilà  bien  de  l'argent!  Il  laut,  poui*suivît-il 
en  souriant  d'un  air  malicieux,  que  vous  sachiez  tli*er  bon  parti 
des  femmes.  11  n'y  a  pas  vingt-quatre  heures  que  vous  êtes  à 
Burgos,  et  Vous  avez  déjà  des  marquises  sous  contribution  M 

Ce  discours  ne  me  déplut  point;  je  fus  tenté  de  laisser  Ma- 
juelo  dans  son  en'eur;  je  sentais  quelle  me  faisait  plaisir.  Je 
ne  m'étonne  pas  si  les  jeunes  gens  aiment  à  passer  pour 
hommes  à  bonnes  fortunes.  Cependant  l^inndceUce  de  me^ 
mœurs  Remporta  sur  ma  vanité.  Je  désabusai  mon  hôte.  Je 

'  if  o«>  une  fetnmè  â<mâ  eoner/6i4^/o<i  eit  tine  façon  d«  patler  qui  s'enlçod  de  reste  ; 
en  I»  retrouver»  dapi  la  idite  de  cëUe  histoire  \  mafi  Je  ne  Mche  pM  ({^e  eéite  ^ 
pres$iQo  ait  été  employée  par  d'antres  ^ue  Le  S4^. 
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lui  contai  VMstoire  4e  domi  Mençia,  qu*U  écouta  fort  attenti- 
vement. Je  lui  dis  ensuite  Tétat  de  mes  affaires  ;  et ,  comme 
il  paraissait  entrer  dans  mes  intérêts^  je  le  priai  de  m*aider 
de  set  conseils.  H  rêva  quelques  moments;  puis  11  me  dit  d*un 
air  séneux  :  Seigneur  Gil  BlasJ^ai  de  Finclination  pour  vous; 
etpuisque  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi  pour  fne  par- 
ler à  cœur  ouvert  y  je  vais  vous  dire  sans  flatterie  à  quoi  je 
vont  cjpois  propre.  Vous  me  semblez  né  pour  !a  cour;  je  vous 
conseille  d*y  aller  ^  et  de  vous  attacher  à  quelque  grand  sei- 
gneur |  mais  tâches  de  vous  niéler  de  ses  affaires,  ou  d'entrer 
dans  ses  plaisirs  |  autrement ,  vous  perdrez  votre  temps  chez 
lui.  Je  oMinals  les  grinds,  ils  comptent  pour  rien  le  zèle  et 
l'attaciiêiiienl  d\m  hénnète  homme;  ils  ne  se  soucient  que 
des  penKmaer qui  leur  sent  nécessaires.  Vous  avez  encore  une 
leisofiroe^  eontiqua-t-il;  ve«is  êtes  jeune,  bien  fait,  et  quand 
veut  n'aorief  pas  d^esprit,  c'est  plus  qu'll^n'en  faut  pour  en- 
têter «e  lîdiie  veiive  ea  qu^ue  jolie  flemme  mal  sàariée.  Si 
FasMur  mine  des  hommes  qui  ont  du  bien,  il  en  fait  souvent 
subsister  d^utres  qui  n'en  ont  pas.  Je  suis  donc  d'avis  que 
voua «iliei  à  Madrid;  mais  U  ne  faut  pas  que  vous  j  parais- 
sez sans  suite.  On  juge,  là  comme  ailleurs,  sur  les  appa- 
renées^  et  vous  n'y  serez  çonsidâ^  qu'à  proportion  de  la  figure 
qu\>n  voua  verra  iàiré.  Je  veux  vous  donner  un  valet,  un  do- 
mestique fidèle,  un  garçon  sage,  en  un  mot,  un  homme  de 
ma  B^aio.  Achetez  ^ux  mules,  IHme  pour  vous,  Fautre  pour 
lui,  et  parles  le  plus  tèt  qu'il  voas  sera  passible. 

Ce  cona^  était  trop  de  mon  goût  pour  ne  pas  le  suivre. 
Dès  le  lendemain,  j^adietai  deux  belles  mules,  et  j'arrêtai  le 
valet  dont  m  m'avait  parlé.  C'était  un  garçon  de  trente  ans,  qui 
avait  l'air  simple  et  dévot.  Il  me  dit  qu'il  était  du  royaume 
de  Giiliee,  éi  qu'il  se  nommait  Ambroise  de  Lamela.  Ce  qui 
me  parut  singulier,  c'est  qu'au  lieu  de  ressembler  aux  autres 
domestiques,  qui  sont  ordinairement  fort  intéressés,  cehii-cî 
ne  se  souciait  point  de  gagner  de  bons  gages  ;  il  me  témoigna 
mèvie  qu'il  était  homme  à  se  eaqtenter  de  ce  que  je  voudrais 
bien  avoir  la  bonté  de  lui  donner.  J'achetai  aussi  des  bottines, 
avec  une  valise  pour  serrer  mon  Imge  et  mes  ducats.  Ensuite 
je  satisfis  mon  hdte;  et,  le  jour  siûvant^  je  partis  de  Burgos 
avant  l'aurore  pour  aUer  à  Madrid. 
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CHAP.  XVI.  —  Qui  fait  voir  iiu'on  ne  doit  foa  trop  compter  tur  la  prosp^rit^ 

Nous  couchâmes  à  Duengnas  la  première  jouraée^  et  nous 
arrivâmes  la  seconde  à  Valladolid,  sur  les  quatre  heures  w^rès . 
midi.  Nous  descendîmes  à  une  hôtellerie  qui  me  seoibla  de-, 
voir  être  une  des  meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le  soin  des 
mules  à  mon  valet^  et  montai  dans  une  chambre  où  je  fis 
porter  ma  valise  par  un  garçon  du  logis.  Comme  je  me  sen- 
tais, un  peu  fatigué^  je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  ôter  mes 
bottines^  et  je  m*endormis  insensiblement,  11  était  presque 
nuit  lorsque  je  me  réveillai.  J'appelai  Ambroise.  Il  ne  se 
trouva  point  dans  ThôteUerie;  mais  il  y  arriva  bientôt.  Je  lui 
demandai  d*oCi  il  venait  :  il  me  répondit  d*un  air  pieux  qu'il 
sortait  d'une  église,  où  il  était  allé  remercier  le  del  de  nous 
avoir  préservés  de  tout  mauvais  accident  depuis  Burgos  jus- 
qu'à Valladolid.  J'approuvai  son  action  ;  ensuite  je  lui  ordon- 
nai de  faille  mettre  à  la  broche  un  poulet  pour  mon  souper. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnais  cet  ordre^  mon  hôte  entra 
dans  ma  chambre  un  flambeau  à  la  main.  11  éclairait  une 
dame  qui  me  parut  plus  belle  que  jeune^  et  très-richement 
vêtue.  Elle  s'appuyait  sur  un  vieil  écuyer,  et  un  petit  Maure 
lui  portait  la  queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand  cette 
dame,  après  m'avoir  fait  une  profonde  révérence,  me  de- 
manda si  par  heisard  je  n'étais  point  le  seigneur  Gil  Bias  de 
Santillane.  Je  n'eus  pas  sitôt  répondu  que  oui,  qu'elle  quitta 
la  main  de  son  écuyer  pour  venir  m'embrasser  avec  un  trans- 
poi't  de  joie  qui  redoubla  mon  étonneinent.  Le  ciel,  s'écria- 
t-elle,  soit  à  jamais  béni  de  cette  aventure  !  C'est  vous,  sei- 
gneur cavalier,  c'est  vous  que  je  cherche.  A  ce  début,  je  me 
ressouvins  du  parasite  de  Pegnaflor,  et  j'allais  soupçonner  la 
dame  d'être  une  franche  aventurière;  majs  ce  qu'elle  ajouta 
m'en  fit  juger  plus  avantageusement.  Je  suis,  poursuivit-elle, 
cx)usine  germaine  de  dona  Mencia  de  Mosquera,  qui  vous  a 
tant  d'obligations.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  sa  part. 
Elle  me  mande  qu'ayant  appris  que  vous  alliez  à  Madrid,  elle 
me  prie  de  vous  bien  l'égaler,  si  vous  passez  par  ici.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  parcours  toute  la  ville.  Je  vais  d'hôtellerie 
en  hôtellerie  m'informer  des  étrangers  qui  y  sont;  et  j'ai 
jugé,  sur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a  fail  de  vous,  que 
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TOUS  pouviez  être  le  libérateur  de  ma  cousine.  Ah!  puisque  je 
vous  ai  rencontré,  continuart-elle,  je  veux  vous  faire  voir 
combien  je  suis  sensible  aux  services  qu'on  rend  à  ma  famille, 
et  particulièrement  à  ma  chère  cousine.  Vous  viendrez,  s*il 
vous  plait,  dès  ce  moment  loger  chez  moi  ;  vous  y  serez  plus 
commodément  qu'ici.  Je  voulus  m'en  défendi'e,  et  représenter 
à  la  dame  que  je  pourrais  l'incommoder  chez  elle  :  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  résister  à  ses  instances.  IL  y  avait  à  la 
porte  de  Fhotellerie  un  carrosse  qui  nous  attendait,  fille  prit 
soin  elle-même  de  faire  mettra  ma  valise  dedans,  parce  qu'il 
y  avait,  disait*-elle,  bien  des  fripons  à  Valladolid;  ce  qui  n'é- 
tait que  trop  véritable.  Enfin  je  montai  en  carrosse  avec  elle 
et  son  vieil  écuyer,  et  je  me  laissai  de  cette  manière  enlever 
de  rtrôtellerie,  au  grand  déplaisir  de  l'hôte,  qui  se  voyait  par 
là  sevrer  de  la.  dépense  qu'il  avait  compté  que  je  ferais  chez 
lui,  avec  la  dame,  Técuyer  et  le  petit  Maui*e. 
•  Notre  can'osse,  après  avoir  quelque  temps  roulé,  s'an*êta. 
Nous  en  descendîmes  pour  entrer  dans  une  assez  grande 
maison,  et  nous  montâmes  dans  un  appai'tement  qui  n'était 
pas  malpropre,  et  que  vingt  ou  trente  bougies  éclairaient.  11 
y  avait  là  pluslews  domestiques  à  qui  la  dame  demanda 
d'abohl  si  don  Raphael  était  amvé;  ils  répondirent  que  non. 
Alors,  m'adressant  la  parole  :  Seigneur  GÛ  Bias,  me  dit-elle, 
j'attends  mon  frère  qui  doit  revenir  ce  soir  d'un  château  que 
nous  avons  à  deux  lieues  d'ici.  Quelle  agréable  surprise  pour 
lui  de  trouver  dans  sa  maison  un  homme  à  qui  toute  notre  * 
famille  est  si  redevable  !  Dans  le  moment  qu'elle  achevait  de 
parler  ainsi,  nous  entendîmes  du  bruit,  et  nous  apprîmes  en 
même  temps  qu'il  était  causé  par  l'arrivée  de  don  Raphaël. 
Ce  cavalier  parut  bientôt.  Je  vis  un  jeune  homme  de  belle 
taille  et  de  fort  bon  air.  Je  suis  ravie  de  votre  retour,  mon 
frère,  lui  dit  la  dame  ;  vous  m'aiderez  à  bien  recevoir  le  sei- 
gneur Gil  Bla3  de  Santillane.  Nous  ne  saurions  assez  recon- 
naître ce  qu'il  a  fait  pour  dona  Mencia,  notre  parente.  Tenez, 
ajouta-t-elle  en  lui  présentant  une  lettre,  lisez  ce  qu'elle 
m'écrit.  Don  Raphaël  ouvrit  le  billet,  et  lut  tout  haut  ces 
mots  :  «  Ma  chère  Camille,  le  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane, 
»  qui  m'a  sauvé  l'honneur  et  la  vie,  vient  de  partir  pour  la 
»  cour.  11  passera  sans  doute  par  Ysdladolid.  Je  vous  conjure 
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D  par  le  sang^  et  plus  encore  par  i*amitië  qui  iioiM  ufiit^de 
)»  le  régaler  et  de  le  retenir  quelque  temps  ehex  tous.  Je  me 
V  flatte  que  vous  me  donnerez  cette  satisfaction^  et  que  mon 
D  libérateur  recevra  dé  vousy  et  de  don  Raphaël  mon  cousin^ 
»  toutes  sortes  de  bons  traitements.  A  Burgos.  Votre  affec^ 
n  tionnée  cousine>  Donà  Mencià.  » 

CcHument!  s'écria  don  Raphaël^  après  avoir  lu  la  lettre^ 
c'est  à  ce  cavalier  que  ma  parente  doit  rhonneur  et  la  vie? 
Ah  !  je.  rends  grâces  au  ciel  de  cette  heureuse  rencontre.  En 
parlant  de  cette  sorte,  il  s'approcha  de  moi  ;  et  mè  serrant 
étroitement  entre  ses  bras  :  Quelle  joie^  poursuivit-il^  j'ai  de 
voir  ici  le  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane  !  Il  n'était  pa»  be- 
soin que  ma  cousine  la  marquise  nom  recommandât  de  vous 
régaler;  elle  n'avait  seulement  qu'à  nous- mander  que  vous 
deviez  passer  par  Valladolid  ;  cela  suflQsait.  Noos  savons  bien, 
ma  sœur  Camille  et  moi,  comme  il  en  faut  user  avec  mi 
homme  qui  a  rendu  le  plus  grand  service  du  monde  à  la 
personne  de  notre  famille  que  nous  aknons  le  plus  tendre- 
ment. Je  répondis  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  à  ces  dis- 
cours, qui  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  semblables,  et 
entremêlés  de  mille  caresses.  Après  quoi,  s'apercevant  que 
j'avais  mocare  mes  bottines,  il  me  les  îà  ôter  par  ses  videts. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  diambre  où  l'on  avait 
servi;  Nous  nous  mimes  à  table,  le  cavalier,  la  dame  et  moi. 
Us  me  dirent  cent  choses  oMigeantes  pendant  )e  souper,  n  ne 
-  m'échappait  pas  un  mot  qu'ils  ne  relevassent  comme  un  trait 
admirable  ;  et  il  fallait  voir  l'attention  qu'ils  avaient  tons 
deux  à  me  présenter  de  tous  les  mets.  Don  Rapha3  buvait 
souvent  à  la  santé  de  dona  Mencia.  Je  suivais  son  exemple; 
et  il  me  semblait  quelquefois  que  Camilie,  qui  trinquait  avec 
nous,  me  lançait  ctes  regards  qui  signifiaient  quelque  chose. 
Je  crus  même  remarqua  qu'elle  prenait  son  temps  pour  cela, 
comme  si  eUe  eût  craint  que  son  Irère  ne  s'en  aperçût.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  persuader  que  la  dame  en 
tenait;  et  je  me  flattai  de  profiter  de  cette  découverte,  pour 
peu  que  je  demeurasse  à  Yalladolid.  Cette  espérance  fut  cause 
que  je  me  rendis  sans  peine  à  la  prière  qu'ils  me  firent  de 
vouloir  bien  pass^  quelques  jours  chez  eux.  Us  me  remer- 
cierait de  ma  complaisance;  et  la  joie  qu'en  tânoigna  Ca- 
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milte  II10  confirma  dam  l'opinion  que  j'avais  qu'elle  me  (rou- 
mi  fort  à  son  grë# 

Don  Raphaôlj»  ni6  voyant  déterminé  à  faire  quelque  séjour 
chei  lui,  me  proposa  de  me  mener  à  son  château.  Il  m'en  fit 
une  description  magnifique,  et  me  parla,  des  plaisirs  qu'  1 
prétendait  m^y  donner.  Tantdt,  disait-il,  nous  prendrons  le 
divertissement   de  la  chasse,  tantôt  celui  de  la  pêche;  et  si 
TOUS  aimez  la  promenade,  nous  avons  des  bois  et  des  jardins 
délicieui.  D'ailleurs,  nous  aurons  bonne  compagnie  :  j'espère 
que  TOUS  ne  voua  ennuierei  point.  J'acceptai  la  proposition, 
et  il  fut  résolu  que  nous  irions  à  ce  beau  château  dès  le  jour 
suivait.  Nous  nous  levâmes  de  table  eu  formant  un  si  agréa* 
ble  dessein.  Don  Raphaël  me  parut  transporté  de  joie.  Sei- 
gneur Gil  Blas^  dit-U  en  m'embrassant,  je  vous  laisse  avec 
loa  sœur.  Je  vais  de  ce  pas  donner  les  ordres,  nécessaires,  et 
iaire  avertir,  toutes  les  personnes  que  je  veux  mettre  de  la 
partie.  Â.  ces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre  où  nous  étions; 
et  je  continuai  de  m'entretenir  avec  la  dame,  qui  ne  démentit 
point  par  ses  discours  les  douces  œillades  qu'elle  m'avait  je^ 
tées.  elle  me  prit  la  main,  et  regardant  ma  bague  :  Vous  avez 
U,  dit-elle^  un  diamant  assez  joli;  mais  il  est  bien  petit.  Vous 
C(nuiais8e2<^TOU8  en  pierreries?  Je  répondis  que  non.  J'en  suis 
fâchée,  reprit^elle;  car  vpus  me  diriez  ce  que  vaut  celle-ci. 
En  achevant  ces  mots,  elle  me  montra  un  gros  rubis  qu'elle 
avait  au  doigt;  et,  pendant  que  je  le  considérais,  elle  me  dit  ; 
Un  de  mes  oncles,  qui  a  été  gouverneur  dans  les  habitations 
que  les  Espagnols  opt  aux  îles  Philippines,  m'a  donné  ce  ru- 
bis. Les  joailliers  de  Yalladolid  l'estiment  trois  cents  pistoles. 
Je  le  croirais  bien,  lui  dis-je;  je  le  trouve  parfaitement  beau. 
Puisqu'il  vous  plaît,  répUqua-t-elle,  je  veux  faire  un  troc  avec 
vous.  Aussitôt  elle  prit  ma  bague,  et  me  mit  la  sienne  au 
petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui  me  parut  une  manière  galante 
de  £aire  un  présent,  Camille  me  serra  la  main  et  me  regarda 
d'un  air  tendre;  puis  tout  à  coup,  rompant  l'entretien,  elle 
me  donna  le  bonsoir,  et  se  retira  toute  confuse,  conmie  si 
elle  eût  eu  honte  de  me  faire  trop  connaître  ses  sentiments. 
Quoique  galsMnt  des  plus  novicesi  je  sentis  tout  ce  que  cette 
retraite  précipitée  avait  d'obligeant  pour  moi|  et  je  jugeai 
^e  je  oe  passerais  point  mal  le  tempi  à  la  («ampagne^  Plein 
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de  cette  idée  flatteuse  et  de  l'état  brillant  de  mes  affaires^  je 
m'enfermai  dans  la  chambre  où  je  devais  coucher,  après  ayôir 
dît  à  mon  valet  de  me  venir  réveiller  de  bonne  heure  le  len- 
demain. Au  lieu  de  songer  à  me  reposer,  je  m'abandonnai 
aux  réflexions  agréables  que  ma  valise,  qui  étedt  sur  une  ta- 
ble, et  mon  rubis  m'inspirèrent.  Grâce  au  ciel,  disais-je,  si 
j'ai  été  malheureux,  je  ne  le  suis  plus.  Mille  ducats  d'un  côté, 
une  bague  de  trois  cents  pistoles  de  l'autre  :  me  voilà  pour 
longtemps  en  fonds.  Majuelo  ne  m'a  point  flatté,  je  le  voiS 
bien  :  j'enflammerai  mille  femmes  à  Madrid,  puisque  j'ai  plu 
si  facilement  à  Camille.  Lés  bontés  de  cette  généreuse  dame 
se  présentaient  à  mon  esprit  avec  tous  leurs  charmes,  et  je 
goûtais  aussi  par  avance  les  divertissements  que  don  Raphaël 
me  préparait  dans  son  château.  Cependant,  parmi  tant 
d'images  de  plaisir,  le  sommet  ne  laissa  pas  de  venir  ré- 
pandre sur  moi  ses  pavots.  Dès  que  je  me  sentis  assoupi,  je 
me  déshabillai  et  me  couchai. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  je  me  réveillai,  je  m'aperçus 
qu'il  était  déjà  tard;  Je  fus  assez  surpris  de  ne  pas  voir  pa- 
raître mon  valet,  après  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  moi.  Am- 
broise,  dis-je  en  moi-même ,  mon  fidèle  Ambroise  est  à  l'é- 
glise, ou  bien  il  est  aujourd'hui  fort  paresseux.  Mais  je  perdis 
bientôt  cette  opinion  de  lui  pour  en  prendre  une  plus  mau- 
vaise ;  car  m'étant  levé,  et  ne  voyant  plus  ma  valise,  je  le 
soupçonnai  de  l'avoir  volée  pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir 
mes  soupçons,  j'ouvris  la  porte  de  ma  chambre,  et  j'appelai 
l'hypocrite  à  plusieurs  reprises.  Il  vint  à  ma  voix  un  vieillard, 
qui  me  dit  :  Que  souhaitez-vous,  seigneur?  tous  vos  gens  sont 
sortis  de  ma  maison  avant  le  jour.  Comment,  de  votre  mai- 
son ?  m'écriai-je  :  est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  chez  don  Ra- 
phaël? Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  cavalier,  me  répondit-il. 
Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni,  et  j'en  suis  l'hôte.  Hier  au 
soir,  une  heure  avant  votre  arrivée,  la  dame  qui  a  soupe 
avec  vous  vint  ici,  et  arrêta  cet  appaiiement  pour  un  grand 
seigneur,  disait-elle,  qui  voyage  incognito.  Elle  m'a  même 
payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait.  Je  sus  ce  que  je  devais  penser  de  Ca- 
mille et  de  don  Raphaël;  et  je  compris  que  mon  valet,  ayant 
une  entière  connaissance  de  mes  afiGsdres,  m'avait  Tendu  à 
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ces  fom*be8.  Au  lieu  de  n'imputer  qu*à  moi  ce  triste  incident^ 
et  de  songer  qu'il  ne  me  serait  point  corivé  si  je  n'eusse  pas 
eu  l'indiscrétion  de  m'ouvrir  à  Majiielo  sans  nécessité  Je  m'en 
pris  à  la  fortune  innocente,  et  maudis  cent  fois  mon  étoile. 
Le  maître  de  Vhôtel  gaiiil,  à  qui  je  contai  l'aventure,  qu*il  sa- 
vait peut-êtixi  aussi  bien  que  moi,  se  montra  sensible  à  ma 
douleur.  11  me  plaignit,  et  me  témoigna  qu'il  était  très-mor- 
tifié  que  cette  scène^se  fût  passée  chez  lui  :  mais  je  crois,  mal- 
gré ses  démonstrations,  qu*il  n'avait  pas  moins  de  part  à  cette 
fourberie  que  mon  hôte  de  Burgos,  à  qui  j'ai  toujours  attri- 
bué l'honneur  de  Finvention. 

CHAP.  XVn.  -^  Quel  jwrti  prit  Gil  Bias  après  l'avcntoro  de  l'hôtel  ^mi. 

Lorsque  j'eus  fort  inutilement  bien  déploré  mon  malhew, 
je  fis  réflexion  qu'au  lieu  de  céder  à  mon  chagrin,  je  devais 
plutôt  me  roidir  contre  mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon 
courage,  et,  pour  me  consoler,  je  disais  en  m*habillant  :  Je 
suis  encore  trop  heureux  que  les  fripons  n'aient  pas  emporté 
mes  habits  et  quelques  ducats  que  j'ai  dans  mes  poches.  Je 
leur  tenais  compte  de  cette  discrétion.  Ils  avaient  même  été 
assez  généreux  pour  me  laisser  mes  bottines,  que  je  donnai  à 
l'hôte  pour  un  tiers  de  ce  qu'elles  m'avaient  coûté.  Enfin,  je 
sortis  de  l'hôtel  garni  sans  avoir.  Dieu  merci,  besoin  de  per- 
sonne pour  porter  mes  bardes.  La  première  chose  que  je  fis 
fut  d'aller  voir  si  mes  mules  ne  seraient  pas  dans  l'hôtellerie 
où  j'étais  descendu  le  jour  précédent.  Je  jugeais  bien  qu'Am- 
broise  ne  les  y  avait  pas  laissées;  et  plût  au  ciel  que  j'eusse 
toujours  jugé  aussi  sainement  de  lui  !  J'appris  que  dès  le  soir 
même  11  avait  eu  le  soin  de  les  en  retirer.  Ainsi,  comptant  de 
ne  les  plus  revoir  non  plus  que  ma  chère  valise,  je  marchais 
tristement  dans  les  rues,  en  rêvant  à  ce  que  je  devais  faii*e. 
Je  fus  tenté  de  retourner  à  Burgos  pour  avoir  encore  une  fois 
recours  à  doua  Mencia;  mais,  considérant  que  ce  serait  abu- 
ser des  bontés  de  cette  dame,  et  que  d'aillem^s  je  passerais 
pour  une  bête,  j'abandonnai  cette  pensée.  Je  jurai  bien  aussi 
que  dans  la  suite  je  serais  en  garde  contre  les  femmes  :  je  me 
serais  alors  défié  de  la  chaste  Suzanne.  Je  jetais  de  temps  en 
temps  les  yeux  sur  ma  bague  ;  et  quand  je  venais  à  songer 
que  c'était  îin  présent  de  Camille,  j'en  soupirais  de  douleur. 

6. 
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Haas  !  disais-je  en  moi-même^  je  ne  me  connais  point  en  rn* 
bis;  mais  je  connais  les  gens  qui  les  (roquent.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  que  j'aille  chez  un  joaillier  pour  être  per* 
^uadé  que  je  suis  un  sot. 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m'éclaircir  de  ce  que 
valait  ma  bague^  et  je  Tallai  montrer  à  un  lapidaire^  qui  Tes- 
tima  trms  dirais.  A  cette  estimation ,  quoiqu'elle  ne  m'éton- 
nàt  point,  je  donnai  au  diable  la  nièce  du  gouverneur  des 
îles  Philippines,  ou  plutôt,  je  ne  fis  que  lui  en  renouvekrfe 
don.  Gomme  je  sortais  de  chez  le  lapidaire,  il  passa  près  d^ 
moi  un  jeune  homme  qui  s'arrêta  pour  me  considérer.  Je  ne 
le  remis  pas  d'abord,  bien  que  je  le  connusse  parfaitement. 
Comment  donc,  Gil  Bias,  me  dit-il,  feignez-vous  d'ignorer 
qui  je  suis  ?  ou  deux  années  ont-elles  si  fort  changé  le  fils  du 
barbier  Nuhez,  que  vous  le  méconnaissiez?  Ressou>'eqez-vous 
de  Fabrice,  votre  compatriote  et  votre  compagnon  d'écde. 
Nous  avons  si  souvent  disputé  chez  le  docteur  Godinez  sur  les 
universaux  *,  et  sur  les  degrés  métaphysiques  *  ! 

Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé  ces  paroles,  et  nous 
nous  embrassâmes  tous  deu^  avec  cordialité.  Ëh  !  mou  ami, 
reprit-il  ensuite,  que  je  suis  ravi  de  te  rencontrer  !  je  ne 
puis  t'exprimer  la  joie  que  j'en  ressens...  Mais,  poursuivit-ii 
d'un  air  surpris,  dans  quel  état  t'oiTres-tu  à  ma  vue?  Vive  Dleu^ 
te  voilà  vêtu  comme  un  prince  !  Une  belle  épée ,  des  bas  de 
soie ,  un  pourpoint  et  un  manteau  de  velours ,  relevés  d'ime 
broderie  d'argent  î  Malepeçte  !  cela  sent  diablement  les  bonnes 
fortunes.  Je  vais  parier  que  quelque  vieille  fename  libérale  te 
fait  part  de  ses  largesses.  ^\x  te  trompes,  lui  dis-je;  mes 
affaires  ne  sont  pas  si  florissantes  que  tu  te  l'imagines.  A 
d'autres,  répiiqua-t-il,  à  d'autres;  tu  veux  faire  le  discret.  Et 
ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au  doigt,  monsieur  Gil  Bias, 
d'où  vous  vient-il,  s'il  vous  plaît?  Il  me  vient,  lui  repartis-je, 
d'une  fi'anche  friponne.  Fabrice,  mon  cher  Fabrice,  bien  loin 


.'Les  univtttaux,  terme  fameux  de  raeclenne  legique.  On  eo  ébmptaU  cim),  to 
genre^  respèce^  la  différmee,  U  propre  et  Vauident, 

'  Les  iegréà  métaphysiqttes  étaient  aussi  les  différentes  propriétés  d'uqe  même 
cltese,  en  partant  de  Itf  phtô  simple  pour  aYriver  à  h  plus  composée. 

La  philosophie  aodwue  s'est  déJNÎrra«8ée  4e  tent  ce  fofras>  qui  n'était  Imn  qo*i  em« 
brouiller  les  idées  et  à  r^endre  le»  ^uiqefK^ioas  iQiefnuaaiile&r 
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d'être  la  ooqiiBlucha  des  fonmes  de  YaUadqlid^  apprends^  mon 
ami^  que  j'en  suis  la  dupe* 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement^  que  Fabrice 
Tit  bien  qu'on  m'avait  joué  quelque  tour.  11  me  pressa  de  lui 
dire  pourquoi  je  me  plaignais  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  ré* 
solus  sans  peine  à  contenter  sa  curiosité  ;  mais  Comme  j'avais 
un  assez  long  récit  à  faire^  et  que  d'ailleurs  nous  ne  Toulions 
pas  nous  séparer  sitôt ,  nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour 
nous  entretenir  plus  commodément.  Là^  je  lui  contai,  en  dé^ 
jeunant5  tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  ma  sortie  d'Oviédo. 
Il  trouva  mes  aventures  ftssez  bizarres  ;  et  après  m'avoir  té* 
moigné  qu'il  prenut  beaucoufi  de  part  à  la  fâcheuse  situation 
où  j'étais^  il  me  dit  :  11  faut  se  c(»isoler,  mon  enfant,  de  tous 
les  malheurs  de  la  vie  :  c'est  par  là  qu'une  âme  forte  et  cou* 
rageuse  sç  distingue  des  âmes  Daibies.  Un  homme  d'esprit  est-^l 
dans  la  misère,  il  attend  avec  patience  un  temps  plus  heureux. 
Jamais,  comme  dit  Ciçéron,  il  ne  doit  se  laisser  abattre  jusqu'à 
ne  se  plus  souvenir,  qu'il  est  homme.  Pour  moi,  je  suis  de  ce 
caractère-là  :  mes  disgrâces  ne  m'accablent  point  ;  je  suis  tou* 
jours  au-dessus  de  la  mauvaise  fortune.  Par  exemple,  j'aimais 
une  fille  de  lanûlle  d'Oviédo,  j'en  étais  aimé  :  je  la  demandai 
en  mariage  à  son  père ,  il  me  la  refusa.  Un  autre  en  serait 
mort  de  douleur;  mm,  admire  la  force  de  mon  esprit,  j'enlevai 
la  petite  personne.  Elle  était  vive,  étom'die,  coquette  ;  le  plaiskr 
par  conséquent  la  déterminait  toujoui-s  au  préjudice  du  devoir. 
Je  la  promenai  pendant  six  mois  dans  le  royaume  de  Galice  : 
de  là,  comme  je  l'avais  mise  dans  le  goût  de  voyager^  ellef 
eut  envie  d'aller  en  Portugsd  ;  mais  elle  prit  un  autre  com|m^ 
gnon  de  voyage  :  autre  sujet  de  désespoii*.  Je  ne  succombai 
point  encore  sous  le  poids  de  ce  nouveau  malheur  ;  et,  plus 
sage  que  Ménélas^  au  lieu  de  m'armer  contre  le  Paris  qui 
m'avait  soufHé  mon  Hélène,  je  lui  sus  bon  gré  de  m'en  avoir 
défait.  Après  cela,  ne  voulant  phis  retourner  dans  les  Asturies, 
pour  éviter  toute  discussion  avec  la  justice,  je  m'avançai  dans 
le  royaume  de  Léon,  dépensant  de  ville  en  ville  l'argent  qui 
me  restait  de  l'enlèvement  de  mon  infiante;  car  nous  aviovis 
tous  deux  fait  notre  main  en  partant  d'Oviédo,  et  nous  n'étions 
pas  mal  nippés;  mais  tout  ce  que  j'avais  possédé  se  dissipa 
bientôt  J'arrivai  à  Palencia  avec  un  seul  ducat,  sur  quoi  je 
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fus  obligé  d'acheter  une  paire  de  souliei*s.  Le  reste  ne  me  mena 
pas  bien  loin.  Ma  situation  devint  embarrassante;  je  com- 
mençais déjà  même  à  faire  diète  :  il  fallut  promptement  prendre 
un  paili.  Je  résolus  de  me  mettre  dans  le  service.  Je  me  plaçai 
d'abord  chez  un  gros  marchand  de  drap  qui  avait  un  fils 
libertin  :  j'y  trouvai  un  asile  contre  l'abstinence,  et  en  même 
temps  un  grand  embarras.  Le  père  m'ordonna  d'épier  son  fils, 
le  (ils  me  pria  de  l'aider  à  tromper  son  père  :  il  fallait  opter. 
Je  préférai  la  prière  au  commandement,  et  cette  préférence 
me  fît  donnei;mon  congé.  Je  passai  ensuite  au  service  d'un 
vieux  peinti'e,  qui  voulut^  par  amitié,  m'enseigner  les  prin- 
dpcs  de  son  art;  mais,  en  me  les  montrant,  il  me  laissait 
mourir  de  faim.  Cela  me  dégoûta  de  la  peinture  et  du  séjour 
de  Palencia.  Je  vins  à  Yalladolid,  où,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde,  j'entrai  dans  la  maison  d'un  administrateur 
de  l'hôpital  ;  j'y  demeure  encore,  et  je  suis  charmé  de  ma  con- 
dition. Le  seigneur  Manuel  Ordonnez ,  mon  maître,  est  un 
homme  d'une  piété  profonde;  un  homme  de  bien,  car  il 
marche  toujom^  les  yeux  baissés,  avec  un  gros  rosaire  à  la 
main.  On  dit  que  dès  sa  jeunesse,  n'ayant  en.  vue  que  le  bien 
des  pauvres,  il  s'y  est  attaché  avec  un  zèle  infatigable.  Aussi 
ses  soins  ne  sont-ils  pas  demeurés  sans  récompense  :  tout  lui 
a  prospéré.  Quelle  bénédiction  !  en  faisant  les  affaires  des 
pauvres,  il  s'est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  discours,  je  lui  dis  :  Je  suis 
bien  aise  que  tu  sois  satisfait  de  ton  sort;  mais,  entre  nous,  tu 
pourrais,  ce  me  semble,  fah^e  im  plus  beau  rôle  dans  le  monde 
que  celui  de  valet  :  un  sujet  de  ton  mérite  peut  prendre  un 
vol  plus  élevé.  Tu  n'y  penses  pas,  Gil  Bias,  me  répondit-il 5 
sache  que,  pour  un  homme  de  mon  humeur,  il  n'y  a  point  de 
situation  plus  agréable  que  la  mienne.  Le  métier  de  laquais 
est  pénible,  je  l'avoue,  pour  un  imbécile;  mais  il  n'a  que  des 
charmes  pour  un  garçon  d'esprit.  Un  génie  supérieur  qui  se 
met  en  condition  ne  fait  pas  son  service  matériellement  comme 
un  nigaud.  Il  entre  dans  une  maison  pour  commander,  plutôt 
que  pour  servir.  11  commence  par  étudier  son  maître  ;  il  se 
prête  à  ses  défauts,  gagne  sa  confiance,  et  le  mène  ensuite  par 
le  nez.  C'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  chez  mon  administra- 
teur. Je  connus  d'abord  le  pèlerin  :  je  m'aperçus  qu'il  voulait 
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passer  pour  un  saint  personnage;  je  feignis  d'en  être  la  dupe; 
cela  ne  coûte  rien  :  je  fis  plus^  je  le  copiai;  et,  jouant  devant 
lui  le  même  rôle  qu'il  fait  devant  les  autres,  je  trompai  le 
trompeur;  et  je  suis  devenu  peu  à  peu  son  facloton.  J'espère 
que  quelque  jour  je  pourrai,  sous  ses  auspices,  me  mêler  des 
affaires  des  pauvres.  Je  ferai  peut-être  fortune  aussi;  car  je 
me  sens  autant  d'amour  que  lui  pom*  leiu*  bien. 

Voilà  de  belles  espérances,  repris-je,  mon  cher  Fabrice,  et 
je  t'en  félicite.  Pour  moi,  je  reviens  à  mon  premier  dessein. 
Je  vais  convertir  mon  habit  brodé  en  soutanelle ,  me  rendi^e 
à  Salamanque,  et  là,  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'Uni- 
versité, remplir  l'emploi  de  précepteur.  Beau  projet,  s'écria 
Fabrice,  l'agréable  imagination!  Quelle  folie  de  vouloir,  à  ton 
âge,  te  taire  pédant  !  Sais -tu  bien,  malheureux,  à  quoi  tu  t'en- 
gages en  pr^iant  ce. parti?  Sitôt  que  tu  seras  placé,  toute  la 
maison  t'observera,  tes  moindres  actions  seront  scrupuleuse- 
ment examinées.  Il  faudra  que  tu  te  contraignes  sans  cesse  > 
que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hypocrite,  et  paraisses  posséder 
toutes  les  vertus.  Tu  n'auras  presque  pas  un  moment  à  donner 
à  tes  plaisirs.  Censeur  étemel  de  ton  écdier,  tu  passeras  les 
journées  à  lui  enseigner  le  latin ,  et  à  le  reprendre  quand  il 
dira  ou  fera  des  choses  contre  la  bienséance  ;  ce  qui  ne  te  don- 
nem  pas  peu  d'occupation.  Après  tant  de  peine  et  de  contrainte^ 
quel  sera  le  fruit  de  tes  soms?  Si  le  petit  gentilhomme  est  un 
mauvais  sujet,  on  dira  que  tu  Tauras  mal  élevé;  et  ses  parents 
te  renverront  sans  récompense,  peut-être  même  sans  te  payer 
les  appointemaits  qui  te  seront  dus.  Ne  me  parle  donc  point 
d'un  poste  de  précepteur;  c'est  un  bénéfice  à  charge  d'âmes  ^. 
Mais  parle-moi  de  l'emploi  d'un  laquais  ;  c'est  un  bénéfice 
sim^de  qui  n'engage  à  rien.  Un  maître  a-t-il  des  vices,  le  génie 
supérieur  qui  le  sei*t  les  flatte,  et  souvent  même  les  fait  tourner 
à  son  profit.  Un  valet  vit  sans  inquiétude  dans  une  bonne 
maison.  Après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl,  il  s'endort 
tranquillement  comme  un  enfant  de  famille^  sans  s'embar- 
rasser du  boucher  ni  du  boulanger. 

Je  ne  finirais  point,  mon  enfant,  poursuivit-il,  si  je  voulais 
dire  tous  les  avantages  des  valets.  Crois-moi ,  Gil  Bias,  perds 

*  Le  Sage  conoaiasaH  bien  tons  les  inconvénients  du  préceptorat.  Il  en  a  fait  \% 
iwincipal  stije(  du  Backelûr  dt  SaUurumpu^  publié  avant  l'Histoire  de  Gil  Bias. 
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pour  jamais  l'envie  d'etre  précepteur,  et  suis  mon  exemple. 
Oui;  maiB,  Fabrice,  lui  repartis-je,  on  ne  trouve  pas  tous  les 
jours  des  administrateurs  ;  et  si  je  me  résolvais  à  servir,  je 
voudrais  du  moins  n'être  pas  mal  placé.  Oh  !  tu  as  raison,  me 
dit-il,  et  j'en  fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d'une  bonne  con- 
dition, quand  ce  ne  serait  que  pour  arracher  un  galant  homme 
à  l'Université, 

La  prochaine  misère  dont  j'étais  menacé,  et  l'air  satisfait 
qu'avait  Fabrice,  me  persuadant  encore  plus  que  ses  raisons, 
je  me  déterminai  à  me  mettre  dans  le  service.  Là-dessus, 
nous  sortîmes  du  cabaret,  et  mon  compatriote  me  dit  :  Je  vaik 
de  ce  pas  te  conduire  chez  un  homme  à  qui  s'adressent  la 
plupart  des  laquais  qui  sont  sur  le  pavé;  il  a  des  grisons  qui 
l'informent  de  tout  ce  qui  se  pa^se  dans  les  familles.  U  sait  o& 
l'on  a  besoin  de  valets,  et  il  tient  un  registre  exact,  non-seu* 
lement  des  places  vacantes,  mais  même  des  bonnes  et  des 
mauvaises  quaUtés  des  maîtres.  C'est  un  homme  qui  a  été  firèrs 
dans  je  ne  sais  quel  couvent  de  religieux.  Enfin  c'est  lui  qi)! 
«l'a  placé. 

£n  nous  entretenant  d'un  bureau  d'adresses  si  singulier  ^ 
le  fils  du  barbier  Nunez  me  mena  dans  un  cul-de^ae.  N0119 
entrâmes  dans  une  petite  maison ,  où  nous  trouvâmes  un 
homme  de  cinquante  et  quelques  années,  qui  écrivait  sur  une 
table.  Nous  le  saluâmes,  assez  respectueusement  même  ;  mais, 
soit  qu'il  fût  fier  de  son  naturel,  soit  que,  n'ayant  coutume 
de  voir  que  des  laquais  et  des  cochers,  il  eût  pris  Fhabitude 
de  recevoir  son  monde  cavalièrement,  il  ne  se  leva  point;  il 
se  contenta  de  nous  faire  une  légère  inclination  de  tète.  11  me 
regaiHla  pourtant  avec  une  attention  particulière.  Je  vis  bien 
qu'il  était  surpris  qu'un  jeune  homme  en  habit  de  velours 
brodé  voulût  devenir  laquais;  il  avait  plutôt  lieu  de  penser 
que  je  venais  lui  en  demander  un.  11  ne  put  toutefois  douter 
longtemps  de  mon  intention,  puisque  Fabrice  lui  dit  d'abord: 
Seigneur  Arias  de  Londona,  vous  voulez  bien  que  je  vous  pré- 
sente le  meilleur  de  mes  amis.  C'est  un  garçon  de  Camille, 

*  L'idée  d«  Ce  bvrMu  d'adrfiMM  était  toute  aouveUe  k  Paris  ap  moneftt  oà  Le  Sag* 
écrivait.  Dans  un  dictionnaire  publié  en  1721,  à  l'article  NomenclatOTf  on  cite  le 
nommé  <  Herpin,  qui  enseigne  à  Pari^  199  oofns  «1  t^  deineiire»  dea  per&OBBQi  de 
>  qualité.  »  [^ovitiutf  in-4*,  page  099,) 
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que  ies  malhmiri  réduisent  à  la  nécessité  de  servir.  Enseignez- 
lui,  de  grace^  une  ]tK)nne  condition,  et  compter  sur  sa  recon- 
naissance. Messieurs,  répondit  froidement  AHas^  voilà  comme 
TOUS  êtes  tous,  vous  autres;  avant  qu'on  vous  place,  vous  feited 
les  plus  belles  promesses  du  monde  :  êtes-tons  bien  placés, 
Yous  né  TOUS  en  sduvenes  plus.  Gomment  donc  !  reprit  Fabrice, 
vous  plaigiiei-*vons  d0  moi  ?  N'ai-je  pas  bien  fait  les  choses? 
Vous  atuies  pu  les  faite  encore  mieux,  repartit  Arias  :  votre 
condition  ^aut  un  emploi  d^  commis,  et  vous  m^avez  payé 
oonimâ  ii  je  vous  eusse  mis  cfaes  un  auteur.  Je  pris  alors  la 
parole^  €t  dis  au  semeur  Arias  cpie,  pour  lui  faire  connaître 
que  je  n'étais  pas  un  ingrat,  je  voulais  que  la  reconnaissance 
précédai  I0  service.  1^  même  temps  je  tirai  def  mes  poches 
deux  ducats  que  je  lui  donnai,  avec  promesse  de  n'en  pasde^ 
nkenrar  là  si  je  me  voyais  dans  une  bonne  maison. 

11  paroi  cantent  de  mes  manières.  J'aime,  dit^il,  qu'on  éil 
use  de  la  sorte  avec  moi.  U  y  a,  continua-t-il,  d^excellenfs 
postes  vacants;  je  vais  vous  les  nommer,  et  vous  cboisires 
celui  qui  vous  plaira,  fin  adbevant  ces  paroles,  il  mit  ses  lu" 
nettes,  ouvrit  un  registre  qui  était  sur  la  taMe,  tourna  quel^ 
^ues  ifiaillets,  et  commença  de  lire  dans  ces  t^mes  :  H  faut 
un  laquais  an  capitaine  Torbettino  ^f  homme  emporté,  brutal 
et  fantasque  z  il  gronde  sans  oesse,  juré,  firappe^  et  le  plus 
souvept  estFC^ie  ses  domestiques.  Passons^à  un  autre,*  m'é« 
eriai-je  à  œ  portiail;  es  capHaine-là  n'est  pai^  de  mon  goût. 
lia  vivacité  fît  sourire  AHas,  qui  poursuivit  ainsi  sa  lecture  : 
D<»ia  Manuels  de  Sandoval,  douairière  surannée,  hargneuse 
et  bisarre^  est  actueUement  sans  laquais;  elle  n'en  a  qu'un 
d'ordinaire,  encore. ne  k  peut^fie  garder  un  jour  entier.  Il  y 
a  dans  la  maison,  depuis  dix  ans,  un  habit  qui  sert  à  tous  les 
valets  qui  entrent,  de  quelque  taille  qu'ils  soient  :  on  peut 
dire  qu'ils  ne  font  que  l'essayer,  et  qu'il  est  encore  tout  neuf, 
quoique  deux  mille  laquais  l'aient  porté.  Il  manque  un  valet 

au  docteur  Alvar  Fanes  ;  c'est  un  médecin  chimiste.  U  nourrit 

• 

'  Torbellino,  tonrbilkn.  Il  y  a  beaucoup  d'antres  penannages  de  cette  liistoire  dont 
les  non»  espagnol^  sont  également  significatifs.  On  ne  remarquera  que  les  princi- 
paux et  cenx  dans  lesquels  l'intention  de  l'auteur  est  le  plus  évidente.  Il  a  marqué 
iDi-raéme  cette  intention  dans  le  Bachelier  de  Salamanque,  chapitre  XXUI,  où  il  a 
soin  d'indiquer,  an  bas  d'une  page,  an  snjet  d'un  personnage  violent,  nommé  Dom^- 
îî<(De  RifadoTf  qne  ce  nom,  en  espagnel,  signifie  querelleur* 
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bien  ses  domestiques ,  les  entretient  proprement^  leur  donne 
même  de  gros  gages;  mais  il  fait  sur  eux  l'épreuve  de  ses 
remèdes.  Il  y  a  souvent  des  places  de  laquais  à  remplir  chez 
cet  homme-là. 

Oh!  je  le  crois  bien,  interrompit  Fabrice  en  riant.  Vive 
Dieu  !  vous  nous  enseignez  là  de  bonnes  conditions  1  Patience , 
dit  Arias  de  Londona,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  il  y  a  de 
quoi  vous  contenter.  Là-dessus^  il  continua  de  lire  de  cette 
sorte  :  Dona  Altonsa  de  Solis,  vieille  dévote,  qui  passe  les  deux 
tiers  de  la  journée  dans  l'église,  et  veut  que  son  valet  y  soit 
toujours  auprès  d'elle,  n'a  point  de  laquais  depuis  trois  se- 
maines. Le  licencié  Sedillo,  vieux  chanoine  du  chapitre  de 
cette  ville,  chassa  hier  au  soir  son  valet...  Halte-là,  seigneur 
Arias  de  Londona,  s'écria  Fabrice  en  cet  endixût;  nous  nous 
en  tenons  à  ce  dernier  poste.  Le  licencié  Sedillo  est  des  amis 
de  mon  maître,  et  je  le  connais  parfaitement.  Je  sais  qu'il  a 
pour  gouvernante  une  vieille  béate  qu'on  nomme  la  dame 
Jacinte,  et  qui  dispose  de  tout  chez  lui.  C'est  une  des  meil- 
leures maisons  de  Valladolid.  On  y  vit  doucement  et  l'on  y 
fait  très-bonne  chère.  D'ailleurs,  le  chanoine  est  un  homme 
infirme,  un  vieux  goutteux  qui  fera  bientôt  son  testament  :  il 
y  a  un  legs  à  espérer.  La  charmante  perspective  pour  un 
valet!  Gil  Bias,  ajouta-t-il  en  se  tournant  de  mon  côté,  ne 
perdons  point  de  temps,  mon  ami;  allons  tout  à  l'heure  chez 
le  licencié.  Je  yjùux  te  présenter  moi-même,  et  te  servir  de 
répondant.  A  ces  mots,  de  crainte  de  manquer  une  si  belle 
occasion,  nous  prîmes  brusquement  congé  du  seigneur  Arias, 
qui  m'assura,  pour  mon  argent,  que  si  cette  condition  m'échap- 
pait, je  pouvais  compter  qu'il  m'en  ferait  trouver  une  aussi 
bonne. 
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LIVRE  IL 


CHAP.  I*— M>rice  mène  el  fait  recevoir  Gil  Bias  cbes  le  licencie  Sedillo.  Dans  qvel 
état  était  ce  chanoine.  Portrait  de  sa  gonyernante. 

Nous  ftyions  si  grand'peur  d'arriver  trop  tard  chez  le  vieux 
licencié  ^y  que  nous  ne  fîmes  qu'un  saut  du  cul-de^'sac  à  sa 
maison.  Nous  en  trouvâmes  la  porte  fermée  :  nous  frappâmes. 
Une  fille  de  dix  ans^  que  la  gouvernante  faisait  passer  pour 
sa  nièce^  en  dépit  delà  médisance^  vint  ouvrir;  et^  comme 
nous  loi  demandions  si  l'on  pouvait  parler  au  chanoine^  k 
dame  Jadnte  parut.  C'était  une  personne  déjà  parvenue  à  l'âge 
de  discrétion,  mais  belle  aicore;  et  j'admirai  particulièrement 
la  fraîcheur  de  son  teint.  Elle  portait  une  longue  robe  d'une 
étoffe  de  la  faine  la  plus  commune,  avec  une  large  ceinture  de 
cuir,  d'où  pendait  d'un  côté  un  trousseau  de  clefs,  et  de  l'autre 
un  diapelet  à  gi^  grains.  D'abord  que  nous  Faperçûmes, 
nous  la  saluâmes  avec  beaucoup  de  respect;  elle  nous  rendit  le 
salut  fort  civilement,  mais  d'un  air  modeste  et  les  yeux  baissés. 

rai  appris,  lui  dit  mon  camarade,  qu'il  faut  un  honnête 
garçon  au  seigneur  licencié  Sedillo,  et  je  viens  lui  en  pré- 
senter un  dont  j'espère  qu'il  sera  content.  La  gouvernante 
leva  les  yeux  à  ces  paroles,  me  regarda  fixement,  et,  ne  pou- 
vant acc^er  ma  broderie  avec  le  discours  de  Fabrice,  elle 
demanda  si  c'était  moi  qui  recherchais  la  place  vacante.  Oui, 
lui  dit  le  fils  de  Nunez,  c'est  ce  jeune  homme.  Tel  que  vous 
le  voyez,  il  lui  est  arrivé  des  disgrâces  qui  l'obligent  à  se 
mettre  en  condition;  il  se  consolera  de  ses  malheurs,  ajouta-t-il 
d'un  ton  doucereux,  s'il  a  le  bonheur  d'entrer  dans  cette 
maison,  et  de  vivre  avec  la  vertueuse  Jacinte^  qui  mériterait 
d'être  la  gouvernante  du  patriarche  des  Indes.  A  ces  mots,  la 
vieille  béate  cessa  de  me  regarder  pour  considérer  le  gracieux 
personnage  qui  lui  parlait;  et  frappée  de  ses  traits  qu'elle  crut 
ne  lui  être  pas  inconnus  :  J'ai  une  idée  confuse  de  vous  avoir 
vu,  lui  dit-elle;  aidez'-moi  à  la  débrouiller.  Chaste  Jaciute^ 

■  le  titre  de  UomeU  en  théologie  était  vn  honneur  utile  en. Espagne,  parce  que  ce 
gHMle  douwit  <lfoH  A  des  bénéikei  et  &  d'autres  dwtinctioi». 
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lui  répondit  Fabrice,  il  m'est  bien  glorieux  de  m'être  attiré 
vos  regards  :  je  suis  yei^  deux  fuis  dans  cette  maison  avec 
mon  maître  le  seigneur  Manuel  Ordonnez,  administrateur  de' 
Fhôpital.  Eh  !  justement,  répttqua  la  gouvernante,  je  m'en 
souviens,  et  je  vous  remets.  Ah  !  puisque  vous  appartenez  au 
seigneur  Ordonnez,  il  faut  que  vous  soyez  un  ^af^  de  bMir 
et  d'honneur.  Votre  condition  fait  voti*e  éloge,  et  ce  jeune 
bomme  ne  saurait  avoir  un  meilleur  répondait  que  yipus. 
Venez,  poursuivit-elle,  je  vais  vous  faire  parler  au  seigofiiivf 
SediUo.  Je  crois  qu'il  sei^a  bien  aise  d'av(Hr  un^garçoa  d^  YO^ra 
main. 

Nous  suivîmes  la  dame  Jaoiute.  Le  chsunonae  é^  ^Qg^PM 
tes,  et  son  apparlenifint  coBsistait  en  quatre  pièces  djs  pi^ffp 
]pie<},  biea  Ix^es,  Ete  aous  pria  ^atilendrç  ui^  mopaçt  ^^ 
la  ]^6mière,  et  nious  y  laissa  pour  passer  dans  la  aec^ôd^  iÀ 
éCaiti  le  Iscâocié.  Après  y  avoir  demeuré  quelque  teiofS"  efs 
partiodier  avec  kû,  pour  le  metAre  au  lait,  elle  vint  nau8.4Mfi^  - 
91e  nous  pouvions  entrer.  Nous  aperçûmes  le  vieux,  poilag^ 
^ioncé-  dans  un  fauteuil,  un  oreiller  sous  1^  t$te,  des  co^ 
sins  sous  les  bi^as,  et  les  jambes  appuyées  sur  ua  gros  çoQïeaM 
j^eki  de  duvet»  Nous  nous  appvoôhâijôués  4e  k4  saus  m^i^g^, 
ks  Té^éveaoes'y  et  f abrice,  portant  encore  la  pw4^5 1^  se 
contenta  pas  dé  redire  ce  qu'il  avait  dât  à  U  gouv^nante^ji  il 
se  mit  à  vapter  mon  mérite,  et  s'étendit  principalement  çv^ 
IfhonneMf  que.  je  m'étais  acquis  chez  le  docteur  Godmez  d^BS 
les  disputes  de  philosophie;  comme  s'il  eût  fallu  que  je  fusse 
QB  grand  philos(^he  pour  devenir  valet  d'un  chanoine.  G^ 
pendant,  par  le  bel  âoge  qu'il  fit  de  moi,  il  se  Is^ssa  pas.  (je 
jeter  de  la  poudi^  aux  yaix  du  licencié^  qui,t  rems^quaj^t 
dr'aitieurs  que  je  ne  déplaisais  pas  à  la  dai^e  jacijal^,  dit  à 
i^on  répondant:  L'ami,  je  reçois  k  mon  s^wiœ  le  garç^ 
que  tu  m'aa^nesf  il  me  revient  assez  ^  et  je  juge  favojrable- 
m^t  de  ses  mœuvs,  puisqu'il  m'est  présenté  par  ui^  dojpaesr 
Ikiue  du  seigneur  Ordonnez» 

D'abord  que  Fabrice  vit  que  j'étais  ^n^té,  il  fît  une  S^wàfi 
révérence  au  chanoine,  une  autre  encore  plus  profond^  à  la 
gouvernante,  et  se  retira  fort  satinait,,  apr^s  m'avoir  d^  tout 
bas  que  nous  nous  reverrions,  et  que  je  n'avais  qu'à  rester  là. 
Dès  qu'il  fut  sorti^  le  licencié  me  demanda  comment  ja  u'ap- 
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peak,  pourquoi  j'avais  quitté  ixui  patrie;  et  par  ses  qnefltSoni 
il  m'engagea»  devant  la  dame  Jacinte ^  à  raconter  mon  bis-> 
hMie.  Je  lea  divertis  loua  deux^  jsurtout  par  le  récit  de  ma 
dernière  avei^«re.  Camille  et  don  Raphaël  leur  donnèrent 
une  ai  f<»rte  envi£  de  rire  5  qu'il  en  pensa  coûter  la  vie  au 
vieux  goutteux  :  ear>  comme  il  riait  de  toute  aa  force>  il  lui 
pritane  toux  fi  violente,  qae  je  crus  qu'il  allait  passer.  Il 
n'avait  pas  ^oore  fait,  son  testament  Jugez  si  la  gouvernante 
fui  alaroiée!  fe  la  vis,  tremblante,  ^erdue>  courir  au  secours 
du  bcmhomme,  et,  faisant  tout  ce  qu'on  fait  pour  soulager 
les  enffuits  qui  toussait,  lui  frotter  le  front  et  lui  tn^r  le  dos* 
Ce  ne  fitf  pourtant  qu'une  fausse  alarme  :  le  vieillard  ce^sa 
de  tousser,  et  sa  gouvernante  de  le  tourmenter.  Alors  je  vour 
lu8.iu:bever  mon  récit;  mais  la  dame  Jadnte^  craignant  une 
seconde  toux,  s'y  opposa.  Elle  m'emmena  racine  de  la  dma* 
bre  du  çlmoine  dans  une  garde-i-obe  où»  parmi  piusieuny 
babita^  ét^it  celui  de  mon  prédécesseur.. Elle  me  le  $t  pren- 
dre>  et  mit  à  sa  place  l^e  mien^  que  je  n'étais  pas  fiâché  de 
conserver,  dans  l'espérance  qu'il  me  servirait  encore.  Nous 
allâmes  ensuite  tous  deux  préparer  le  dîner. 

Je  ne  pai'us  pas  neuf  dans  l'art  de  bire.  la  cuisine;  Il  est 
vrai  que  j'en  avais  fait  l'heureux  apprentissage  sous  la  daip^ 
Leonardo,  qui  pouvait  passer  pour  une  bonne  cuisinière  ;  elle 
n'était  pas  toutefois  comparable  à  la  dame  Jadote.  Celie-ci 
l'emportait  peut-être  sur  le  cuisinier  même  de  l'ardievêcbé 
de  Tolède^.  Elle  excellait  eh  tout  :  on  trouvait  ses  bisques 
exquises,  tant  elle  savait  bien  choisir  et  mêler  les  sucs  des 
viandes  qu^eîie  y  faisait  entrer;  et  ses  hadiif  étaient  assai- 
sonnés d'une  manière  qui  les  rendait  très-agréabb3s*au  goût. 
Quand  le  dîner  fut  prêt ,  nous  retournâmes  à  la  chambre  du 
chanoi^Qe,  ou,  pendant  que  je  dressais  une  t«J)le  auprès  de  son 
fauteuil,  la  gouvernante  passa  sous  le  menton  du  vieillard 
une  serviette^  «i  la  lui  attacha  aux  épaules.  Un  moment  après, 
je  servis  ufi  potage  qu'on  aurait  pu  présenter  au  plus  fameux 
directeur  àe  Madrid;  et  deux  entrées  qui  auraient  eu  de  quoi 
piquer  la  aepsu^lité  d'un  vice-roi^  si  la  dame  lacinte  n'y  eûi 

't'archeTèckë  de  Tolède  est  on  des  plus  riches  béuéfices  de  l'Espagne.  Par  çonfé- 
qoeat,  suivant  Gfl  Bias,  le  enlsinier  dé  celte  prëlataVo  doit  i&ti^e  le  paraogbn  de  touî 
iMoUsinian 
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pas  épargné  les  épices^  de  peur  d*irriter  la  goutte  du  licencié. 
A  la  vue  de  ces  bons  plats^  mon  vieux  maiUe^  que  je  croyais 
perclus  de  tous  ses  membres^  me  montra  qu'il  n'avait  pas 
entièrement  encore  perdu  l'usage  de  ses  bras.  Il  s'en  aida  pour 
se  débarrasser  de  son  oreiller  et  de  ses  coussins^  et  se  disposa 
gaiement  à  manger.  Quoique  la  main  lui  tremblât^  elle  ne 
refusa  pas  le  service.  H  la  faisait  aller  et  venir  assez  libre- 
ment^ de  façon  pourtant  qu'il  répandait  sur  la  nappe  et  sui* 
sa  serviette  la  moitié  de  ce  qu'il  portait  à  sa  boucbe.  J'ôtai  la 
bisque  lorsqu'il  n'en  voulut  plus^  et  j'apportai  une  perdrix 
flanquée  de  deux  cailles  rôties  que  la  dame  Jadnte  lui  dé- 
peça. Elle  avait  aussi  soin  de  lui  faire  boire  de  temps  en  temps 
de  grands  coups  de  vin  un  peu  trempé^  dans  une  coupe  d'ar- 
gent large  et  profonde^  qu'elle  lui  tenait  comme  à  un  enfant 
de  quinze  mds.  Il  s'acharna  sur  les  entrées^  et  ne  fit  pas 
moins  d'honneur  aux  petits  pieds.  Quand  il  se  fut  bien  em- 
pifiù'é^  la  béate  lui  détadia  sa  serviette^  lui  remit  son  (H*ei11er 
et  ses  cousâns;  puis^  le  laissant  dans  son  fauteuil  goûter  tran- 
quillement le  repos  qu'on  prend  d'ordinaire  après  le  diner, 
nous  desservîmes^  et  nous  allâmes  manger  à  notre  tour. 

Voilà  de  quelle  manière  dînait  tous  les  jours  notre  cha- 
noine, qui  était  peut-être  le  plus  grand  mangeur  du  chapitre. 
Mais  il  soupait  plus  légèrement;  il  se  contentait  d'un  poulet 
ou  d'un  lapin  ^  avec  quelques  compotes  de  fruits,  le  faisais 
bonne  chère  dans  cette  maison,  j'y  menais  une  vie  très-douce; 
je  n'y  avais  qu'un  désagrément ,  c'est  qu'il  me  fallait  veiller 
mon  maître  et  passer  la  nuit  comme  une  garde-malade.  Outre 
une  rétention  d'urine  qui  l'obligeait  à  demander  dix  fois  par 
heure  son  pot  de  chanibre,  il  était  sujet  à  suer;  et,  quand 
cela  arrivait,  il  fallait  lui  changer  de  chemise.  Gil  Bias,  me 
dit-il  dès  la  seconde  nuit,  tu  as  de  l'adresse  et  de  l'activité; 
je  pi^vois  que  je  m'accommoderai  bien  de  ton  service.  Je  te 
recommande  seulement  d'avoir  de  la  complaisance  pour  la 
dame  Jacinte,  et  de  faire  docilement  tout  ce  qu'elle  te  dira^ 
comme  si  je  te  l'ordonnais  moi-même;  c'est  une  fille  qui  me 
sert  depuis  quinze  années  avec  un  zèle  tout  particulier;  elle 
a  un  soin  de  ma  personne,  que  je  ne  puis  assez  reconnaître. 
Aussi, Je  te  l'avoue,  elle  m'est  plus  chère  que  toute  ma  fa- 
mille. J'ai  cha^  de  chez  moi,  pour  l'amour  d'elle^  mon 
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nevea,  le  fik  de  ma  propre  sassur,  et  j'ai  bien  fait.  Il  n'avait 
aucune  considération  pour  cette  pauvre  iill^;  et,  bien  loin  de 
rendre  justice  à  l'attachement  sincère  qu'eUe  a  pour  moi^ 
l'insolent  la  traitait  de  fausse  dévote  :  car  aujourd'hui  la  vertu 
ne  parait  qu'hypocrisie  aux  jeunes  gens.  Grâce  au  ciel  ^  je 
me  suis  défait  de  ce  maraud-là.  Je  préfère  aux  droits  du  sang 
l'affection  qu'ion  me  témoigne,  et  je  ne  me  laisse  prendre 
seulement  que  par  le  bien  qu'on  me  fait.  Vous  avez  raison, 
monsieur,  dis-je  alors  au  licencié;  la  reconnaissance  doit  avoir 
plus  de  force  sur  nous  que  les  lois  de  la  nature.  Sans  doute, 
repritril;  et  mon  testament  fera  bien  voir  que  je  ne  me  sou- 
cie guère  de  mes  parents.  Ma  gouvernante  y  aura boiine  part; 
et  tu  n'y  seras  point  oublié ,  si  tu  continues  comme  tu  com- 
mences à  me  servir.  Le  valet  que  j'ai  mis  dehors  hier  a  perdu, 
par  sa  faute,  un  bon  legs.  Si  ce  misérable  ne  m'eût  pas  obligé, 
par  ses  manières,  à  lui  donner  son  congé,  je  l'aurais  enrichi; 
mais  c'était  un  orgueilleux  qui  manquait  de  respect  à  la  dame 
Jacinte,  un  psu^esseux  qui  craignait  la  peine.  11  n'aimait  point 
à  me  veiller;  et  c'était  pour  lui  une  chose  bien  fatigante  que 
de  passer  les  nuits  à  me  soulager.  Ahl  le  malheureux!  m'é- 
criai-je,  comme  si  le  génie  de  Fabrice  m'eût  inspiré,  il  ne 
méritait  pas  d'être  auprès  d'un  aussi  honnête  homme  que 
vous.  Un  garçon  qui  a  le  bonheur  de  vous  appartenir  doit 
avoir  un  zèle  infatigable;  il  doit  se  taire  un  plaisir  de  son  de- 
voir, et  ne  se  pas  croire  occupé,  lors  même  qu'il  sue  sang  et 
eau  pour  vous. 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  licencié.  Il  ne 
fiit  pas  moins  content  de  l'assurance  que  je  lui  donnai  d'être 
toigours  parfaitement  soumis,  aux  volontés  de  la  dame  Jacinte. 
Voulant  donc  passer  pour  un  valet  que  la  fatigue  ne  pouvait 
rebuter,  je  faisais  mon  service  de  la  meilleure  grâce  qu'il 
m'était  possible.  Je  ne  me  plaignais  point  d'être  toutes  les 
nuits  sur  pied.  Je  ne  laissais  pas  pourtant  de  trouver  cela 
très^ësagréable,  et  sans  le  legs  dont  je  repaissais  mon  espé- 
rance, je  me  serais  bientôt  dégoûté  de  ma  condition;  je  n'y 
aurais  pu  résister  :  il  est  vrai  que  je  me  reposais  quelques 
heures  pendant  le  jour.  La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  jus- 
tice, avait  beaucoup  d'égards  pour  moi;  ce  qu'il  fallait  attri- 
buer au  soin  que  je  prenais  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par 

7. 
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dim  manières  bomj^sdsanles  iBt  resj^eeCUiBiises.  fitais-je  à  tâfild 
avec  elle>  et  sa  nièee  qu'cm  a{)pdait  Itiésillii>]é  lëtbr  ëhàiigëals 
d'asdetta  ^  je  leur  vtrsals  à  boU%,  j'avaii  une  atteiitiôil  tinité 
particulière  à  les  aervbr.  Je  tn'insinual  t)ar  III  daite  teur  amitiëi 
Un  jour  que  ia  dame  lacinte  était  sortie  tK)ur  aller  à  la  jfiro- 
Tîsiim^  me  Toyant  seul  avec  InésiUe,  je  commençai  à  l'entre- 
tenir, le  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  vivaient  eiieoire. 
Oh!  que  non,  me  rëpondit-die ;  il  y  a  bieb  lotij^mpS;  bien 
longtemps  qu'ils  sont  morts;  car  ma  bonne  tante  nié  ra  d1t> 
et  je  ne  les  ai  jamais  vus.  ie  cnis  pieusement  la  |^itë  fllle> 
quoique  sa  répôpse  ne  fût  pas  catégorique.;  et  je  la  mis  si  ^ 
bien  en  train  de  parier ,  qu'isUe  m'en  dit  plus  qUè  je  n'en 
voulais  savoir.  Elle  m'apprit^  ou  fUniài  je  c(^pris  pai^  les 
naïvetés  qiii  lui  échappèrent  >  que  sa  bonne  tante  avait  tin 
bon  ami  qui  demeurait  ausn  ^auprès  d'un  vient  chânoifaé  dont 
il  administrait  le  leinporei^  et  que  ces  heureux  dimiestiqties 
comptaient  d'assembler  les  déponiUes  de  leurs  midtres  par 
un  hyménée  dont  ils  goûtalient  les  douceurs  par  avance.  J'ai 
d^à  dit  que  la  dame  Jacinte^  bien  qu'un  jpeu  surannée,  avait 
encore  de  la  fraîcheur.  11  est  vrai  qu'elle  n'épargnait  rien 
pour  se  conserver  :  outré  qu'elle  prenait  tous  les  matins  tid 
dystère,  elle  avalait  pendant  le  jour,  et  en  se  couchant,  d'ex- 
cellents coulis.  De  plus>  elle  dormait  tranquillement  la  nilit^ 
tandis  que  je  veillais  mon  maître.  Mais  ce  qui  peut-être  con^ 
tribuait  encore  plus  que  toutes  ces  choses  à  lui  rendre  le  teint 
si  frais,  c'était,  à  ce  que  me  dit  Inésille,  une  fontaine^  qu'elle 
avait  à  diaque  jambe. 

CriAP,  II.  —  lie  qnetle  manière  le  cbanoine,  étant  tombe  malade,  fui  traité,  ce  qa*4 
eii  arriva,  et  ee  qn'il  lafasa  par  testament  à  Gii  Bias. 

Je  servis  pendant  trois  mois  le  licencié  Sedillo^  sans  me 
plaindre  des  mauvaises  nuits  qu'il  me  faisait  passer.  Aulioui 
de  ce  temps-là>  il  tomba  malade.  La  fièvre  le  prit;  et  avec  le 
mal  qu'elle  lui  causait,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  L^  jùre- 
mière  Ibis  de  sa  vie,  qui  avait  été  longue,  il  eut  recours  aux 
méieçim  U  d^m^da  le  docteur  Sangrado  *,  que  tout  Valk- 

•  roiiWiicille,  IbMiMfe,  «goèM  àHiielèl,  eaulére. 

*.Sptgféétt  4^  Mt»S«oft,  veiÉl  dire  laigaë.  revt^ètré  eût-Il  mieax  Ttla  douter  à  di 
docteur  le  npm  de  ^ç^radtfTf  saki^enr;  mais  Sangrodo  à  prévalu. 
Lee  êditèo»  ém  «taVrM  dé  le  Stijft  ëûi  dit,  inal  à  propM>  que  lé  portrait  de  Sang^rado 
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dolid  regardait  coiiune  un  Hippocrale.  La  dame  Jadnte  au- 
rait mieux  fldmé  que  le  ehati&ine  eût  commence  par  faire  tkm 
testament;  die  lui  eu  toucha  même  quelques  mots;  mais, 
eatre  qnll  ne  se  crôj^ait  pas  eneore  proche  de  sa  fin,  il  avait 
de  l^j^ifttreté  dans  certi^nes  choses.  J'allai  donc  chercher  le 
docteur  Sabghidoi  je  Famendi  au  logis.  C^it  im  grand 
homme  sec  et  paie,  et  qui,  depuis  quarante  ans  pour  le  moins, 
oceupâlt  leeiteau  des  Parques;  Ce  savant  médecin  avait  Tex- 
teneur  gravé,  il  pesait  ses  discours,  et  donnait  de  la  noblesse 
à  ses  eiprestionSi  Ses  nûsonœments  paraissaient  géométri- 
ques, et  ses  opinions  fort  singulières. 

Affres  avoir  cbserwé  mon  maître,  il  lui  dit  d'un  air  doc* 
tmml  ;  Il  s'agit  id  <ie  suppléer  au  défaut  de  la  transpiration 
arrêtées  D'antiss,  à  ma  place,  ordonneraient  sans  doute  des 
remèdes  salins^  urineut,  volatils,. et  qui,  pour  la  plupart, 
partietpent  du  soutire  et  du  mercure  :  mais  les  purgatifs  et 
les  8ad0riôque6  sont  des  drogues  pernicieuses  et  inventées 
par  lies  charlatans;  toutes  les  préparations  chimiques  ne 
semblent  faites  que  pour  nuirez  Pour  moi,  j'emploie  des 
raofms  plus  simples  et  plus  sûrs.  A  queUe  nourriture,  çon- 
tinna-t-il^  êtesrvoos  accmitumé?  Je  mange  ordinairement, 
r^poddit  le  chanoine,  des  hisques  et  des  viandes  succulentes. 
Deafaîsqiilis  et  des  viandes^suoculei^ies!  s'écria  le  docteur  avec 
surprise;  Ahl  vraiment^  ja  ne  m'étonne  plus  si  vous  êtes 
malade  I  Les  mets  délicieux  éaai  des  plaisirs  empoi^nnés; 
ce  soiit  dËs  pièges  que  la  volupté  tend  aux  hommes  pour  les 
fiiiré  périt*  plus  sûrement.  Il  faut  que  vous  renonciez  aux  ali- 
ments de  boo  goût;  les^plus  fades  sont  les  meilleurs  pour  la 
santé.  Comme  le  sang  est  insipide,  il  veut  des  mets  qui  tien- 
n^t  de  Sa  nature.  Et  Inivez-vousf  du  vin?  ajouta-t-il.  Oui, 
dit  le  liceneié,  du  vin  trempé.  Oh!  trempé  tant  qu'il  vous 
plaira,  reprit  le  médeein.  Quel  dérèglement  !  voilà  un  régiuie 
^oavantable!  Q  y  a  longtemps  que  vous  devriez  être  mort, 
Qad  ige  aven-vous?  J'entre  dan9  ma  soixante-neuvième  an- 


ébmtéMiitér&hàf  câèbM  néléelli,  père  du  i^bàoto|>kè  meet»  piaf  ù&ibtt*  La 
isetriae  dVelTëMat  Q'»v»i|  mçw  rtpjrart  É;ree  celjfe  de  8«iifrailo.  U  est  bien  ptiu 
proteUe  one  Ui  Sage  a  en  en  vue  le  mëdedn  Hecquet,  doyen  Ae  la  Fàcoltë  de  llé- 
dedaedè  mb,  qôt  lU  malgTe  tdotè  n  ite,  et  ne  bôi  junab  ^e  de  fean.  Voyét  èi- 
t|i«t  let  Éôteë  ék  eSépittè  ai. 
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née^  répondit  le  chanoine.  Justement^  répliqua  le  médecin, 
une  vieillesse  anticipée  est  toujours  le  fruit  de  rintempé- 
rance.  Si  tous  n'eussiez  bu  que  de  l'eau  claire  toute  veto 
vie^  et  que  tous  vous  fussiez  contenté  d'une  nourriture  sim- 
ple^ de  pommes  cuites,  par  exemple,  de  pois  ou  de  fèves, 
vous  ne  seriez  pas  présentement  tourmenté  dé  la  goutte,  et 
tous  vos  membres  feraient  encore  facilement  leurs  fonctions. 
Je  ne  désespère  pas  toutefois  de  vous  remettre  sur  pied, 
pourvu  que  vous  vous  abandonniez  à  mes  ordonnances.  Le 
licencié,  tout  friand  qu'il  était,  promit  de  lui  obéir  en  toutes 
choses. 

Alors  Sangrado  m'envoya  chercher  un  chirurgien  qu?il  me 
nonmia,  et  fit  tirer  à  mon  maître  six  bonnes  palettes  de  sang, 
pour  commencer  à  suppléer  au  défaut  de  la  transpiraticm. 
Puis  il  dit  au  chirurgien  :  Maître  Martin  Onez,  revenes  dans 
trois  heures  en  faire  autant,  et  demain  vous  reconmienceres. 
C*est  une  erreur  de  penser  que  le  sang  soit  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  vie;  on  ne  peut  trop  saigner  un  malade. 
Comme  il  n'est  obligé  à  aucun  mouvement  ou  exercice  tscm- 
sidéràble,  et  qu'il  n'a  rien  à  faire  que  de  ne  point  jmoarHr, 
il  ne  lui  faut  pas  plus  de  sang  pour  vivre  qu'à  un  homme 
endormi;  la  vie>  dans  tous  les  deux,  ne  consiste  que  dans  le 
pouls  et  dans  la  respiration.  Le  bon  chanoine,  s'imaginant 
qu'un  si  grand  médecin  ne  pouvait  faire  de  faux  raiscmne- 
ments,  se  laissa  saigner  sans  résistance.  Lorsque  le  docteur 
eut  ordonné  de  fréquentes  et  copieuses  saignées,  il  dit  qu'il 
fallait  aussi  donner  au  chanoine  de  l'eau  chaude  à  tout  mo- 
ment, assurant  que  l'eau  bue  en  abondance  pouvait  passer 
pour  le  véritable  spécifique  contre  toutes  sortes  de  maladies. 
Il  sortit  ensuite,  en  disant  d'un  air  de  confiance  à  la  dame 
Jacinte  et  à  moi,  qu'il  répondait  de  la  vie  du  malade,  si  on 
le  traitait  de  la  manière  qu'il  venait  de  prescrire.  La  gouver- 
nante, qui  jugeait  peut-être  autrement  que  lui  de  sa  méthode^ 
protesta  qu'on  la  suivrait  avec  exactitude.  En  effet,  nous  mî- 
mes promptement  de  l'eau  chauffer  ;  et,  comme  le  médecin 
nous  avait  recommandé  sur  toutes  choses  de  ne  la  point  «épar- 
gner, nous  en  fîmes  d'abord  boire  à  mon  maître  deux  ou  trois 
pintes  à  longs  traits.  Une  heure  après,  nous  réitérâmes;  puîs^ 
retournant  encore  de  temps  en  temps  à  la  charge^  npus  ver- 
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sâmes  dans  son  estomac  un  dëlnge  d'eau.  P'un  autre  cdté^  le 
chirurgien  nous  secondant  par  la  quantité  de  sang  qu'il  tirait^ 
nous  réduisîmes,  en  moins  de  deux  jours^  le  yieux  chanoine 
àrextrémité. 

Ce  pauYre  ecclésiastique  n'en  pouvant  plus^  comme  je  vou- 
lais lui  faire  avaler  encore  un  grand  verre  du  spécifique,  me 
dit  d'une  voix  faihle  :  Arrête,  GU  Mas;  ne  m'en  donne  pas 
davantage^  mon  ami.  Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir,  malgré 
la  vertu  de  l'eau;  et,  quoiqu'il  me  reste  à  peine  une  goutte 
de  sang^  je  ne  m'en  porte  pas  mieux  pour  cela;  ce  qui  prouve 
bien  que  le  plus  habile  médecin  du  monde  ne  saurait  pro- 
longer nos  jours,  quand  leur  terme  fatal  est  arrivé.  H  faut 
donc  que  je  me  prépare  à  partir  pour  l'autre  monde  :  va  me 
chercher  un  notaire;  je  veux  faire  mon  testament.  A  ces  der- 
niers mots,  que  je  n'étais  pas  fôché  d'entendre,  j'affectai  de 
paraître  fort  triste,  ce  que  tout  héritier  ne  manque  pas  de 
faire  en  pareil  cas;  et  cachant  l'envie  que  j'avais  de  m'ac- 
quitter  de  la  commission  qu'il  me  donnait  :  Eh!  mais,  mon- 
sieur, lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  si  bas.  Dieu  merci,  que  vous 
ne  puissiez  vous  relever.  Non,  non,  repartit-il,  mon  enfant, 
c'en  est  fait  ;  je  sens  que  la  goutte  remonte  et  que  la  mort 
s'approche  :  hâte-toi  d'aller  où  je  t'ai  dit.  Je  m'aperçus  efiTec- 
tivement  qu'il  changeait  à  vue  d'œil;  et  la  chose  me  parut  si 
pressante,  que  je  sortis  vite  pour  faire  ce  qu'il  m'ordonnait, 
laissant  auprès  de  lui  la  dame  Jacinte,  qui  craignait  encore 
plus  que  moi  qu'il  ne  mourût  sans  tester.  J'entrai  dans  la 
maison  du  premier  notaire  dont  on  m'enseigna  la  demeure, 
et  le  trouvant  chez  lui  :  Monsieur,  lui  dis-je,  le  licencié  $e- 
dillo,  mon  maître,  tire  à  sa  fin;  U  veut  faire  écrire  ses  derr- 
nières  volontés  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Le  notaire 
était  un  petit  vieillard  gai,  qui  se  plaisait  à  railler  :  il  me 
demanda  quel  médecin  voyait  le  chanoine.  Je  lui  répondis 
que  c'était  le  docteur  Sangradoi  A  ce  nom,  prenant  bnisque- 
ment  son  manteau  et  son  chapeau  :  Vive  Dieu  !  s'écria-t-il, 
partons  donc  en  diligence;  car  ce  docteur  est  si  expéditif, 
qu'il  ne  donne  pas  le  temps  à  ses  malades  d'appeler  des  no- 
taires«  Cet  homme-là  m'a  bien  soufiQé  des  testaments. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'empressa  de  sortir  avec  moi, 
ei,  pendant  que  nous  marchions  tous  deux  à  grands  pas  pour 
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{Kréiptemr  Fâgonie^  je  ltd  dis  :  Monsieur^  tous  sàTCz  iffî\xn. 
testateur  inourant  man^  sauvent  deméiâôire  :  si  par  W 
sard  inon  maître  vieht  à  m^oublier^  J^è  votis  ^rie  de  le  JTi^re 
souvenir  de  mon  zèle.  Je  le  veux  bien^  mon.  enfant^  m^  ré- 
pondit le  ttotàM;  ta.  peut  itompter  tàndessus.  b  est  juste 
î^uki  tnâîtï^  rëéompeiisé  Un  dohrëisthiue  qui  l'a  bien  sèryL 
ie  rexhort^ai  hiêikie  à  te  dôïiner  quelque  chose  de  r^mid^- 
raM^^  pour  peu  qu^il  soit  disposé  à  reconnaître  tes  services. 
Le  licencie,  q\iaba  nous  Arrivâmes  dans  sa  diàmbre^  aVait 
encore  tout  son  bon  tetls.  La  datuie  lacmte>  le  visàge  baigu^ 
de  pleii^  de  «ommaude,  ëtait  auprès  dé  iui.  Elle  venait  éè 
jouer  son  rôle,  et  de  p^parer  le  bonhomie  à  lui  faii«  beàUh 
coup  de  bien.  NoUs  iàisstoies  le  hoitaire  iM  aviec  mon  maître, 
et  passâmes,  elle  et  moi,  dans  l'^ahtichambre,  où  nous  teo- 
contrâmes  le  iehirurgiekl^  que  le  luédedn  ehvo>fait  pour  faire 
uhe  nouvelle  et  deiiiiëre  saignée.  tfdUs  l'arrêtâmes.  Attendez^ 
nraîilre  Martin,  lu{  dit  la  goUver^nlé;  vous  ne  sauHei  eQtrér 
prësenteinent  dans  là  chainbré  à\i  seigneur  Sedilb.  il  Va 
dicter  ses  deniières  foiontës  à  iln  notaire  qui  est  aVec  lui) 
vous  le  saignerez  tout  à  votue  aise,  quand  il  aura  fait  ten 
testament. 

l4ous  àvi<ms  grand'Jpeur,  la  béale  et  moi,  que  le  liidéiklcié 
ne  mourût  eU  testa:ut;  mais,  par  bonheur,  Tacte  qiii  causait 
notre  inquiétude  «e  Ôt.  îïous  vîtnes  sortir  le  notaire>  qui,  me 
trouvant  sur  son  passage,  me  frappa  sur  répaule>  et  mè  dit 
en  souriant  ;  On  n^a  point  oublié  Gil  blâls.  À  ces  tàots,  j^  té^ 
sentis  une  joie  toute  des  pliis  vives;  et  je  sus  si  bon  gré  a  mon 
maîtiiè  de  s'être  sbuvertu  de  inoi,  que  jfe  me  promis  de  bien 
pHer  Dieu  potir  lui  après  sa  mort,  qui  ue  manqua  pas  d'ar- 
river biénlôt;  Car  lé  chirurgien  l'ayant  encore  saigné,  le  pau- 
vre ^ieilliàrd>  qui  n'était  déjà  que  trop  affaibli,  expUra  pres^^ 
que  dans  le  momélit.  Comme  il  rendait  les  derniers  soupirs, 
le  médecin  piathit,  et  demeura  un  peu  sot,  malgré  Thabitude 
qu'il  avait  de  dépêcher  ses  malades.  Cepehdant,  loin  dim- 
pUter  la  mort  du  chiemoine  à  la  boisson  et  aux  sàignéies,  il 
sortit  en  disant  d'iin  ai)r  froid,  qu'on  ne  lui  avait  pas  tiré 
assez  de  saiig  ni  fait  boire  asséet  d'eau  chaude.  L'exécuteur  dé 
la  haute  knédedne,  je  ^eux  dire  le  chirurgien,  voyant  aussi 
qu'on  n^^avait  plmi  besdn  de  son  ministère,  suivit  le  docteur 
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Sangnido,  l'un  et  Tautre  dâsafki  que  dès  le  {i^remier  ^ur  ils 
ayaient  condamné  le  licencié.  E£ÊBCtiyemei|tj  ils  ne  se  trom- 
paient presque  jamais  quand  ils  portaient  un  pareil  juge- 
ment. 

Sitôt  que  nous  ylmes  le  patron  sans  vie,  nous  Hmes,  la  dame 
Jacinte,  Inéaille  et  moi,  un  concert  de  c^is  funèbres  qui  fut 
entendu  de  tout  le  Toisiuage.  La  iéai^  smiout,  qui  avait  le 
plus  grftnd  sijjet  de  se  réJQW^  poussait  d?s  accents  sji  plain- 
tifs, qu'elle  sembla^  être  |a  fyerson^  du  monde  la  plus  tou^ 
chée.  La  chambre,  en  un  instant,  se  remplit  dé  gens,  moins 
attirés  par  hi  compassion  que  par  la  curioidté.  Les  parents  du 
défunt  n'eurent  pas  plutôt  veM  de  sa  mort  qu'ils  vinrent  fon- 
dre au  logis,  et  faire  n^ttre  le  scellé  partout.  Ils  tfouvèrent 
la  gouvernante  si  affligée  qu'ils  crurent  d'abord  que  le  cha- 
noine JK'avait  point  fait  ie  testayient  :  mais  ils  apprirent  bien- 
tôt, à  leur  grand  regret,  qu'il  y  en  avait  un,  revêtu  de  toutes 
les  fonnajités  nécessaires.  Lorsqu'on  viivt  à  l'ouvrir^  et  qu'ils 
virent  que  le  testateur  avait  dispo^  de  ses  meilleurs  e£l^  ea 
faveur  de  la  dame  iaiçinte  et  de  la  petite  fille,  ils  Qreut  son 
oraison  funèbre  dans  dei^  termes  p^u  honorables  à  9a  mé- 
moire. Os  apostrophèrent  ei^  mèn^  temps  la  béate,  et.Qrent 
aussi  quelque  mention  de  iQpi.  li  faut;  ayouer  que  je  le  no- 
tais bieA.  Le  licencié,  devant  Dieu  spit  son  â,me  !  piotur  m'eu- 
gager  à  me  souvenir  de  lui  toute  1^  vie,  s'expliquait  ains^ 
pour  mon  coçipte  par  un  article  de  son  testament  :  a  Item, 
»  puisque  Gil  tias  est  ^n  garçon  qui  a  ^éj^  de  la  Httévature^ 
>  pour  achever  de  ]j^  rendre  savant,  je  Iiii  laisse  ma  bibUo- 
1  thèque^  tous  mes  livres  et  me?  ipianuscrits^  sans  aucune. 
»  exception.  » 

J'ignorais  oii  pouvait  être  cette  prétendre  bibUothèque;, 
je  ne  m'étais  point  aperçu  qu'il  y  en  eût  dans  la  maison.  Je 
savais  seulement  qu'il  y  avait  quelques  papiers,  ayeç  cixiq  ou 
six  volume»,  sur  aeux  petits  ais  dç  sapin  dans  le  cabinet  de 
mon  miaitre  :  c'était  là  mon  legs,  flnçore  les  livres  ne  me  pou- 
vaient-ils être  d'une  gr^de  i^ilité  ;  l'uu  ^vait  pour  titre  le 
Cuisinier  parfa,Uy  l'autre  traitait  de  l'indi^tion  et  de  la  ma- 
nière de  la  guétir;  et  les  autres  étaient  les  quatre  parties  du 
këviaire,  qile  les  vers  avaient  à  demi  rongées.  A  l'isard  des 
manuscrits^  le  plus  curieux  contenait  toutes  les*  pièces  d'un 


84  GIL  BLAS. 

procès  que  le  chanoine  avait  eu  autrefois  pour  sa  prébende. 
Après  avoir  examiné  mon  legs  avec  plus  d'attention  qu'il  n'en 
méritait^  je  Tabandonnai  aux  parents  qui  me  l'avaient  tant 
envié.  Je  leur  remis  même  l'habit  dont  j'étais  revêtu,  et  je 
repris  le  mien,  bornant  à  mes  gages  le  fruit  de  mes  services. 
J'allai  chercher  ensuite  une  autre  maison.  Pour  la  dame  Ja- 
cinte,  outre  les  sommes  qui  lui  avaient  été  léguées,  elle  eut 
encore  de  bonnes  nippes,  qu'à  Taide  de  son  bon  ami  elle  avait 
détournées  pendant  la  maladie  du  licencié. 

CSAP.  m. .-  6U  Bias  s'engage  an  serrice  du  docteur  Sangndo,  et  devient  «n  oâèbn 

intMecin. 

Je  résolus  d'aller  trouver  le  seigneur  Arias  de  Londona,  et 
de  choisir  dans  son  registre  une  nouvelle  condition^  mais» 
comme  j'étais  près  d'entrer  dans  le  cul-Kle-sac  où  il  demair 
rait,  je  rencontrai  le  docteur  Sangrado,  que  je  n'a,vai8  point 
vu  depuis  le  jour  de  la  mort  de  mon  maître ,  et  je  pris  la 
liberté  de  le  saluer.  Il  me  remit  dans  le  moment,  quoiqœ 
j'eusse  changé  d'habit;  et  témoignant  quelque  joie  de  me  voh*: 
Eh  !  te  voilà,  mon  enfant,  me  dit-il,  je  pensais  à  toi  tout  à 
l'heure.  J'ai  besoin  d'un  bon  garçon  pour  me  servir,  et  ta 
m'es  revenu  dans  l'esprit.  Tu  me  parais  bon  enfant,  et  je  crois 
que  tu  serais  bien  mon  fait,  si  tu  savais  lire  et  écrire.  Mon- 
sieur, lui  répondis-je,  sur  ce  pied-là  je  suis  donc  votre  affaire; 
car  je  sais  l'un  et  l'autre.  Cela  étant,  reprit-il,  tu  es  l'homme 
qu'il  me  faut.  Viens  chez  moi  ;  tu  n'y  auras  que  de  l'agrément, 
je  te  traiterai  avec  distinction.  Je  ne  te  donnerai  point  de 
gages;  mais  rien  ne  te  manquera.  J'aurai  soin  de  t'entretenir 
proprement,  et  je  t'enseignerai  le  grand  art  de  guérir  toutes 
les  maladies.  En  un  mot,  tu  seras  plutôt  mon  élève  que  mon 
valet. 

J'acceptai  la  proposition  du  docteur,  dans  l'espérance  que 
je  pourrais,  sous  un  si  savant  maître,  me  rendre  illustre  dans 
la  médecine.  11  me  mena  chez  lui  sur-le-champ,  pour  m'in- 
staller  dans  l'emploi  qu'il  me  destinait;  et  cet  emploi  consistait 
à  écrire  le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  l'envoyaient 
chercher  pendant  qu'il  était  en  ville.  11  y  avait  pour  cet  effet 
au  logis  un  registre,  dans  lequel  une  vieille  servante,  qu'il 
avait  pour  tout  domestique,  marquait  les  adresses;  mais^  outre 
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qu'elle  ne  âayait  point  l'orthographe,  eUe  ecriyait  si  mal  qu'on 
ne  pouvait,  le  plus  souvent,  déchiffrer  son  écriture.  Il  me 
chargea  du  soin  de  tenir  ce  livre,  qu'on  pouvait  justement 
appeler  un  regisfre  mortuaire,  puisque  les  gens  dont  je  pre- 
nais les  noms  mouraient  presque  tous.  J'inscrivais,  pour  ainsi 
parler,  les  personnes  qui  voulaient  partir  pour  Tautre  monde, 
conuiie  vfi  commis,  dans  un  bureau  de  .voitures  publiques, 
écrit  le  nom  de  ceux  qui  retiennent  des  places.  J'avais  souvent 
la  plume  à  la  main,  parce  qu'il  n'y  avait  point,  en  ce  temps-là, 
de  médecin  à  Yalladolid  plus  accrédité  que  le  seigneur  San- 
grado.  n  s'était  mis  en  réputation  dans  le  public  par  un  ver- 
biage spécieux,  soutenu  d'un  air  imposant,  et  par  quelques 
cures  heureuses,  qui  lui  avaient  fait  plus  d'honneur  qu'il  ne 
méritait; 

Il  ne  manquait  pas  de  pratiques ,  ni  par  conséquent  de 

bien.  U  n'en  Msait  pas  toutefois  meilleure  chère  :  on  vivait 

diez  lui  très-frugalement.  Nous  ne  mangions  d'ordinaire  que 

des  TpfÀSy  des  fèves,  des  pommes  cuites,  ou  du  fromage.  Il 

disait  que  ces  aliments  étaient  les  plus  convenables  à  l'estomac, 

comme  étant  les  plus  propres  à  la  trituration,  c'est-à-dire  à 

ëbre  broyés  plus  aisément.  Néanmoins,  bien  qu'il  les  crût  de 

facile  digestion,  il  ne  voulait  point  qu'on  s'en  rassasiât;  en 

quoi,  certes,  il  se  montrait  fort  raisonnable.  Mais  s'il  nous 

défendait,  à  la  servante  et  à  moi,  de  manger  beaucoup,  en 

récompense  il  nous  permettait  de  boire  de  l'eau  à  discréticm. 

Bien  loin  de  nous  prescrire  des  bornes  là-dessus,  il  nous  disait 

quelquefois  :  Buvez,  mes  enfants;  la  santé  consiste  dans  la 

souplesse  et  l'humectation  des  parties.  Buvez  de  l'eau  abon- 

danmaent;  c'est  un  dissolvant  universel;  l'eau  fond  tous  les 

sels.  Le  cours  du  sang  est-U  ralenti?  elle  le  précipite;  est-^U 

trop  rapide?  die  en  arrête  l'impétuosité.  Notre  docteur  était 

de  si  bonne  foi  sur  cela,  qu'il  ne  buvait  jamais  lui-même  que 

de  l'eau,  bien  qu'il  fût  dans  un  âge  avancé.  11  définissait  la 

vieillesse,  une  phthisie  ^  naturelle  qui  nous  dessèche  et  nous 

ooosume  ;  et  sm*  cette  définition,  il  déplorait  l'ignorance  de 

ceux  qui  nomment  le  vin  le  lait  des  vieillards.  Il  soutenait 

que  le  vin  les  use  et  les  détruit,  et  disait  fort  éloquemment 
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que  cette  liqueur  Ameste  est  pour  eax,  txmam  fiowr  iQttl  \t 
inonde^  un  ami  qui  trahit  et  un  plaisir  qui  ^xwDpe^ 

Malgré  ces  doctes  raisonnemenls,  après  Avoir  été  hwt  JQWi 
dans  cette  maison^  il  me  prit  un  ooure  de  Teotra,  et  je  oeift- 
mençai  à  sentir  de  ^ands  maux  d'estomao^  que  j'ew  ta  tém^ 
rite  d'attribuer  au  dittoWant  universel  el  à  la  nayvAlse  qqkip- 
riture  que  je  prenais.  Je  m'en  plaignis  à  mon  mai^  dim  li 
pensée  qu'il  pourrait  se  relâcher  et  me  doaner  VU  pou  df  vk 
à  mes  repas;  mais  il  ëtail  trop  ennemi  de  cette  Uquenv  j^ 
me  raccorder.  Quand  tu  anras  formé  llialiitude  <fo  Mive  Ab 
l'eau,  me  dit-il,  tu  en  connaîtras  feieeUenise;  m  reale,  fomf 
8uiyit-il,  si  tu  te  sens  quelque  dégoât  pour  Feau  plwe,  U  |  fi 
des  secours  innocents  pour  soutenir  l'estomac  eontire  la  Mewr 
des  boissons  aqueuses  :  la  sauge,  par  exemple,  et  la  Yé^JM^ie 
leur  donnent  un  goût  délectable;  et  »  tu  Yem  le»  tendre 
encore  plus  déiicieuses,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de  la  fieqir  d'ttil^ 
let,  du  romarin,  ou  du  coquelicot. 

Il  avait  beau  vanter  Peau,  et  m'enseigner  le  seqpel  à*m 
composer  des  breuvages  exquis.  J'en  buvais  aY^  taç4 dennh 
dération,  que,  s'en  étant  aperçu,  il  me  dit  :  Ebl  vnÛBMOt 
Gil  Bias,  je  ne  m'étonne  point  si  tu  ne  jouis  pas  d'una  par- 
faite santé;  tu  ne  bois,  pas  assex,  mon  ami.  L'eau,  priaa^li 
petite  quantité,  ne  sert  qu'à  développer  les  parties  de  la  bîb^ 
et  qu'à  leur  donner  (dus  d'activité  ;  au  lieu  qu'il  les  faut  noyer 
dans  un  délayant  oqpieux.  Ne  crains  pas,  mon  dtMur  enfaô^ 
que  l'abondance  de  l'eau  affaiUisse  ou  relrwdisse  ton  eaft^ 
mac  :  loin  de  toi  cette  terreur  panique  que  tu  te  (àis  peut- 
être  de  la  boisson  fréquente  l  le  te  ganoitis  de  l'évéïi^emeirt; 
et  si  tunemetrouvespasbonpmurfttarépopdre^QeJUeinèiQe 
f  en  sera  garant.  Cet  oracle  latin  fait  un  éloge  admirably  de 
l'eau  :  ensuite  il  dit  en  termes  exprès  que  ceux  qi4,  pow  boire 
du  vin,  s'excusent  sur  la  faiblesse  de  leur  estcMnac,  font  une 
injustice  manifeste  à  ce  viscère,  et  cherchent  à  couvrir  leur 
sensualité. 

Comme  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  de  me  montra*  indocUe 
en  entrant* dans  la  carrière  de  la  médecine,  je  fis  semblant 
d'être  persuadé  qu'il  avait  raison;  j'avouerai  môme  que  j|e 
le  crus  effectivement.  Je  continuai  donc  à  boire  de  l'eau  sur 
la  gai^antie  de  C^se^  ou  plutôt  je  commençai  à  noyer  la  tûle 
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«6  bttrtnt  èopieuflêflieiit  de  cette  liqueur;  et  qaoiqfoe  de  jour 
en  Jouir  Je  m^n  dentièse  plus  incommodé^  le  préjuge  l'empor- 
toit  sur  l'expérience,  l'ayafe,  comme  l'on  Yoit^  une  heiireuse 
di^Mysitibn  à  deveinir  biédeciïi.  le  ne  pus  pourtant  résister 
Itmjouiv  à  la  violence  de  mes  tnaùï,  qui  s'accrurent  à  un 
p(»int>  que  Je  pris  lenfin  la  résolution  de  sortir  de  chec  le  doc- 
teur Sbngtado.  Mais  il  me  châtia  d'un  nouvel  emploi  qui 
me  fit  changer  de  sentiment.  Écoute^  me  dit -il  un  Jout*,  Je  ne 
Ms  pdnt  de  ém  maitt^  durs  et  ingrats  qui  laissent  vieillir 
leurs  domestiquer  dans  la  servitude  avant  quie  dé  les  récom- 
penser. Je  suis  «ïoûient  de  toi^  je  f  aime;  et,  sans  atteudtre  que 
tu  mlites  servi  plus  lotigtémps.  J'ai  pris  la  résolution  de  fail« 
ta  fortuné  dès  aujourd'hui;  je  veux  tout  à  l'faeui^  te  décou- 
vrir le  fin  de  l*an  salutaire  que  Je  professe  depuis  tant  d'an- 
Uées.  Des  autres  médecins  en  font  consister  la  tonUaissance 
d&nS  ttiillé  sciences  pénibles;  et  moi.  Je  préteuds  t'abréger 
uu  diemUi  si  hàg,  et  t'ëpargnei*  la  peine  d'étudier  la  physi^ 
que,  la  pharmacie,  la  botanique  et  l'anatoniie.  Sache,  mon 
ami,  qu^Û  fié  &Ut  que  saigner  et  Mre  boire  de  Teau  chaude  : 
voili  te  secret  de  guérir  toutes  les  maladies  du  monde.  Oui,  ce 
simple  secret  que  je  te  t*évèle,  et  que  la  nature,  impénétrable 
à  mes  conifères,  u'a  pu  dérober  à  mes  observations,  est  ren- 
fermé dàUS  ces  deux  points,  dans  la  saignée  et  dans  la  bois- 
son fréquenté,  le  n'ai  plus  rien  à  f  apprendre>  tu  sais  la  méde- 
cine à  fond;  et,  profitant  du  û'Uit  de  ma  loUgUe  expérieâcé, 
tu  deviens  tout  d'un  cbup  aussi  habile  que  moi.  Tu  peux,  cou* 
tinua-t-U,  me  soulager  présentement;  tti  tiendras  le  matin 
notre  wgistre,  et  Taprès-midi  tu  sortiras  pour  aller  Voir  ime 
partie  de  mes  malades.  Tandis  qUe  j'aurai  soin  de  la  noblei^ 
et  du  clergé,  tu  iras  poui'  moi  dans  les  maisons  du  tiers*état 
où  Toû  m'appellera;  etlot'sqUe  tu  aùi^as  travaillé  quelque 
temps,  je  te  ferai  agréger  à  no);re  corps.  Tu  es  savant,  Gil 
Bias,  avant  que  d'être  médecin;  au  lieu  que  les  autres  sont 
longtemps  médecins,  et  la  plupart  toute  leur  vie,  avant  que 
d'être  savants. 

le  remerciai  le  docteur  de  m^avoir  si  pi'omptement  rendu 
capable  de  lui  servir  de  substitut;  et,  pour  reconndtre  les 
bontés  qu'il  avait  pour  moi,  je  l'assurai  que  Je  suivrais  toute 
ma  vie  ses  opinions ,  quand  même  elles  seraient  contraires  à 
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celles  d'Hippocrate.  Cette  assurance  pourtant  n'était  pas  tout 
à  fait  sincère.  Je  désapprouvais  son  sentiment  sur  reati>  et  je 
me  proposais  de  boire  du  yin  tous  les  jours  en  allant  voir, 
mes  malades.  Je  pendis  au  croc  une  seconde  fois  mon  habit 
brodé  pour  en  prendre  un  de  mon  maître^  et  me  donner  Vsâz 
d'un  médecin.  Après  .qqoî  je  me  disposai  à  exercer  la  méde» 
cine  aux  dépens  de  qui  il  appartiendrait.  Je  débutai  par  un 
alguazil  qui  avait  une  pleurésie  :  j'ordonnai  qu'on  le  saignât 
sans  miséricorde,  et  qu'on  ne  lui  plaignît  point  Teau.  J'entrai 
ensuite  chez  un  pâtissier  à  qui  la  goutte  faisait  ^pousser  de 
grands  cris.  Je  ne  ménageai  pas  plus  son  sang  que  odui  de 
l'alguazil ,  et  j'ordonnai  qu'on  lui  fît  boire  de  l'eau  de  mo- 
ment en  moment.  Je  reçus  douze  réaux  pour  mes  ordonnances; 
ce  qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à  la  professioa,  que  je  ne 
demandai  plus  que  plaies  et  bosses.  En  sortant  de  la  maison 
du  pâtissier,  je  rencontrai  Fabrice,  que  je  n'avais  point  va 
depuis  la  mort  du  hcencié  Sedillo.  11  me  regarda  longtemps 
avec  surprise;  puis  il  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  en  se 
tenant  les  côtes.  Ce  n'était  pas  sans  raison  :  j'avais  un  man- 
teau qui  traînait  à  terre ,  avec  un  pourpoint  et  un  haut-de- 
chausses.  quatre  fois  plus  longs  et  plus  larges  qu'il  ne  fiallait 
Je  pouvais  passer  pour  une  figure  originale  et  grotesque.  Je 
le  laissai  s'épanouir  la  rate,  non  sans  être  tenté  de  suivre  son 
exemple;  mais  je  me  contraignis,  pour  garder  le  decorum 
dans  la  rue ,  et  mieux  contrefaire  le  médecin ,  qui  n'est  pas 
un  animal  risible.  Si  mon  air  ridicule  avait  excité  les  ris  de 
Fabrice,  mon  sérieux  les  redoubla;  et  lorsqu'il  s*en  fut  bien 
donné  :  Vive  Dieu  !  Gil  Bias,  me  dit-il,  te  voilà  plaisanunent 
équipé.  Qui  diable  t'a  déguisé  de  la  sorte?  Tout  beau,  noon 
ami,  lui  répondis-je,  tout  beau;  respecte  un  nouvel  Hippo- 
crate  !  Apprends  que  je  suis  le  substitut  du  docteur  Saugrado, 

'  Les  médecins  portaient  autrefoiii  en  Espagne,  et  même  en  Franco,  un  costume.par- 
ticulier,  dont  nous  n'avons  plus  l*idée  que  dans  les  comédies  de  Molière  et  dans  cetld 
mauvaise  épigramme  : 

Affecter  un  air  pédantesque; 
Cracber  du  grec  et  du  latin  ; 
.   Longue  perruque,  habit  grotesque; 
De  la  fourrure  et  du  satin  : 
Tout  cela  réuni  fait  presque 
Ca  qu'où  appelle  un  médecin. 
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qui  est  Iç  {dus  fomeux  médecin  de  Valladolid.  Je  demeure 
diez  lui  depuis  trois  semaines.  U  m'a  monU*é  la  médecine  à 
fond;  et^  comme  il  ne  peut  fournir  à  tous  les  malades  qui  le 
demandent^  j'en  vois  une  partie  pour  le  soulager.  Il  va  dans 
les  gcandes  maisons^  et  moi  dans  les  petites.  Fort  bien^  reprit 
Fabrice,  c'est-à-dire  qu'il  t'abandonne  le  sang  du  peuple ^  et 
se  réserve  celui  des  personnes  de  qualité.  Je  te  félicite  de  ton 
partage;  il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  populace  qu'au  grand 
monde.  Vive  un  médecin  de  faubourg  !  ses  fautes  sont  moins 
en  vue,  et  ses  assassinats  ne  font  point  de  bruit.  Oui,  mon 
enfant^  ajouta-t-il,  ton  sort  me  parait  digne  d'envie;  et,  pour 
parler  comme  Alexandre,  si  je  n'étais  pas  Fabrîce,  je  voudrais 
être  Gil  Bias. 

Pour  faire  voir  au  fils  du  barbier  Nunez  qu'il  n'avait  pas 
tort  de  vanter  le  bonheur  de  ma  condition  présente,  je  lui 
monfe^  les  réaux  de  Falguazil  et  du  pâtissier;  puis  nous  en- 
trâmes dans  un  cabaret  pour,  en  boire  une  partie.  On  nous 
apporta  d'assez  bon  vin,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  trou<- 
ver  encore  meilleur  qu'il  n'était.  J'en  bus  à  longs  traits  ;  et, 
n'en  déplaise  à  l'oracle  latin,  à  mesure  que  j'en  versais  dans 
mon  estomac,  je  sentais  que  ce  viscère  ne  me  savait  pas  mau- 
vais gré  des  injustices  que  je  lui  faisais.  Nous  demeurâmes 
longtemps  dans  ce  cabaret,  Fabrice  et  moi;  nous  y  rimes  bien 
aux  dépens  de  nos  malires,  comme  cela  se  pratique  entre  va- 
lets. Ensuite,  voyant  que  la  nuit  approchait,  nous  nous  sépa- 
râmes, après  nous  être  mutuellement  promis  que  le  jour  sui- 
vant, l'après-dinée,  nous  nous  retrouverions  au  même  lieu. 

GHAP.  IV^  —  GU  BIm  oontinve  d'exercer  la  mëdecine  avec  autant  de  succès  que  de 

capacité.  AYentore  de  la  bagne  retrouvëe. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  au  logis,  que  le  docteur  Sangrado  y 
arriva.  Je  lui  parlai  des  malades  que  j'avais  vus ,  et  lui  re- 
mis entre  les  mains  huit  réaux  qui  me  restaient  des  douze 
que  j'avais  reçus  pour  mes  ordonnances.  Huit  réaux,  me  dit-il 
après  les  avoir  comptés,  c'est  peu  de  chose  pom*  deux  visites; 
mais  il  faut  tout  prendre.  Aussi  les  prit-il  presque  tous.  Il  en 
gai*da  six,  et  me  donnant  les  deux  auti*es  :  Tiens,  Gil  Bias, 
poursuivit-il,  voilà  pour  commencer  à  te  faire  un  fonds;  de 
plus,  je  veux  faire  avec  toi  une  convention  qui  te  sera  bien 

8. 
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utile;  je  t'abandomie  le  quart  de  ce  que  ta  m*èppodeÊnM*T(Bi 
seras  bientôt  riche^  mon  ami^  car  il  y  aura^  s^ll  (»laU  à  Metl| 
bien  des  maladies  cette  année. 

J'avais  bien  lieu  d'être  content  de  mon  partage^  pnisqiis 
ayant  dessein  de  retenir  tous  les  jours  le  quart  de  ce  ^œ  le 
recevrais  en  ville^  et  touchant  encore  le  quart  du  reste^  (r^tai^ 
si  Tarithmétique  est  une  science  certaine^  près  de  la  auntié 
du  tout  qui  me  reyenait.  Gela  m'inspira  une  nouvelle  a/dëot 
pour  la  médecine.  Le  Imidemain;  dès  que  j'eus  dînë^  je  tepifi 
mon  habit  de  substitut  et  me  remis  en  campagne.  Je  tisitai 
plusieurs  malades  que  j'avais  inscrits,  et  je  les  traitai  tolls  de 
la  même  manière ,  bien  qu'ils  eussent  des  mata:  diiSA^eilto, 
Jusque-là  les  choses  s'étaient  passées  sans  bruit^  et  persixllie^ 
grâce  au  ciel^  ne  s'était  encore  révolté  contre  mes  mden- 
nances;  mais  quelque  excellente  que  soit  la  pratique  d'tni 
médecin,  elle  ne  saurait  manquer  de  censettrt  ni  d'entieui* 
J'entrai  ches  un  marchand  épicier  qui  avait  un  fils  hydtt^^ 
que*  J'y  trouvai  un  petit  médecin  brun,  qu'on  nommait  to 
docteur  GuchiUo  *■ ,  et  qu'un  parent  du  maître  de  la  maison 
venait  d'amener  pour  voir  le  malade.  Je  fis  de  ptofondes^ 
vérences  à  tout  le  monde,  et  particulièrement  au  personnage 
que  je  jugeai  qu'on  avait  appelé  pour  le  consulter  suf  la  mih 
ladie  dont  il  s'agissait.  11  me  salua  d'un  air  grave,  puis, 
m'ayant  envisagé  quelques  moments  avec  beaucoup  d'atten- 
tion :  Seigneur  docteur,  me  dit-il;  je  vous  prie  d'excuser  ma 
curiosité;  je  croyais  connaître  tous  les  médecins  de  Valiado- 
lid,  mes  confrères,  et  cependant  je  vous  avoue  que  vos  traits 
me  sont  inconnus.  11  faut  que  depuis  très-peu  de  temps  vous 
soyez  venu  vous  établir  dans  cette  ville.  Je  répondis  que  j'étais 
un  jeune  praticien^  et  que  je  ne  travaillais  encore  que  sous 
les  auspices  du  docteur  Sangrado.  Je  vous  félicite,  reprit-il 
poliment,  d'avoir  embrassé  la  méthode  d'un  si  grand  hoBuag. 
ie  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  déjà  très-habile,  qwnque 
vous  paraissiez  bien  jeune.  11  dit  cela  d'un  air  si  naturel,  que 
je  ne  savais  s'il  ayait  parlé  sérieusement ,  ou  s'il  s'était  mo- 
qué de  moi;  et  je  rêvais  à  ce  que  je  devais  lui  répliquer, 

*  Cuchilh,  en  çspagaoli  couteau.  Àllasioa  as  médeoiu  Proeope  GaatAatay  ffita 
homme  d'un  esprit  assez  singulier,  qui  exerçait  la  médecine  à  Pétris  du  lamps  di 
leSage. 
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lorsque  répîder»  prenant  ce  moment  pour  parler,  nout  dit  t 
llessieuFg,  je  suis  persuadé  que  vous  savei  parfaitement  Yvàk 
et  Feutre  Tart  de  h  Knédeoiae;  »[aminei>  s^il  tous  plaît,  mon 
Qlsi  et  (ordonnes  ee  que  vous  jiigeres  à  propos  qu'on  fasse  peur 
le  guârir,    . 

Là-dessus  le  petit  mëdeein  se  mit  à  observer  le  malade;  et^ 
après  m'avc4r  fait  remarquer  tous  les  symptômes  qid  dëeou^ 
vraient  la  nature  de  }a  maladie ,  il  me  demanda  de  quelle 
manière  je  pensais  qu'on  dû^  le  traiter*  Je  suis  d?avis>  rëpon- 
dis-je,  qu'on  le  saigne  tous  les  jours,  et  qu'on  lui  fasse  boirtt 
de  TeaM  chaude  ^ndamment.  A  ees  perdes^  le  petit  méde- 
cin ipe  diit  efi  ii^urîant  d'un  air  plein  de  matice  t  Et  vouft 
oroyez  que  ces  remèdes  lui  sauveront  la  vie?  -^  ITén  doutei 
pas,  pi'toiai-je  d'un  tonierme;  vous  verres  le  malade  gué* 
rir  à  vue  d'œil  j  ils  doivent  produire  cet  effet,  puisque  ce  sont 
des  spécifiques  contre  toutes  sortes  de  maladies.  Demandes  au 
seigneur  SajDgra4o  !  —-  Sur  ice  pied-là,  reprit-il,  Oelse  a  grand 
tort  d'assurer  que,  pour  guérir  plus  faeilement  un  hydn^ 
que,  il  est  4  pr^os  de  lui  faire  souffrir  la  soif  et  la  faim.  -^ 
Qh!  Gels^,  lui  repartis-je,  n'est  pas  mon  <»*acle|  il  se  trom>« 
paît  comfpe  up  autre,  et  quelquefois  je  me  sais  bon  gré  d'allé 
contre  ses  opinions  ;  je  m'en  ti'ou^e  ïori  bien.  Je  reconnais  à 
vos  discours,  rqe  dit  CifchiUo,  la  pratique  sûre  et  satisfaisante 
dont  le  docteur  Saugr^o  veut  insinuer  la  méthode  aux  jeunet 
praticiens.  La  saignée  et  la  boisson  sont  sa  médecine  univers 
selle*  Je  P^  8uis  pas  surpris  si  tant  d'honUétes  gens  përisseï^ 
entre  ses  ipaiqs.**  IH'en  venons  point  aux  invectives,  inter-<> 
rompis-je  a/isez  brusquement;  ud  hconine  de  votre  profession 
a  bonne  grâce,  vraiment,  de  faille  de  pareils  reproches! 
Aljez,  all^i  monsieur  le  docteur,  sans  saigna  et  sans  foire 
boire  de  j'eau  chaude,  op  envoie  bien  des  malades  en  TautrS' 
moud^;  et  yqus  en  a^es  peut-être  vous-même  expédié  plus 
qu'un  autftt»  ^  vous  en  voulez  au  seigneur  Sangrado^  écrives 
contre,  lui  j  j)  vous  répoudra  »  et  nous  verrons  dé  quel  côté 
seront  1^  rienrf;.  Par  saint  Jaeques  et  par  saint  Denis  1  inter- 
ixMnpit-ll  à  son  tour  avec  emporiemeiH,  vous  ne  connaissez 
guère  le  do(steur  Cuohillo.  Saches  que  j'ai  bec  et  ongles,  et 
que  je  Jie  crains  nuUemeut  Sangrado,  qui,  malgré  sa  pré** 
sofppjUbpn  ^  sa  vanité,  n'est  qu'un  original.  La  figure  du  pe* 
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tit  médecin  me  mit  en  colère.  Je  lui  répliquai  avec  aigreur; 
il  me  repartit  de  la  même  sorte  >  et  bientôt  nous  en  vînmes' 
aux  gourmades.  Nous  eûmes  le  temps  de  nous  donner  quel- 
ques coups  de  poing ,  et  de  nous  arracher  Tun  à  l'autre  une 
poignée  de  cheyeux^  avant  que  Tépicier  et  son  parent  pussent 
nous  séparer.  Lorsqu'ils  en  furent  venus  à  bout,  ils  me 
payèrent  ma  visite,  et  retinrent  mon  antagoniste,  qui  leur 
parut  apparenmient  phis  habile  que  moi. 

Après  cette  aventure,  peu  8*en  fallut  qu'il  ne  m'en  an'ivât 
une  autre.  J'allai  voir  un  gros  chantre  qui  avait  la  fièvre. 
Sitôt  qu'il  m'entendit  parler  d'eau  chaude,  il  se  montra  si 
récalcitrant  contre  ce  spécifique,  qu'il  se  mit  à  jurer.  11  me 
dit  un  million  d'injures,  et  me  menaça  même  de  me  jeter 
parles  fenêtres,  si  ne  je  me  hâtais  de  sortir  de  chez  lui.  Je  ne 
me  le  fis  pas  dire  deux  fois;  je  me  retii^ai  promptement,  et, 
ne  voulant  plus  voir  île  malades  ce  jour-là,  je  gagnai  l'hôtel- 
lerie où  j'avais  donné  rendez-vous  à  Fabrice.  Il  y  était  d^à. 
Gomme  nous  nous  trouvâmes  en  humeur  de  boire,  nous  fîmes 
la  débaudie,  et  nous  nous  en  retournâmes  chez  nos  maîtres 
en  bon  état,  c'est-à-dire  entre  deux  vins.  Le  seigneur  San- 
grado  ne  s'aperçut  point  de  mon  ivresse,  parce  que  je  lui  ra- 
contai avec  tant  d'action  le  démêlé  que  j'avais  eu  avec  le  petit 
docteur,  qu'il  prit  ma  vivacité  pom*  im  effet  de  l'émotion  qui 
me  restait  encore  de  mon  combat.  D'ailleurs  il  entrait  pour 
son  compte  dans  le  rapport  que  je  lui  faisais  ;  et,  se  sentant 
piqué  contre  Cuchillo  :  Tu  as  bien  fait,  Gil  Bias,  me  dlt-D,  de 
défendre  rhonneur  de  nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de 
la  Faculté.  11  prétend  donc  qu'on  ne  doit  pas  permettre'  les 
boissons  aqueuses  aux  hydropiques?  L'ignorant!  Je  soutiens, 
moi,  qu'il  faut  leur  en  accorder  l'usage.  Ouï,  l'eau,  pour- 
suivît-il, peut  guérir  toutes  sories  d'hydrôpisîes,  comme  elle 
est  bonne  pour  les  rhumatismes  et  pour  les  pâles  couleurs; 
elle  est  encore  excellente  dans  ces  fièvres  où  Ton  brûle  et 
glace  tout  à  la  fois,  et  merveilleuse  même  dans  ces  maladies 
qu'on  impute  à  des  humeurs  froides,  séreuses,  flegmatiques 
et  pituiteuses.  Cette  opinion  paraît  étrange  aux  jeunes  mé- 
decins tels  que  Cuchillo;  mais  elle  est  très-soutenable  en 
bonne  médecine  ;  et  si  ces  gens*là  étaient  capables  de  rai- 
sonner en  logiciens,  au  lieu  de  ine  décrier  comme  ils  font^  ils 
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admireraient  ma  méthpde^  et  deviendraient  mes  plus  zélés 
partisans. 

11  ne  me  soupçonna  donc  point  d'avoir  bu^  tant  il  était  er 
colère;  car^  pour  Taigrir  encore  davantage  contre  le  petit 
docteur^  j'avais  mis  dans  mon  rapport  quelques  circonstances 
de  mon  cru.  Cependant^  tout  occupé  qu'il  était  de  ce  que  je 
Tenais  de  lui  dire,  il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  que  je 
buvais  ce  soir-là  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire. 

Effectivement  le  vin  m'avait  fort  altéré.  Tout  autre  que 
Sangrado  se  serait  déûé  de  la  soif  qui  me  pressait^  et  des 
grands  coups  d'eau  que  j'avalais;  mais  pour  lui^  s'imaginant 
de  bonne  foi  que  je  conmiençais  à  prendre  goût  aux  boissons 
aqueuses  :  A  ce  que  je  ypis^  Gil  Blas^nie  dit-il  en  souriant^  tu 
n'as  plus  tant  d'aversion  pour  l'eau.  Vive  Dieu  !  tu  la  bois 
comme  du  nedar.  Gela  ne  m'étonne  point,  mon  ami;  je  iia- 
vais  bien  que  tu  t'accoutumerais  à  cette  liqueur.  Monsieur, 
lui  répon^s-je,  chaque  chose  a  son  temps  :  je  donnerais,  à 
l'heure  qu'il  est,  un  muid  devin  pour  une  pinte  d'eau.  Gette 
l'éponse  chaxma  le  docteur,  qui  ne  perdit  pas  une  si  belle 
occasion  de  relever  l'excellence  de  l'eau.  Il  entreprit  d'en  faire 
un  nouvel  éloge,  non^en  orateur  froid,  mais  en  enthousiaste. 
Mille  fois,  s'éçria4-il,  mille  et  mille  fois  plus  estimables  et  phis 
innocents  que  les  cabarets  de  nos  jours,  ces  thermopoles  ^  des 
siècles  passés,  où  l'on  n'allait  pas  honteusement  prostituer  son 
bien  et  sa  vie  en  se  gorgeant  de  vi^,  mais  où  Ton  s'assem- 
blait pour  s'amuser,  honnêtement  et  sans  risque,  à  boire  de 
l'eau  chaude!  On  ne  peut  trop  admirer  la  sage  prévoyance  de 
ces  anciens  maîtres  de  la  vie  civile,  qui  avaient  étabU  des 
lieux  publics  où  l'on  donnait  de  l'eau  à  boire  à  tout  venant^ 
et  qui  renfermaient  le  vin  dans  les  boutiques  des  apothi- 
caires, pour  n'en  permettre  l'usage  que  par  ordonnance  des 
médecins.  Quel  trait  de  sagesse!  c'est  sans  doute,  ajouta-t-il, 
par  un  heureux  reste  de  cette  ancienne  frugalité  digne  du 

'  ThêrmopoUf  tndtear  cSmk  lecjud  on  boTtit  chaud.  Il  7«  une  dissertation  de  Freina- 
ibemioa  tor  Tosage  de  la  boisson  chaude  chea  les  anciens»  &  Strasbourg,  1636,  in*8*» 
et  dans  le  tome  IX  dtê  Antiquité»  gr§eque$,  de  Gronorios,  page  493.  Un  auteur  italien 
a  pnUlë  vn  tnitë  Bel  Uwêr  teMo,  eosiimolo  Dieu  antiobi  romahi,  &  Venise,  1593, 
ii4*.  Joste  UpM,  et  beaucoup  d'antres  savants,  ont  çcrit  aussi  sur  celte  matière.  Si 
les  anciens  ne  connaissaient  pas  le  thé,  le  chocolat  et  le  cafë,  ils  j  suppléaient  par 
rantraa  liqnears  chaodei. 
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siècle  d'or,  qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  pétsonneif 
qui^  comme  toi  et  moi^  ne  boivent  que  de  Teau,  et  qui  oxûént 
se  préserver  ou  se  guérir  de  tous  uiaipc  eu  buvant  dô  l'eau 
chaude  qui  n'a  pas  bouilli;  car  j*ai  observé  que  Peau,  quand 
elle  a  bouilli,  est  plus  pesante  et  moins  commode  à  restomàc. 
Tandis  ou'il  tenait  cexliscourâ  éloquent  ^  je  paiSai  plus 
d^ùhe  fois  éclater  de  rire.  Je  gardai  pourtant  mon  sérieluc.  Je 
fis  plus,  j'entrai  daiïS  les  sentiments  du  docteur.  Je  blâmai 
l'usage  du  vin,  et  plaignis  les  hommes  d'atoir  malheureuse- 
ment {His  goût  à  une  boisson  si  pernicieuse.  Ensuite,  ûomme 
je  ne  me  sentais  pas  ôUcore  bien  désaltéré,  je  Remplis  d'eau 
un  grand  gobelet,  et  après  avoir  bu  à  long^  traits  t  Alion», 
monsieiu*,  dis-j^  à  mon  maître,  abreuvôns^-nous  de  cette  li- 
queur bienfaisante  !  f'aisons  revoir  dans  votre  maison  ees  an- 
ciens thermopoles  que  vous  regrettez  si  fort!  Il  applaudit  à 
ces  paroles^  et  m'eihorta  pendant  une  heUre  énfièré  à  ne 
boire  jamais  que  de  l'eau.  Pour  m'accoutumer  à  oétfë  bds- 
son,  je  lui  promis  d'en  boire  une  grande  quantité  tous  les 
Soirs;  et,  pour  tenir  plus  facilement  ma  promesse^  Je  me 
couchai  dans  la  résolution  d'aller  tous  les  jours  au  cabaret. 
Le  désagrément  que  j'avais  eu  che)K  ij^pider  ne  m'empêcha 
as  de  continuer  d'exercer  ma  profession,  et  d^crt^donner,  dès 
é  lendemain,  des  saignées  et  de  l'éau  chaude.  Au  mriir 
d^une  maison  où  je  venais  de  vobr  un  poëte  qui  avait  la  fré- 
nésie, je  rencontrai  dans  la  rue  une  vieille  femme  qui  m'a* 
borda  pour  me  demander  si  j'étais  médecin.  Je  M  répondis 
que  oui.  Cela  étant,  reprit-elle,  seigneur  docteur^  je  vous 
SUppHe  très-hiunblemènt  de  venir  avec  moi  :  ma  nièce  est 
malade  depuis  hier,  et  j'ignore  quelle  est  sa  maladie.  Je  suivis 
la  vieille,  qui  me  conduisit  à  sa  maison,  et  me  fit  entrer 
dans  une  chambre  asseï  propre,  où  je  vis  une  personne  alitée. 
Je  m'approchai  d'elle  pour  l'observer.  D'abord  ses  traits  me 
frappèrent,  et,  après  l'avoir  envisagée  quelques  moments,  je 
reconnus,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  c'était  l'aventurière 
qui  avait  si  bien  fait  le  rôle  de  Camille.  Pour  «Ue,  il  ne  me 
parut  point  qu'elle  me  remits  soH  qu'elle  fût accablée  de  son 
mal,  soit  que  mon  habit  de  médecin  me  rendit  mécûnnaifliahlc 
^  ses  yeux.  Je  lui  pris  le  bras  pour  lui  tâter  le  pouls;  et  j'ar 
perçus  ina  bague  à  son  doigt.  Je  fus  terri})lem^nt  ému  h  la 
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ytB  d^Qti  biea  dont  j'étais  en  droit  dis  mè  saisir^  6t  j^eui 
gtaiid»  envie  de  faire  un  effort  pour  le  rejH'endre  |  mâii  con«» 
aidérant  i^ae  ces  femme»  se  mettraient  à  erier^  et  que  don 
Raphaflloo  ({uèlcjue  autre  défetiseur  du  beau  sexe  pourrait 
aoooaHr  à  ieurs  crls>  Je  me  gardai  bien  de  eëder  à  la  tenta«- 
tioa.  le  Sb  rtiflexion  qu'il  vidait  mieux  dissimuler^  et  oofh- 
salter  lànlessus  Fabrice*  Je  m'arrêtai  à  oe  dernier  pM\.  Ce- 
pendant la  vieille  me  pressait  de  lui  apprendre  de  quel  mal 
sa  nièee  Aait  atteinte.  Je  ne  his  pas  as«es  sot  pour  avouer  que 
je  n'en  atf  ais  rien  ;  au  contraire^  je  fis  le  capable^  et^  eopiànl 
mon  BBaltrt^  je  dis  gravement  que  le  mal  prov^oait  de  oé 
que  lu  malade  ne  transpirait  pointy  qu'il  fallait  par  oonsd- 
queot  se  bâter  de  la  saigner^  parée  que  la  saignée  était  le 
sitiiiititut  liaturel  de  la  transpiration;  et  j*onJhmnal  aussi  de 
Fean  chMide>  pour  faire  les  cboses  suivant  nos  règles. 
.  Talivâgeai  ma  visite  le  plus  qu'il  me  fiit  possible^  et  je 
eouniB  d^ea  le  ilâ  de  Nunea^  que  je  reneontrai  comme  il 
sortait  po^  aller  fàb*e  une  commission  dont  son  maître  vei- 
nait ée  le  diarger.  Je  lui  contai  ma  nouvelle  aventure^  et  lui 
demandai  s'il  jugeait  à  propos  que  je  fisse  arrêta  Camille  par 
des  fjBBB  de  justiœ.  Bb!  non,  me  répondit-il^  vive  Dieu!  Il 
fout  Men  t'en  domier  de  garde  ;  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de 
ravoir  ta  bague.  Ces  gens-là  h'aiment  point  à  faire  des  i^sti- 
tuttonn.  Souv)ens*>toi  de  ta  prison  d'Àstorga^  ton  cheval,  ton 
argent,  jusqu'à  ton  babit,  tout  n'est-il  pas  demeuré  entM 
leurs  mains?  11  faut  plutôt  noitt  servir  de  notre  industrie 
pour  rattraper  ton  diamant.  Je  me  charge  du  soin  de  tn>uvér 
quelque  iiise  pour  cet  efflst.  Je  vais  y  rêver  en  allant  à  llié^ 
pital,  oh  j'ai  demi  mots  à  dhre  au  pourvoyeur  de  la  part  de 
mon  maître.  Toi,  va  in^attendre  à  notre  cabaret,  et  ne  t'kn* 
patiente  pdnt  ;  je  t'y  joindrai  dans  peu  de  temp8« 

n  y  avait  pourtant  d^à  plus  de  trds  heures  que  j'étais  au 
rendea-voUë  quand  £1  soriva.  Je  ne  le  reconnus  pas  chd)ord. 
Outre  qu'il  avait  changé  d*habit  et  natté  ses  cheveux,  use 
moustache  postidio  lui  couvrait  la  moitié  du  visage.  11  portait 
tme  grande  épée  dont  la  garde  avait  pour  le  moins  trois  pieds 
de  droonférenœ,  et  il  marciiait  à  la  tète  de  dnq  hommes  qid 
avai^Él^  eomme  lui,  l'air  déterminé,  des  moustaches  épaisses, 
avee  de  longues  rapières^  Serviteur  au  seigneiu'  Gil  Bias,  dit*il 
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eo  m'abordani;  il  voit  en  moi  un  aïguazH  de  noayelle  hbtpt 
qae,  et  dans  œs  braves  gens  qui  m'accompagnent^  des  archers 
de  la  même  trempe.  Il  n'a  qu'à  nous  mener  chez  la  femme 
qui  lui  a  Yolé  un  diamant  >  et  nous  le  lui  kiraos  r^idre,  sur 
ma  parole.  J'embrassai  Fabrice  à  ce  discours^  qui  me  fiêiisait 
connaître  le  stratagème  qu'il  prétendait  employer  pour  moi, 
et  je  lui  témoignai  que  j'approuvais  fort  l'expédient  qu'il  ayait 
imaginé.  Je  saluai  aussi  les  faux  archers.  C'étaient  trois  do^ 
mestiques  et  deux  garçons  barbiers  de  ses  amis ,  qu'il  ayait 
engagés  à  faire  ce  personnage.  J'ordonnai  qu'on  apportât  du 
vin  pour  abreuver  l'escouade,  et  nous  allâmes  tous  ensemble 
chez  Camille  à  l'entrée  de  la  nuit.  Nous  frappâmes  à  la  pcole, 
que  nous  trouvâmes  fermée.  La  vieille  vint  ouvrir,  et^  pre- 
nant les  personnes  qui  étaient  avec  moi  pour  des  lévrienkde 
justice  qui  n'entraient  pas  dans  cette  maison  sans  siget,  elle 
demeura  fort  efi&ayée.  Rassurez-vous,  ma  bonne  mère,  ltd 
dit  Fabrice,  nous  ne  venons  ici  que  pour  une  petite  affaire 
qui  sera  bientôt  terminée  ;  car  nous  sommes  des  gens  expé- 
ditiis.  A  ces  mots,  nous  nous  avançâmes  et  gagnâmes  la 
chambre  de  la  malade,  conduits  par  la  vieille,  qui  mardiait 
devant  nous,  à  la  faveur  d'une  bougie  qu'elle  tenait  dans  un 
flambeau  d'argent.  Je  pris  ce  flambeau^  je  m'approchai  du 
lit;  et,  faisant  remarquer  mes  traits  à  Camille  i  Perfide,  lui 
dis-je ,  reconnaissez  ce  trop  crédule  Gil  Bias  que  vous  avez 
trompé!  Ah!  scélérate,  je  vous  rencontre  enfin,  après  vous 
avoir  longtemps  cherchée  !  Le  corrégidor  a  reçu  ma  plainte, 
et  il  a  chargé  cet  alguazil  de  vous  an*êteri  Allons,  monsieur 
l'officier,  dis-je  à  Fabrice,  faites  votre  charge  !  Il  n'est  pas  be- 
soin, répondit-il  en  grossissant  sa  voix,  de  m'exhorter  à  rem- 
plir mon  devoir.  Je  me  remets  cette  bonne  vivante-là;  il  y  a 
dix  ans  qu'elle  est  marquée  en  lettres  rouges  sur  mes  ta- 
blettes. Levez-vous,  ma  princesse,  ajouta-t-il;  habillez-vous 
promptement;  je  vais  vous  servir  d'écuyer,  et  vous  conduire 
aux  prisons  de  cette  viile^  si  vous  l'avez  pour  agréable. 

A  ces  paroles,  Camille,  toute  malade  qu'elle  était,  s'aperce- 
vant  que  deux  archers  à  grandes  moustaches  se  préparaient 
à  la  tirer  de  son  lit  par  force,  ^e  mit  d'elle-même  sur  son  séant, 
joignit  les  mains  d'une  manière  suppliante,  et  me  regardant 
avec  des  yeux  où  la  frayeur  était  peinte  :  Seigneur  Gil  Bias, 
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me  dit-eile^  ayes  pitié  de  moi^  je  tous  en  coi^ure  par  la  chaste 
mère  à  qui  tous  devez  le  jour;  je  suis  plus  malheureuse  que 
coiqpable;  vous  en  serez  convaincu  si  vous  voulez  entendre 
mon  histoire.  Non^  mademoiselle  Camille^  m'écriai-je^  non^ 
je  ne  veux  pas  vous  écouter.  Je  ne  sais  que  trop  bien  que 
vous  excellez  à  faire  des  romans.  Hé  bien  !  reprit-elle^  puis* 
que  vous  ne  me  permettez  pas  de  me  justifier^  je  vais  vous 
rendre  votre  diamant^  et  ne  me  perdez  point.  En  parlant  de 
cette  sorte^  elle  tira  de  son  doigt  ma  bague^  et  me  la  donna. 
Mais  je.  lui  répondis  que  mon  diamant  ne  suffisait  pointy  et 
que  je  voulais  qu'on  me  restituât  encore  les  mille  ducats  qui 
m'avaient  été  volés  dans  l'hôtel  garni.  Oh!  pour  vos  ducats^ 
seigkieur^  répliqua-t-elle^  ne  me  les  demandez  point.  Le  traître 
don  Baphis^^  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  ce  tempsrlà^  les  em* 
p(»la  dès  la  nuit  même.  Eh!  petite  mignonne;^  dit  abrs  Fa-^ 
brice^  n'y  a-t^il  qu'à  dire,  pour  vous  tirer  d'intrigue^  que 
vous  n^avez  pas  eu  de  part  au  gâteau?  Vous  n'en  serez  pas 
quitte  à  si  bon  marché.  C'est  assez  que  vous  soyez  des  com- 
plices de  don  Raphaël  pour  mériter  qu'on  vous  demande 
compte  de  votre  vie  passée..  Vous  devez  bien  avoir  des  choses 
sur  la  conscience.  Vous  viendi*ez^  s'il  vous  plaît ,  en  prison, 
(aire  une  confession  générale.  J'y  veux,  mener  aussi ^  conti- 
nua-t-il,  cetle  bonne  vieille  ;  je  juge  qu'elle  sait  une  infinité 
d'histcores  curieuses  que  monsieur  le  corrégidor  ne  sera  pas 
fâché  d'entcQdre. 

Les  deux  femmes,  à  ces  mots,  mirent  tout  eia  usage  pour 
nous  attendrir.  Elles  remplirent  la  chambre  de  cris,  de 
plaintes  et  de  lamentations.  Tandis  que  la  vieille  à  genoux, 
tantôt  devant  l'alguazil,  et  tantôt  devant  les  archers,  tâchait 
d'exciter  leur  compassion,  Camille  me  priait  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante  de  la  sauver  des  mains  de  la 
justice.  G^était  une  chose  à  voir  que  ce  spectacle.  Je  feignis 
de  me  laisser  fléchir.  Monsieur  Fofâcier,  dis-je  au  fils  de  Nu- 
nez  ,  puisque  j'ai  mon  diamant ,  je  me  console  du  reste.  Je 
ne  souhaite  pas  qu'on  fasse  de  la  peine  à  cette  pauvre  femme  ; 
je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur.  Fi  donc!  répondit-il, 
vous  avez  de  l'humanité  !  vous  ne  seriez  pas  bon  à  être  exempt. 
n  faut,  poursuivit-il,  que  je  m'acquitte  de  ma  commission.  11 
m'est  expressément  ordonné  d'arrêter  ces  infantes;  monsieur 
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lé  e<»^idor  éii  i^tit  Mve  un  eiéthple.  Eh  !  de  gtâçé ,  tê^» 
(Mrb-je^  a^es  quelque  égâxd  à  mA  prtm^  et  félâche^yous  titi 
pea  de  Totre  devoilr  en  fatein^  du  J^fédeht  ^iie  ces  damëç  rc^ûi 
vous  offrir!  Oh!  c'est  tine  autre  affait«,  repaWit-U;  toilà  ce 
qvà  s'appelle  une  flgtii^  de  rbétoUque  bien  placée*  Çà^  voyonâ^ 
qU'ont-ellesàmé  doiutèrf  f  ai  ion  eollier  de  perles^  lui  dit  Ca^ 
liiille,  et  des  pefiÂnfits  d'of«ille«i  d'un  prix  con^idéraUb.  Out^ 
Ittiais^  intârrômpit-il  brusquement^  si  cela  Tient  éés  llôS  Hd-» 
Kppines^  je  n'en  yeUx  point.  Vous  poutez  les  prendre  en  aé* 
èurance^  repi4t«elle;  je  vous  les  garantis  fins.  Éa  même  temps 
elle  se  fit  apporter  par  là  vieille  une  petite  boîte,  4*oli  elle  ttrà 
le  collier  et  les  pendants,  qu'elle  mit  entre  les  mains  de  mon-^ 
Sieur  ralgua2il.  Bien  qu'il  ne  se  eonnût  guère  mieux  (ja$  mctf 
en  pierreries^  il  ne  douta  pas  que  celles  qui  éomposftteUtlés 
pendants  ne  fussent  fines,  aussi  bien  que  les  penes,  té&  M* 
}oMx,  diMl  après  les  ayoir  considérés  attentivement,  me  pà^ 
raissent  de  bon  aloi;  et  si  Vùd  ajoute  à  cela  le  flamb^u  d^oS 
gent  que  tient  le  seigneur  6il  Bias,  je  ne  répondu  plus  de  nui 
fidélité.  Je  ne  cn)is  pas,  dis-je  alors  à  Camille^  que  yOUs  tM« 
Hez,  pour  une  bagatelle,  rompre  un  accommodemeàt  si  atan« 
tâfeux  pour  tous.  En  prononçant  ces  dernières  paroles,  f  Ôhi) 
k  bougie,  que  je  remis  à  la  vieille^  et  livrai  le  fiam^àu  à 
Pabrîce,  ^i^  s'en  tenant  là  peùt->^tre  parce  qUMl  n'aperce* 
vaU  pli»  lien  dans  la  diambre  qui  se  pût  aisément  ett^pai>> 
ter,  dit  aux  deux  femmes  :  Adieu,  mesdames,  demeurez  ttsXir 
<|iiiUes<  Je  vids  parler  à  monsieur  le  corrégMor,  et  vmut  rendre 
phis  blanches  que  la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les  choses 
comme  il  nous  plaît,  et  nous  ne  lui  faisons  dés  rapports  fidMèS 
que  quamd  rien  ne  nous  oblige  à  lui  en  faire  de  faui. 

CPAV^  V,  ^  |«He  de  l'aTepliira  de  I4  ba^e  retrow^.  6il  IUm  a^dotmi  te  në^ 

cinç  et  le  séjour  de  YalladoUd* 

Apt^s  avoir  exécuté  de  cette  manière  le  preset  de  fabrice, 
nous  "Sortîmes  de  ebe;  Camille,  en  noua  applaudissant  d'un 
suceës  qui  Surpassait  notre  nttente,  car  nous  n*avions  compté 
que  sur  la  bague.  Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste. 
Bien  loin  de  nous  faire  Un  scrupule  d'avoir  Volé  des  couttt- 
sanes,  nous  nouS  imaginions  àroir  fait  une  action  méritoire. 
Més^lèm^,  nms  dit  Fabrice,  lorsque  nous  fCUUes  dans  la  rue^ 
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après  avdr  fait  une  si  belle  expédition^  nom  quitterom-nom 
sans  nous  en  réjouir  le  yerre  à  la  main?  Ce  n'est  pas  mcMi 
aeatimenty  et  Je  suis  d'avis  que  nous  regagnions  notre  caba- 
ret^ où  nous  passerons  la  nuit  à  nous  réjouir.  Demain  nous 
vendrons  le  flambeau,  le  eollier,  les  pendants  d'greUles,  et 
nous  en  partagerons  l'argent  en  frères  ;  après  quoi  (diacun  re^ 
prendra  le  chemin  de  sa  maison,  et  s'excusera  du  mieux  qu'i 
lui  selra  possible  auprès  de  son  mattre.  La  pensée  de  monMeur 
Talguasil  nous  parut  très-^Judicieuse.  Nous  retournâmes  tous 
au  cabaret,  les  uns  Jugeant  qu'ils  trouveraient  facilement  une 
excuse  pour  avoir  découdié,  et  les  autres  ne  se  souciant  guère 
d'être  chassés  de  chez  eux. 

Nous  ftmes  apprêter  un  bon  souper,  et  nous  nous  mimes  à 
taUe  avec  autant  d'appétit  que  de  gaielé.  Le  repas  fut  assai- 
sonnée mille  discours  agréables.  Fabrice  surtout,  qui  savait 
domier  de  l'enjouenient  à  la  ccmversation,  divertit  fbrt  la  cQin*-' 
pagaie.  Il  lui  échappa  je  ne  sais  combien  de  traits  pleins  de 
sel  casdUan,  qui  vaut  bien  le  sel  attique,*  mais  dans  le  temps 
que  nous  étions  le  plus  en  train  de  rire,  notre  joie  fut  tout 
à  coup  troublée  par  un  événement  imprévu  et  des  plus  désa^ 
gréaldes.  Il  entm  dans  la  chambre  où  nous  soupions  un  homme 
asses  bien  flit,  suivi  de  deux  autres  de  très-mauvaise  mine. 
Après  ceux<4à  trois  autres  parurent,  et  nous  en  comptâmes  jus* 
qu'à  douse  qui  survinrent  ainsi  trois  à  ti'ois.  Ils  p<^*taient  des 
carabines  avee  des  épées  et  des  baïonnettes.  Nous  vîmes  bien 
que  c'étaient  des  archers  de  la  patrouille,  et  il  ne  nous  M  pas 
difficile  de  juger  leur  intention.  Nous  eûmes  d'abord  quelque 
envie  de  résister;  tnais  ils  nous  enveloppèrent  en  un  instant, 
et  nous  tinrent  en  respect,  tant  par  leur  nombre  que  par  leurs 
armes  à  feu*  Messieurs,  nous  dit  le  conunandant  d'un  air  rail- 
lair,  je  sais  par  quel  ingénieux  artifice  vous  venez  de  retirer 
une  bague  des  mains  de  certaine  aventurière.  Certes,  le  trait 
est  excellent,  et  mérite  bien  tme  récompense  publique^  aussi 
ne  peut-elle  vous  échapper.  La  Justice,  qui  vous  destine  dans 
son  palais  un  logement,  ne  manquera  pas  de  payer  un  si  bel 
dtbrt  de  génie.  Toutes  les  personnes  à  qui  ce  discours  s'a- 
dressait en  forent  déconcertées.  Nous  changeâmes  de  conte*- 
nance ,  et  sentîmes  à  notre  tour  la  même  frayeur  que  nous 

avions  îDspiTi^  çb^  fiaaUUe.  Pabrii^iç  poiirtant*  qupique  pâle 
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et  défait^  voulut  nous  justifier.  Seigtieur,  dit-4l^  nous  n'avons 
pas  eu  une  mauvaise  intention ,  et  par  conséquent  on  doit 
nous  pardonner  cette  petite  supercherie.  Gomment^  diaUe! 
répliqua  le  commandant  avec  colère ,  vous  appelez  cela  une 
petite  supercherie?  Savez-vous  hien  qu'il  y  va  de  la  corde? 
Outre  qu'if  n'est  pas  permis  de  se  rendre  justice  soi^nême, 
vous  avez  emporté  un  flambeau^  un  collier  et  des  pendants 
d'oreilles;  et  ce  qui  sans  doute  est  un  cas  pendable,  c'est  que, 
pour  faire  ce  vol,  vous  vous  êtes  travestis  en  archers.  Des  mi- 
sérables se  déguiser  en  honnêtes  gens  pour  mal  faire  !  Je  vous 
trouverai  trop  heureux  si  l'on  ne  vous  condamne  qu'à  fau- 
cher le  grand  pré  *.  Lorsqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que 
la  chose  était  encore  plus  sérieuse  que  nous  ne  l'avions  pensé 
d'abord,  nous  nous  jetâmes  tous  à  ses  pieds,  et  le  priâmes 
d'avoir  pitié  de  notre  jeunesse  ;  mais  nos  prières  furent  inu- 
tiles. De  plus,  ce  qui  est  tout  à  fait  extraordinaire,  il  rejeta 
la  proposition  que  nous  fîmes  de  lui  abandonner  le  collier, 
les  pendants  et  le  flambeau,  il  refusa  même  ma  bague,  parce 
que  je  la  lui  offirais  peutrêtre  en  trop  bonne  compagnie;  enfin 
il  se  montra  inexorable.  11  fit  désarmer  mes  compagnons,  et 
nous  emmena  tous  ensemble  aux  prisons  de  la  ville.  Gomme 
on  nous  y  conduisait,  un  des  archers  m'apprit  que  la  vieille 
qui  demeurait  avec  Camille,  nous  ayant  soupçonnés  de  n'être 
pas  de  véritables  valets  de  pied  de  la  justice ,  elle  nous  avait 
suivis  jusqu'au  cabaret;  et  que  là,  ses  soupçons  s'étant  tour- 
nés en  ceriitude,  elle  en  avait  averti  la  patrouille  pour  se 
venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  partout.  On  nous  ôta  le  colUer,  les 
pendants  et  le  flambeau  :  on  m'arracha  pareillemait  ma  ba- 
gue, avec  le  rubis  des  îles  Piiilippines,  que  j'avais,  par  mal- 
heur, dans  mes  poches;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les 
réaux  que  j'avais  reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances;  ce 
qui  me  prouva  que  les  gens  de  justice  de  Yalladolid  savaient 
aussi  bien  faire  leur  charge  que  ceux  d'Astorga>  et  que  tous 
ces  messieurs  avaient  des  manières  uniformes.  Tandis  qu'cm 
me  spoliait  *  de  mes  bijoux  et  de  mes  espèces,  Toificier  de  la 
patrouille,  qui  était  présent,  contait  notre  aventure  aux  mi- 

*  A  Taucher  le  grand  prë,  c'est-à-dire  à  ramer  sur  les  galères. 

*  SpolHTf  Terbe,  et  plus  bas,  ipoliaUm;  premier  exemple  de  remploi  de  cet  moU* 
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ires  de  la  spoliation.  Le  fait  leur  sembla  si  grave,  que  la 
part  d'entre  eux  nous  trouvaient  dignes  du  dernier  sup- 
e.  Les  autres,  moins  sévères,  disaient  que  nous  pourrions 
Sire  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups  de  fouet ,  avec 
Iques  années  de  service  sur  m^.  En  attendant  la  décision 
daonsieur  le  corrégidor,  on  nous  enferma  dans  un  cachot, 
nous  nous  couchâmes  sur  la  paille ,  dont  il  était  presque 
si  jonché  qu'une  écurie  où  Ton  a  fait  la  litière  aux  cbe- 
IX.  Nous  aurions  pu  y  demeurer  longtemps,  et  n'en  sortir 
t  pour  aller  aux  galères,  si,  dès  le  lendemain,  le  seigneur 
mel  Ordonnez  n'eût  entendu  parler  de  notre  affaire,  et 
du  de  tirer  Fabrice  de  prison;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
s  nous  délivrer  tous  avec  lui.  C'était  un  homme  fort  estimé 
IS  la  vUle  :  il  n'épargda  point  les  sollicitations;  et,  tant 
son  crédit  que  par  celui  de  ses  amis,  il  obtint,  au  bout 
trois  jours,  notre  élargissement.  Mais  nous  ne  sortîmes 
cit  de  ce  lieu-là  comme  nous  y  étions  entrés  :  le  flambeau, 
xdlier,  les  pendants,  ma  bague  et  les  rubis,  tout  y  resta. 
ft  me  fit  souvenir  de  ces  vers  de  Virgile  qui  commencent 
'  Sic  vos  non  vobU  ^. 
l'àboird  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  retcnurnâraes  chez 

■'éltient  d'abord  qpe  des  termes  de  palais,  ëcorchés  du  latin,  comme  tout  le 
m  é«  It  vieille  pratique. 

lateiote  piquante  de  la  jeunesse  de  Virgile,  dont  il  n'est  pas  aise  de  donner 
e  M  français^  Ce  poëte  atait  aflichë,  sans  se  faire  connaître,  an  distique  fort 
|l^j  ati  sujet  des  spectacles  qu'Auguste  donnait  aux  Bomains,  et  que  le  temps 
rfpli-  Sa  Toici  à  peu  près  le  sens  ; 

n  pleut  toute  la  nuit;  mais  la  beauté  du  jour 
KoDS  rend  les  jeox  publics  et  leur  pompe  ^datante  : 
De  l'empire  du  soir  Jupiter  se  contente  ; 
Après  lui,  le  matin.  César  règne  à  son  tour. 

B-wn  firent  du  bruit.  L'auteur  ne  s'était  point  nommé;  un  impudent  osa  se  les 
baer  et  recevoir  le  prix  que  mit  à  cet  hommage  la  munificence  d'Auguste.  Virgile 
it  dMMiQé.  Il  fit  afficher  de  nouveau  les  -vers  suivants  ;  les  derniers  n'étaient  pas 
,  flt  coBsiitaient  en  quatre  mots,  dont  le  sens  était  à  remplir  t 

Voi  seul  j'ai  fait  ces  vers  :  un  autre  que  ranteor 
A  d'un  tribut  si  £aible  eu  le  prix  trop  flatteur. 

Ainsi  vous,  non  pour  vous •  .  • 

Ainsi  vous,  non  pour  vous.  .  • 

Ainsi  vous,  non  pour  tous. 

Ainsi  vous,  non  pour  vous 

I  dëS  poéti<ine  était  une  espèce  d'énigme.  Tout  le  mosde  iTen  occupait  ;  pertooM 

9. 
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nofl  Ddaitres.  Le  docteur  ^ngrado  me  reçut  bieti  t  Hon  p^uvr^ 
Gil  Bias,  me  dit'-il.  Je  n'ai  su  quç  ce  matin  ta  disgrâce.  Je  me 
prëparain  à  sollieiter  fortement  pour  toi.  Il  faut  te  copsoler 
de  cet  accident  ;  mon  ami^  et  fattacher  plus  que  Jamais  à  ta 
médecine;  Je  répondis  que  j'étais  dans  ce  dessein;  et  vérituh 
hiement  Je  m'y  donnai  tout  entier.  Bien  loin  de  manquer 
d'occupation^  il  arriva ^  comme  nqon  maître  Tavalt  si  heu- 
reusement prédit;  qu^il  y  eut  bieq  des  maladies.  Des  fièvres 
malignes  commencèrent  à  régner  dans  la  ville  et  dans  les 
faubourgs.  Tous  les  médecins  de  Yall^doUd  eurent  4^  ià  prar 
tique^  et  nous  particulièrement.  Il  ne  se  passait  point  de  jour 
que  nous  ne  vissicms  chacun  huit  ou  dix  malades;  ce  (piisup-* 
pose  bien  de  Feau  bue  et  du  sang  répqindu,  Mais  je  ne  sais 
comment  cela  se  faisait^  ils  mouraient  tous^  soit  (jpié  nous  les 
traitassions  d'une  manière  propre  à  cela^  soit  <|ue  leurs  mà-^ 
ladies  fussent  incurables.  Kous  faisions  rarement  trois  visites 
à  un  même  malade  :  dès  la  seconde^  ou  nous  apprenions  (^% 
venait  d'être  enterré^  ou  nous  le  trouvions  à  l'agonie.  Cjompii^ 
Je  n'étais  qu'un  Jeune  médecin  qui  n'avait  pas  encore  0U  le 
temps  de  s'endurcir  au  meiu'tre ,  je  m'affligeais  des  ^véne* 
menti  funestes  qu'en  pouvait  m'imputer.  Monsieur^  dis-je 
un  soir  au  docteur  Sangrado^  j'atteste  ici  le  ciel  que  je  suû( 
exactement  totre  méthode  ;  cependant  tous  mes  malades  vont 
en  l'autre  monde  :  on  Cirait  qu'ils  prenn^iit  plaiflir  à  maurir 
pour  décréditer  noire  médecine.  J'en  ai  rencontré  aujourd'hui 
deux  qu'on  portait  en  terre.  Mon  enfant,  n),e  répondit^U,  je 

n'eo  troa-rait  le  mot.  j^nflo  Tirgile  ge  nomma*  op  acha^aiU  lot  yen^  ces  hémisti- 
ches d'attente  d'une  manière  propre  k  se  veugiai'  diB  l'impudeace  et  é^  larcin  da  pla- 
giaire : 

Ifpi  seul  j'ai  f^it  ces  vers  :  jui  autr«  ^m  l'aoteor 
4  d'up  trihmt  trqp  foible  en  k  pri:^  \rog  j^aueer. 
Ainsi  V0U9,  non  pçwr  «oh<*  abeilles  diligentes» 
Du  sùç  mi(41eti?L  des  fleurs  vous  pille»  le  trésor  I 
Ainsi  tout j  non  pour  vousy  brebis  trop  bienfaisantes, 
Vous  portes  le  fsfdeao  de  votre  toison  d'or  ! 
Ainsi  vous,  mm  pour  «oim,  poules  en  ynin  fertHes, 
Au  lermier,  chaque  jour,  vous  pondex  tos  œnh  frKis  ! 
Ainsi  vous,  non  pour  vous,  pauvret  hauts  tro)i  dociles. 
Vous  traînez  dans  les  champs  Viitftrtttaient  de  Gérés  ! 

Le  Sic  vos  non  vobis  est  justement  cél^re,  et  Ton  a  souvent,  dans  le  monde,  Too- 
oifi!^  4*  l*appliq«ar  flat  iÉrlMstmeni  que  «il  Bias  ne  le  fait  ici. 
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poiimîf  te  dire  à  pea  ])rà8  la  même  chose;  je  n'ai  pas  sou* 
tent  la  satis&ction  de  gruérir  les  personnes  qui  tond)ent  entre 
mes  mains;  et^  si  je  n*étais  pas  aussi  sûr  de  mes  principes 
que  je  le  suis»  je  attirais  mes  remèdes  contraires  à  presque 
toutes  les  maladies  que  je  traite.  Si  yous  m'en  veules  crob«^ 
monsieur,  repris^je  ^  nous  changerons  de  pratique.  Donnons 
par  curiosité  des  préparations  diimiques  à  nos  malades  :  es^ 
safOQi  le  kermès  :  le  pis  qu'il  puisse  nous  arriTer,  c'est  qu'il 
l^ôduise  le  même  effet  que  notre  eau  chaude  et  nos  saignées, 
ié  taûs  Yolontiers  cet  essai,  répliqua-t-il,  si  cela  ne  tirait 
poiot  à  conséquenoe;  mais  j'ai  publié  un  livre  où  je  vante  la 
firéqiimite  aai§^éè  et  l'usage  de  la  boisson  *■  :  veux-tu  que  j'aille 
décrier  mon  ouvrage?  ûhl  vous  avez  raison,  lui  rq>artis-je| 
11  ne  Cuit  point  accorda:  ce  triomphe  à  vos  ennemis  :  ils  di- 
raient que  vous  vous  laissez  désabuser;  ils  vous  perdraient 
da  ri^iitiation.  Périssent  plutôt  le  peuple,  la  noblesse  et  le 
dsfgé  !  Allons  donc  toigours  notre  train.  Après  tout,  nos  con- 
frte^i  malgré  l'aversion  qu'ils  ont  pour  la  saignée ,  ne  sa- 
vept  pas  km  de  plus  grands  miracles  que  nous;  et  je  crois 
que  leurs  drogues  valent  bien  nos  ^léeifiques. 

Nous Ncontinuâmes  à  travailler  sur  nouveaux  frais,  et  nous 
y  procédâmes  de  manière  qu'en  moins  de  six  semaines  nous 
fîmes  autant  de  veuves  et  d'orphelins  que  le  siège  de  Troie. 
11  semblait  que  la  peste  fût  dans  Valladolid,  tant  on  y  faisait 
d^  funéraillesf  II  venait  tous  les  jours  au  logis  quelque  père 
nous  demander  compte  d'un  âls  que  nous  lui  avions  enlevé, 
ou  bien  quelque  onde  qui  pous  reprochait  la  nuNi  de  son  ne- 
veu. Peur  les  neveux  et  les  fils  dont  les  oncles  et  leS  pères 
s'étaient  mai  trouvés  de  nos  remèdes,  ils  ne  paraissaient  point 
chee  nous.  Les  maris  étaient  aussi  fort  discrets  :  ils  ne  nous 
chicanaient  point  sur  la  perta  dé  leurs  femmes;  mais  les 
personnes  affligées  dont  il  nous  ùdlait  essuyer  les  reproches 
avaient  quelqueibis  une  douleur  bnitale  ;  ils  nous  appelaient 
ignfiarants>  assassins,  ils  ne  ménageaient  point  les  termes. 

'  A  «0  tra>^  09  ne  pant  méeon^i^lfp  ]»  mé^^dn  PlUlipp*  HM^vci,  qvi  ^it  ea 
efet  l'aotear  d'an  Uvre  intHalë  Vertus  dé  Veau  wmmunêt  2  yqlL  in-12.  C'était  d'ail- 
lem  an  kooiiM  bablle  et  res|>eettUe.  On  IH  «veé  pUWr  ta  vie  écrite  par  Rémond 
de  JSaiM-Hnic,  en  tèu  de  fa  ffedtdm  en  panerai.  Le  Sage  a  «aé  de  wn  droil,  en 
ckaiiçeantle jpertrait  df  docteur  S^BSiltdoj  awi»  |^  «aai  de  JMeqiM  ne  doit  pet  éM 
■k  tu  bat  dlôie  telle  carlcatore  lani  de  jaUèa  reatridiona.  Vejea  liTte  X,  cba^,  \. 
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J'étais  ému  de  leurs  épithètes;  mais  mon  maître  ^  qui  était 
fait  à  cela^  les  écoutait  de  sang-froid.  J'aurais  pu,  comme  lui, 
m'accoutumer  aux  injures,  si  le  ciel,  pour  ôter  sans  douté 
aux  malades  de  Yalladolid  un  de  leurs  fléaux,  n'eût  fait  naître 
une  occasion  de  me  dégoûter  de  la  médecine,  que  je  prati*^ 
quais  avec  si  peu  de  succès.  Cest  de  quoi  je  vais  Cure  un  dé^ 
tail  fidèle,  dût  le  lecteur  en  rire  à  mes  dépens. 

n  y  avait  dans  notre  voisinage  un  jeu  de  paume  où  les  fai- 
néants de  la  ville  s'assemblaient  chaque^jour.  On  y  voyait  un 
de  ces  braves  de  profession  qui  s'édgent  en  maîtres,  et  déci- 
dent les  différends  dans  les  tripots.  11  était  de  Biscaye,  et  se 
faisait  appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  Il  paraissait  avoir 
trente  ans.  C'était  un  bomme  d'une  taille  (»*dinaire,  mais  sec 
et  nerveux.  Outre  deux  petits  yeux  étincelants  qui  lui  rou- 
laient dans  la  tête,  et  semblaient  menacer  tous  ceux  qu'il  re- 
gardait, un  nez  fort  épaté  lui  tombait  sur  une  moustache 
rousse  qui  s'élevait  en  croc  jusqu'à  la  tempe.  Il  avait  la  pa- 
role si  rude  et  si  brusque,  qu'il  n'avait  qu'à  parler  pour  In^ 
spirer  de  TeffroL  Ce  casseur  de  raquettes  s'était  rendu  le  tyran 
du  jeu  de  paume  :  il  jugeait  impérieusement  les  contestations 
qui  survenaient  entre  les  joueurs  ;  et  il  ne  fallait  pas  qu'on 
appelât  de  ses  jugements,  à  moins  que  l'appelant  ne  voulût  se 
résoudre  à  recevoir  de  lui,  le  lendemain,  un  cartel  de  défi. 
Tel  que  je  viens  de  représenter  le  seigneur  don  Rodrigue , 
que  le  don  qu'il  mettait  à  la  tête  de  son  nom  n'empêchait  pas 
d'être  roturier,  il  fit  une  tendre  impression  sur  la  maîtresse 
du  tripot.  C'était  une  femme  de  quarante  ans,  riche,  asses 
agréable ,  et  veuve  depuis  quinze  mois.  J'ignore  comment  il 
put  lui  plaire  :  ce  ne  fut  pas  assurément  par  sa  beauté;  ce 
fut  donc  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  saurait  dire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  eut  du  goût  pour  lui,  et  forma  le  dessein  de 
l'épouser;  mais  dans  le  temps  qu'elle  se  préparait  à  consonh^ 
mer  cette  affaire,  elle  tomba  malade;  et,  malheureusement 
pour  elle,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie  n'aurait 
pas  été  une  fièvre  maligne ,  mes  remèdes  suffisaient  pour  la 
rendre  dangereuse.  Au  bout  de  quatre  jours,  je  remplis  de 
deuil  le  tripot.  La  paumière  alla  où  j'envoyais  tous  mes  ma« 
lades,  et  ses  parents  s'emparèrent  de  son  bien.  Don  Rodrigue, 
au  désespoir  d'avoh'  j)erdu  sa  maîtresse,  ou  plutôt  l'espérance 


ame,  et  je  m'imaginais  unis  cesse  te  voir  entier  dans 
maison  d'un  air  furieux  ;  je  ne  pouvais  goûter  un  mo- 
de repos.  Cela  me  détacha  de  la  médecine,  et  je  ne  Bon- 

plni  qu'à  m'alTranchir  de  mon  inquiétude.  Je  repris  mon 
brodé;  et,  après  avoir  dit  adieu  à  mon  maSlre,  qui  ne 

ne  retenir,  je  sortis  de  la  ville  à  la  pointe  du  jour,  non 

(ninle  de  trouver  don  Rodrigue  en  mon  chemin. 

IL — <tiiiUeroaU  il  (ill  «  uttut  de  VkUxlcdiil,  <tqul  kouH  h  jolgalt 

ifflirphiiM  tort  vite,  et  regardais  de  temps  en  temps  der- 
moi,  pour  voir  si  ce  redoutable  Biscayen  ne  suivait  point 
fU  :  j'avais  l'imagination  si  remplie  de  cet  honune-Ià, 
fl  [tenais  pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buissons  :  je  aen- 
L  tout  moment  m(»i  cœur  tressaillir  d'eflroi.  Je  me  ras- 
pourtant  après  avoir  Tait  une  bonne  lieue,  et  je  contimiai 
doucement  mon  cbemin  vers  Madrid,  où  je  me  proposais 
ir.  le  quittais  sans  peine  le  séjour  de  Valladi^id  ;  lout 
n^ret  était  de  me  séparer  de  Fabrice,  mon  cher  Pylade, 
je  n'avais  pu  même  faire  mes  adieux.  Je  n'étais  nuUe- 
.  f&ché  d'avoir  renoncé  à  la  médecine  ;  an  contraire,  je 
indaîs  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  exercée.  Je  ne  laissai  pas 
oq^ter  avec  plaisir  l'argent  que  j'avais  dans  mes  poches, 
qne  ce  fAt  le  salaire  de  mes  assassinats.  Je  reeeemblais 
JHoomes  qui  cessent  d'Être  libertines,  mais  qui  saident 


.^■^  ■ 
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Tandfo  que  je  rappelais  tout  ce  que  j'en  ayais  etiï  dive,  et 
que  je  jouissais  par  atance  des  plaii^irs  qu*eii  y  prends  f  énr 
tendis  la  voix  d'un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas>  et  qcà 
chantait  à  plein  gosier.  Il  avait  sur  le  dos  un  sac  de  oiîir^  une 
guitare  pendue  au  cou,  et  il  portait  une  asset  longue  épée.  n 
allait  si  bon  train  5  qu'il  me  joignit  en  peu  de  tempe.  C'était 
un  des  deux  garçons  barbiers  avec  qui  j*avais  été  en  prison 
pour  Taventure  de  la  bague.  Nous  nous  reconnûmes  dHilMHNi 
l'un  l'autre^  quoique  nous  eussions  changé  d*habit^  et  nous 
demeur&mes  fort  étonnés  de  nous  rencontrer  inopinémefit  sur 
un  grand  chemin<  Si  je  lui  témoignai  que  j'étais  ravi  de  ravoir 
pour  compagnon  de  voyage ,  il  me  parut  de  son  eôtë  sentilr 
une  extrânie  joie  de  me  revoir.  Je  lui  contai  pourquoi  j'ahaïk- 
donnais  Valladolid;  et  lui^  pour  me  faire  la  màaie  eontideiifl^ 
m'apprit  qu'il  avait  eu  du  bruit  avec  son  maître^  et  qu'ils 
s'étaient  dit  tous  deux  réciproquement  un  étemel  adteu.  À 
j'eusse  voulu^  ajouta-t-il^  demeurer  plus  longtemps  à  Valla- 
dolid J'y  aurais  trouvé  dix  boutiques  pour  une;  car^  lana  va- 
hité)  j'^Nie  dire  qu'il  n'est  point  de  barbier  en  Espagne  qui 
sache  mieux  que  moi  raser  à  poil  et  à  contra^pdl^  et  mettM 
une  moustache  en  papillotes.  Mais  je  n'ai  pu  résistsr  duvaur 
tage  au  violent  désir  que  j'ai  de  retourner  dans  ma  patrie  i 
d'où  il  y  a  dix  années  entières  que  je  suis  aorti.  Je  vexpL  rest 
pirer  un  peu  Tair  natal  ^  et  savoir  dans  quelle  situaticm  scttit 
mes  pareîirts.  Je  serai  chez  eux  après^demain^  puisque  Vbù* 
droit  qu'ils  habitent,  et  qu'on  appelle  Olmedo,  est  un  groi 
village  en  deçà  de  Ségovie. 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barlner  jusque  ches  lul^  et 
d'aller  à  Ségovie  chercher  quelque  commodité  pour  lladiid* 
Nous  oommençâmes  à  nous  entretenir  de  d^oses  indlQéreatai 
en  poursuivant  notre  route.  Ce  jeune  homme  était  de  bownâ 
humeur  y  et  avait  l'esprit  agréable.  Au  bout  d'une  heure  dk 
conversation,  il  me  demanda  si  je  me  sentais  de  l'appétit*  Je 
lui  répondis  qu'il  le  verrait  4  la  premie  hôtellerie,  lu  al« 
tendant  que  nous  y  arrivions,  me  dit-^il,  nous  pouvons  Sum 
un0  pause  t  j'ai  dans  mpn  sac  de  quoi  déjeuner.  Quand  j^ 
voyage,  j'ai  toujours  soin  de  porter  des  provisions.  Je  ne  ma 
charge  point  d'habits,  de  linge  ni  d'autres  bardes  inutiles  ;  je 
ne  veux  rien  de  superflu.  Je  ne  m^  dans  mon  tac  ipwjdH 
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ttttnltioBft  de  bMtthé^  aT6c  ifiês  mumIps  et  uiie  H'Pii1IM»Hi  t  Je 
n'ai  henolkï  que  de  eela.  ^  louai  sa  pradeoce,  et  «oiimdjHs  de 
bon  oœtir  à  la  pause  qu'il  proposait.  J'avais  ftiiiki>  et  Je  ne 
pr^mrais  à  ftiire  un  bon  repas  :  après  œ  qu'il  venait  de  dire, 
je  m'y  attendais.  Nous  nous  dëtoumâmei  un  peu  du  gvand 
chemin,  pour  nous  assedr  sur  l'herbe.  Là,  mon  gan^  bar- 
Mer  étola  ses  vivres,  qui  consistaient  dans  cinq  ou  Bit  oignooa,- 
avec  quelques  monceaux  de  pain  et  de  fromagei  oudi  oeq«'il 
^nodniait  comme  la  meilleure  pièce  du  sac  lut  iniè  petite  outre, 
r»npHè,  disait-fl,  d'un  vin  délicat  et  friand.  Quoique  les  mets 
ne  ftissent  pas  bien  savourem,  la  fakn  qui  nous  pressait  l*im 
et  Tautre  ne  nous  permit  pas  de  les  trouver  mauvais;  et  novt 
vidâmes  aussi  Foutre,  oîi  il  y  avait  environ  deux  pintes  d'à» 
vin  qu'il  se  serait  fort  bien  passe  de  me  vanter.  Noua  nom 
levâmes  après  cela,  et  nous  nous  remhnes  en  maiehe  tLvm 
beaucoup  de  gaieté.  Le  barbier,  à  qui  FabHœ  avait  ^  qu'A 
m'était  arrivé  des  aventures  très-particuKèMe,  me  pria  de  let 
lui  apprendre  moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rien  reftiiser  4 
un  hcmune^itii  m'avait  si  bien  régalé;  Je  lui  donud  la  satis- 
faction qiail  demandait.  Ensuite  Je  lui  dis  qae,  pour  veeoii^ 
naître  ma  complaisanœ,  il  fsdlait  qpa'il  me  eenik  aussi  liiii- 
toire  de  sa  vie.  Oh!  pour  mon  histoire,  s'éof4a4-4l,  elle  «a 
mérite  guère  d'être  entendue  :  die  ne  oenttent  t{ae  des  fiiHs 
fort  sin^ples.  Néanlndns,  ajouta-t-il,  puisque  neus  nHtvons 
lien  de  meiBenr  à  faire,  je  vais  vous  la  raecmter  %^a  qu'eUe 
est.  En  même  temps,  ii  en  dt  le  rédt  à  pen  près  de  oeile  sorte. 

flUl^.  VB.  ^ttMoin  é«  0WÇW  barbit». 

FetUBd  Pérès  <Jto  la  Fuente,  mon  grand-père  (Je  prends 
k  diose  de  loin),  afOès  avoir  éké pendant  olnquante  ans  bar* 
bier  du  vfllage  d*01medo,  moorot ,  et  laissa  quatre  ^. 
L'ahié,  nommé  Nicolas,  s'empam  de  sa  boutique,  et  lui  suc«« 
eédafbms  sa  prolesiioii;  Bertrand,  le  puîné,  se  mettant  le 
commerce  en  tète^  devtait  marchand  mercier;  et  Thomas, 
qui  était  le  troisième,  se  fit  maître  d'éede.  Pour  le  qua^ 
trikne,  qi^on  appelait  Fedro,  comme  il  se  sentait  né  pour  les 
belles-lettres,  il  vendit  une  petite  pièce  de  terre  qu'il  avait 
eue  pour  son  partage,  et  alla  demeui'er  à  Madrid,  où  il  espé- 
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rait  qu'un  jour  il  se  ferait  distinguer  par  son  saToir  ei  par 
son  esprit.  Ses  trob  autres  frères  ne  se  séparèrent  point  :  Us 
a'âahUrent  à  Olmedo^  en  se  mariant  avec  des  fiUes  de  labou- 
reurs, qui  leur  apportèrent  en  mariage  peu  de  bien,  mais  en 
récompense  une  grande  fécondité.  Elles  firent  des  entants 
comme  à  Tenvi  Tune  de  l'autre.  Ma  mère,  femme  du  bar- 
Juerj  en  mit  au  monde  six  pour  sa  part  dkns  les  dnq  pre- 
mières années  de  son  mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceux-là. 
Mon. père  m'apprit  de  très-bonne  heure  à  raser;  et  lorsqu'il 
me  vit  parvenu  à  Tâge  de  quinze  ans,  il  me  chargea  les  épaules 
de  ce  sac  que  vous  voyez,  me  ceignit  d'une  longue  épée,  et 
me  dit  :  Va,  Diego,  tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta 
vie;  va  courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager,  pour  te  dé- 
goinrdir  et  te  perfectionner  dans  ton  art.  Pars,  et  ne  reviens  à 
Olmedo  qu'après  avoir  lait  le  tour  de  TEspagne  ;  que  je  n'en- 
tende point  parler  de  toi  avant  ce  temps-là!  En  achevant  ces 
parties,  il  m'embrassa  de  bonne  amitié,  et  me  poussa  hors 
du  logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma  mère,  qui 
avait  moins  de  rudesse  dans  ses  mœurs,  elle  parut  plus  sen- 
sible à  mon  départ.  Elle  laissa  couler  quelques  larmes,  et  me 
glissa  même  dans  la  main  un  ducat  à  la  dérobée.  Je  sortis 
donc  ainsi  d'Olmedo,  et  pris  le  chemin  de  Ségovie.  Je  n'eus 
pas  fait  deux  cents  pas,  que  je  m'arrêtai  pour  visiter  mon 
sac.  J'eus  envie  Âe  voir  ce  qu'il  y  avait  dedans,  et  de  con- 
naître précisément  ce  que  je  possédais.  J'y  trouvai  une  trousse 
où  étaient  deux  rasoirs  qui  semblaient  avoir  rasé  dix  généra- 
tions, tant  ils  étaient  usés,  avec  une  bandelette  de  cuir  pour 
les  repasser,  et  un  morceau  de  savon.  Outre  cela,  une  che- 
mise de  chanvre  toute  neuve,  une  vieille  paire  de  souliers  de  | 
mon  père^,  et^  ce  qui  me  réjouit  plus  que  tout  le  reste,  une 
vingtaine  de  réaux  enveloppés  dans  un  chiffon  de  linge.  Voilà 
quelles  étaient  mes  facultés.  Vous  jugez  bien  par  là  que  maître 
Nicolas  le  barbier  comptait  beaucoup  «ur  mon  savoir-faire, 
puisqu'il  me  laissait  partir  avec  si  peu  de  chose.  Cependant 
la  possession  d'un  ducat  et  de  vingt  réaux  ne  manqua  pas 
d'éblouir  im  jeune  homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'argent.  Je 
crus  mes  finances  inépuisables;  et,  transporté  dejoie,  jec(»i- 
tinuai  mon  chemin,  en  regardant  de  moment  en  moment  la 

# 


oe,  vous  serei  satisfait;  aa  va  vooi  traiter  comme  un 
G.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  me  mena  dans  une  pe- 
aambre,  ob  il  m'apporta,  un  quart  d'heure  après,  ud 
dfl  matou,  que  je  mangeai  avec  la  même  avidité  que 
It  été  de  lièvre  ou  de  lapin.  11  accompagna  cet  excel- 
•goAt  d'un  vin  qui  était  si  bon,  disait-il,  que  le  roi  n'en 
1  pas  de  meilleur.  Je  m'aperçus  pourtant  que  c'était  da 
Ué;  mais  cela  ne  m'empêcha  pas  de  lui  foire  autant 
hbut  qu'au  matou.  Il  bllut  ensuite,  pour  achever  d'être 

comme  un  prince,  que  je  me  couchasse  dans  un  Ut 
jiropre  à  causer  l'insomnie  qu'à  l'Ater.  Peignex-vous  un 
i  fort  étroit,  et  ri  court  que  je  ne  pouvais  étendre  les 
sa,  tout  petit  que  j'étais.  D'ailieun,  il  n'avait  pour  ma- 
et  lit  de  plume  qu'une  simple  paillasse  piquée  et  cou- 

d'un  drap  mis  en  double,  qui,  depuis  le  dernier  hlan- 
ige,  avait  servi  peut-être  à  cent  voyageurs.  Néanmoins, 

ce- lit  que  je  viens  de  représenter,  l'estomac  plein  du 
et  de  ce  vin  déhdeui  que  l'hâte  m'avait  donné,  grftceà 
nmesse  et  à  mon  tempérament,  je  dormis  d'un  profond 
leil  et  passai  la  nuit  sans  indigestion. 

jour  suivant,  lorsque  j'eus  d^euné  et  bien  pa^é  la 
e  chère  qu'on  m'avait  faite,  je  me  rendis  tout  d'une 
I  i  Ségovie.  Je  n'y  fus  pas  sitdt,  que  j'eus  le  bonheur  de 
'er  une  boutique,  oii  l'on  me  reçut  pour  ma  nourriture 
m  Kitrelien  ;  mais  je  n'y  demeurai  que  six  mois  ;  un 
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▼ions  presque  suffire  à  sernr  les  hommes  qui  yenaient  siy 
faire  raser.  J'en  Toyais  de  toutes  sortes  de  cotiditionsy  nuii% 
entre  autres»  des  comédiens  et  des  auteurs.  Un  Joul*>  disux 
personnages  de  cette  dernière  espèce  s'y  trouvèrent  ensemUe* 
Ils  commencèrent  à  s'entretenir  des  poètes  et  des  poésies  dtt 
temps^  et  je  leur  entendis  prononcer  le  nom  de  mon  onde  s 
cela  me  rendit  plus  attentif  à  leur  discours  que  je  ne  l'avais 
été.  Don  Juan  de  Zavaleta^  disait  l'un,  est  un  auteur  sur  le« 
quel  il  me  paraît  que  le  public  ne  doit  pas  compter.  Cest  tm 
esprit  £roid>  un  homme  sans  imagination  :  sa  damière  pièce 
Ta  furieusement  décrié.  Et  Luis  Yeles  de  Guevarra  ^,  disait 
l'autre,  ne  vient-il  pas  de  donner  un  bel  ouvrage  ail  publie! 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  misérable?  ils  nonuoèrent  ciif 
oore  je  ne  sais  combien  d'autres  poètes  dont  j^ai  oublié  kl 
homs  ;  je  me  souviens  seulement  qu'ils  en  dirait  betuoodp 
de  mal.  Pour  mon  onde,  ils  en  filment  ube  metition  plus  bo» 
norable  :  ils  convinrent  tous  deux  que  c'était  un  garçim  di 
mérite.  Oui,  dit  Tun,  don  Pedro  de  la  Fuente  est  un  auteur 
excellent  :  il  y  a  dans  ses  livres  une  fine  plidsanterie,  mêlés 
d'érudition,. qui  les  rend  piquants  et  pleins  de  sel.  Je  ne. rail 
pas  surpris  s'il  est  estimé  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  si  ptn-- 
sieurs  grands  lui  font  des  pensions.  Il  y  a  déjà  bien  de»  an* 
nées,  dit  l'autre,  qu'il  jouit  d'un  asses  gros  revenu.  11  a  la 
nouniture  et  son  logement  chez  le  duc  de  Medina-Geli  ■;  il 

'Ifetaleta  est  «n  moraligte  espagnol»  ftntenr  d«  Théâtre  ée  f  Homme,  ftnrram  iîrt 
nommé  le  Scarron  de  l'Espagne.  Il  mourut  en  1548  :  ce  qvi  retarderait  beaucoup 
répoqne  à  laquelle  se  passent  les  scènes  de  Gil  ISlas.  te  ^age  atllfàit  pta  mielix  traite^ 
luis  de  Guerarra  qu'il  ne  le  fait  ici  ;  ear  c'est  à  cet  AHteaf  q«*il  Avait  dfl  le  etoent 
ée  ton  DùiAle  hoitema» 

*  Les  ducs  de  Hedina-Celi,  de  Medina-Sidonia,  les  plus  grands  seigneurs  espagnols, 
descendaient  du  fameux  Alphonse  Perez  de  Guzman,  qui  6t  lever  deux  fblsled^  dft 
f  aHfa }  attaquée  par  les  Maures  dans  le  trefsième  siècle  U  itcrila  rnêsM  à  là  déftsiMB 
Se  la  place  un  de  ses  fila,  qui  fut  ^<»9é  par  les  ennonls  ;  action  héroïque  consacrée 
par  de  fameux  vers  de  Lope  de  Vega,  et  par  oeite  devise  de  la  maison  de  Medina» 
^AS  PESA  EL  KÊt  QUE  lA  sAfTcftE  [  le  roi  esl  pliis  dhcf'  qbe  lé  sïng  ). 

lies  dues  de  Mcdina-Celi  ont  toûjoun  occupé  la  première  charge  &  I*  eour  les  Mi 
d^Bspagne,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'avoir  eux-raèmes  des  prcteltiotis  au  trèoe 
des  Gastilies,  en  yerlu  d'une  ancienne  alliance  de  leur  famille.  Ces  prétentions,  ils  las 
renouvelaient  publiquement  à  Tavcnement  de  cha()ue  souVerahi.  Voici  comment  h. 
chose  avait  lieu.  Le  roi  étant  sur  son  trône,  entouré  de  ses  gardes  et  de  sa  Cour,  on 
annonçait  le  doc  de  Medioa-Ccli,  qui,  s'avançant  à  la  tète  des  gentilshommes  de  ai 
maison,  s'approchait  du  roi  et  lui  réclamait  la  couronne  au  nom  des  droits  de  sa  lai> 
mille.  Le  monarqao  l'écontait  d'abord»  puis  fUsalt  un  ilgae  au  bhef  de  Ni  pEtétà  | 


dtadié  de  noiu,  de  notre  câté  noui  vivioni  doDB  une 
twide  Indlffdreace  pour  lui.  Bon  sang  loutefolB  ne  peat 
T  :  dëa  qae  j'entendis  dire  qu'il  était  dans  une  belle 
,  et  que  je  ans  où  il  demeurait ,  Je  fus  tenté  de  l'aller 
ir;  Une  chose  m'embarrassait  :  les  auteurs  l'avaient  ap- 
lOD  Pedro.  Ce  don  *  me  fit  quelque  peine,  et  je  craignis 
»  ne  Mt  un  autre  poète  que  mon  oncle.  Cette  crainte 
int  ne  m'arrêta  point  ;  Je  crus  qu'il  pouvait  âtre  devenu 
'dml  que  bel  esprit,  et  Je  r^sdus  de  le  voir.  Pour  cet 
avec  la  permission  de  mon  maitre.  Je  m'ajustai  un  ma- 
mieux  que  je  pus ,  et  je  sortis  de  notre  boutique ,  un 
ler  d'dtre  neveu  d'un  homme  qui  s'était  acquis  tant  de 
■Uon  par  son  gdnle.  Les  barbiers  ne  sont  pas  les  gens 
ODda  les  moins  susceptibles  de  vanité.  le  commençai  k 
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conceroir  une  grande  opinion  de  moi;  et^inarchant  d'un  air 
présomptueux^  je  me  fis  enseigner  l'hôtel  du  duc  de  Medina 
Geli.  Je  me  présentai  à  la  porte  ^  et  dis  que  je  souhaitais  de 
parler  au  seigneur  don  Pedro  de  la  Fuente.  Le  portier  me 
montra  du  doigt  ^  au  fond  d'une  cour^  un  petit  escalier^  et 
me  répondit  :  Montez  par  là^  puis  frappez  à  la  première  porte 
que  vous  rencontrerez  à  main  droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  di- 
sait :  je  frappai  à  une  porte.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir, 
et  je  lui  demandai  si  c'était  là  que  logeait  le  seigneur  don 
Pedro  de  la  Fuente.  Oui,  me  répondit-il;  mais  vous  ne  sau- 
riez lui  parler  présentement.  Je  serais  bien  aise,  lui  dis-je, 
de  l'entretenir;  je  viens  lui  apprendre  des  nouvelles  de  sa 
famille.  Quand  vous  auriez,  repartit-il,  des  nouvelles  du  pape 
à  lui  dire,  je  ne  vous  introduirais  pas  dans  sa  chambre  en  ce 
moment;  il  compose,  et,  lorsqu'il  travaille,  il  faut  bien  se 
garder  de  le  distraire  de  son  ouvrage.  Il  ne  sera  visible  que 
sur  le  midi  :  allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans  ce  temps-là. 
Je  sortis,  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans  la  ville, 
en  songeant  sans  cesse  à  la  réception  que  mon  oncle  me  fe- 
rait. Je  crois,  disais-je,  qu'il  sera  ravi  de  me  voir.  Je  jugeais 
de  ses  sentiments  par  les  miens,  et  je  me  préparais  à  une 
reconnaissance  fort  touchante.  Je  retournai  chez  lui  en  dili- 
gence à  l'heure  qu'on  m'avait  marquée.  Vous  arrivez  à  pro- 
pos, me  dit  son  valet;  mon  maître  va  bientôt  sertir.  Attendez 
ici  un  instant  :  je  vais  vous  annoncer.  A  ces  mots,  il  me  laissa 
dans  l'antichambre.  11  y  revint  un  moment  après,  et  me  fit 
entrer  dans  la  chambre  de  son  maître,  dont  le  visage  me 
frappa  d'abord  par  un  air  de  famille.  11  me  sembla  que  c'é- 
tait mon  oncle  Thomas ,  tant  ils  se  ressemblaient  tous  deux. 
Je  le  saluai  avec  un  profond  respect,  et  lui  dis  que  j'étais  fils 
de  maître  Nicolas  de  la  Fuente,  barbier  d'Olmedo;  je  lui  ap- 
pris aussi  que  j'exerçais  à  Madrid,  depuis  trois  semaines,  le 
métier  de  mon  père,  en  qualité  de  garçon,  et  que  j'avais  des- 
sein de  faire  le  tour  de  l'Espagne  pour  me  perfectionner.  Tan- 
dis que  je  parlais,  je  m'aperçus  que  mon  oncle  rêvait.  Il  dou- 
tait apparemment  s'il  me  désavouerait  pour  son  neveu,  ou 
s'il  se  déferait  adroitement  de  moi  :  il  choisit  ce  dernier  parti. 
Il  affecta  de  prendre  un  air  riant,  et  me  dit  :  Eh  bien  !  mon 
ami  y  comment  se  portent  ton  père  et  te»  oncles?  Dans  quel 
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état  sont  leurs  affaires?  Je  commençai  là-dessus  à  lui  repré- 
senter la  propagation  copieuse  de  notre  famille;  je  lui  en 
nommai  tous  les  enfants  mâles  et  femelles^  et  je  compris 
dans  cette  liste  jusqu'à  leurs  parrains  et  leurs  marraines.  11 
ne  parut  pas  s'intéresser  infiniment  à  ce  détail  y  et  venant  à 
ses  fins  :  Diego^  reprit-il,  j'approuve  fort  que  tu  coures  le  pays 
pour  te  rendre  parfait  dans  ton  art,  et  je  te  conseille  de  ne 
point  t'arrêter  plus  longtemps  à  Madrid  :  c'est  un  séjour  per- 
nicieux pour  la  jeunesse  ;  tu  t'y  perdrais,  mon  enfant.  Tu  fe- 
ras mieux  d'aller  dans  les  autres  villes  du  royaume,  lés  mœurs 
n'y  sont  pas  si  corrompues.  Ya-t'en, poursuivit-il,  et,  quand 
tu  seras  prêt  à  partir,  viens  me  revoir,  je  te  donnerai  une 
pistole  pour  t'aider  à  faire  le  tour  de  TEspagne.  En  disant 
ces  paroles^  il  me  mit  doucement  hors  de  sa  chambre  et  me 
renvoya. 

Je  n'eus  pas  l'esprit  de  m'apercevoir  qu'il  ne  cherchait  qu'à 
m'éloigner  de  lui;  je  regagnai  notre  boutique,  et  rendis 
compte  à  mon  maître  de  la  visite  que  je  venais  de  faire,  n 
ne  pénétra  pas  mieux  que  moi  l'intention  du  seigneur  don 
Pe<h*o,  et  il  me  dit  :  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  votre 
oncle;  au  lieu  de  vous  exhorter  à  courir  le  pays,  il  devait 
plutôt,  ce  me  semble,  vous  engager  à  demem*er  dans  cette 
ville,  n  voit  tant  de  personnes  de  qualité!  11  peut  aisânent 
vous  placer  dans  une  grande  maison ,  et  vous  mettre  en  état 
de  faire  peu  à  peu  une  grosse  fortune.  Frappé  de  ce  discours 
qui  me  présentait  de  flatteuses  images,  j'allai  deux  jours  après 
retrouver  mon  oncle,  et  je  lui  proposai  d'employer  son  crédit 
pour  me  faire  entrer  chez  quelque  seigneur  de  la  cour;  mais 
la  proposition  ne  fut  pas  de  son  goût.  Un  honune  vain ,  qui 
entrait  librement  chez  les  grands  et  mangeait  tous  les  jours 
avec  eux,  n'était  pas  bien  aise,  pendant  qu'il  serait  à  la  table 
des  maîtres,  qu'on  vît  son  neveu  à  la  table  ^les  valets  :  le  petit 
Diego  aurait  fait  rougir  le  seigneur  don  Pedro.  Il  ne  manqua 
donc  pas  de  m'écônduire,  et  même  très-rudement.  Comment, 
petit  libertin,  me  dit-il  d'un  air  furieux,  tu  veux  quitter  ta 
profession  !  Va,  je  f  abandonne  aux  gens  qui  te  donnent  de  si 
pernicieux  conseils.  Sors  de  mon  appartement,  et  n'y  remets 
jamais  le  pied ,  autrement  je  te  ferai  châtier  conune  tu  le 
mmtes.  Je  fus  bien  étourdi  de  ces  paroles^  et  plus  encore  du 
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ton  8iir  lequel  mon  onde  le  prenait,  le  me  retirai  les  larmes 
aux  yeux,  et  fort  touché  de  la  dureté  qu'il  avait  pour  mol. 
Cependant,  comme  J'ai  toujours  été  vif  et  fier  de  mon  tiata- 
rel,  j'essuyai  bientôt  mes  plews.  Je  passai  même  de  la  dou- 
leur à  rindignatf on ,  et  je  résolus  de  laisser  là  ce  mauvais 
parent  dont  je  m'étais  bien  passé  jusqu'à  ce  jour. 

Je  ne  pensai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent  i  je  m'attachai 
au  travail.  Je  rasais  toute  la  journée,  et  le  soir,  pour  donner 
quelque  récréation  à  mon  esprit,  j'apprenais  à  jouer  de  la 
guifû'e.  J'avais  pour  maître  de  cet  instrument  un  viem  himt 
escudero  S  à  qui  je  faisais  la  barbe.  11  me  montrait  aussi  la 
musique ,  qu'il  savait  parfaitement.  11  est  vrai  qu'il  avait  été 
chantre  autrefois  dans  une  cathédrale.  11  se  nommait  Marcoi' 
de  Obregon  '.  C'était  un  homme  sage,  qui  avait  autant  d'es- 
prit que  d'expérience,  et  qui  m'aimait  comme  si  j'eusse  M 
éon  fllg.  Il  servait  d'écuyer  à  la  femme  d'un  médecin  qui  de- 
meurait à  trente  pas  de  notre  maison.  Je  l'allais  voir  su^  la 
fin  du  jour,  aussitôt  que  j'avais  quitté  l'ouvrage,  et  nous  fai* 
sions  tous  deux,  assis  sur  le  seuil  de  la  porte,  un  petit  con- 
cert qui  ne  déplaisait  pas  au  voisinage.  Ce  n'est  pas  que  noui 
eussions  des  voix  fort  agréables;  mais,  en  raclant  le  boyau, 
nous  chantions  l'un  et  l'autre  méthodiquement  notre  partie  » 
et  cela  suffisdt  pour  donner  du  plaisir  aux  personnes  qiii  nous 
Mutaient.  Nous  divertissions  particulièrement  dona  Merge^ 
lina  *,  femme  du  médecin  ;  elle  venait  dans  l'allée  nous  en- 
tendre, et  nous  d>ligeait  quelquefois  à  recommencer  les  airs 
qui  se  trouvaient  le  plus  de  son  goût.  Son  mari  ne  l'empê- 
chait pas  de  {H^ndre  ce  divertissement.  C'était  un  homme 
qui.  Wen  qu'Espagnol  et  déjà  vieux,  n'était  nullement  ja- 
loux :  d'ailleurs,  sa  profession  l'occupait  tout  entier;  et,  comme 
il  revenait  le  soir,  £atigué  d'avoir  été  chez  ses  malades,  il  se 
couchait  de  très-bomie  heure,  sans  s'inquiéter  de  l'attention 
que  sa  femme  donnait  à  nos  concerts.  Peut-être  aussi  qu'il 

'  Beigieujr  écayer. 

'  Marco»  de  0bre|;«n  esl  le  aon  dji  béros  d«Bt  Vincent  EifHoel  a  <^crîl  toB^ucncst 
la  'vie,  et  que  Voltaire  a  cru  mal  à  propos  Toriginal  du  roman  de  Gil  Bla«.  Ce  cha- 
ntre est  le  seul  que  Le  Sage  ait  (irë  du  livre  d*Espinel.  Il  ne  l'a  imité  qu'avec  dis- 
crëtioo,  €l  en  l'enbelUaul,  J»ea»ooiif>.  Ce  n'est  pas  toutefois  un  de  ses  plus  betirewK 
emprunts  à  l'esprit  castillan. 

■  Le  nom  de  ïleiicUne  est  aussi  emprunte  d*Espinel,  dans  la  Vie  cCObregon, 
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ne  leg  croyait  pas  fort  capables  de  fitire  de  dangereuses  im- 
pressions. 11  ÙMt  ajouter  à  cela  qu'il  ne  pensait  pas  avoir  le 
moindre  sujet  de  crainte^  Mergeline  étant  une  dama  jeune  et 
heUe  è  la  vérité^  mais  d'une  vertu  si  sauvage  qu'elle  ne  pou- 
vait souffiir  les  regards  des  hommes,  Il  ne  lui  faisait  donc 
pas  un  crime  d*un  passe-temps  qui  lui  paraissait  innocent  et 
hùoùèiBy  et  il  nous  laissait  chanter  tant  qu'il  nous  plaisait. 

Un  soir,  comme  j'arrivais  à  la  porte  du  médecin,  dans  Tin- 
tentiim  de  me  réjouir  à  mon  ordinaire,  j'y  trouvai  le  vieil 
écuyer  qui  m'attendait.  Il  me  prit  par  la  main,  et  me  dit 
qu'il  ▼oolalt  ikire  un  tour  de  promenade  avec  moi  avant  que  de 
commencer  notre  concert.  En  même  temps  il  m'entraîna  dans 
une  me  détournée,  où,  voyant  qu'il  pouvait  m'entretenir  en 
liberté  :  Diego,  mon  fils^  me  dit-il  d'un  air  triste,  j'ai  quelque 
diose  de  particulier  à  vous  apprradre.  Je  crains  fort,  mon 
enfant,  que  nous  ne  nous  repentions  l'un  et  l'autre  de  nous 
amuser  tous  les  soirs  à  faire  des  concerts  à  la  porte  de  mon 
maître.  J'ai  sans  doute  beaucoup  d'amitié  pour  vous  3  je  suis 
bien  aise  de  vous  avoir  montré  à  jouer  de  la  guitare  et  à 
chanter;  mais  si  j'avais  prévu  lé  malheur  qui  nous  menace, 
vive  IHeu!  j'aurais  choisi  un  autre  endroit  pour  vous  donnei* 
des  leçons.  Ce  discours  m'effiraya.  Je  priai  l'écuyer  de  s'expli- 
quer plus  clairement,  et  de  me  dire  ce  que  nous  avions  à 
craindre,  car  je  n'éteds  pas  homme  à  braver  le  péril,  et  je 
n'avais  pas  encore  fait  mon  tour  d'Espagne.  Je  vais,  reprit-il, 
TOUS  conter  ce  qu'il  est  nécessaire  que  vous  sacliiez  pour  bien 
comprendre  tout«le  danger  où  nous  sommes. 

Lorsque  j'entrai,  poursuivit-il,  au  service  du  médecin,  et 
fl  y  a  de  cela  une  année,  il  me  dit  im  matin,  après  m'avoir 
conduit  devant  sa  femme  :  Voyez,  Marcos,  voyez  votre  maî- 
tresse; c'est  cette  dame  que  vous  devez  accompagner  partout. 
J'admirai  dona  Mergelina;  je  la  trouvai  merveilleusement 
belle,  faite  à  peindre,  et  je  fus  particulièrement  charmé  de 
l'air  agréable  qu'elle  a  dans  son  port.  Seigneur,  répondis-je 
au  médecin,  je  suis  trop  heureux  d'avoir  à  servir  une  dame 
si  charmante.  Ma  réponse  déplut  à  Mergeline,  qui  me*dit  d'un 
ton  brusque  :  «Voyez  donc  cehii-là,  il  s'émandpe  vraiment. 
7>  Oh!  je  n'aime  point  qu'on  me  dise  des  douceurs,  moi.»  Ces 
paroles,  sorties'd'une  si  belle  boudiie,  me  surprirent  étiangc- 
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ment;  je  ne  pouvais  concilier  ces  façons  de  parler  rustiques 
et  grossières  ayéc  l'agrément  que  je  voyais  répandu  dans 
toute  la  personne  de  ma  maîtresse.  Pour  son  mari,  il  y  était 
accoutumé;  et,  s'appldudissant  même  d'avoir  une  épouse  d^un 
si  rare  caractère  :  Marcos,  me  dit-il,  ma  femme  est  un  pro- 
dige de  vertu.  Ensuite,  comme  il  s'aperçut  qu'elle  se  cou* 
vrait  de  sa  mante  et  se  disposait  à  sortir  pour  aUer  entendre 
la  messe,  il  me  dit  de  la  mener  à  l'église.  Nous  ne  fûmes  pas 
plutôt  dans  la  rue,  que  nous  rencontrâmes,  ce  qui.  n*est  pas 
extraordinaire,  des  hommes  qui,  frappés  du  hon  air  de  dona 
Mergelina,  lui  dirent,  en  passant,  des  choses  fort  flatteuses. 
Elle  leur  répondait  ;  mais  vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
jusqu'à  quel  point  ses  réponses  étaient  sottes  et  ridicules.  Us 
en  demeuraient  tout  étonnés,  et  ne  pouvaient  concevoir  qu'il 
y  eût  au  monde  ime  iemme  qui  trouvât  mauvais  qu^on  la  ^ 
louât.  Eh!  madame,  lui  dis-je  d'abord,  ne  faites  point  d'at- 
tention aux.  discours  qui  vous  sont  adressés  ;  il  vaut  mieux 
garder  le  silence  que  de  parler  avec  aigreur.  Non,  non^  me 
repartit-elle,  je  veux  apprendre  à  ces  insolents  que  je  ne  suis 
point  femme  à  souffrir  qu'on  me  manque  de  respect.  Enfin 
il  lui  échappa  tant  d'impertinences,  que  je  ne  pus  m'eiQpè- 
cher  de  lui  dire  tout  ce  que  je  pensais,  au  hasard  de  lui  dé- 
plaire. Je  lui  représentai,  avec  le  plus  de  ménagement  toute- 
fois qu'il  me  fut  possible,  qu'elle  faisait  tort  à  la  nature,  et 
gâtait  mille  bonnes  qualités  par  son  humeur  sauvage  ;  qu'une 
femme  douce  et  polie  pouvait  se  faire  aimer  sans  le  secours 
de  la  beauté,  au  lieu  qu'une  belle  personne,  sans  la  douceur 
et  la  politesse,  devenait  un  objet  de  mépris.  J'ajoutai  à  ces 
raisonnements  je  ne  sais  combien  d'autres  semblables,  qui 
avaient  tous  pour  but  la  correction  de  ses  mœurs.  Après  avoir 
bien  moralisé,  je  craignais  que  ma  franchise  n'excitât  la 
colère  de  ma  maîtresse,  et  ne  m'attirât  quelque  désagréable 
repartie;  néanmoins  elle  ne  se  révolta  pas  contre  ma  remon- 
trance; elle  se  contenta  de  la  rendre  inutile,  de  même  que 
celles  qu'il  me  prit  sottement  envie  de  lui  fah^e  les  jours  sui- 
vants.* 

Je  me  lassai  de  l'avertir  en  vain  de  ses  défauts,  et  |e  l'a- 
bandonnai à  la  férocité  de  son  naturel.  Cependant,  le  croi- 
ricz-YOus?  cet  esprit  farouche,  cette  orgueilleuse  femme  qst 
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dqmis  deux  mois  entièrement  changée  d'humeor.  EDe  a  de 
l'honnêteté  pour  tout  le  monde^  et  des  manières  ti^ès-agréa- 
hles.  Ce  n'est  plus  cette  même  Mergeline  qui  né  répondait 
que  des  sottises  aux  hommes  qui  lui  tenaient  des  discours 
obligeants;  elle  est  devenue  sensible  aux  louanges  qu'on  lui 
donne;  elle  aime  qu'on  lui  dise  qu'elle  est  belle^  qu'un 
honmie  ne  peut  la  voir  impunément  :  les  flatteries  lui  plai- 
sent; elle  est  présentement  comme  une  autre  femme.  Ce 
changement  est  à  peine  concevable^  et  ce  qui  doit  encore 
Yoin  étonner  davantagç^  c'est  d'apprendre  que  vous  êtes  l'au- 
teur d'un  si  grand  miracle.  Oui^  mon  cher  Diego^  continua 
l'écuyer^  c'est  vous  qui  avez  ainsi  métamorphosé  dona  Mer- 
gelina  :  vous  avez  fait  une  brebis  de  cette  tigresse;  en  un 
mot^  TOUS  TOUS  êtes  attiré  son  attention.  Je  m'en  suis,  aperçu 
plus  d'une  fois;  et  je  me  connais  mal  en  femmes^  ou  bien  eue 
a  conçu  pour  tous  un  amour  très-Tiolent.  Yoilà^  mon  fils^  la 
triste  nouTelle  que  j'avais  à  vous  annoncer^  et  la  fâcheuse 
cmjoncture  où  nous  no«is  trouvons. 

Je  ne  vois  pas,  dis-je  alors  au  vieillard,  qu'il  y  ait  là  dedans 
on  si  grand  sujet  d'affliction  pour  nous,  ni  que  ce  soit  un 
malheur  pour  moi  d'être  aimé  d'une  jolie  dame.  Ah  !  Diego, 
j^pliqua-t-il,  vous  raisonnez  en  jeune  homme  ;  vous  ne  voyez 
que  l'appât,  vous  ne  prenez  point  garde  à  l'hameçon  ;  vous 
ne  regardez  que  le  plaisir,  et  moi,  j'envisage  tous  les  désa- 
gréments qui  le  suivent.  Tout  éclate  à  la  fin  ;  si  vous  conti- 
nuez de  venir  chanter  à  notre  porte,  vous  irriterez  la  passion 
de  Mei^eline,  qui,  perdant  peut-être  toute  retenue,  laissera 
voir  sa  faiblesse  au  docteur  Oloroso  S  son  mari;  et  ce  mari, 
qui  se  montre  aujourd'hui  si  complaisant,  parce  qu'il  ne  croit 
pas  avoir  sujet  d'être  jaloux,  deviendra  fiirieux,  se  vengera 
d'elle,  et  pourra  nous  faire,  à  vous  et  à  moi,  un  fort  mauvais 
parti.  Eh  bien  !  repris-je,  seigneur  Marcos,  je  me  rends  à  vos 
raisons,  et  m'abandonne  à  vos  conseils.  Prescrivez-moi  la 
conduite  que  je  dois  tenir  pour  prévenir  tout  sinistre  acci- 


'  Ohmo,  odoriférant,  de  bonne  odeor.  Cette  dénomination  contraste  plaisamment 
avec  la  cassolette  dont  il  seia  bientôt  parlé,  et  qui  est  de  liavention  de  Vincent  Ba* 
piœl  dans  la  VU  de  Marc  Obregon,  Les  Espagnols  avaient  mis  ces  sortes  de  scènes 
même  sor  lear  théâtre,  et  Scarron  n'a  pas  craint  d'en  souiller  aussi  notre  scène 
française  dans  son  Don  Japh^t  et  Arménie, 
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dent.  Nous  n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts^  re{iiii-3. 
Cessez  de  paraître  devant  ma  maîtresse  :  quand  elle  ne  vous 
verra  plus,  elle  reprendra  sa  tranquillité.  Demeurei  ehes 
votre  maître^  j'irai  vous  y  trouver,  et  nous  jouerons  là  da  b 
guitaro  sans  péril.  J'y  consens,  lui  dis-je,  et  je  vous  promets 
de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  vous.  Effectivement  je  réicdus 
de  ne  plus  aller  chanter  à  la  porte  du  médecin,  et  de  me 
tenir  désormais  renfermé  dans  ma  boutique,  puisque  fêtais 
un  homme  si  dangereux  à  voir. 

Cependant  le  b<m  écuyer  Marcos,  avec  toute  sa  pmdenoe^ 
éprouva,  peu  de  jours  après,  que  le  moyen  qu'il  avait  îmir 
giné  pour  éteindre  les  feux  de  dona  Mergelina  produisait  ira 
effet  tout  contraire.  La  dame,  dès  la  secondé  nuit,  ne  m'eiy^ 
tendant  point  chanter,  lui  demanda  pourquoi  nous  avioni 
discontinué  nos  concerts,  et  pour  quelle  raison  elle  ne  me 
voyait  plus.  11  répondit  que  j'étais  si  occupé,  que  je  ii^avals 
pas  un  moment  à  donner  à  mes  plaisirs.  Elle  paroi  se  oon» 
tenter  de  cette  excuse,  et  pendant  trois  autres  jours  eocere 
«lie  soutint  mon  absence  avec  assez  de  fermeté;  mais  au  bout 
de  ce  temps-là,  ma  princesse  perdit  patience,  et  dit  à 
écuyer  :  Vous  me  tirompez,  Marcos;  Diego  n'a  pas  cessé 
sujet  de  venir  ici,  il  y  a  là-dessous  un  mystère  que  je  veux 
éclaircir.  Parlez,  je  vous  l'ordonne  ;  ne  me  cachez  Hen.  Ma* 
dame,  lui  répondit-il  en  la  payant  d'une  autre  défaite,  puis- 
que-vous  souhaitez  de  savoir  les  choses,  je  vous  dirai  qu'il 
lui  est  souvent  arrivé,  après  nos  concerts,  de  trouver  chez  lui 
la  table  desservie;  il  n'ose  nlus  s'exposer  à  se  coucher  sans 
souper.  Comment,  sans  souper  !  s'écria-t-elle  avec  chagrin; 
que  ne  m'avez- vous  dit  cela  plus  tôt?  Se  coucher  sans  souper! 
ah!  le  pauvre  enfant!  Allez  le  voir  tout  à  l'heure,  et  qu'il 
revienne  dès  ce  soir;  il  ne  s'en  retournera  plus  sans  manger; 
il  y  aura  toujours  un  plat  pour  lui. 

Qu'entends-je  1  lui  dit  l'écuyer  en  feignant  d'être  surpris  de 
ce  discours  :  quel  changement,  ô  ciel  !  Est-ce  vous,  madame, 
qui  me  tenez  ce  langage?  Et  depuis  quand  êtes-vous  si  pitoya- 
ble et  si  sensible?  Depuis,  répondit-elle  brusquement,  depuis 
que  vous  demeurez  dans  cette  maison,  ou  plutôt  depuis  que 
vous  avez  condamné  mes  manières  dédaigneuses,  et  que  vous 
vous  êtes  efforcé  d'adoucir  la  rudesse  de  mes  mœurs.  Hais, 
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Iiâas!  ajouta-t-elle  en  s'attendrissant^  j'ai  pnaaé  de  rupe  à 
Tauti^  extréitiité  :  d'altière  et  d'insensible  que  j-étais^  Je  snif 
devenue  trop  douce  et  trop  tendre  :  j'aime  votre  jeune  and 
Diego^  sans  que  je  puisse  m'en  défendre  ;  et  son  absence^  bien 
loin  d'afTaiblir  mon  amour,  semble  lui  donner  de  nouvelles 
forces.  Est-il  possible,  reprit  le  vieillard,  qu'un  jeune  homme 
qui  n'est  ni  beau  ni  bien  fait,  soit  l'objet  d'une  passion  si 
fcoie?  Je  vous  pardonnerais  vos  sentiments,  s'ils  vous  avaient 
été  inspirés  par  quelque  cavalier  d'un  mérite  brillant...  Ahl 
Marcos^  interrompit  Meiigeline,  je  ne  ressemble  donc  point 
amc  antr^  personnes  de  mon  sexe;  ou  bien,  malgré  votra 
longue  expérience^  vous  ne  les  connaisses  guère,  si  vous 
croyécq[ue  le  mérite  les  détermine  à  faire  un  choix.  Si  j'en  juge 
par  moUmême,  elles  s'engagent  sans  délibération.  L'amour 
est  un  dérèglement  d'esprit  qui  nous  entraine  vers  un  objet, 
et  nmis  Y  attache  malgré  nous  :  c'est  une  maladie  qui  nous 
Tient  comme  la  rage  aux  animaux.  Cessez  donc  de  me  re- 
pr&enter  que  Diego  n'est  pas  digne  de  ma  tendresse;  U  suffît 
que  Je  l'aime,  pour  trouver  en  lui  mille  belles  qualités  qui 
ne  frappent  point  votre  vue,  et  qu'il  ne  possède  peut-être  pas. 
Vous  avez  beau  me  dire  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent 
pas  la  moindre  attention,  il  me  paraît  fait  à  ravir,  et  plus 
beau  que  le  jour.  De  plus,  il  a  dans  la  voix  une  douceur  qui 
me  touche,  et  il  joue,  ce  me  semble,  de  la  guitare  avec  une 
grâce  toute  particulière.  Mais,  madame,  répliqua  Marcos^ 
songez-vous  à  ce  qu'est  Diego?  La  bassesse  de  sa  condition... 
Je  ne  suis  guère  plus  que  lui,  interrompit-elle  encore,  et 
quand  même  je  serais  ime  femme  de  qualité,  je  ne  prendrais 
pas  garde  à  cela. 

Le  résultat  de  cet  entretien  fût  que  l'écuyer,  jugeant  qu'il 
ne  gagnerait  rien  alors  sur  l'esprit  de  sa  maîtresse,  cessa  dd 
coiâ)attre  son  entêtement,  comme  un  adroit  pilote  cède  à  la 
tempête  qui  l'écarté  dû  port  où  11  s'est  proposé  d'aller.  Il  fit 
plus;  pour  satisfaire  la  patronne,  il  vint  me  chercher,  me* 
prit  à  part,  et  après  m'avoir  conté  ce  qui  s'était  passé  entre 
elle  et  lui  :  Tous  voyez,  Diego,  me  dit-il,  que  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  continuer  nos  concerts  à  la  porte  dô 
Mergeline.  U  faut  absolument,  mon  ami,  que  cette  dame  vous 
moie>  autrement  elle  pourrait  faire  quelque  folie  qui  nui*. 
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rait  plus  que  toute  autre  chose  à  sa  réputation.  Je  ne  fis  point 
le  cruel  ;  je  répondis  à  Marcos  que  je  me  rendrais  chez  loi 
sur  la  fin  du  jour  avec  ma  guitare;  qu'il  pouvait  aller  porter 
cette  agréable  nouveUe  à  sa  maîtresse.  Il  n'y  manqua  pas;  et — 
ce  fut  pour  cette  amante  passionnée  un  grand  sujet  de  ravis- 
sement d'apprendre  qu'elle  aurait  ce  soir-là  le  plaisir  de  me 
vwr  et  de  m' entendre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  incident  assez  désagréable 
ne  la  frustrât  de  cette  espérance.  Je  ne  pus  sortir  de  ches 
mon  maître  avant  la  nuit^  qui^  pour  mes  péchés  ^  se  trouva, 
très-obscure.  Je  marchais  à  tâtons  dans  la  rue^  et  j'avais  îajL 
peut-être  la  moitié  de  mon  chemin^  lorsque  d'une  fenêtre  om- 
me  coifia  d'une  cassolette  qui  ne  chatouillait  point  l'odorat» 
Je  puis  dire  même  que  je  n'eii  perdis  rien^  tant  je  fus  biea 
ajusté  !  Dans  cette  situation^  je  ne  savais  à  quoi  me  résoudre: 
de  retourner  sur  mes  pas,  quelle  scène  pour  mes  camarades! 
c'était  me  livrer  à  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  monde; 
d'aller  aussi  chez  Mergeline  dans  le  bel  état  où  j'étais,  cela  me 
faisait  de  la  peine.  Je  pris  pourtant  le  parti  de  gagner  la  mai- 
son du  médecin.  Je  rencontrai  à  la  porte  le  vieil  écuyer,  qoi 
m'attendait.  Il  me  dit  que  le  docteur  Oloroso  venait  de  se  cou- 
cher ,  et  que  nous  pouvions  librement  nous  divertir.  Je  ré- 
pondis qu'il  fallait  auparavant  nettoyer  mes  habits;  en  même 
temps  je  lui  contai  ma  disgrâce.  11  y  parut  sensible^  et  me  fit 
entrer  dans  une  salle  où  était  sa  maîtresse.  D'abord  que  cette 
dame  sut  mon  aventure ,  et  me  vit  tel  que  j'étais ,  elle  me 
plaignit  autant  que  si  les  plus  grands  malheurs  me  fussent 
arrivés;  puis,  apostrophant  la  personne  qui  m'avait  accom- 
modé de  cette  manière^  elle  lui  donna  mille  malédictions.  Eh! 
madame,  lui  dit  Marcos,  modérez  vos  transports;  considérez 
que  cet  événement  est  un  pur  effet  du  hasard;  il  n'en  faut 
point  avoir  un  ressentiment  si  vif.  Pourquoi,  s'écria-t-dle 
avec  emportement ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  res- 
sente vivement  l'offense  qu'on  a  faite  à  ce  petit  agneau,  à  cette 
colombe  sans  fiel,  qui  ne  se  plaint  pas  seulement  de  l'outrage 
qu'il  a  reçu?  Âh  !  que  ne  suis-je  homme  en  ce  moment  pour 
le  venger*! 

'  La  dame  Hei^eline  n*aiirait  pas  eu  sans  doute  la  résignation  da  savant  Mésengny, 
céliUire  foivain  Jansénifte,  qui»  sortant  un  beau  jour  pare  d'une  WttttBQ  neiiTef  reçoK 


■raion  finies,  cette  charitable  femme  alla  chercher  elle- 
dans  la  cuisine,  du  pain,  dû  vin,  et  quelques  mor- 
la  mouton  rôti,  qu'elle  avait  mis  à  part  pour  moi.  Elle 
;ea  de  manger;  et  prenant  plaisir  à  me  senrir,  tantôt 
coupait  ma  viande,  et  tantôt  elle  me  versait  à  boire, 
tout  ce  que  nous  pouvions  laire,  Harcos  et  moi,  pour 
ipficher.  Quand  j'eus  soupe,  messieurs  de  la  symphonie 
arërent  i  bien  accorder  leurs  vois  avec  leur  guitare. 
[mes  un  concert  qui  charma  Mergelinc.  Il  est  vrai  que 
Itections  de  chanter  des  airs  dunl  les  paroles  flattaient 
urar;  et  il  faut  remarquer  qu'en  chantant  je  la  regar- 
i^quefcis  du  coin  de  l'œil,  d'une  manière  qui  mettait 
Guii  étoupes  ;  car  le  jeu  commençait  à  me  plaire.  Le 
t,  quoiqu'il  durit  depuis  longtemps,  ne  m'ennuyait 
Pour  la  dame,  à  qui  les  heures  paraissaient  des  ma- 
,  elle  aurait  volontiers  passé  la  nuit  à  nous  entendre,  ai 
.  écuyer,  à  qui  les  moments  paraissaient  des  heures,  ne 
Bit  souvenir  qu'il  était  déjà  tard.  Elle  lui  donna  bien 
B  la  peine  de  répéter  cela.  Mais  elle  avait  affaire  à  un 
e  infatigable  là-dessus;  il  ne  la  laissa  point  en  repos 
ne  fusse  sorti.  Comme  il  était  sage  et  prudent,  et  qu'il 
sa  maîtresse  abandonnée  à  une  folle  passion,  il  crai- 
ifil  ne  nous  arrivât  quelque  traverse.  Sa  crainte  fut 
t  justifiée  :  le  médecin ,  soit  qu'il  se  dout&t  de  quelque 
le  secrète,  soit  que  le  démon  de  la  jalousie,  qui  l'avait 
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ne  souffrirait  pas  davantage  qu'on  reçût  chez  lui  des  étrangers. 

Marcos  me  signifia  cette  déclaration^  qui  me  regardait  par» 
ticulièrement^  et  dont  je  fus  très-mortiâë.  J'avais  conçu  des 
espérances  que  j'étais  fâché  de  perdre.  Néanmoins^  pour  rap- 
porter les  choses  en  fidèle  hiistorien,  je  vous  avouerai  que  Je 
pris  mon  mal  en  patience.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Merge* 
line  :  ses  sentiments  en  devinrent  plus  vifs.  Mon  cher  MariDos, 
dit-^lle  à  son  ëcuyer^  c'est  de  vous  seul  que  j'attends  du  se- 
cours. Faites  en  sorte,  je  vous  prie,  que  je  puisse  voir  secrfete^ 
ment  Diego.  Que  me  demandez-vous?  répondit  le  viefflaond 
avec  colère.  Je  n'ai  eu  que  trop  de  complaisance  pour  tous. 
Je  ne  prétends  point,  pour  satisfaire  votre  ardeur  itisetiséé^ 
contribuer  à  désiionorer  mon  maître,  à  vous  perdre  de  vépOr 
tation,  et  à  me  couvrir  d'infamie ,  moi  qui  ai  toujours  pôné 
pour  un  domestique  d'une  conduite  irréprochable,  raind^ 
mieux  sortir  de  votre  maison,  que  d'y  servir  d'une  QUUdère 
si  honteuse.  Ahl  Marcos,  interrompit  la  dame  tout  eflhiyéé 
de  ces  dernières  paroles,  vous  me  percez  le  cœur  quand  to>u9 
me  parlez  de  vous  retirer.  Cruel,  vous  songez  à  m'abandcm- 
ner  après  m'avoir  réduite  dans  Fétat  où  je  suis?  Rendes-md 
donc  auparavant  mon  orgueil  et  cet  esprit  sauvage  que  vous 
m'avez  ôté.  Que  n'ai-je  encore  ces  heureux  défauts!  je  serais 
aujourd'hui  tranquille  ;  au  lieu  que  vos  remontrances  indis- 
crètes m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissais.  Vous  avez  cor- 
rompu mes  mœurs  en  voulant  les  corriger...  Mais,  poorsui- 
vit-elle  en  pleurant,  que  dis-je,  malheureuse?  pourquoi  vous 
faire  d'injustes  reproches?  Non,  mon  père,  vous  n'êtes  point 
l'auteur  de  mon  infortune;  c'est  mon  mauvais  sort  qui  mô 
prépai*ait  tant  d'ennui.  Ne  prenez  point  garde,  je  vous  en 
conjure >  aux  discours  extravagants  qui  m'échappent.  Hélas! 
ma  passion  me  trouble  l'esprit  :  ayez  pitié  de  ma  fkiblesse; 
vous  êtes  toute  ma  consolation;  et  si  ma  vie  vous  est  chère ^ 
ne  me  refusez  point  votre  assistance. 

A  ces  mots  ses  pleurs  redoublèrent,  de  sorte  qu'elle  ne  put 
continuer.  Elle  tira  son  mouchoir;  et,  s'en  couvrant  le  visage^ 
elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise,  conmie  une  personne 
qui  succombe  à  son  affliction.  Le  vieux  Marcos,  qui  était  peut- 
èti^e  la  meilleure  pâte  d'écuyer  qu'on  vit  jamais,  ne  résista 
point  à  un  spectacle  si  touchant;  il  en  fut  vivement  pénétré; 
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il  confondit  même  ses  larmes  avec  celles  de  sa  maîtresse ,  et 
lui  dit  d*un  air  attendri  :  Ah  !  madame^  que  vous  êtes  séduis 
fiante I  Je  ne  puis  tenir  contre  votre  douleur;  elle  vient  de 
vaincre  ma  vertu.  Je  vous  promets  mon  secours.  Je  ne  m'é- 
tenne  plus  si  Tamour  a  la  force  de  vous  faire  oublier  votre 
devoir^  puisque  la  compassion  seule  est  capable  de  m'écarter 
du  mien.  Ainsi  donc  Técuyer^  malgré  sa  conduite  irrépro- 
chable^ se  dévoua  fort  obligeamment  à  la  passion  de  Merge- 
line.  Il  vint  un  matin  m'instruire  de  tout  cela;  et  il  me  dit, 
en  me  quittant,  qu'il  conceilait  déjà  dans  son  esprit  ce  qu'il 
avait  à  faire  pour  me  procurer  une  secrète  entrevue  avec  la 
dame,  n  ranima  par  là  mon  espérance;  mais  j'appris,  deux 
heures  après,  une  très^mauvaise  nouvelle.  Un  garçon  apothi* 
Caire  du  quartier,  une  de  noa  pratiques,  entra  pour  se  (aire 
faire  la  barbe.  Tandis  que  je  ine  disposais  à  le  raser,  il  me 
dit  :  Seigneur  Diego,  comment  gouvernez-vous  le  vieil  écuyer 
Marcos  de  Obregon,  votre  ami?  Savez-vous  qu'il  va  sortir  de 
chez  le  docteur  Oloroso?  Je  répondis  que  non.  C'est  une  chose 
certaine,  reprît-il  :  on  doit  aujourd'hui  lui  donner  son  congé. 
Son  maître  et  le  mien  viennent  devant  moi,  tout  à  l'heure, 
de  s'entretenir  à  ce  sujet;  et  voici,  poursuivit-il,  quelle  a  été 
leur  oonversation.  Seigneur  ApuntadorS  &  dit  le  médecin, 
j'ai  une  prière  à  vous  faire.  Je  ne  suis  pas  content  d'un  vieil 
écuyer  que  j'ai  dans  ma  maison,  et  je  voudrais  bien  mettre 
ma  femme  sous  la  conduite  d'une  duègne'  fidèle,  sévère  et 
vigilante.  Je  vous  entends,  a  interrompu  mon  maître.  Vous 
auriez  besoin  de  la  dame  Melancia,  qui  a  servi  de  gouver- 
nante à  mon  épouse,  et  qui,  depuis  six  semaines  que  je  suis 
yeuf,  demeure  encore  chez  moi.  Quoiqu'elle  me  soit  utile  dans 
mon  ménage,  je  vous  la  cède,  à  cause  de  l'intérêt  particulier 
que  je  prends  à  votre  honneur.  Vous  pourrez  vous  reposer 
sur  die  de  la  sûreté  de  votre  front  :  c'est  la  perle  des  duègnes, 
un  vrai  dragon  pour  garder  la  pudicité  du  sexe.  Pendant  douze 
années  entières  qu'elle  a  été  auprès  de  ma  femme,  qui,  comme 
vous  savez,  avait  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  je  n'ai  pas 
vu  Tombre  d'un  galant  dans  ma  maison.  Oh  !  vive  Dieu  !  il 

*  Ipuntador»  eelai  qui  marque,  qui  poiate,  et  qui  braque. 

*  Duègne,  qa'bn  prononce  donègne,  irieille  femme  qtù  veiUe  *or  U  coodaJIe  d'uo^ 
|MM«  JhMMéf  Atnefi  ^^ABM  d'heonetr. 
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ne  fallait  pas  s'y  jouer.  Je  tous  dirai  même  qae  la  déftmtei 
dans  les  commencements ,  ^avait  une  grande  propension -à  la 
coquetterie;  mais  la  dame  Melancia  la  refroidit  bientôt,  et 
lui  inspira  du  goût  pour  la  vertu.  Enfin,  c'est  un  trésor  que 
cette  gouvernante,  et  vous  me  remercierez  plus  d'une  fois  de 
vous  avoir  fait  ce  présent.  Là-dessus  le  docteur  a  témoigné 
que  ce  discours  lui  donnait  bien  de  la  joie;  et  ils  sont  conve- 
nus, le  seigneur  Âpuntador  et  lui,  que  la  duègne  irait,  dès  ce 
jour,  remplir  la  place  du  vieil  écuyer. 

Cette  nouvelle,  que  je  crus  véritable,  et  qui  Tétait  en  effet, 
troubla  les  idées  de  plaisir  dont  je  commençais  à  me  repaître; 
et  Marcos,  l'après-diner,  acheva  de  les  confondre,  en  me  con- 
firmant le  rapport  du  garçon  apothicaire.  Mon  cher  Diego, 
me  dit  le  bon  écuyer,  je  suis  ravi  que  le  docteur  Oloroso  m'ût 
chassé  de  sa  maison;  il  m'épargne  par  là  bien  des  peines. 
Outre  que  je  me  voyais  à  regret  chargé  d'un  vilain  emploi,  il 
m'aurait  fallu  imaginer  des  ruses  et  des  détours  pour,  vous 
faire  parler  en  secret  à  Mergeline.  Quel  embarras!  GrAce  au 
ciel,  je  suis  délivre  de  ces  soins  fâcheux,  et  du  demger  quiles 
accompagnait.  De  votre  côté,  mon  fils,  vous  devez  vous  con- 
soler de  la  perte  de  quelques  doux  moments,  qui  auraient  pu 
être  suivis  de  mille  chagrins.  Je  goûtai  la  morale  de  Marcos, 
parce  que  je  n'espérais  plus  rien,  et  je  quittai  la  partie.  Je 
n'étais  pas,  je  l'avoue,  de  ces  amants  opiniâtres  qui  se  roi- 
dissent  contre  les  obstacles;  mais  quand  je  l'aurais  été,  la 
dame  Melancia  m'eût  fait  lâcher  prise.  Le  caractère  qu'on 
donnait  à  cette  duègne  me  paraissait  capable  de  désespérer 
tous  les  galants.  Cependant,  avec  quelques  couleurs  qu'on  me 
l'eût  peinte,  je  ne  laissai  pas,  deux  ou  trois  jours  après,  d'ap- 
prendre que  la  femme  du  médecin  avait  endormi  cet  Argus, 
ou  corrompu  sa  fidélité.  Comme  je  sortais  pour  aller  raser  un 
de  nos  voisins,  une  bonne  vieille  m'arrêta  dans  la  rue,  et  me 
demanda  si  je  m'appelais  Diego  de  la  Fuente.  Je  répondis  que 
oui.  Cela  étant,  reprit-elle,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire. 
Trouvez-vous  cette  nuit  à  la  porte  de  dona  Mergelina,  et  quand 
vous  y  serez,  faites-le  connaître  par  quelque  signal,  et  l'on 
vous  introduira  dans  la  maison.  Eh  bien,  lui  dis-je,  il  faut 
convenir  du  signe  que  je  donnerai.  Je  sais  contrefaire  le  chat 
à  ravir;  je  miaulerai  à  diverses  reprises.  C'est  assez,  répliqua 
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la  messagère  de  galanterie;  je  vais  porter  votre  réponse. 
Votre  servante >,  seigneur  Diego;  que  le  ciel  vous  conserve  I 
Ah!  que  vous  êtes  gentil!  Par  sainte  Agnès,  je  voudrais 
n'avoir  que  quinze  ans,  je  ne  vous  chercherais  pas  pour  les 
autres  l  A  ces  paroles,  Tofficieuse  vieille  s'éloigna  de  moi. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  ce  message  m'agita  furieuse- 
ment :  adieu  la  morale  de  Marcos.  J'attendis  la  nuit  avec  im- 
patient; et,  quand  je  jugeai  que  le  docteur  Olc^roso  reposait, 
je  me  rendis  à  sa  porte.  Là  je  me  mis  à  faire  des  miaulements 
qu'on  devait  entendre  de  loin,  et  qui  sans  doute  faisaient  hon- 
neur au  maître  qui  m'avait  enseigné  un  si  bel  ail.  Un  moment 
après  Mergeline  vint  elle-même  ouvrir  doucement  la  porte, 
et  la  referma  dès  que  je  fus  dans  la  maison.  Nous  gagnâmes 
la  salle  où  notre  dernier  concert  avait  été  fait,  et  qu'une  pe- 
tite lampe  qui  brûlait  dans  la  cheminée  éclairait  faiblement. 
Nous  nous  assîmes  à  côté  Tun  de  l'autre  pour  nous  entretenir, 
tous  deux  fort  émus,  avec  cette  différence  que  le  plaisir  seul 
causait  toute  son  émotion,  et  qu'il  entrait  un  peu  de  frayeur 
dans  la  mienne.  Ma  dame  m'assurait  vainement  que  nous 
n'avions  lien  à  craindre  de  la  part  de  son  mari;  je  sentais  un 
frisson  qui  troublait  ma  joie.  Madame,  lui  dis^je,  comment 
avez-vous  pu  tromper  la  vigilance  de  votre  gouvernante? 
Après  ce  que  j'ai  ouï  dire  de  la  dame  Melancia,  je  ne  croyais 
pas  qu'il  fût  possible  de  trouver  les  moyens  de  me  donner  de 
vos  nouvelles,  encore  moins  de  me  voir  en  particulier.  Dona 
Mergelina  sourit  à  ce  discours,  et  me  répondit  :  Vous  cesserez 
d'être  surpris  de  la  secrète  entrevue  que  nous  avenus  cette  nuit 
ensemble,  lorsque  je  vous  aurai  conté  ce  qui  s'est  passé  entre 
ma  duègne  et  moi.  Lorsqu'elle  entra  dans  cette  maison,  mon 
mari  lui  fit  mille  caresses,  et  me  dit  :  Mergeline,  je  vous  aban- 
donne à  la  conduite  de  cette  discrète  dame,  qui  est  un  précis 
de  toutes  les  vertus;  c'est  un  miroir  que  vous  aurez  inces- 
samment devant  les  yeux  pour  vous  former  à  la  sagesse.  Cette 
admirable  personne  a  gouverné  pendant  douze  années  la 
femme  d'un  apothicaire  de  mes  amis;  mais  gouverné... 
comme  on  ne  gouverne  point;  elle  en  a  fait  une  espèce  de 

sainte. 

Cet  élo^,  que  la  mine  sévère  de  la  dame  Melancia  ne  dé- 
mentait point,  me  coûta  bien  des  pleurs  et  me  mit  au  déses- 

iU 
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poir.  Je  me  représentai  les  leçons  qu'il  me  faudrait  éeooter 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir^  et  les  réprimandes  que  j'aurais 
à  essuyer  tous  les  jours.  Enén,  je  m'attendais  à  deyènir  la 
femme  du  monde  la  plus  malheureuse.  Ne  ménageant  Hen 
dans  une  si  cruelle  attente^  je  dis  d'un  air  brusque  à  la  duègne^ 
d'ahord  que  je  me  vis  seule  avec  elle  :  Vous  tous  prépares 
sans  doute  à  me  bien  faire  souffrir;  mais  je  ne  suis  pas  fcnrt  pa» 
tiente^  je  tous  en  ayertis.  Je  tous  donnerai  de  mon  côté  toutes 
les  mortifications  possibles.  Je  tous  déclare  que  j*ai  dans  le 
cœur  une  passion  que  tos  remontrances  n'en  arracheront  pas: 
vous  pouvez  prendre  tos  mesures  là-dessus.  Redoublez  vos 
soins  Tigilants^  je  tous  aToue  que  je  n'épargnerai  riai  pour 
les  tromper.  A  ces  mots^  la  duègne  renfrognée  (je  crus  qu'elle 
m'allait  bien  haranguer  pour  son  coup  d'essai)  se  dérida  le 
front,  et  me  dit  d'un  air  riant  :  Vous  êtes  d'une  humeur  qui 
me  charme,  et  Totre  franchise  excite  la  mienne.  Je  toIs  que 
nous  sommes  faites  Fune  pour  l'autre.  Ah  !  belle  Mergeline, 
que  TOUS  me  connaissez  mal,  si  vous  jugez  de  moi  par  le  bien 
que  le  docteur  Totre  époux  tous  en  a  dit,  ou  sur  ma  Tue  ré* 
barbatiTe  !  Je  ne  suis  rien  moins  qu'une  ennemie  des  plaiars, 
et  je  ne  me  rends  ministre  de  la  jalousie  des  maris  que  pour 
serTir  les  jolies  femmes.  11  y  a  longtemps  que  je  possède 
le  grand  art  de  me  masquer,  et  je  puis  dire  que  je  suis  dou- 
blement heureuse,  puisque  je  jouis  tout  ensemble  de  la  com-* 
modité  du  Tice  et  de  la  réputation  que  donne  la  Tcrtu.  Entre 
nous,  le  monde  n'est  guère  Tortueux  que  de  cette  façon.  lien 
coûte  trop  pour  acquérir  le  fond  des  Tertus  :  on  se  contente 
aiyourd'hui  d'en  aToir  les  apparences. 

Laissez-moi  tous  conduire,  poursuiTit  la  gouTcmante; 
nous  allons  bien  en  faire  accroire  au  Tieux  docteur  Oloroso, 
n  aura,  par  ma  foi,  le  même  destin  que  le  seigneur  Apun- 
tador.  Le  front  d'un  médecin  ne  me  paraît  pas  plus  respec- 
table que  celui  d'un  apothicaire.  Le  pauvre  Apuntadœ:!  que 
nous  lui  avons  joué  de  tours,  sa  lemme  et  moi  !  que  cette 
dame  était  aimable  !  le  bon  petit  naturel!  le  ciel  lui  fasse 
paix!  Je  tous  réponds  qu'elle  a  bien  passé  sa  jeunesse.  Elle  a 
eu  je  ne  sais  combien  d'amants  que  j'ai  introduits  dans  sa 
maison,  sans  que  son  mari  s'en  soit  jamais  aperçu.  Regardez- 
moi  donc^  madame^  d'un  œil  plus  favorable^  et  soyez  per-^^ 
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WLsAée,  qaelcpie  talent  qu'eût  le  vieil  écuyer  qui  vous  servait, 
que  TOUS  ne  perdez  rien  au  cliange.  Je  vous  serai  peut-être 
«loore  plus  utile  que  lui. 

Je  TOUS  laisse  à  penser,  Diego,  continua  Mergeline,  si  je  sus 
bon  gré  à  la  duègne  de  se  découvrir  à  moi  si  franchement. 
Je  la  croyais  d'une  vertu  austère.  Voilà  comme  on  juge  mal 
des  femmes  !  Elle  me  gagna  d'abord  par  ce  caractère  de  sin- 
cérité. Je  l'embrassai  avec  un  transport  de  joie  qui  lui  marqua 
d'avance  que  j'étais  charmée  de  l'avoir  pour  gouvernante.  Je 
lui  fis  ensuite  une  confidence  entière  de  mes  sentiments,  et  je 
la  priai  de  me  ménager  au  plus  tôt  un  entretien  secret  avec 
TOUS.  Elle  n'y  a  pas  manqué.  Dès  ce  matin  elle  a  mis  en  cam- 
pagne cette  vieille  qui  vous  a  parlé,  et  qui  est  une  intrigante 
qu'elle  a  souvent  employée  pour  la  femme  de  Tapothicaire. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  cette  aventure,  ajouta- 
t-dle  en  riant,  c'est  que  Melancia,  sur  le  rappori  que  je  lui 
ai  fait  de  lliaMtude  que  mon  époux  a  de  passer  la  nuit  fort 
tranquillement,  s'est  couchée  auprès  de  lui,  et  tient  ma  place 
en  ce  moment.  Tant  pis,  madame,  dis-je  alors  à  Mergeline; 
je  n'applaudis  point  à  l'invention.  Votre  mari  peut  fort  bien 
se  réveiller,  et  s'apercevoir  de  la  supercherie.  11  ne  s'en  aper- 
cevra point,  répondit-elle  avec  précipitation  :  soyez  sur  cela 
sans  inquiétude,  et  qu'une  vaine  crainte  n'empoisonne  pas  le 
plaisir  que  vous  devez  avoir  d'être  avec  une  jeune  dame  qui 
vous  veut  du  bien. 

La  femme  du  vieux  docteur,  remarquant  que  ce  discours 
ne  m'empêchait  pas  de  craindre,  n'oublia  rien  de  tout  ce 
qu'elle  crut  capable  de  me  rassurer;  et  elle  s'y  prit  de  tant 
de  façons,  qu'elle  en  vint  à  bout.  Je  ne  pensai  plus  qu'à  pro- 
fiter de  l'occasion;  mais  dans  le  temps  que  le  dieu  Gupidon, 
suivi  des  Ris  et  des  Jeux,  se  disposait  à  faire  mon  bonheur, 
nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la  porte  de  la  rue. 
Aussitôt  TAmour  et  sa  suite  s'envolèrent,  ainsi  que  des  oiseaux 
timides  qu'un  grand  bruit  effarouche  tout  à  ooiip.  Mergeline 
me  cacha  promptement  sous  une  table  qui  était  dans  la  salle; 
elle  souffla  la  lampe;  et,  comme  elle  en  était  convenue  avec 
sa  gouvernante,  en  cas  que  ce  contre-temps  arrivât,  elle  se 
rendit  à  la  porte  de  la  chambre  où  reposait  son  mari.  Cepen- 
dant on  ec^ottauait  dé  frapper  à  grands  coupe  redoublés,  qui 
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faisaient  retentir  toute  la  maison.  Le  médecin  d*ëveille 
sursaut  et  appelle  Melancia.  La  duègne  s'élance  hors  du  lit^i» 
Lien  que  le  docteur^  qui  la  prenait  pour  sa  fenuBe,  lui  criêélt 
de  ne  se  point  lever;  elle  joignit  sa  maîtresse^qui^  la  sentanifc 
à  ses  côtés^  appelle  aussi  Melancia^  et  lui  dit  d'aller  voir  quï  ' 
frappe  à  la  porte.  Madame^  lui  répond  la  gouvernante  ^ime 
voici,  recouchez-vous,  s'il  vous  plaît;  je  vais  savoir  ce  que 
c'est.  Pendant  ce  temps-là,  Mergeline,  s'étant  déshabilla,  se 
mit  au  lit  auprès  du  docteur,  qui  n'eut  pas  le  moindre  soupçon 
qu'on  le  trompât.  Il  est  vrai  que  cette  scène  venait  d'être  jouée 
dans  l'obscurité  par  deux  actrices,  dont  l'une  était  incon^a- 
rable,  et  l'autre  avait  beaucoup  de  disposition  à  le  devenir. 

La  duègne,  couverte  d'une  robe  de  chambre,  parut  biaatôt 
après,  tenant  un  flambeau  à  la  main.  Seigneur  docteur, 
dit-elle  à  son  maître,  prenez  la  peine  de  vous  lever.  JLe  libraire  * 
Fernandez  de  Buendia,  notre  voisin,  est  tombé  en  apoplexie  : 
on  vous  demande  de  sa  part;  courez  à  son  secours.  Le  mé- 
decin s'habilla  le  plus  tôt  qu'il  lui:  fut  possible,  et  sortit.  Sa 
femme,  en  robe  de  chambre,  vint  avec  la  duègne  dans  la  salle 
où  j'étais.  Elles  me  retirèrent  de  dessous  la  table  plus  mort 
que  vif.  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  Diego,  me  dit  Mergeline; 
remettez-vous  !  En  même  temps  elle  m'apprit  en  deux  mots 
comment  les  choses  s'étaient  passées.  Elle  voulut  ensuite  re- 
nouer avec  moi  L'entretien  qui  avait  été  interrompu;  mais  la 
gouvernante  s'y  opposa.  Madame,  lui  dit-elle,  votre  époux 
trouvera  peut-être  le  libraire  mort,  et  reviendra  siu*  ses  pas. 
D'ailleurs,  ajouta-t-elle  en  me  voyant  transi  de  peur,  q^e 
feriez-vous  de  ce  pauvre  garçon-là?  il  n'est  pas  en  état  de 
soutenir  la  conversation.  Il  vaut  mieux  le  renvoyer,  et  re- 
mettre la  partie  à  demain.  Dona  Mergelina  n'y  consentit  qu'à 
regret,  tant  elle  aimait  le  présent;  et  je  crois  qu'elle  fut  bien 
mortifiée  de  n'avoir  pu  laire  prendre  à  son  docteur  le  nou- 
veau bonnet  qu'elle  lui  destinait. 

Pour  moi,  moins  affligé  d'avoir  manqué  les  plus  précieuses 
faveurs  de  l'amour,  que  bien  aise  d'être  hors  de  péril,  je  re- 
tournai chez  mon  maître,  où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à 
faire  des  réflexions  sur  mon  aventure.  Je  doutai  quelque 
temps  si  j'irais  au  rendez-vous  la  nuit  suivante.  Je  n'avais-pas 
meilleme  opinion  de  cette  seconde  équipée  que  de  l'autre; 
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mais  le  diable,  qui  nous  obsède  toujours,  ou  pjLutôt  noui^  pos- 
sède dans  de  pareilles  conjonctures,  me  représenta  que  je  serais 
un  grand  sot  d*en  demeurer  en  si  beau  chemin.  Il  offrît  même 
à  mon  esprit  Mergeline  avec  de  nouveaux  charmes,  et  releva 
le  prix  des  plaisirs  qui  m'attendaient.  Je  résolus  de  pour- 
suivre ma  pointe;  et,  me  promettant  bien  d'avoir  plus  de  fer- 
meté, je  me  rendis  le  lendemain,  dans  cette  belle  disposition, 
à  la  porte  du  docteur,  entre  onze  heures  et  minuit.  Le  ciel 
était  très-obscur;  je  n'y  voyais  pas  brUler  une  étoile.  Je 
miaulai  deux  ou  trois  fois  pour  avertir  que  j*étais  dans  la  rue; 
et  conune  personne  ne  venait  ouvrir,  je  ne  me  contentai  pas 
de  reconunencer,  je  me  mis  à  contrefaire  tous  les  différents 
cris  de  chat  qu'un  berger  d'Ohnedo  m'avait  appris;  et  je  m'en 
acquittai  si  bien,  qu'un  voisin  qui  rentrait  chez  lui,  me  pre- 
nant pour  un  de  ces  animaux  dont  j'imitais  les  miaulements, 
ramassa  un  caillou  qui  se  trouva  sous  ses  pieds,  et  me  le  jeta 
de  toute  sa  force,  en  disant  :  Maudit  soit  le  matou  !  Je  reçus 
le  coup  à  là  tête,  et  j'en  fus  si  étourdi  dans  le  moment,  que 
je  pensai  tomber  à  la  renvei-se.  Je  sentis  que  j'étais  bien 
blessé.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  me  dégoûter  de 
la  galanterie;  et,  perdant  mon  amour  avec  mon  sang,  je  re- 
gagnai notre  maison>  où  je  réveillai  et  fis  lever  tout  le  monde. 
Mon  maître  visita  et  pansa  ma  blessure,  qu'il  jugea  dange- 
reuse. Elle  n'eut  pas  pourtant  de  mauvaises  suites ,  et  il  n'y 
paraissait  plus  ti'ois  semaines  après.  Pendant  tout  ce  temps-là 
je  n'entendis  point  parler  de  Mergeline.  11  est  à  croire  que  la 
dame  Melancia,  pour  la  détacher  de  moi,  lui  fit  faire  quelque 
bonne  connaissance.  Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrassais 
guère,  puisque  je  sortis  de  Madrid  pour  continuer  mon  tour 
d'Espagne,  d'abord  que  je  me  vis  parfaitement  guéri. 

GHAP.  VUI.  —  De  la  rencontre  que  Gil  Bias  et  son  compagnon  firent  d'un  bomne 
qui  trempait  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine,  et  de  Tentretiën  qu'ils  eu- 
rent avec  lui. 

Le  seigneur  Diego  de  la  Fuente  me  raconta  d'autres  aven- 
tiu*es  encore  qui  lui  étaient  arrivées  depuis;  mais  elles  me 
semblent  si  peu  dignes  d'être  rapportées,  que  je  les  passerai 
sous  silence  *.  Je  fus  pourtant  obligé  d'en  entendre  le  récit, 

*  C«  passage  est  fort  remarquable,  Cest  une  censure  indirecte  de  la  VU  d%  Marc 
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qui  ne  laissa  pas  d'être  fort  loDg;  il  nous  mena  jusqu'à  Ponte 
de  Duero.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce  bourg  le  reste  delà 
journée.  Nous  fîmes  faire  dans  l'hôtellerie  une  soupe  aux 
choux^  et  mettre  à  la  broche  un  lièvre^  que  nous  eûmes.grand 
soin  de  vérifier.  Nous  poursuivîmes  notre  chemin  dès  la  pointe 
du  jour  suivant^  après  avoir  rempli  notre  outre  d'un  vin  asseï 
bon^  et  notre  sac  de  quelques  morceaux  de  pain,  aveck 
moitié  du  lièvre  qui  nous  restait  de  notre  souper. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  d^ux  lieues^  nous  nods 
sentîmes  de  Tappétit;  et^  comme  nous  aperçûmes  à  deux  cents 
pas  du  gi*and  chemin  plusieurs  gros  arbres  qui  formaient  dans 
la  campagne  un  ombrage  très-agréable,  nous  allâmes  fedre 
halte  en  cet  endroit.  Nous  y  rencontrâmes  un  homme  de  vingt- 
sept  à  vingt-huit  ans,  qui  trempait  des  croûtes  de  pain  dans 
une  fontaine.  Il  avait  auprès  de  lui  une  longye  rapière  étendue 
sur  rherbe ,  avec  un  havre-sac  dont  il  s'était  déchargé  les 
épaules.  11  nous  parut  mal  vêtu,  mais  bien  fait  et  de  bonne 
mine.  Nous  l'abordâmes  civilement,  il  nous  salua  de  même. 
Ensuite  il  nous  présenta  de  ses  croûtes,  et  nous  demanda  d'un 
air  riant  si  nous  vouUons  être  de  la  partie.  Nou$  lui  répooH 
dîmes  qu'oui,  pourvu  qu'il  trouvât  bon  que,  pour  rendre  le 
repas  plus  solide,  nous  joignissions  notre  déjeuner  au  sien. 
Il  y  consentit  fort  volontiei^,  et  nous  exhibâmes  aussitôt  nos 
denrées  ;  ce  qui  ne  déplut  point  à  l'inconnu.  Comment  donc, 
messieurs,  s'écria-t-il  tout  transporté  de  joie,  voilà  bien  des 
munitions!  Vous  êtes,  à  ce  que  je  vois,  des  gens  de  pré- 
voyance. Je  ne  voyage  pas  avec  tant  de  précaution,  moi;  je 
donne  beaucoup  au  hasard*  Cependant,  malgré  l'état  ou  vous 
me  trouvez,  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  je  fais  quelquefois 
une  figure  assez  brillante.  Savez-vons  bien  qu'on  me  traite 
ordinairement  de  prince,  et  que  j'ai  des  gardes  à  ma  suite? 
Je  vous  entends,  dit  Diego;  vous  voulez  nous  faire  comprendre 
par  là  que  vous  êtes  comédien.  Vous  l'avez  deviné,  répondit 
l'autre;  je  fais  la  comédie  ^  depuis  quinze  années  pour  le 

Obregon,  on  de  ce  roman  espagnol,  dont  Le  Sage  a  extrait  l'épisode  de  ce  barbier  et 
dés  amours  de  Mergeline.  On  jugera  du  peu  qu'il  en  a  onpruBtë,  û  Vou  veut  ocm- 
parer  son  chapitre  vu  à  la  Fm  d'Obregon, 

*  Faire  la  comédie,  être  comédien.  Faire  le  Cid,  Tartuffe,  représenter  ces  person- 
nages. 

Faire  est  un  yert>e  que  l'on  plie  et  qu'on  détourne  à  toutes  signilications,  Boa-ieu- 
lement  en  français,  msds  dans  les  autres  langues. 
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moins.  Je  n*étais  encore  qu'un  enfant  que  je  jouais  déjà  de 
petits  rôles.  Franchement^  répliqua  le  barbier  en  branlant  la 
tête,  j'ai  de  la  peine  à  tous  croire.  Je  connais  les  comédiens; 
ces  messieurs-là  ne  font  pas^  comme  vous,  des  voyages  à  pied, 
ni  des  repas  de  saint  Antoine;  je  doute  même  que  vous  mou- 
chiez les  chandelles.  Vous  pouvez^  repartit  l'histrion,  penser 
de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  ne  laisse  pas  déjouer 
les  premiers  rôles;  je  fais  les  amoureux.  Cela  étant,  dit  mon 
camarade^  je  vous  en  félidte,  et  je  suis  ravi  que  le  seigneur 
Gil  Bias  et  moi  nous  ayons  l'honneur  de  déjeuner  avec  un 
personnage  d'une  si  grande  importance. 

Nous  commençâmes  alors  à  ronger  nos  grignons  et  les  restei 
précieux  du  lièvre,  en  donnant  à  Toutre  de  si  rudes  accolades 
que  nous  l'eûmes  bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous 
trois  de  ce  que  nous  faisions^  que  nous  ne  parlâmes  presque 
point  pendant  ce  temps-là;  mais  après  avoir  mangé,  nous 
reprîmes  ainsi  la  conversation.  Je  suis  surpris,  dit  le  bati)ier 
au  comédien,  que  vous  paraissiez  si  mal  dans  vos  affaires. 
Pour  un  héros  de  théâtre,  vous  avez  l'air  bien  indigent!  Pap- 
donnez  si  je  vous  dis  si  librement  ma  pensée.  Si  librement! 
s'écria  l'acteur;  ah!  vraiment,  vous  ne  connaissez  guère 
Melchior  Zapata  ^  Grâce  à  Dieu,  je  n*ai  point  un  esprit  à 
contre-poil.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  avec  tant  de 
jûranchise,  car  j'aime  à  dire  aussi  tout  ce  que  j'ai  sur  le  coeur. 
J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  suis  pas  riche.  Tenez,  pour* 
suivit-il  en  nous  faisant  rem^u^quer  que  son  poin*point  était 
doublé  d'afQches  de  comédie,  voilà  l'étoffe  ordinaire  qui  me 
sert  de  doublure  ;  et  si  vous  êtes  curieux  de  voir  ma  garde» 
robe,  je  vais  satisfaire  votre  curiosité.  En  même  temps  il  tira 

*  Le  nom  de  Zapata  était  connu  inr  notre  th.éfttro  par  cette  plaisanterie  de  Scarron  i 

Oui  I  Pascal  Zapata^ 
On  Zapata  Pascal  i  car  il  n'importe  gakre 
Que  Pascal  soit  derant,  ou  Pascal  soit  dtfttiè/e» 

Voltaire  n*a  pas  dédaigne  d'insérer  dans  ses  Facéties  des  qtlestioM  malicieuses  afrai 
le  nom  de  Mêkhior  Zapatat  qui  vent  dire  à  peu  près,  MêUhior  U  Sapeur  ou  Pa»» 
taufii. 

Ce  nom  de  Zapata  se  donne  aussi,  en  Italie,  à  l'usage  où  Ton  est,  le  Jour  de  Saint'* 
Nicolas,  de  cacher  des  présents  dans  les  souliers  ou  les  pantoufles  de  ceux  qu'on  lio<> 
nore,  afin  de  les  svprendre  le  matin  lorsqu'ils  Tiennent  à  s'habiller*  [DicHonnoire 
éH  Ori^fi«f.) 


132  GIL  BIAS. 

de  son  bavre-sac  un  habit  couvert  de  vieux  passements  d'ar-  - 
gent  faux^  une  mauvaise  capeljne  ^  avec  quelques  vieillesa 
plumes,  des  bas  de  soie  tout  pleins  de  trous,  et  des  souliena 
de  maroquin  rouge  fort  usés.  Vous  voyez,  nous  dit-il  ensuite^, 
que  je  suis  passablement  gueux.  Cela  m'étonne,  rëpliq[ai^ 
Diego  :  vous  n'avez  donc  ni  femme  ni  fille?  J'ai  une  femmo 
belle  et  jeune,  repartit  Zapata,  et  je  n*en  suis  pas  plus  avance. 
Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile  !  j'épouse  une  aimable  ac- 
trice, dans  l'espérance  qu'elle  ne  me  laissera  pas  mourir  de 
faim,  et,  pour  mon  malheur,  elle  a  une  sagesse  incorrupti- 
ble. Qui  diable  n'y  aurait  pas  été  trompé  comme  moi  ?  Il  faut 
que,  parmi  les  comédiennes  de  campagne,  il  s'en  trouve  une 
yerlueuse,  et  qu'elle  me  tombe  entre  les  mains.  C'est  assu- 
rément jouer  de  malheur,  dit  le  barbier.  Aussi,  que  ne  pre- 
niez-vous  une  actrice  de  la  grande  troupe  de  Madrid?  vous 
auriez  été  sûr  de  votre  fait.  J'en  demeure  d'accord,  reprit 
l'histrion  ;  mais,  malepeste,  il  n'est  pas  permis  à  un  petit  co- 
médien de  campagne  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  ces  fameuses 
héroïnes.  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire  un  acteur  même  de 
la  troupe  du  prince;  encore  y  en  a-t-il  qui  sont  obligés  de  se 
pourvoir  en  ville.  Heureusement  pour  eux  la  ville  est  bonne, 
et  l'on  y  rencontre  souvent  des  sujets  qui  valent  bien  des 
princesses  de  coulisses. 

Et  n'avez-vous  jamais  songé,  lui  dit  mon  compagnon,  à 
vous  introduire  dans  cette  troupe?  Est-il  besoin  d'un  mérite 
infini  pour  y  entrer?  Bon!  répondit  Melchior,  vous  moquez- 
vous,  avec  votre  mérite  infini?  Il  y  a  vingt  acteurs.  Demandez 
de  leurs  nouvelles  au  public,  vous  en  entendrez  parler  dans 
de  jolis  termes.  Il  y  en  a  plus  de  la  moitié  qui  mériteraient  de 
porter  encore  le  havre-sac.  Malgré  tout  cela  néanmoins,  il 
n'est  pas  aisé  d'être  reçu  parmi  eux.  11  faut  des  espèces  ou 
de  puissants  amis  pour  suppléer  à  la  médiocrité  du  talent.  Je 
dois  le  savon*,  puisque  je  viens  de  débuter  à  Madrid,  où  j'ai 
été  hué  et  sifûé  comme  tous  les  diables,  quoique  je  dus'se  être 
fort  applaudi  ;  car  j'ai  crié,  j'ai  pris  des  tons  extravagants,  et 
suis  sorti  cent  fois  de  la  nature;  de  plus,  j'ai  mis,  en  décla- 
mant, le  poing  sous  le  menton  de  ma  princesse;  en  un  mot, 

*  Capeline ,  en  espagnol  eapeUina,  petit  chapeau  à  grands  bûids. 
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faijooe  daBS  le  goût  des  grands  acteurs  de  ce  pays-là;  et  ce- 
pendaA  le  jnême  public  qui  trouTe  en  eux  ces  manières  fort 
agréables,  va  pu  les  souffrir  en  moi.  Voyez  ce  que  c'est  que 
la  {NTévention!  Ainsi  daaCf  ne  pouvant  plaire  par  mon  jeu,  et 
n'ayant  pas  de  quoi  me  faire  recevoir  en  dépit  de  ceux  qui 
m'ont  si£Qé,  je  m'en  retourne  à  Zamora.  J'y  vais  rejoindre 
mafeàinie  et  mes  camarades,  qui  n'y  font  pas  trop  bien  leurs 
afflBdres«  Puissions-nous  n'être  pas  obligés  d'y  quêter,  pour 
nous  mettre  en  état  de  nous  rendre  dans  une  autre  ville^ 
oomiiie  cela  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois! 

A  ces  mots,  le  prince  dramatique  se  leva,  reprît  son  havre-* 
sac  et  son  épée,  et  nous  dit  d'un  air  grave  en  nous  quittant  :. 

• Adiea,  aessieim  ; 

Pvittent  1m  dieux  mut  tons  puiser  leurs  favenrs  '  I 

Et  VOUS ,  lui  répondit  Diego  du  même  ton ,  puissiez-vous  re- 
trouver à  Zamora  votre  femme  changée  et  bien  établie  1  Dès 
que  le  seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les  talons,  11  se  mit  à 
gesticuler  et  à  dédainer  en  marchant.  Aussitôt,  le  barbier  et 
moi,  nous  commençâmes  à  le  siffler,  pour  lui  rappeler  son  dé- 
but. Nos  sifflements  frappèrent  ses  oreilles;  il  crut  entendre 
encore  les  sifflets  de  Madrid.  Il  regarda  derrière  lui;  et,  voyant 
que  nous  prenions  plaisir  à  nous  égayer  à  ses  dépens,  loin  de 
s'offenser  de  ce  trait  bouffon,  il  entra  de  bonne  grâce  dans  la 
plaisanterie,  et  continua  son  chemin  en  faisant  de  grands 
éclats  de  rire.  De  notre  côté,  nous  nous  en  donnâmes  tout  le 
soûl,  après  quoi  nous  regagnâmes  le  grand  chemin  et  pour- 
suivîmes notre  route. 

CHAP.  IX.  —  Dans  qael  état  Diego  retrouva  sa  faniUle»  et  ^près  quelles  réjouissances 

6U  Bias  et  lui  se  séparèrent. 

Nous  allâmes,  ce  jour^-là,  coucher  entre  Moyados  et  Val- 
puesta,  dans  un  petit  village  dont  j'ai  oublié  le  nom;  et  le 

*  Le  Sage  prête  ici  à  son  princB  dramatique  le  tic  de  certains  acteurs  accoutumés 
à  réciter  des  vers,  et  qui  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  farcir  leur  oonTer8ati<Mi.  On  a 
pfétendn  que  le  célèbre.  Le  Kain,  en  sortant  de  chez  lui,  disait  à  son  domestique,  sur 
un  ton  pompeux  et  concentré  : 

Jean,  Jean  1  couvrez  ce  pot...  ouvrez  cette  fenêtre... 
Couvres  ce  pot,  vous  dis-je!...  11  s'enfuirait  peut-être. 

l'ai  vu  dans  ma  jeunesse  mademoiselle  Clairon,  arrivant  à  la  Gomédie-Franvaise  avec 

12 
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lendemain  nous  arrivftmes,  sor  les  orne  heures  do  malia, 
dans  la  plaine  d*01medo.  Seigneur  Gil  Blas^  me  dit  ïÉba  ot* 
marade^  voici  le  lien  de  ma  naissance;  je  ne  pdb  le  vetckt 
sans  transport^  tant  il  est  naturel  d'aimer  sa  patrie.  Seigneur 
Biego,  lui  rëpondis-je^  un  homme  qui  tânoigne  tant  d'amour 
pour  son  pays^  en  devait  parler^  ce  me  semble,  un  peu  plâs 
avantageusement  que  vous  n'aves  fait.  Olmedo  me  panA  une 
ville,  et  vous  m*avez  dit  que  c'était  un  village;  il  fallait  do 
moins  le  traiter  de  gros  bourg.  Je  lui  fais  réparation  d'hon* 
neur,  reprit  le  barbier  ;  mais  je  vous  dirai  qu'i^nrès  avoir  vo 
Madrid,  Tolède,  Sarragosse,  et  toutes  les  autres  gnuoidei  villes 
oil  j'ai  demeuré  en  faisant  le  tour  de  TE^iagne,  je  regarde  kl 
petites  comme  des  villages.  A  mesure  que  nous  avancions  dans 
la  plaine,  il  nous  paraissait  que  nous  apercevions  beaucoup 
de  monde  auprès  d'Olmedo;  et,  lorsque  nous  fûmes  plus  à 
portée  de  discerner  les  objets,  nous  trouvâmes  de  quof  occo» 
per  nos  regards. 

n  y  avait  trois  pavillons  tendus  à  quelque  distance  Fun  de 
l'autre  ;  et  tout  auprès ,  im  grand  nombre  de  cuisiniers  et  de 
marmitons  qui  préparaient  un  festin.  Ceux-ci  mettaient  des 
couverts  sur  de  longues  tables  dressées  sous  les  tentés;  ceux-là 
remplissaient  de  vin  des  crudies  de  terre.  Les  autres  faisaient 
bouillir  des  marmites,  et  les  autres  enfin  tournaient  des  bro» 
ches  où  il  y  avait  toutes  sortes  de  viandes.  Mais  je  considérai 
plus  attentivement  que  tout  le  reste  un  grand  théâtre  qu'on 
avait  élevé.  Il  était  orné  d'une  décoration  de  carton  peint  de 
diverses  couleurs,  et  chargé  de  devises  grecques  et  latines.  Le 
barbier  n'eut  pas  plutôt  vu  ces  inscriptions  qu'il  me  dit  :  Tons 
ces  mots  grecs  sentent  furieusement  mon  onde  Thomas;  je 
vais  parier  qu'il  y  aura  mis  la  main;  car,  entre  nous,  c'est  un 
habile  homme.  11  sait  par  cœur  une  infinité  de  livres  de  col- 
lège. Tout  ce  qui  me  fâdie,  c'est  qu'il  en  raj^rte  sans  cessa 
des  passages  dans  la  conversation;  ce  qui  ne  plaît  pas  à  tout 
le  monde.  Outre  cela,  continua-t-il,  mon  oncle  a  traduit  des 
poètes  latins  et  des  auteurs  grecs.  Il  possède  Tantiquité,  coouue 
on  peut  le  voir  par  les  belles  remarques  qu'il  a  faites.  Sans 

son  petit  chien,  se  retowner  du  odté  d'mi  étourdi  qui  arait  fait  aboyer  ce  chien,  et  loi 
dire  pathétiquement  t 

iallwireiâil  qii«ir«IUt«6p«ytafitaiial?  .    ^ 

-  î\ 
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lui,  nflss  ne  saurioiui  pa»  que^  dang  la  ville  d'Athènes^  les  en» 
fonts  plemnieut  quand  on  leur  donnait  le  fouet  :  nous  devons 
cette  découverte  à  sa  profonde  érudition. 

Après  que^  mon  camarade  et  moi,  nous  eûmes  regardé 
toutes  les  choses  dont  je  viens  de  parler,  il  nous  prît  envie 
d'apptendre  pourquoi  Ton  faisait  de  pareils  préparatifs.  Nous 
allions  nous  en  informer,  lorsque,  dans  un  honune  qui  avait 
Fair  de  l'ordonnateur  de  la  fête,  Diego  reconnut  le  seigneur 
Thomas  de  la  Fuente,  que  nous  joignîmes  avec  empressements 
Le  maître  d'école  ne  remit  pas  d'abord  le  jeune  barbier,  tant 
il  le  trouva  changé  depuis  dix  années.  Ne  pouvant  toutefois 
le  méconnaître,  il  Tembrassa  cordialement,  et  lui  dit  d'un  air 
affectueux:  Eh!  te  voilà,  Diego,  mon  cher  neveu,  te  voilà 
donc  de  retour  dans  la  ville  qui  t'a  vu  naître?  Tu  viens  re* 
voir  tes  dieux  pénates,  et  le  ciel  te  rend  sain  et  sauf  à  ta  &• 
mille.  0  jour  trois  et  quatre  fois  heureux  !  nlbo  dies  nolanda 
lapillo^,  11  y  a  bien  des  nouvelles,  mon  ami,  poursuivitril  : 
ton  onde  Pedro  le  bel  esprît  est  devenu  la  victime  de  Pluton; 
il  y  a  trois  mois  qu'il  est  mort.  Cet  avare ,  pendant  sa  vie^ 
craignait  de  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires  :  ÀrgenH 
pallebal  amore*.  Outre  les  grosses  pensions  que  quelques 
grands  lui  faisaient ,  il  ne  dépensait  pas  dix  pistoles  chaque 
année  pour  son  entretien;  il  était  même  servi  par  un  valet 
qu'il  ne  nourrissait  point.  Ce  fou,  plus  insensé  que  le  Grec 
Aristippe ,  qui  fit  jeter  au  milieu  de  la  Libye  toutes  les  ri* 
chesses  que  portaient  ses  esclaves,  comme  un  fardeau  qui  les 
incommodait  dans  leur  marche^  entassait  tout  l'or  et  l'argent 
qu'il  pouvait  amasser.  Et  pour  qui?  pour  des  héritiers  qu'il 
ne  voulait  pas  voir.  11  était  riche  de  trente  mille  ducats,  que 
ton  père,  ton  oncle  Bertrand  et  moi,  nous  avons  partagés* 
Nous  sommes  en  état  de  bien  établir  nos  enfants.  Mon  frère 
Nicolas  a  déjà  disposé  de  ta  sœur  Thérèse;  il  vient  de  la  ma- 

*  Jour  digue  d'être  marqué  d'une  pierre  blanche  ! 

(C'était  la  phrase  que  Le  Sage  avait  mise  en  français  dans  la  première  édition  du 
roman  de  Gil  Bias,  et  qu'il  a  remplacée  par  la  citation  latine  dans  l'exemplaire  corrigé 
sur  lequel  a  été  donnée  l'édition  de  1747.) 

la  superstition  des  anciens  Romains  marquait  les  jovrs  qu'on  réputait  heureux  ou 
malheureux  par  des  pierres  blanches  ou  noires. 

*  De  l'amour  de  l'argent  tellement  entiché, 
Qu'il  en  était  tout  pftle  et  comme  desséché. 
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ridr  au  fils  d'un  de  nos  alcades  :  Connubio  junxit  stoMli  ^ 
priamque  dicavit^.  C'est  cet  hymen^  formé  sous  ]|g  pros  heu*' 
reux  auspices,  que  nous  célébrons  depuis  deux  jours  avec 
d'appareil.  Nous  avons  fait  dresser  dans  la  plaine  ces  pavillons.» 
Les  trois  héritiers  de  Pedro  ont  chacun  le  sien,  et  font  tour  Ièi^ 
tour  la  dépense  d'une  journée.  Je  voudrais  que  tu  fusses«rrivâ 
plus  tôt,  tu  aurais  vu  le  commencement  de  nos  réjouissances. 
Avant-hier,  jour  du  mariage,  ton  père  faisait  les  fixais.  Il  d(»ma 
un  festin  superbe ,  qui  fut  suivi  d'une  course  de  bague.  Jon 
oncle  le  mercier  mit  hier  la  nappe,  et  nous  régala  d'une  fête 
pastorale.  Il  habilla  en  bergers  dix  garçons  des  mieux  fsdts, 
et  dix  jeunes  filles  ;  il  employa  tous  les  rubans  et  toutes  les 
aiguillettes  de  sa  boutique  à  les  parer.  Cette  brillante  jeunesse 
forma  diverses  danses,  et  chanta  mille  chansonnettes  tendres 
et  légères.  Néanmoins,  quoique  rien  n'ait  jamais  été  plus  ga- 
lant, cela  ne  fit  pas  un  grand  effet  :  il  faut  qu'on  n'aime  {dus 
comme  autrefois  la  pastorale. 

Pour  aujourd'hui,  continua-t-il,  tout  roule  sur  mon  compte, 
et  je  dois  fournir  aux  bourgeois  d'Olmedo  un  spectacle  de  mon 
invention  :  Finis  coronahit  opus^.  J*ai  fait  élever  un  théâtre, 
sur  lequel.  Dieu  aidant,  je  ferai  représenter  par  mes  disciples 
une  pièce  que  j'ai  composée  ;  elle  a  pour  titre  :  Les  ÂmuM^ 
menls  de  Muley  Bugentuf,  roi  de  Maroc,  Elle  sera  parfaite- 
ment bien  jouée ,  parce .  que  j'ai  des  écoliers  qui  déclament 
comme  les  comédiens  de  Madrid.  Ce  sont  des  enfants  de  fa- 
mille de  Penafiel  et  de  Ségovie,  que  j'ai  en  pension  chez  moi. 
Les  excellents  actem's  !  Il  est  vrai  que  je  les  ai  exercés  :  leur 
déclamation  paraîtra  frappée  au  coin  du  maître,  u/  ita  dicamK 
A  l'égard  de  la  pièce ,  je  ne  t'en  parlerai  point  ;  je  veux  te 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  dirai  simplement  qu'elle 
doit  enlever  tous  les  spectateurs.  C'est  un  de  ces  sujets  tragi- 
ques qui  remuent  Tâme  par  les  images  de  mort  qu'ils  ofi&ent 
à  l'esprit.  Je  suis  du  sentiment  d'Aristote  :  il  faut  exciter  la 

'  Par  les  liens  sacrés  d'un  constant  hyme'néei 

Sa  (ille  à  cet  époax  a  Joint  sa  destinée. 

Tiré  des  vers  de  V Enéide  où  Junon  promet  à  JÉole  de  lai  donner  en  mariage  Dâo- 
pée,  la  plus  belle  de  ses  quatorze  nymphes.  Enéide^  liv*  ly  v.  75-79 
'  La  tin  couronnera  l'œuvre* 
*  Pour  ainsi  dire. 
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terreiir.  Ah  !  si  je  m'étais  attaché  au  théâtre,  je  n'aurais  ja- 
'  mais  mis  sur  la  scène  que  des  princes  sanguinaires,  que  des 
héros  assassins  ;  je  me  serais  baigné  dans  le  sang.  On  aurait 
toujours  vu  périr  dans  mes  tragédies,  non-seulement  les  prin- 
cipaux personnages,  mais  les  gardes  mêmes;  j'aurais  égorgé 
jusqu'au  souffleur  :  enfin  je  n*aime  que  refiroyable*;  c'est 
mon  goût.  Aussi  ces  sortes  de  poèmes  entraînent  la  multitude , 
entretienneiit  le  luxe  des  comédiens,  et  font  rouler  tout  dou- 
cement les  auteurs. 

Dans  le  temps  qu'il  achevait  ces  paroles,  nous  vîmes  sortir 
du  village  et  entrer  dans  la  plaine  un  grand  concours  de  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ^étaient  les  deux  époux, 
accompagnés  de  leurs  paients  et  de  leurs  amis,  et  précéda 
de  dix  à  douze  joueui*s  d'instruments,  qui,  jouant  tous  en- 
semble, formaient  un  concert  très-bruyant.  Nous  allâmes 
au-devant  d'eux,  et  Diego  se  fit  connaître.  Des  cris  de  joie 
s'élevèrent  aussitôt  dans  l'assemblée,  et  chacun  s'empressa  de 
courir  à  lui.  11  n'eut  pas  peu  d'affaires  à  recevoir  tous  les  té' 
moignages  d'amitié  qu'on  lui  donna.  Toute  sa  famille  et  tous 
ceux  mêmes  qui  étaient  présents  l'accablèrent  d'embrassades; 
après  quoi  son  père  lui  dit  :  Tu  sois  le  bien  venu,  Diego  !  Tu 
retrouves  tes  parents  un  peu  engraissés,  mon  ami;  je  ne  t'en 
dis  pas  davantage  présentement  ;  je  t'expliquerai  cela  tantôt 
par  le  menu.  Cependant  tout  le  monde  s'avança  dans  la  plaine, 
se  rendit  sous  les  tentes ,  et  s'assit  autour  des  tables  qu'on  y 
avait  dressées.  Je  ne  quittai  pas  mon  compagnon,  et  nous 
dînâmes  tous  deux  avec  les  nouveaux  mariés,  qui  me  paru- 
rent bien  assortis.  Le  repas  fut  assez  long,  parce  que  le  maître 
d'école  eut  la  vanité  de  le  vouloir  donner  à  trois  services, 
pour  l'emporter  sur  ses  frères,  qui  n'avaient  pas  fait  les  choses 
si  magnifiquement. 

Après  le  festin,  tous  les  convives  témoignèrent  une  grande 
impatience  de  voir  représenter  la  pièce  du  seigneur  Thomas^ 
ne  doutant  pas,  disaient-ils,  que  la  production  d'un  aussi  beau 
génie  que  le  sien  ne  méritât  d'être  entendue.  Nous  nous  ap- 

*  VeffroyabUÎ  ceci  regarde  les  tragédies  de  Crcbillon.  C'était  le  poète  tragique  le 
plus  accrédité,  lorsque  Le  Sage  composait  Gil  Bias.  Atrée  et  Thyeste  avait  été  joué  en 
1707  ;  Rhadamistej  en  1711.  On  sait  la  raison  que  donnait  Crébillon  de  cette  préfé- 
rence pour  le  genre  terrible  :  €  Il  n'avait  point  eu  à  choisir  ',  Corneille  avait  prîç  le 
»  ciel  j  Bacine}  U  terre  ;  il  pe  loi  restait  plus  que  l'enfer*» 

12. 
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prochâmes  du  théâtre,  au-devant  duquel  tou»  les  joueur»  d'in- 
struments s'étaient  déjà  placés  pour  jouer  dans  les  entr'actes. 
Gomme  chacun,  dans  un  grand  silence,  attendait  qu'on  c<Mii- 
mençât,  les  acteurs  parurent  sur  la  scène;  et  l'auteur ^  le 
poème  à  la  main,  s'assit  dans  les  coulisses,  à  portée  deinuf- 
fler.  Il  avait  eu  raison  de  nous  dire  que  la  pièce  était  tragir 
que;  car  dans  le  premier  acte,  le  roi  de  Maroc,  par  manière 
de  récréation,  tua  cent  esclaves  maures  à  coups  de  flèches; 
dans  le  second,  il  coupa  la  tôte  à  trente  officiers  portu^ 
qu'un  de  ses  capitaines  avait  faits  prisonniers  de  guerre'j  et 
dans  le  troisième  enfin,  ce  monarque,  soûl  de  ses  femmes, 
mit  le  feu  lui-même  à  un  palais  isolé  où  elles  étaient  enfer- 
mées, et  le  réduisit  en  cendres  avec  elles.  Les  esclaves  maures, 
de  même  que  les  officiers  portugais,  étaient  des  figures  d'osier 
faites  avec  beaucoup  d'art;  et  le  palais,  composé  de  cartcm, 
parut  tout  embrasé  par  un  feu  d'artifice.  Cet  embrasement, 
accompagné  de  mille  cris  plaintifs  qui  semblaient  sortir  du 
milieu  des  flammes,  dénoua  la  pièce  et  ferma  le  théâtre  d'une 
façon  très-divertissante*.  Toute  la  plaine  retentit  du  bruit  des 
applaudissements  que  reçut  une  si  belle  tragédie;  ce  qui  jus- 
tifia le  bon  goût  du  poète ,  et  fit  connaître  qu'il  savait  bien 
choisir  ses  sujets. 

Je  m'imaginais  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  voir  après  les 
Amusements  de  Muley  Bugentuf;  mais  je  me  trompais.  Des 
timbales  et  des  trompettes  nous  annoncèrent  im  nouveau 
spectacle  :  c'était  la  distribution  des  prix.;  car  Thomas  de  la 
Fuente,  pour  rendre  la  fête  plus  solennelle,  avait  fait  com- 
poser tous  ses  écoliers,  tant  externes  que  pensionnaires,  et  U 
devait  ce  jour-là  donner  à  ceux  qui  avaient  le  mieux  réussi 
des  livres  achetés  de  ses  propres  deniers  à  Ségovie.  On  ap- 
porta donc  tout  à  coup  sur  le  théâtre  deux  longs  bancs  d'école, 
avec  une  armoire  à  livres  remplie  de  bouquins  proprement 
reUés.  Alors  tous  les  acteurs  revinrent  sur  la  scène,  et  se  ran- 
gèrent tout  autour  du  seigneur  Thomas,  qui  tenait  aussi  bien 
sa  morgue  qu'un  préfet  de  collège.  Il  avait  à  la  main  une 
feuille  de  papier  où  étaient  écrits  les  noms  de  ceux  qui  de- 

*  Nous  avons  eu  en  France  des  pièces  dont  le  dënoûment  faisait  pendant  à  celni4ft. 
En  1633  OR  publia  une  tragédie  qui  commençait  par  le  déluge  universel.  La  scène  était 
dans  l'arcbe*  En  1746  le  Tbéàtre-Français  donna  aussi  le  déluge  en  feu  d'artifice. 
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valent  remporter  des  prix.  Il  la  donna  au  roi  de  Maroc ,  qui 
commença  de  la  lire  à  haute  voix.  Chaque  écolier  qu'on  nom- 
mait allait  respectueusement  recevoir  un  livre  des  mains  du 
pédant  ;  puis  il  était  couronné  de  laurier^  et  on  le  faisait  as- 
seoir sur  un  des  deux  bancs  y  pour  l'exposer  aux  regards  de 
Tassistance  admirative.  Quelque  envie  toutefois  qu'eût  le 
maître  d*école  de  renvoyer  les  spectateurs  contents,  il  ne  put 
en  venir  à  bout ,  parce  que,  ayant  distribué  presque  tous  les 
prix  aux  pensionnaires,  ainsi  que  cela  se  pratique,  les  mères 
de  quelques  externes  prirent  feu  là-dessus,  et  accusèrent  le 
pédant  de  partialité  :  de  sorte  que  cette  fête,  qui  jusqu'à  oe 
moment  avait  été  si- glorieuse  pour  lui,  pensa  finir  aussi  mal 
que  le  festin  des  Lapithes^. 

'  C'est  nn  trait  ftuneaz  dans  Thistoire  éH  siècles  hérolqiie4||[|lr{tlie&t  ^It  le  priaM 
des  Lapithes.  Les  Centaures  de  Thessalie,  inTïtës  à  ses  noces,  ëtant  ÎTres  de  vin,  tov» 
lurent  faire  violence  aux  femmes  des  Lapitbes.  Ce  tai  l'occasion  d'un  combat  terrible 
et  sanglant,  où  les  Centaures  succombèrent.  Hésiode  et  Ovide  en  ont  fait  la  peinture. 
Horace  vent  que  cet  exemple  soH  présent  aux  yeux  des  buteurs,  pow  qu'ils  n'aboient 
pas  des  dons  modérés  de  Baçcbus  t 

Ât,  ne  quis  modici  transiliat  munera  Liberi, 
Ceataurea  monet  cum  Lapithis  rixa  super  mero 

Debellata 

(Carmin,  lib.  1, 16.) 
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LIVRE  III. 


CHAP.  I.  —  De  rarrivée  de  Gil  Bias  à  Madrid,  et  do  premier  mattre  qn*il  scrrit 

dans  cette  ville. 

Je  fis  quelque  séjour  chez  le  jeune  barbier.  Je  me  Joignis 
ensuite  à  un  marchand  de  Ségovie  qui  passa  par  Olmedo.  H 
revenait,  avec  quatre  mules,  de  transporter  des  marchandises 
à  Valladolid,  et  s'en  retournait  à  vide.  Nous  funes  connais- 
sance sur  la  route,  et  il  prit  tant  d'amitié  pour  moi  qu'il  vou- 
lut absolument  me  loger  lorsque  nous  fûmes  arriva  à  S^o- 
vie.  Il  me  retint  deux  jours  dans  sa  maison;  et  quand  il  me 
vit  prêt  à  partir  pour  Madrid  par  la  voie  du  muletier,  il  me 
chargea  d'une  lettre ,  en  me  priant  de  la  rendre  en  main 
propre  à  son  adresse,  sans  me  dire  que  ce  fût  une  lettre  de 
recommandation.  Je  ne  manquai  pas  de  la  porter  au  sei- 
gneur Matheo  Melendez.  C'était  un  marchand  de  drap  qui 
demeurait  à  la  porte  du  Soleil ,  au  coin  de  la  rue  des  Bahu- 
tiers  *.  Il  n'eut  pas  sitôt  ouvert  le  paquet  et  lu  ce  qui  était 
contenu  dedans,  qu'il  me  dit  d'un  air  gracieux  :  Seigneur  Gil 
Bias,  Pedro  Palacio,  mon  correspondant,  m'écrit  en  votre  fa- 
veur d'une  manière  si  pressante,  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  vous  offrir  un  logement  chez  moi.  De  plus,  il  me  prie  de 
vous  trouver  une  bonne  condition;  c'est  une  chose  dont  je 
me  charge  avec  plaisir.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  me  sera  pas 
bien  difficile  de  vous  placer  avantageusement. 

J'acceptai  l'offre  de  Melendez  avec  d'autant  plus  de  joie 
que  mes  finances  diminuaient  à  vue  d'oeil  ;  mais  je  ne  lui  fus 
pas  longtemps  à  charge.  Au  bout  de  huit  jours,  il  me  dit  qu'il 
venait  de  me  proposer  à  \m  cavaher  de  sa  connaissance,  qui 
avait  besoin  d'un  valet  de  chambre ,  et  que ,  selon  toutes  les 
apparences,  ce  poste  ne  m'échapperait  pas.  En  effet,  ce  ca- 
valier étant  survenu  dans  le  moment  :  Seigneur,  lui  dit  Me- 
lendez en  me  montrant,  vous  voyez  le  jeune  homme  dont  je 
vous  ai  parlé.  C'est  un  garçon  qui  a  de  l'honneur  et  de  la 
morale  ;  je  vous  en  réponds  comme  de  moi-même.  Le  cava- 

*  Bahaliers,  faiseurs  de  malles,  coiïretiers;  dcTaUemand  bahuUn, 
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^erme  regarda  fixement^  dit  qtie  ma  physionomie  lid  plai- 
^itj  et  qu'il  me  prenait  à  son  service.  II  n'a  qu'à  me  suivre, 
a/outa-t-il  ;  je  vais  Tinstniire  de  ses  devoirs.  A  ces  mots ,  il 
donna,  le  bonjour  au  marchand^  et  m'emmena  dans  la  grande 
rue,  tout  devant  l'église  de  Saint-Philippe.  Nous  entrâmes 
dans  une  assez  beUe  maison  dont  il  occupait  une  aile;  nous 
nN»]tâmes  un  escalier  de  cinq  ou  six  marches,  puis  il  m'in- 
troduisit dans  une  chambre  fermée  de  deux  bonnes  portes 
qu'il  ouvrit,  et  dont  la  première  avait  au  milieu  une  petite 
fenêtre  grillée.  De  cette  chambre  nous  passâmes  dans  une 
autre,  ou  il  y  avait  un  lit  et  d'autres  meubles  qui  étaient 
plus  propres  que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m'avait  bien  considéré  chez  Melen- 
dez,  je  l'examinai  à  mon  tour  avec  beaucou^'attention.  C'é- 
tait un  homme  de  cinquante  et  quelques  flnées,  qui  avait 
Fair  froid  et  sérieux.  Il  me  parut  d'un  naturel  doux,  et  je 
ne  jugeai  point  mal  de  lui.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur 
ma  famille;  et,  satisfait  de  mes  réponses  :  Gil  Bias,  me  dit-il, 
je  te  crois  un  garçon  fort  raisonnable;  je  suis  bien  aise  de 
f  avoir  à  mon  service.  De  ton  côté,  tu  seras  content  de  ta 
condition.  Je  te  donnerai  par  jour  six  réaux,  tant  pour  ta 
nourriture  et  pour  ton  entretien  que  pour  tes  gages,  sans 
préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras  faire  chez  moi. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  difficile  à  servir;  je  ne  fais  point 
d  ordinaire  ;  je  mange  en  ville.  Tu  n'auras  le  matin  qu'à  net- 
toyer mes  habits,  et  tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la  journée. 
Je  te  recommande  seulement  d'avoir  soin  de  te  retirer  le  soir 
de  bonne  heure,  et  de  m'attendre  à  ma  porte;  voilà  tout  ce 
que  j'exige  de  toi.  Après  m' avoir  prescrit  mon  devoir,  il  tira 
de  sa  poche  w  réaux ,  qu'il  me  donna  pour  commencer  à 
garder  les  conventions.  Nous  sortîmes  ensuite  tous  deux  ;  il 
ferma  les  portes  lui-même,  et  emportant  les  clefs  :  Mon  ami, 
me  dit-il,  ne  me  suis  point;  va-t'en  où  il  te  plaira,  promène- 
toi  dans  la  ville;  mais  quand  je  reviendrai  ce  soir,  que  je  te 
retrouve  sur  cet  escalier.  En  achevant  ces  paroles  il  me  quitta, 
et  me  laissa  disposer  de  moi  comme  je  le  jugerais  à  propos. 
En  bonne  foi,  Gil  Bias,  me  dis-je  alors  à  moi-même,  tu  ne 
pouvais  trouver  un  meilleur  maître  !  Quoi  !  tu  rencontres  im 
homme  qui,  pour  épousseter  ses  habits  et  faii'e  sa  chambre 
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le  matin  3  te  donne  six  rcaux  par  jour^  avec  la  liberté  de  te 
promener  et  de  te  diyertir  comme  un  écolier  dans  les  va- 
cances î  Vive  Dieu  !  il  n'est  point  de  situation  plus  heureuse. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  j'avais  tant  d'envie  d*être  à  Madrid  ; 
je  pressentais  sans  doute  le  bonheiu*  qui  m'y  attendait.  Je 
passai  le  jour  à  courir  les  rues,  en  m'amusant  à  regarder  les 
choses  qui  étaient  nouvelles  pour  moi;  ce  qui  ne  me  donna 
pas  peu  d'occupation.  Le  soir^  quand  J'eus  soupe  dans  une 
auberge  qui  n'était  pas  éloignée  de  notie  maison ,  je  gagnai 
promptement  le  lieu  où  mon  maître  m'avait  ordonné  de  me 
rendre.  Il  y  arriva  trois  quarts  d'heure  après  moi;  il  parut 
content  de  mon  exactitude.  Fort  bien,  me  dit-il,  cela  me 
plaît;  j'aime  les  domestiques  attentifs  à  leur  devoir.  A  ces 
mots  il  ouvrit  ^portes  de  son  appai-tement ,  et  les  referma 
sur  nous  d'abdiPque  nous  fûmes  entrés.  Gomme  nous  étions 
sans  lumière,  il  prit  une  pierre  à  fusil  avec  de  la  mèche,  et 
alluma  une  bougie;  je  l'aidai  ensuite  à  se  déshabiller.  Lors- 
qu'il fut  au  lit,  j'allumai,  par  son  ordre,  une  lampe  qui  était 
dans  sa  cheminée,  et  j'emportai  la  bougie  dans  l'antichambre, 
où  je  me  couchai  dans  un  petit  lit  sans  rideaux.  Il  se  leva  le 
lendemain  matin  entre  neuf  et  dix  heures;  j'époussetai  ses 
habits.  11  me  compta  mes  six  réaux,  et  me  renvoya  jusqu'au 
soir.  U  sortit  aussi,  non  sans  avoir  grand  soin  de  fermer  ses 
portes;  et  nous  voilà  partis  l'un  et  l'autre  pour  toute  la 
journée* 

Tel  était  notre  train  de  vie,  que  je  trouvais  très-agréable. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  plaisant,  c'est  que  j'ignorais  le  nom 
de  mon  maître.  Melendez  ne  le  savait  pas  lui-même;  il  ne 
connaissait  ce  cavalier  que  pour  un  homme  qui  venait  quel- 
quefois dans  sa  boutique,  et  à  qui  de  temps  en  tenips  il  ven- 
dait du  drap.  Nos  voisins  ne  purent  pas  mieux  satisfaire  ma 
curiosité;  ils  m'assurèrent  tous  que  mon  maître  leur  était  in- 
connu, bien  qu'il  demeurât  depuis  deux  ans  dans  le  quar- 
tier^  Ils  me  dirent  qu'il  ne  fréquentait  personne  dans  le  voi- 
sinage; et  quelques-uns,  accoutumés  à  tirer  témérairement 
des  conséquences,  concluaient  de  là  que  c'était  un  personnage 
dont  on  ne  pouvait  porter  un  jugement  avantageux.  On  alla 
même  plus  loin  dans  la  suite  :  on  le  soupçonna  d'être,  un  es- 
pion du  roi  de  Portugal^  et  l'on  m'avertit  charitablement  de 
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prendre  mes  mesures  là-dessus.  L'avis  me  troubla  :  je  me 
représentai  que  si  la  chose  était  véritable ,  je  courais  risque 
de  voir  les  prisons  de  Madrid^  que  je  ne  croyais  pas  plus 
agi^éabies  que  les  autres.  Mon  innocence  ne  pouvait  me  ras- 
surer  :  mes  disgrâces  passées  me  taisaient  craindre  la  justice. 
J'avais  éprouvé  deux  fois  que  ^  si  elle  ne  fait  pas  mourir  les 
innocents^  du  moins  elle  observe  si  mal  à  leur  égard  les  lois 
de  l'hospitalité^  qu'il  est  toujours  fort  triste  de  faire  quelque 
séjour  chez  elle. 

Je  consultai  Melendez  dans  une  conjoncture  si  délicate.  Il 
ne  savait  quel  conseil  me  donner.  S'il  ne  pouvait  croire  que 
mon  maître  fût  un  espion^  il  n'avait  pas  lieu  non  plus  d'être 
ferme  sur  la  négative.  Je  résolus  d'observer  le  patron^  et  de 
le  quitter  si  je  m'apercevais  que  ce  fût  effecUvement  un  en- 
nemi dé  l'État;  mais  il  me  sembla  que  la  prudence  et  Tagré- 
ment  de  ma  condition  demandaient  que  je  fusse  auparavant 
bien  sûr  de  mon  fait.  Je  commençai  donc  à  examiner  sef 
actions;  et,  pour  le  sonder  :  Monsieur,  lui  dis-je  un  soir,  en 
le  déshabillant,  je  né  sais  comment  il  faut  vivre  pour  m 
mettre  à  couvert  des  coups  de  langue.  Le  monde  est  bien 
méchant!  Nous  avons,  entre  autres,  des  voisins  qui  ne  valent 
pas  le  diable.  Les  mauvais  esprits  !  Vous  ne  devineriez  jamais 
de  quelle  manière  ils  parlent  de  nous.  Bon,  Gil  Bias!  me  ré- 
pondit-il. Eh!  qu'en  peuvent-ils  dire,  mon  ami?  Ah!  vrai- 
ment, repris-je,  la  médisance  ne  manque  point  de  matière; 
la  vertu  même  lui  fournit  des  traits.  Nos  voisins  disent  que 
nous  sonunes  des  gens  dangereux,  que  nous  méritons  l'attend 
tlon  de  la  cour;  en  un  mot,  vous  passez  ici  pour  un  espion 
du  rm  de  Portugal  *.  En  prononçant  ces  paroles,  j'envisageai 
mon  mdtre,  comme  Alexandre  regarda  son  médecin  *,  et 
j'employai  toute  ma  pénétration  à  démêler  l'effet  que  mon 

'  le  roi  de  Portugal  dont  il  est  question  ici  ne  peut  être  que  ce  Henri,  cardinal,  et 
puis  roi,  qui  mourut  en  1580,  et  après  qui  lé  Portugal  passa  sous  la  domination  de 
l'Espagne.  Voyei  sur  (%tte  époque  et  les  anachronisraes  du  roman  de  Gil  Bias,  la  pre- 
mière note  du  chapitre  vi,  livre  IQ,  ci-après,  l'avis  en  tète  du  livre  VII,  etc.,  etc. 

"  Alexandre  le  Grand,  ayant  reçu  une  lettre  par  laquelle  on  accusait  son  médecin 
de  vooldfr  l'empoisonner  en  lui  donnant  une  médecine,  n'en  prit  pas  moins  le  breu- 
vage ;  et,  après  l'aroir  bu  sans  hésiter,  pe  prince  remit  la  lettre  au  médecin,  en  le 
regardant  fixement^  afin  de  lire  dans  ses  yeux  la  preuve  de  sou  crime  ou  de  son  inno- 
oeuce. 
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rapport  produisait  en  lui.  Je  cms  remarquer  dans  mon  ph 
tron  un  frémissement  qui  s'accordait  fort  avec  les  conjectures 
du  voisinage,  et  je  le  vis  tomber  dans  une  rêverie  que  je 
n'expliquai  point  favorablement.  Il  se  remit  pourtant  de  son 
trouble,  et  me  dit  d'un  air  assez  tranquille  :  Gii  Bias,  lais- 
sons raisonner  nos  voisins,  sans  faire  dépendre  notre  repos  de 
leurs  raisonnements.  Ne  nous  mettons  point  en  peine  de  l'opi- 
nion qu'on  a  de  nous,  quand  nous  ne  donnons  pas  siyet  d'en 
avoir  une  mauvaise. 

n  se  coucha  là-dessus,  et  je  fis  la  même  chose^  sans  savoir  à 
quoi  je  devais  m'en  tenir.  Le  jour  suivant,  comme  nous  nous 
disposions  le  matin  à  sortir,  nous  entendîmes  frapper  rude- 
ment à  la  première  porte  sur  l'escalier.  Mon  maître  ouvrit 
l'autre,  et  regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée.  Il  vit  un  homme 
bien  vêtu,  qui  lui  dit  :  Seigneur  cavalier,  je  suis  alguazil,  et 
je  viens  ici  pour  vous  dire  que  monsieur  le  corrégidor  souhaite 
de  vous  parler.  Que  me  veut-il?  répondit  mon  patron.  Cesl 
ce  que  j'ignore,  seigneur,  répliqua  Talguazil;  mais  vous  n'avei 
qu'à  l'aller  trouver,  et  vous  serez  bientôt  instruit.  Je  suis  son 
serviteur,  repartit  mon  mdtre,  je  n'ai  rien  à  démêler  avec 
lui.  En  achevant  ces  mots,  il  referma  brusquement  la  seconde 
porte  ;  puis,  s'étant  promené  quelque  temps,  comme  un  homme 
à  qui,  ce  me  semblait,  le  discours  de  l'alguazil  donnait  beau- 
coup à  penser,  il  me  mit  en  main  mes  six  réaux^  et  me  dit  : 
Gii  Bias,  tu  peux  sortir,  mon  ami,  et  aller  passer  la  journée 
où  tu  voudras;  pour  moi,  je  ne  sortirai  pas  sitôt,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  toi  ce  matin.  Il  me  fit  juger  par  ces  paroles 
qu'il  avait  peur  d'être  arrêté,  et  que  cette  crainte  l'obligeait 
à  demeurer  dans  son  appartement.  Je  l'y  laissai  ;  et,  pour  voir 
si  je  me  trompais  dans  mes  soupçons,  je  me  cachai  dans  un 
endroit  d'où  je  pouvais  le  remarquer  s'il  sortait.  J'aurais  eu 
la  patience  de  me  tenir  là  toute  la  matinée,  s'il  ne  m'en  eût 
épargné  la  peine.  Mais  une  heure  après,  je  le  vis  marcher 
dans  la  rue  avec  un  air  d'assurance  qui  cx)nfondit  d'abord  ma 
pénétration.  Loin  de  me  rendre  toutefois  à  ces  apparences,  je 
m'en  défiai,  car  il  n'avait  point  en  moi  un  juge  favorable.  Je 
songeai  que  sa  contenance  pouvait  être  étudiée,  je  m'ima- 
ginai même  qu'il  n'était  resté  chez  lui  que  pour  prendre  tout 
ce  qu'il  avait  d'or  ou  de  pierreries,  et  que  probablement  il 


LITRE  III^   CHAP.  I.  445 

allait^  par  une  prompte  fuite,  pourvoir  à  sa  sûreté.  Je  n'espërai 
plus  le  revoir,  et  je  doutai  si  j'irais  le  soir  l'attendre  à  sa 
porte,  tant  j'étais  persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortirait  delà 
ville  pour  se  sauver  du  péril  qui  le  menaçait.  Je  n'y  manquai 
pas  pourtant  :  ce  qui  me  surprit,  mon  maître  revint  à  son  heure 
ordinaire.  II  se  coucha  sans  faire  paraître  la  moindre  inquié- 
tude ,  et  il  se  leva  le  lendemain  avec  autant  de  tranquillité* 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  on  frappa  tout  à  coup  à  la 
perte.  Mon  maître  regarda  par  la  petite  grille.  Il  reconnaît 
Talguazil  du  jour  précédent,  et  lui  demande  ce  qu'il  veut. 
Ouvrez,  lui  répond  l'alguazil  ;  c'est  monsieur  le  corrégidor.  A 
ce  nom  redoutable  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je 
craignais  diablement  ces  messieurs-là,  depuis  que  j'avais  passé 
par  leurs  mains,  et  j'aurais  voulu  dans  ce  moment  être  à  cent 
lieues  de  Madrid.  Pour  mon  patron,  il  fut  moins  effrayé  que 
moi,  il  ou>Tit  la  porte,  et  reçut  le  juge  avec  respect.  Vous 
voyez,  lui  dit  le  corrégidor,  que  je  ne  viens  point  chez  vous 
avec  une  grosse  suite;  je  veux  faire  les  choses  sans  éclat. 
Malgré  les  bruits  fâcheux  qui  courent  de  vous  dans  la  ville, 
je  crois  que  vous  méritez  quelque  ménagement.  Appi^nez- 
moi  comment  vous  vous  appelez,  et  ce  que  vous  faites  à  Ma- 
drid. Seigneur,  lui  répondit  mon  maître,  je  suis  de  la  Castille- 
Nouvelle,  et  je  me  nomme  don  Bernard  de  Castil  Blazo.  A 
l'égard  de  mes  occupations,  je  me  promène,  je  fréquente  les 
spectacles,  et  me  réjouis  tous  les  jours  avec  un  petit  nombre 
de  personnes  d'un  commerce  agréable.  Vous  avez  sans  doute^ 
i*eprit  le  juge,  un  gros  revenu?  Non,  seigneur,  interrompit 
mon  patron,  je  n'ai  ni  rentes,  ni  terres,  ni  maisons.  Et  de 
quoi  vivez-vous  donc  ?  répliqua  le  corrégidor.  De  ce  que  je 
vais  vous  faire  voir,  repartit  don  Bernard.  En  même  temps 
il  leva  une  tapisserie,  ouvrit  une  porte  que  je  n'avais  pas  re- 
marquée, puis  encore  une  autre  qui  était  derrière,  et  fit  entra* 
le  juge  dans  un  cabinet  où  il  y  avait  un  grand  cofire  tout  rempli 
de  pièces  d'or,  qu'il  lui  montra. 

Seigneur,  lui  dit-il  ensuite,  vous  savez  que  les  Espagnols 
sont  ennemis  du  travail;  cependant,  quelque  aversion  qu'ils 
aient  pour  la  peine,  je  puis  dire  que  j'enchéris  sur  eux  là- 
dessus  :  j'ai  un  fonds  de  paresse  qui  me  rend  incapable  de 
tout  emploi.  Si  je  voulais  ériger  mes  vices  en  vertus,  j'appel- 

13 
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lerais  ma  paresse  une  indolence  philosophique;  je  dirais  que 
c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  revenu  de  tout  ce  qu'on  recherche 
dans  le  monde  avec  ardeur;  mais  j^avouerai  de  honne  foi  que 
je  suis  paresseux  par  temperament/  et  si  paresseux,  que,  s'il 
me  fallait  travailler  pour  vivre^  je  crois  que  je  me  laisserais 
mourir  de  faim.  Ainsi^  pour  mener  une  vie  convenable  à  mon 
humeur^  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ménager  mon  bien^  et 
plus  encore  pour  me  passer  d'intendant^  j'ai  converti  en  argent 
comptant  tout  mon  patrimoine^  qui  consistait  en  plusieurs 
héritages  considérables.  11  y  a  dans  ce  coffre  cinquante  mâle 
ducats.  C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  reste  de  met 
jours,  quand  je  vivrais  au  delà  d'un  siècle,  puisque  je  n'en 
dépense  pas  mille  chaque  année,  et  que  j'ai  déjà  passé  mon 
dixième  lustre.  Je  ne  crains  donc  point  l'avenir,  parce  que  je 
ne  suis  adonné,  grâce  au  ciel,  à  aucune  des  trois  choses  qîd 
ruinent  ordinairement  les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne  chërei 
je  ne  joue  que  pour  m'amuser,  et  je  suis  revenu  des  fenunes. 
Je  n'appréhende  point  que,  dans  ma  vieillesse,  on  me  compte 
parmi  ces  barbons  voluptueux  à  qui  les  coquettes  vendent 
leurs  bontés  au  poids  de  l'or. 

Que  je  vous  trouve  heureux  !  lui  dit  alors  le  corrégidor.  Oa 
vous  soupçonne  bien  mal  à  propos  d'être  un  espion  :  ce  per- 
sonnage ne  convient  point  à  un  homme  de  votre  caractère. 
Allez,  don  Bernard,  ajouta-t-il,  continuez  de  vivre  comme 
vous  vivez.  Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles,  je 
m'en  déclare  le  défenseur;  je  vous  demande  votre  amitié  et 
vous  offre  la  mienne.  Ah  !  seigneur,  s'écria  mon  maître,  pé- 
nétré de  ces  paroles  obligeantes,  j'accepte  avec  autant  de  joie 
que  de  respect,  l'oflre  précieuse  que  vous  me  faites.  En  me 
donnant  votre  amitié,  vous  augmentez  mes  richesses,  et  mettez 
le  comble  à  mon  bonheur.  Après  cette  conversation,  que  l'al- 
guazil  et  moi  nous  entendîmes  de  la  porte  du  cabinet,  le  cor- 
régidor prit  congé  de  don  Bernard,  qui  ne  pouvait  assez  à  son 
gré  lui  marquer  de  reconnaissance.  De  mon  côté,  pour  se- 
conder mon  maître  et  l'aider  à  faire  les  honneurs  de  chez  lul^ 
j'accablai  de  civilités  l'alguazil  ;  je  lui  fis  mille  révérences 
profondes,  quoique,  dans  le  fond  de  mon  âme,  je  sentisse  pour 
lui  le  mépris  et  l'aversion  que  tout  honnête  homme  a  natu- 
rellement pour  un  alguazU, 


I  Bernard  de  Castil  Blazn,  après  avoir  conduit  le  eoni- 
jusqne  dans  la  rue,  revint  vite  sur  ses  pas  fermer  bob 
•Ibrt  et  toutes  les  portes  qui  en  faisaient  la  sûreté;  puis 
toHlmcs  l'un  et  l'autre  très-satislails ,  lui,  de  s'être 
s  un  ami  puissant,  et  moi ,  de  me  voir  assuré  de  mea 
aux  par  jour.  L'envie  de  conter  cette  aventure  à  He- 
[  me  fit  prendre  le  chemin  de  sa  maison  ;  mais,  comme 
près  d'y  arriver,  j'aperçus  le  capitaine  Rolaâdo.  Ma 
lie  fat  extrême  de  le  retrouver  là,  et  je  ne  pus  m'em- 
r  de  IJrAnlr  à  sa  vue.  Il  me  reconnut  aussi,  m'aborda 
(Uenl,  et,  conservant  encore  son  air  de  supériorité,  il 
onnade  le  suivre.  J'obéis  en  tremblant,  et  dis  en  moi- 
I  ;  Hélas!  il  veut  sans  doute  me  faire  payer  tout  ce  que 
doit.  Oil  va-t-il  me  mener?  il  a  peut-être  dans  cetta 
inelque  souterrain?  Halcpeste!  si  je  le  croyais,  je  lui 
▼Oir  tout  à  l'heure  que  je  n'ai  pas  la  goutte  auï  pieds. 
tdiftis  donc  derrière  lui,  en  donnant  toute  mon  att^i- 
a  lieu  oti  il  s'arrêterait,  résolu  de  m'en  éloigner  à  toutes 
S,  pour  peu  qu'il  me  parilt  suspect. 
Utdo  dbsipa  bientôt  ma  crainte  ;  il  entra  dans  un  fameux 
4  ;  je  l'y  suivis.  Il  demanda  du  meillew  vin,  et  dit  à 
de  nous  préparer  à  dincr.  Pendant  ce  temps-là,  nous 
□es  dans  une  chambre,  où  le  capitaine,  se  voyant  seul 
nol,  me  tint  ce  discoure  :  Tu  dois  être  étonné,  Gll  filas, 
rolr  ici  ton  ancien  commandant,  et  tu  le  seras  bien 
tage  encore  quand  tu  sauras  ce  que  j'ai  à  te  raconter. 
LT  que  je  te  laissai  dans  le  souterrain,  et  que  je  pai-tis 
ouB  mes  cavaliers  pour  aller  vendre  à  Mansilia  tes  mules 
chevaux  que  nous  avions  pris  le  soir  précédent,  nous 
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Aireui*.  Messieurs^  nous  dit  l'un  d'entre  eux,  ne  laissons  point 
échapper  le  fils  du  plus  grand  ennemi  de  nos  pareils.  Com- 
bien son  père  a-t-il  fait  mourir  de  gens  de  notre  profession  ! 
Vengeons-les,  inunolons  cette  victime  à  leurs  mânes,  qui 
semblent  en  ce  moment  nous  la  demander.  Mes  autres  cava- 
liers  applaudirent  à  ce  sentiment,  et  mon  lieutenant  même  se 
préparait  à  servir  de  grand  prêtre  dans  ce  sacrifice,  lorsque 
je  lui  retins  le  bras.  Arrêtez,  lui  dls-je,  pourquoi  sans  néces- 
sité vouloir  répandre  du  sang  ?  Contentons-nous  de  la  bourse 
de  ce  jeune  homme.  Puisqu'il  ne  résiste  point,  il  y  aurait  de 
la  barbarie  à  Tégorger.  D'aiUeurs,  il  n*est  point  responsable 
des  actions  de  son  père ,  et  son  père  ne  fait  que  son  devoir 
lorsqu'il  nous  condamne  à  la  mort,  comme  nous  faisons  le 
nôtre  en  détroussant  les  voyageurs. 

J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  corrégidor,  et  mon  inter- 
cession ne  lui  fut  pas  inutile.  Nous  prîmes  seulement  tout 
l'argent  qu'il  avait,  et  nous  emmenâmes  les  chevaux  des  deux 
hommes  que  nous  avions  tués.  Nous  les  vendîmes  avec  ceux 
que  nous  conduisions  à  Mansilla.  Nous  nous  en  retournâmes 
ensuite  au  souterrain,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  quel- 
ques moments  avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris 
de  trouver  la  trappe  levée,  et  notre  surprise  devint  encore 
plus  grande ,  lorsque  nous  vîmes  dans  la  cuisine  Léonarde 
liée.  Elle  nous  mit  au  fait  en  deux  mots.  Le  souvenir  de  ta 
colique  nous  fit  rire;  nous  admirâmes  comment  tu  avais  pu 
nous  tromper.  Nous  ne  t'aurions  jamais  cru  capable  de  nous 
jouer  un  si  bon  tour,  et  nous  te  le  pardonnâmes,  à  cause  de 
l'invention.  Dès  que  nous  eûmes  détaché  la  cuisinière,  je  lui 
donnai  ordre  de  nous  apprêter  à  manger.  Cependant  nous 
allâmes  soigner  nos  chevaux  à  l'écurie,  où  le  vieux  nègre, 
qui  n'avait  reçu  aucun  secours  depuis  vingt-quatre  heures, 
était  à  Textrémité.  Nous  souhaitions  de  le  soulager;  mais  il 
avait  perdu  connaissance,  et  il  nous  parut  si  bas  que,  malgré 
notre  bonne  volonté,  nous  laissâmes  ce  pauvre  diable  entre 
la  vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  nous  mettre 
à  table;  et,  après  avoir  amplement  déjeuné,  nous  nous  reti- 
râmes dans  nos  chambres,  où  nous  reposâmes  toute  la  joui*née. 
A  notre  réveil,  Léonarde  nous  apprit  que  Domingo  ne  vivait 
plus.  Nous  le  portâmes  dans  le  caveau  où  tu  dois  te  souvenir 
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d'avoir  couché^  et  là  nous  lui  fîmes  des  Ainërailles^  comme 
s'il  eût  eu  lliomieur  d'être  un  de  nos  compagnons. 

Cinq  ou  six  jours  après,  il  arriva  que,  voulant  faire  une 
course,  nous  rencontrâmes  un  matin,  à  la  sortie  du  bois, 
trois  brigades  d'archers  de  la  sainte  hermandad,  qui  sem- 
blaient nous  attendre  pour  nous  charger.  Nous  n'en  aper- 
çûmes d'abord  qu'une.  Nous  la  méprisâmes,  bien  que  supé- 
rieure en  nombre  à  notre  troupe,  et  nous  l'attaquâmes  ;  mais, 
dans  le  temps  que  nous  étioris  aux  mains  avec  elle,  les  deux 
autres,  qui  avaient  trouvé  moyen  de  se  tenir  cachées,  vinrent 
tout  à  coup  fondre  sur  nous,  de  sorte  que  notre  valeiu*  ne 
nous  servit  de  rien.  Il  fallut  céder  à  tant  d'ennemis.  Notre 
lieutenant  et  deux  de  nos  cavaliers  périrent  dans  cette  occa- 
sion; les  deux  autres  et  moi,  nous  fûmes  enveloppés  et  serr^ 
ûe  si  près,  que  les  archers  nous  prirent;  et  tandis  que  deux 
brigades  nous  conduisaient  à  Léon,  la  troisième  alla  détruire 
notre  retraite,  qui  avait  été  découverte  de  la  manière  que  je 
vais  te  le  dire.  Un  paysan  de  Luceno,  en  travei*sant  la  forêt 
pour  s'en  retourner  chez  lui,  aperçut  par  hasard  la  trappe  de 
notre  souterrain,  que  tu  n'avais  pas  abattue;  car  c'était  juste- 
m^it  le  jour  que  tu  en  sortis  avec  la  dame.  Il  se  douta  bien 
que  c'était  notre  demeure.  11  n'eut  pas  le  courage  d'y  entrer. 
n  se  contenta  d'observer  les  environs  ;  et,  pour  mieux  remar- 
quer l'endroit,  U  écorça  légèrement  avec  son  couteau  quelques 
arbres  voisins,  et  d'autres  encore  de  distance  en  distance, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  du  bois.  11  se  rendit  ensuite  à  Léon 
pour  faire  part  de  cette  découverte  au  corrégidor,  qui  en  eut 
d'autant  plus  de  joie  que  son  fils  venait  d'être  volé  par  notre 
compagnie.  Ce  juge  fit  assembler  trois  brigades  pour  nous 
arrêter,  et  le  paysan  leur  sentit  de  guide. 

Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  fut  un  spectacle  pour 
tous  les  haMtants.  Quand  j'aurais  été  un  général  portugais 
fait  prisonnier  de  guerre,  le  peuple  ne  se  serait  pas  plus  em- 
pressé de  me  voir.  Le  voilà,  disait-on,  le  voilà,  ce  fameux 
capitaine,  la  terreur  de  cette  contrée!  11  mériterait  d'être  dé- 
menobré  avec  des  tenailles,  de  même  que  ses  deux  cama- 
rades. On  nous  mena  devant  le  corrégidor,  qui  commença 
de  m'insulter.  Eh  bien!  me  dit-il,  scélérat,  le  ciel,  las  des 
désordres  de  ta  vie,  t'abandonne  à  ma  justice  !  Seigneur,  lui 
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répondis-]e,  si  j'ai  commis  bien  des  crimes,  du  moins  je  n'ai 
pas  la  mort  de  TOtre  fils  unique  à  me  reprocher;  j'at  cortf 
serve  ses  jours;  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance. 
Ah!  misérable,  s^écria-t-il ,  c'est  bien  avec  des  gens  de  toa 
caractère  qu'il  faut  garder  un  procédé  génélx3uxl  Et  quanl 
même  je  Voudrais  te  sauver,  le  devoir  de  ma  charge  ne  me 
le  permettrait  pas.  Lorsqu'il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  nous 
ût  enfermer  dans  un  cachot,  où  il  ne  laissa  pas  languir  mei 
compagnons.  Ils  en  sortirent  au  bout  de  trois  jours  ^  poiff 
aller  jouer  un  rôle  tragique  dans  la  grande  place.  Pour  moi, 
je  demeurai  dans  les  prisons  trois  semaines  entières.  Je  cn^ 
qu'on  ne  différait  mon  supplice  que  pour  le  rendre  plus  ter- 
rible, et  je  m'attendais  enfin  à  un  genre  de  mort  tout  nou- 
veau, quand  le  corrégidor,  m'ayant  fait  ramena  en  «a  pré- 
sence, me  dit  :  Ecoute  ton  arrêt.  Tu  es  libre.  Sans  toi,  moa 
fils  unique  aurait  été  assassiné  sur  les  grands  chemins.  Gomme 
père,  j'ai  voulu  reconnaître  ce  service;  et  comme  juge,  ne 
pouvant  t'absoudre,  j'ai  écrit  à  la  cour  en  ta  faveur;  j'ai  de- 
mandé ta  grâce,  et  je  l'ai  obtenue.  Va  donc  où  il  te  plaira! 
Mais,  ajouta-t-il,  crois-moi,  profite  de  cet  heureux  événe- 
ment. Rentre  en  toi-même,  et  quitte  pour  jamais  le  bri- 
gandage. 

Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  route  de  Madrid 
dans  la  résolution  de  faii*e  une  fin  et  de  vivie  doucemaol 
dans  cette  ville.  J'y  ai  trouvé  mon  père  et  ma  mère  morts, 
et  leur  succession  entre  les  mains  d'un  vieux  pai*ent  qui  m'en 
a  rendu  un  compte  fidèle,  comme  font  tous  les  tuteurs.  Jie 
n'en  ai  pu  tirer  que  trois  mille  ducats,  ce  qui  peut-être  ne 
fkit  pas  la  quatrième  partie  de  mon  bien.  Mais  que  faire  à 
cela?  Je  ne  gagnerais  rien  à  le  chicaner.  Pour  éviter  Toisè- 
veté,  j'ai  acheté  une  charge  d'alguazil,  que  j'exerce  comme 
si  toute  ma  vie  je  n'eusse  fait  autre  chose.  Mes  confrères  se 
seraient,  par  bienséance,  opposés  à  ma  réception  s'ils  eussent 
su  mon  histoire.  Heureusement  ils  l'ignorent  ou  feignent  de 
rignorer,  ce  qui  est  la  même  chose;  car,  dans  cet  honorable 
corps,  chacun  a  intérêt  de  cacher  ses  faits  et  gestes.  Oa  n'a, 
Dieu  merci!  rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres.  Au  diable 
soit  le  meilleur  M  Cependant,  mon  ami,  continua  Rolando, 

Un  capitaine  de  Toleurs,  devenu  alguazil,  peut  parler  àibM  àe  sa  charge,  coame 
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]e  ^eilk  te  découTrir  ici  le  foiSd  de  mon  âme.  La  {Irofenion 
que  j'Ai  embrassée  n'est  guère  de  mon  goût;  elle  demande 
une  conduite  trop  delicate  et  trop  mystérieuse  :  on  n'y  sau- 
rait faire  que  dès  tromperies  secrètes  et  subtiles.  Ob  !  je  re- 
grette mon  t>temier  métier.  J'avoue  qu'il  y  a  plus  de  sûreté 
dans  le  nouveau;  mais  il  y  a  plus  d'agrément  dans  Tautre^ 
et  J*aime  la  liberté.  Tai  bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma 
diarge^  et  de  partir  un  beau  matin  pour  aller  gagner  les 
montagnes  qui  sont  aux  sources  du  Tage.  Je  sais  qu'il  y  a 
dans  cet  endroit  une  retraite  habitée  par  une  troupe  nom- 
breuse^ et  remplie  de  sujets  catalans  ^  :  c'est  faire  son  éloge 
en  un  mot.  Si  tu  veux  m'accompagner^  nous  irons  grossir  le 
nombre  de  ces  grands  hommes.  Je  serais  dans  leur  compa- 
gnie, capitaine  en  second;  et,  pour  t'y  faire  recevoir  avec 
agrément,  j'assurerai  que  je  t'ai  vu  dix  fois  combattre  à  mes 
oûtés.  rélèverai  ta  valeur  jusqu'aux  nues;  je  dirai  plus  de 
bien  de  toi  qu'un  général  n'en  dit  d'un  oilicier  qu'il  veut 
avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dire  la  supercherie  que  tu 
as  fidte  :  cela  te  rendrait  suspecl;  je  tairai  Taventure.  Eh 
bienl  ajouta-t-il,  es-tu  prêt  à  me  suivre?  J'attends  ta  réponse. 
Chacun  a  ses  inclinations ,  dis-je  alors  à  Rolando  :  vous 
êtes  né  pour  les  entreprises  hardies,  et  moi  pour  ime  vie 
douce  et  tranquille.  Je  vous  entends,  interrompit-il;  la  dame 
que  l'amour  vous  a  fait  enlever  vou^  tient  encore  au  cœur, 
et  sans  doute  vous  menez  avec  elle  à  Madrid  cette  vie  douce 
que  vous  aimes.  Avouez,  monsieur  Gll  Bias,  que  vous  l'avez 
mise  dans  ses  meubles,  et  que  vous  mangez  ensemble  les  pis- 
foies  que  vous  avez  emportées  du  souterrain.  Je  lui  dis  qu'il 
était  dans  l'erreur,  et  que,  pour  le  désabuser,  je  voulais,  en 
dînant,  lui  conter  l'histoire  de  la  dame;  ce  que  je  ûs  effecti- 
vement,  et  je  lui  appris  aussi  tout  ce  qui  m'était  arrivé  de- 
puis que  j'avais  quitté  la  troupe.  Sur  la  fin  du  repas,  il  me 
iemit  encore  sur  les  sujets  catalans.  11  m'avoua  même  qu'il 
avait  résolu  de  les  aller  joindi'e>  et  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  m'engager  à  prendre  le  même  parti.  Mais,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  me  persuader,  il  changea  tout  à  coup  de  conte- 

il  rappelle  plus  ioia.  Eu  espagnol  i'alguaxilat  est  en  effet  la  charge,  l'état  de  l'al- 
guazil.  Cela  sert  à  expliquer  la  dcrDîére  phrase  du  chapitre  précédent* 
*  La  Catalogne  avait  io(.gteàips  coiidl>altu  pour  ses  libertés. 
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nance  et  de  ton;  il  me  regarda  d'un  air  fier,  et  me  dit  fort 
sérieusement  :  Puisque  tu  as  le  cœur  assez  J>as  pour  i»^férer 
ta  condition  servile  à  l'honneur  d'entrer  dans  une  compagnie 
de  braves  gens,  je  t'abandonne  à  la  bassesse  de  tes  indint- 
tions.  Mais  ëcoute  bien  les  paroles  que  je  vais  te  dire;  qu'éUes 
demeurent  gravées  dans  ta  mémoire!  Oublie  que  tu  ni'«8 
rencontré  aujourd'hui,  et  ne  t'entretiens  jamais  de  moi  avec 
personne;  car  si  j'apprends  que  tu  me  mêles  dans  tes  dis- 
cours... tu  me  connais  :  je  ne  t'en  dis  pas  davantage.  A  ces 
mots,  il  appela  l*hôte,  paya  Fécot^  et  nous  nous  levâmes  de 
table  pour  nous  en  aller. 

CHAP.  m.  —  Il  fort  de  ehex  don  Bernard  de  CatUl  Blaio,  et  Tt  lerfir  wm 

petit-maltre. 

Gomme  nous  sortions  du  cabaret,  et  que  nous  premons 
congé  l'un  de  l'autre ,  mon  maître  passa  dans  la  rue.  U  me 
vit,  et  je  m'aperçus  qu'il  regarda  plus  d'une  fois  le  capitvne. 
Je  jugeai  qu'il  était  surpris  de  me  rencontrer  avec  un  seto- 
blable  personnage.  Il  est  certain  que  la  vue  de  Rolando  ne 
prévenait  point  en  faveur  de  ses  mœurs.  C'était  un  homme 
fort  grand;  il  avait  le  visage  long,  avec  un  nez  de  pem^ 
quet;  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  mauvaise  mine,  il  ne  laissait 
pas  d'avoir  l'air  d'un  franc  fripon. 

Je  ne  m'étais  point  trompé  dans  mes  conjectures.  Le  sdr, 
je  trouvai  don  Bernard  occupé  de  la  figure  du  capitaine,  et 
très-disposé  à  croire  toutes  les  belles  choses  que  je  lui  en  an- 
rais  pu  dire  si  j'eusse  osé  parler.  Gil  Bias,  me  dit-il,  qui  est 
ce  grand  escogriffe  que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi?  Je  répondis 
que  c'était  un  alguazil,  et  je  m'imaginai  que,  satisfait  de 
cette  réponse,  il  en  demeurerait  là;  mais  il  me  fit  bien 
d'autres  questions;  et,  comme  je  lui  parus  embarrassé^ 
parce  que  je  me  souvenais  des  menaces  de  Rolando,  il  rom- 
pit tout  à  coup  la  conversation  et  se  coucha.  Le  lendemain 
matin,  lorsque  je  lui  eus  rendu  mes  services  ordinaires,  il 
me  compta  six  ducats  au  lieu  de  six  réaux,  et  me  dit  :  Tiens, 
mon  ami,,  voilà  ce  que  je  te  donne  pour  m'avoir  servi  jus- 
qu'à ce  jour.  Va  chercher  une  autre  maison  :  je  ne  puis  m'ao- 
commoder  d'un  valet  qui  a  de  telles  connaissances.  Je  m'a- 
visai de  lui  représenter,  pour  ma  justification,  que  je  con« 
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naissais  cet  alguazil,  pour  lui  avoir  fourni  certains  remèdes 
à  Valladolid,  dans,  le  temps  que  j'y  exerçais  la  médecine.  Fort 
bien,  reprit  mon  maître,  la  défaite  est  ingénieuse  :  tu  devais 
me  répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te  troubler.  Mon- 
sieur, lui  repartis-je ,  en  vérité ,  je  n'osais  vous  le  dire  par 
discrétion  ;  c'est  ce  qui  a  causé  mon  embarras.  Certes,  répli- 
qua-t-il  en  me  frappant  doucement  sur  Tépaule,  c'est  être 
bien  discret!  Je  ne  te  croyais  pas  si  rusé.  Va,  mon  enfant.  Je 
te  donne  ton  congé  :  un  garçon  qui  fraye  avec  des  alguazils 
n'est  point  du  tout  mon  fait. 

J'allai  sur-le-cbamp  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle  à 
Melendezy  qui  me  dit,  pour  me  consoler,  qu'il  prétendait  me 
(aire  entrer  dans  une  meilleure  maison.  En  effet,  quelques 
jours  après,  il  me  dit  :  Gil  Bias,  mon  ami,  vous  ne  vous  at- 
tendez pas  au  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer!  Vous  aui*ez 
le  poste  du  monde  le  plus  agréable.  Je  vais  vous  mettre  au- 
|H:ès  de  don  Mathias  de  Silva.  C'est  un  homme  de  la  première 
qualité^  un  de  ces  jeunes  seigneurs  qu'on  appelle  petits-mattres. 
J'ai  l'honneur  d'être  son  marchand.  Il  prend  chez  moi  des 
étoffes,  à  crédit  h  la  vérité;  mais  il  n'y  a  rien  à  perdre  avec 
ces  seigneurs  :  ils  épousent  souvent  de  riches  héritières  qui 
payent  leurs  dettes;  et,  quand  cela  n'arrive  pas,  un  marchand 
qui  entend  son  métier  leur  vend  toujours  si  cher,  qu'il  se  sauve 
en  ne  touchant  même  que  le  quart  de  ses  parties.  L'intendant 
ie  don  Mathias,  poursuivit-il,  est  mon  intime  ami.  Allons  le 
trouver.  Il  doit  vous  présenter  lui-même  à  son  maître,  et 
vous  pouvez  compter  qu'à  ma  considération  il  aura  beaucoup 
d'égards  pour  vous. 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour  nous  rendre  à  l'hôlel 
de  don  Mathias,  le  marchand  me  dit  :  11  est  à  propos,  ce  me 
semble,  que  je  vous  apprenne  de  quel  caractère  est  l'inten- 
dant ,  afin  que  vous  vous  régliez  là-dessus  :  il  s'appelle  Gre- 
gorio  Rodriguez.  Entre  nous,  c'est  un  homme  de  rien,  qui, 
se  sentant  né  pour  les  affaires,  a  suivi  son  génie,  et  s'est  en- 
richi dans  deux  maisons  ruinées,  dont  il  a  été  l'intendant.  Je 
vous  avertis  qu'il  est  fort  vain  :  il  aime  à  voir  ramper  devant 
lui  les  autres  domestiques.  C'est  à  lui  qu'ils  doivent  d'abord 
s'adresser  quand  ils  ont  la  moindre  grâce  à  demander  à  leur 
maître  ;  car  s'il  arrive  qu'ils  l'aient  obtenue  sans  sa  participa- 
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tion,  il  a  toujours  des  détours  tout  prêts  pour  faire  révoqtter 
la  grâce  ou  la  rendre  inutile.  Réglez-vous  sur  cela,  Gil  ttis: 
.faites  votre  cour  au  seigneur  Rodriguez,  préférablement  à 
votre  maîtrte  même,  et  mettez  tout  en  usage  pour  lui  plaire. 
Son  amitié  vous  sera  d'une  grande  utilité.  Il  vous  paiera  vm 
gages  exactement,  et,  si  vous  êtes  assez  adroit  pour  gagner 
sa  confiance,  il  pourra  vous  donner  quelque  petit  os  à  ronger, 
n  en  a  tant  !  don  Matbias  est  un  jeune  seigneur  qui  ne  songé 
qu'à  ses  plaisirs,  et  qui  ne  veut  prendre  aucune  connalwmm 
de  ses  propres  affaires.  Quelle  maison  pour  un  intendant! 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Thôtel,  nous  deraandAmes  à 
pai'ler  au  seigneur  Rodriguez.  On  nous  dit  que  nous  le  troii- 
verions  dans  son  appartement.  11  y  était  en  effet,  et  mm 
vîmes  avec  lui  une  manière  de  paysan  qui  tenait  un  sac  de 
toile  bleue,  rempli  d'espèces.  L'intendant,  qui  me  parut  phv 
pâle  et  plus  jaune  qu'une  fille  fatiguée  du  célibat,  vint  an- 
devant  de  Melendez  en  liii  tendant  les  bras;  le  marchand  dé 
son  côté  ouvrit  les  siens,  et  ils  s'embrassèrent  tous  deux  am 
des  démonstrations  d'amitié  où  il  y  avait  beaucoup  plus  d*ait 
que  de  naturel.  Après  cela  il  fut  question  de  moi.  Rodriguei 
m'examina  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  puis  il  rae  ditftvt 
poliment  que  j'étais  tel  qu'il  fallait  être  pour  convenir  à  dioA 
Matbias,  et  qu'il  se  chargeait  avec  plaisir  de  me  présentera 
ce  seigneur.  Là-dessus  Melendez  fit  connaître  jusqu'à  ^ud 
point  il  s'intéressait  pour  moi  :  il  pria  l'intendant  de  m'acco^ 
der  sa  protection;  et,  me  laissant  avec  lui  après  force  com- 
pliments, il  se  retira.  Dès  qu'il  fut  sorti,  Roch'iguez  me  dit; 
Je  vous  conduirai  à  mon  maître  d'abord  que  j'aurai  expédié 
ce  bon  laboureur.  Aussitôt  il  s'approcha  du  paysan;  et,  lui 
prenant  son  sac  :  Talego*,  lui  dit-il,  voyons  si  les  cinq  ceûb 
pistoles  sont  là  dedans.  Il  compta  lui-même  les  pièces.  Il 
trouva  le  compte  juste,  donna  quittance  de  la  somme  au  la- 
boureur, et  le  renvoya.  11  remit  ensuite  les  espèces  dans  le 
sac.  Alors  s'adressant  à  moi  :  Nous  pouvons  présentement,  me 
dit-il,  aller  au-devant  de  mon  maître.  Il  sort  du  lit  ordinaiie- 
ment  sur  le  midi;  il  est  près  d'une  heure,  il  doit  être  Jour 
dans  son  appartement. 

'  TalegOf  sac  à  mettre  do  l'argenU 


celui  quR  VOUA  chassâtes  avaal-hier.  Uelendei,  votre 
■od,  en  rëpODid;  il  assure  que  c'est  un  gardon  ^  mé- 
.  je  crois  que  tous  en  serez  fort  satisfait.  C'est  aues,  ré- 

le  jeune  seigneur;  puisque  c'est  tous  qui  le  produisez 
<  de  moi ,  je  le  reçois  aveugléineat  à  mon  service.  Je  le 
on  valet  de  chambre,  c'est  une  afTaire  finie.  Rodriguez, 
-l-ll ,  parlons  d'autre  chose.  Vous  arrivez   à  propos  : 

TOUS  envoyer  chercher.  J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à 
pfirendra,  mon  cher  Rodriguez.  J'ai  joue  de  malheur 
mit;  avec  cent  pistoles  que  j'avais,]'en  ai  encore  perdu 
epts  sur  ma  parole.  Vous  savez  de  quelle  conséquence 
pour  des  personnes  de  condilion,  de  s'acquitler  de  celte 
le  dette.  C'est  proprement  la  seule  que  le  point  d'hon- 
loua  oblige  à  payer  aiec  exactitude.  Aussi  ne  payons- 
V»  les  autres  religieusement.  Il  Taut  donc  trouver  deux 
Mstoles  tout  à  l'heure,  ei  les  envoyer  à  la  comtesse  de 
a.  HoQsieur,  dit  rinti:ndant,  cela  n'est  pas  si  dirticile  à 
u'i  exécuter.  Où  voulez-vous,  s'il  vous  pkit,  que  je 
B  cette  somme?  Je  ne  touche  pas  un  maravedia  '  de  vos 
n,  quelque  menace  que  je  puisse  leur  faire.  Cependant 

quo  j'entretii'ime  bonnftement  votre  domestique,  et 
I  SU0  sang  el  eau  pour  fournir  à  votre  dépense.  11  est 
na  jusqu'ici,  grâce  au  ciul,  j'en  suis  venu  à  bout;  mais 
tais  plus  à  quel  saint  me  vouer,  je  suis  réduit  à  l'ei- 
é.  Tous  ces  discours  sont  inutiles,  interrompit  don  Ma- 
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tôt  débarrassé  pour  toujours  de  ce  soin-là.  Vous  me  làtigaei, 
repartit  brusquemeut  le  jeune  seigneur;  vous  m'assassina. 
Laissez-moi  me  ruiner  sans  que  je  m'en  aperçoive.  U  me 
faut^  TOUS  dis-je,  deux  cents  pistoles;  il  me  les  faut  JetaJi 
donc,  dit  Rodriguez,  avoir  recours  au  petit  vieiUard  qui  von 
a  déjà  prêté  de  l'argent  à  grosse  usure?  Ayez  recours,  si  tou 
voulez,  au  diable,  répondit  don  Mathias;  pourvu  que  j'aie 
deux  cents  pistoles,  je  ne  me  soucie  pas  du  reste. 

Dans  le  moment  qu'il  prononçait  ces  mots  d'un  air  tauque 
et  chagrin,  l'intendant  sortit  ;  et  un  jeune  iionmie  de  qualité} 
nonuné  don  Antonio  de  Centellés,  entra.  Qu'asrtu^  mon  and? 
dit  ce  dernier  à  mon  maître.  Je  te  trouve  l'air  nébulwix;  je 
vois  sur  ton  visage  une  impression  de  colère  !  Je  vais  parier 
que  c'est  ce  maroufle  qui  sort.  Oui ,  répondit  don  Malhiai, 
c'est  mon  intendant.  Toutes  les  fois  qu'il  vient  me  parler,  S 
me  fait  passer  quelques  mauvais  quarts  d*faeure.  Il  m'énbe- 
tient  de  mes  affaires;  il  dit  que  je  mange  le  fonds  de  mes  re- 
venus... L'animal!  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  perd,  lui?  Mon 
enfant,  reprît  don  Antonio,  je  suis  dans  le  même  cas.  J'ai  m 
homme  d'affaires  qui  n'est  pas  plus  raisonnable  qpe  ton  in* 
tendant.  Quand  le  faquin ,  pour  obéir  à  mes  ordres  réitâféii 
m'apporte  de  l'argent,  il  semble  qu'il  donne  du  sien,  il  me 
fait  toujours  de  grands  raisonnements.  Monsieur,  me  dit-fl| 
vous  vous  abîmez  ;  vos  revenus  sont  saisis.  Je  suis  obligé  de 
lui  couper  la  parole,  pour  abréger  ses  sots  discours.  Le  mal- 
heur, dit  don  Mathias,  c'est  que  nous  ne  saurions  nous  passer 
de  ces  gens-là;  c'est  un  mal  nécessaire.  J'en  conviens,  ré|^- 
qua  Centellés...  Mais  attends,  poursuivit-il  en  riant  de  toute 
sa  force,  il  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien  n'a  jamais 
été  mieux  imaginé.  Nous  pouvons  rendre  comiques  les  scènes 
sérieuses  que  nous  avons  avec  eux,  et  nous  divertir  de  ce  qui 
nous  chagrine.  Écoute  :  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  demaiide 
à  ton  intendant  tout  l'argent  dont  tu  auras  besoin.  Ta  en 
useras  de  même  avec  mon  honmie  d'affaires.  Qu'ils  raiscn- 
nent  alors  tous  deux  tant  qu'il  leur  plaira,  nous  les  écoute- 
rons de  sang-froid.  Ton  intendant  viendra  me  rendre  ses 
comptes  ;  mon  homme  d'affaires  ira  te  rendre  les  siens.  Je 
n'entendrai  parler  que  de  tes  dissipations;  tu  ne  verras  que 
les  miennes.  Gela  nous  réjouira. 
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Mille  traits  brillants  suivirent  cette  saillie ,  et  mirent  en 
joie  les  jeunes  seigneurs ,  qui  continuèrent  de  s*entretenir 
avec  beaucoup  de  vivacité.  Leur  convei^sation  fut  interrom- 
pue par  Gregorio  Rodriguez,  qui  rentra  suivi  d*un  petit  vieil- 
lard qui  n'avait  presque  point  de  cheveux^  tant  il  était  chauve. 
Don  Antonio  voulut  sortir.  Adieu,  don  Mathias,  dit-il;  nous 
nous  reverrons  tantôt.  Je  te  laisse  avec  ces  messieurs;  vous 
avef  sans  doute  quelque  affaire  sérieuse  à  démêler  ensemble. 
Eh!  non,  non,  lui  répondit  mon  maître;  demeure,  tu  n'es 
pas  de  trop.  Ce  discret  vieillard  que  tu  vois  est  un  honnête 
homme  qui  me  prête  de  Targent  au  denier  cinq.  Gomment! 
au  denier  dnq!  s'écria  Gentellés  d'un  air  étonné.  Vive  Dieu! 
je  te  félicite  d'être  en  si  bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas  traité 
si  doucement,  moi;  j'achète  l'argent  au  poids  de  l'or.  J'eoH 
prunte  d'ordinaire  au  denier  trois.  Quelle  usure  !  dit  alors  le 
vieil  usurier;  les  fripons  !  songent-ils  qu*il  y  a  un  autre  monde? 
Je  ne  suis  plus  surpris  si  Ton  déclame  tant  contre  les  per- 
sonnes qui  prêtent  à  intérêts.  G*est  le  profit  exorbitant  que 
quelques-uns  d'eux  tirent  de  leurs  espèces,  qui  nous  perd 
d*honneur  et  de  réputation.  Si  tous  mes  confrères  me  res- 
semblaient, nous  ne  serions  pas  si  décriés;  car  pour  moi,  je 
ne  prête  uniquement  que  pour  faire  plaisir  au  prochain.  Ah! 
si  le  temps  était  aussi  bon  que  je  l'ai  vu  autrefois ,  je  vous 
offrirais  ma  bourse  sans  intérêts;  et  peu  s'en  faut  môme, 
quelle  que  soit  aujourd'hui  la  misère,  que  je  ne  me  fasse  un 
scrupule  de  prêter  au  denier  cinq.  Mais  on  dirait  que  l'ar- 
gent est  rentré  dans  le  sein  de  la  terre  :  on  n'en  trouve  plus^ 
et  sa  rareté  oblige  enfin  ma  morale  à  se  relâcher. 

De  combien  avez-vous  besoin?  poursuivit-il  en  s'adressant 
à  mon  maître.  11  me  faut  deux  cents  pistoles,  répondit  don 
Mathias.  J'en  ai  quatre  cents  dans  un  sac,  répliqua  l'usurier; 
il  n'y  a  qu'à  vous  en  donner  la  moitié.  En  même  temps  il 
tira  de  dessous  son  manteau  un  sac  de  toile  bleue,  qui  me 
parut  être  le  même  que  le  paysan  Talego  venait  de  laisser 
avec  cinq  cents  pistoles  à  Rodriguez.  Je  sus  bientôt  ce  qu'il 
en  fallait  penser,  et  je  vis  bien  que  Melendez  ne  m'avait  pa;^ 
vanté  sans  raison  le  savoir-faire  de  cet  intendant.  Le  vieil- 
lard vida  le  sac,  étala  les  espèces  sur  une  table,  et  se  mit  à 
lés  compter.  Gette  vue  alluma  la  cupidité  de  mon  maître;  il 
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fut  frappe  de  la  totalité  de  la  somme.  Seigneur  Descomul- 
gado  ^,  dit-il  à  Tusurier^  je  fais  une  réflexion  judicieuse.  Je 
suis  un  grand  sot.  Je  n'^emprunte  que  ce  qu'il  faut  pour  dé- 
gager ma  parole^  sans  songer  que  je  n'ai  pas  le  sou;  je  serai 
obligé  demain  de  recourir  encore  à  vous.  Je  suis  d'avis  de 
rafler  les  quatre  cents  pistoles ,  pour  vous  épargner  la  peine 
de  revenir.  Seigneur,  répondit  le  vieillard,  je  destinais  une 
partie  de  cet  argent  à  un  bon  licencié  qui  a  de  gros  hi^itagei 
qu'il  emploie  charitablement  à  retirer  du  monde  des  petites 
filles,  et  à  meubler  leurs  retraites;  mais  puisque  vous  avei 
besoin  de  la  somme  entière,  elle  est  à  votre  service,  vous 
n'avez  seulement  qu'à  songer  aux  assurances...  Oh!  pour  dei 
assurances,  interrompit  Rodriguez  en  tirant  de  sa  poche  un 
papier,  vous  en  aurez  de  bonnes.  Voilà  un  billet  que  le  sei- 
gneur don  Mathias  n*a  qu'à  signer.  Il  vous  donne  cinq  cents 
pistoles  à  prendre  sur  un  de  ses  fermiers,  sur  Talego,  ri<She 
laboureur  de  Mondejar.  Cela  est  bon,  répliqua  l'usurier  :  je 
ne  fais  poml  le  difficultueux,  moi;  pour  peu  que  les  proposi- 
tions qu'on  me  fait  soient  raisonnables ,  je  les  accepte  sans 
façon  dans  le  moment.  Alors  l'intendant  présenta  une  plume 
à  mon  maître,  qui,  sans  lire  le  billet,  écrivit,  en  sifflant,  mm 
nom  au  bas. 

Cette  aOîiire  consommée ,  le  vieillard  dit  adieu  à  noon  pa- 
tron ,  qui  courut  Tembrasser  en  lui  disant  :  Jusqu'au  revoir, 
seigneur  usurier;  je  suis  tout  à  vous.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
vous  passez,  vous  autres,  pour  des  fripons;  je  vous  trouve 
très-nécessaires  à  l'État;  vous  êtes  la  consolation  de  mille  en- 
fants de  famille,  et  la  ressource  de  tous  les  seigneurs  dont  la 
dépense  excède  les  revenus.  Tu  as  raison ,  s'écria  Centellés. 
Les  usuriers  sont  d'honnêtes  gens  qu'on  ne  peut  assez  hono- 
rer, et  je  veux  à  mon  tour  embrasser  celui-ci  à  cause  du 
denier  cinq.  A  ces  mots,  il  s'approcha  du  vieillard  pour  l'acco- 
ler; et  ces  deux  petits-maîtres,  pour  se  divertir,  commencè- 
rent à  se  le  renvoyer  l'un  à  l'autre,  comme  deux  joueurs  de 
paume  qui  pelotent  une  balle.  Après  qu'ils  l'eurent  bien  bal- 
lotté, ils  le  laissèrent  sortir  avec  l'intendant,  qui  méritait 


*  De$cam,ulgado^  excommqnir.  On  voit  que  ce  mot  est  choisi  exprès  pour  nomner 
an  Qsnrier,  l'âme  damnée  d'un  iulcadauu 
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mieux  que  lui  ces  embrassades ,  et  même  quelque  chose  de 
plus. 

Lorsque  Rodriguez  et  son  âme  damnée  furent  sortis,  don 
Mathias  envoya ,  par  le  laquais  qui  était  avec  moi  dans  la 
chambre ,  la  moitié  de  ses  pistoles  à  la  comtesse  de  Pedrosft, 
et  serra  Tautre  dans  une  longue  bourse  brochée  d'or  et  de 
6oie,  qu'il  portait  ordinairement  dans  sa  poche.  Fort  satisfait 
de  se  revoir  en  fonds^  il  dit  d'un  air  gai  à  don  Antonio  :  Que 
ferons-nous  aujourd'hui?  tenons  conseil  là-dessus.  C'est  par- 
ler en  homme  de  bon  sens ,  répondit  Centellés  ;  je  le  veux 
bien,  délibérons.  Dans  le  temps  qu'ils  allaient  rêver  ce  qu'ils 
deviendraient  ce  jour-là,  deux  autres  seigneura  arrivèrent 
C'étaient  don  Âlexo  Segiar  et  don  Femand  de  Gamboa  ;  l'un 
et  l'auti-e  à  peu  près  de  4'âge  de  mon  maître,  c'est-à-dire  de 
vingt -huit  à  trente  ans.  Ces  quatre  cavaliei*s  dâ)utèrent  par 
de  vives  accolades  qu'ils  se  firent;  on  eût  dit  qu'ils  ne  s'é- 
taient poihi  viis  depuis  dix  ans.  Après  cela,  don  Ferriatid,  qui 
était  un  gros  réjoui,  adressa  la  pai*ole  à  don  Mathias  et  à  don 
Antonio  :  Messieurs,  leur  dit-il,  où  dînez-vous  aujourd'hui? 
Si  vous  n'êtes  point  engagés,  je  vais  vous  mener  dans  un  ca- 
baret oil  vous  boirez  du  vin  des  dieux.  J'y  ai  soupe,  et  j'en 
suis  sorti  ce  matin  entre  cinq  et  six  heures  *.  Plût  au  ciel, 
s'écria  mon  maître,  que  j'eusse  passé  la  nuit  aussi  sagement! 
je  n'aurais  pas  perdu  mon  argent. 

Pour  moi,  dit  Centellés,  je  me  suis  donné  hier  au  soir  uil 
divertissement  nouveau;  car  j'aime  à  changer  de  plaisirs. 
Aussi  n'y  a-t-il  que  la  variété  des  amusements  qui  rende  Ift 
vie  agréable.  Un  de  mes  amis  m'entraîna  chez  un  de  ces  sei- 
gneurs qui  lèvent  les  impôts,  et  font  leurs  affaires  avec  celles 
de  l'État.  J'y  vis  de  la  magnificence,  du  bon  goût,  et  le  repas 
me  parut  assez  bien  entendu;  mais  je  trouvai  dans  les  maî- 
tres du  logis  un  ridicule  qui  me  réjouit.  Le  partisan,  quoique 
des  plus  roturiers  de  sa  compagnie,  tranchait  du  grand;  et 

i  >  Tèlleft  étaielit,  k  la  lettre,  vers  la  fin  du  rrgne  de  Lonis  XTV,  les  mœurs  de  b 
bdle  jeunesse,  par  opposition  à  ce  vernis  d'hypocrisie  et  de  fausse  dévotion  qu'en  était 
forcé  d'affecter  pour  paraître  à  la  cour.  L'esprit  liceucieux  qui  éclata  sous  la  regeuoe 
ne  fit  que  mettre  au  jour  cette  corruption  qui  avait  etc  comprimée,  et  qui  sembla 
gagnwoième  la  bodne  compagnie.  La  première  édition  de  6il  Bias  est  de  171S.  le 
Sage  a  copié  fidèlement  ce  qu'il  voyait;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  détail! 
foieat  empruntés  d'un  auteur  espagnol. 


i60  GIL  BLAS. 

sa  femme,  bien  qu'horriblement  laide,  faisait  radarable»  et 
disait  mille  sottises.assaisonnëes  d'un  accent  biscayen  qui  kar 
donnait  du  relief.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  avait  à  tablé  quatre 
ou  cinq  enfants  avec  un  précepteur.  Jugez  si  ce  souper  de  fih 
mille  me  divertit  ! 

Et  moi,  messieurs,  dit  don  Alexo  Segiar,  j'ai  soupe  diei 
une  comédienne,  chez  Arsénié.  Nous  étions  six  à  table  :  Ar- 
sénié, Florimonde,  avec  une  coquette  de  ses  amies,  le  mar- 
quis de  Zenette,  don  Juan  de  Moncade,  et  votre  serviteur. 
Nous  avons  passé  la  nuit  à  boire  et  à  dire  des  gueulées.  QûéOe 
volupté!  11  est  vrai  qu'Arsénié  et  Florimonde  ne  sont  pas  de 
grands  génies;  mais  elles  ont  un  usage  de  débauche  qui  leat 
tient  lieu  d'esprit.  Ce  sont  des  créatures  enjouées,  viv«8^ 
folles  :  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  cent  fois  que  des  femmes 
raisonnables? 

CHAP.  IV.  ~  Dt  qaeUe  manière  6U  Bhs  fit  oonnaimace  tvee  Im  mdeli  êm  pMUi* 
maîtres;  do  tecret  admirable  qn'ili  loi  enseignèrent  poor  aToir,  à  pea  de  Uraii,  la 
répntation  d*homme  d'eqnrit,  et  dn  serment  singulier  qu'ils  loi  firent  tàkn. 

Ces  seigneurs  continuèrent  à  s'entretenir  de  cette  sarie,  jus- 
qu'à ce  que  don  Mathias,  que  j'aidais  à  s'habiller  pendaat  ce 
temps-là,  fût  en  état  de  sortir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre;  et 
tous  ces  petits-maîtres  prirent  ensemble  le  chemin  du  cabufit 
où  don  Femand  de  Gamboa  se  proposait  de  les  conduire.  Je 
commençai  donc  à  marcher  derrière  eux  avec  trois  autres 
valets;  car  chacun  de  ces  cavaliers  avait  le  sien.  Je  remar- 
quai avec  étonnement  que  ces  trois  domestiques  copiaient 
leurs  maîtres,  et  se  donnaient  les  mêmes  airs.  Je  les  saluai 
comme  leur  nouveau  camarade.  Ils  me  saluèrent  aussi  ;  et 
Tun  d'entre  eux,  après  m'avoir  regardé  quelques  moments, 
me  dit  :  Frère,  je  vois  à  votre  allure  que  vous  n'avez  jamais 
encore  servi  de  jeune  seigneur.  Hélas!  non,  lui  répondis-je, 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  suis  à  Madrid.  C'est  ce  qu'il 
me  semble,  répliqua-t-il;  vous  sentez  la  province;  vous  pa- 
raissez timide  et  embarrassé;  il  y  a  de  la  bourre  dans  votre 
action.  Mais  n'importe,  nous  vous  aurons  bientôt  dégourdi, 
sur  ma  parole.  Vous  me  flattez  peut-être ,  lui  dis-je.  Ne», 
repartit-il,  non  ;  il  n'y  a  point  de  sot  que  nous  ne  puissiona 
façonner;  comptez  là-dessus. 
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n  n'eut  pas  besoin  de  m'en  dire  darantage  pour  me  faire 
comprend»  que  f  avais  pour  confrères  de  bons  enfonts^  et 
cpie  je  ne  pouvais  être  en  meilleures  mains  pour  devenir  joli 
^[arçon.  En  arrivant  au  cabaret^  nous  y  trouvâmes  un  repas 
tout  préparé,  que  le  seigneur  don  Femand  avait  eu  la  pré- 
caution d'ordonner  dès  le  matin.  Nos  maîtres  se  mirent  à 
table,  et  nous  nous  disposâmes  à  les  servir.  Les  voilà  qui 
s'entretiennent  avec  beaucoup  de  gaieté.  J'avais  un  extrême 
plaisir  à  les  entendre.  Leur  caractère,  leurs  pensées,  leurs 
expressions,  me  divertissaient.  Que  de  feu!  que  de  saillies 
d'imagination  !  Ces  gens-là  me  parurent  une  espèce  nouvelle. 
Lorsqu'on  en  fut  au  fruit,  nous  leur  apportâmes  une  copieuse 
quantité  de  boutdlles  des  meilleurs  vins  d^Esj^agne,  et  nous 
ks  quittâmes  pour  aller  dîner  dans  une  petite  salle  où  l'on 
nous  avait  drc»sé  une  table. 

Je  ne  tardai  guère  à  m'apercevoir  que  les  chevaliers  de 
ma  quadrille  avaient  encore  plus  de  mérite  que  je  ne  me 
rétais  imaginé  d'abord.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  prendre 
les  manières  de  leurs  maîtres  :  ils  en  affectaient  même  le  lan- 
gage; et  ces  marauds  les  rendaient  si  bien,  qu'à  un  air  de 
qualité  près,  c'était  la  même  chose.  J'admirais  leur  air  libre 
et  aisé  :  j'étais  encore  plus  charmé  de  leur  esprit,  et  je  dëses- 
fénÙ9  d'être  jamais  aussi  agréable  qu'eux.  Le  valet  de  don 
Femand,  attendu  que  c'était  son  maître  qui  régalait  les  nô- 
tres,  fit  les  honneurs  du  repas;  et,  voulant  que  rien  n'y  man- 
quât, il  appela  l'hôte,  et  dit  :  Monsieiu*  le  maître,  donnez- 
nous  dix  bouteilles  de  votre  plus  excellent  vin;  et,  comme 
TOUS  avez  coutume  de  faire,  vous  les  ajouterez  à  celles  que 
nos  messieurs  auront  bues.  Très-volontiers,  répondit  l'hôte; 
mais,  monsieur  Gaspard,  vous  savez  que  le  seigneur  don 
Femand  me  doit  déjà  bien  des  repas.  Si  par  votre  moyen  j'en 
pouvais  tirer  quelques  espèces...  Oh!  interrompit  le  valet,  ne 
TOUS  mettez  point  en  peine  de  ce  qui  vous  est  dû  ;  je  vous  en 
réponds,  moi  :  c'est  de  l'or  en  barre  que  les  dettes  de  mon 
maître.  Il  est  vrai  que  quelques  discourtois  créanciers  ont 
fait  saisir  nos  revenus  ;  mais  nous  obtiendrons  mainlevée  au 
premier  jour,  et  nous  vous  paierons  sans  examiner  le  mé- 
moire que  vous  nous  fournirez.  L'hôte  nous  apporta  du  vin, 
malgré  les  saisies;  et  nous  en  bûmes  en  attendant  la  main- 

14. 
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leTée.  n  fellait  7oir  comme  nous  nous  portions  des  santés  à 
tous  moments,  en  nous  donnant  les  uns  aux  autres  les  sur- 
noms de  nos  maîtres.  Le  valet  de  don  Antonio  appelait  Gam- 
boa  celui  de  don  Fernanda  et  le  valet  de  don  Pei*nand  appe- 
lait Centellés  celui  de  don  Antonio  :  ils  me  nommaient  de 
même  Silva;  et  nous  nous  enivrions  peu  à  peu,  sous  ces  noms 
empruntés,  tout  aussi  bien  que  les  seigneurs  qui  les  portaient 
véritablement. 

Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mes  convives,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  me  témoigner  qu*îls  étaient  assez  contents 
de  moi.  Silva,  me  dit  un  des  plus  dessalés,  nous  ferons  quel- 
que chose  de  toi,  mon  ami  :  je  m'aperçois  que  tu  as  un  fond 
de  génie  ;  mais  tu  ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte  dd 
mal  parler  t'empêche  de  rien  dire  au  hasard;  et  toutefois  œ 
n'est  qu'en  hasardant  des  discours  que  miUe  gens  s'érigent 
aujourd'hui  en  beaux  esprits.  Veux-tu  briller,  tu  n'as  qu'à  te 
livrer  à  ta  vivacité,  et  risquer  indifféremment  tout  ce  qtd 
pourra  te  venir  à  la  bouche  :  ton  élourderié  passera  pour  una 
noble  hardiesse.  Quand  tu  débiterais  cent  impertinenoeSy 
pourvu  qu'avec  cela  il  t'échappe  seulement  un  bon  mot,  on 
oubliera  les  sottises,  on  retiendra  le  trait,  et  Ton  concevra 
une  haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est  ce  que  pratiquent  si 
heureusement  nos  maîtres  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  doit  user  tout 
homme  qui  vise  à  la  réputation  d'un  esprit  distingué. 

Outre  que  je  ne  souhaitais  que  trop  passer  pour  un  beau 
génie,  le  secret  qu'on  m'enseignait  pour  y  réussir  me  parais- 
sait si  facile,  que  je  ne  crus  pas  devoir  le  négliger.  Je  l'éprou- 
vai sur-le-champ,  et  le  vin  que  j'avais  bu  rendit  l'épreuve 
heureuse;  c'est-à-dire  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers,  et  que 
j'eus  le  bonheur  de  mêler  parmi  beaucoup  d'extravagances 
quelques  pointes  d'esprit  qui  m'attirèrent  des  applaudisse- 
ments.-Ce  coup  d'essai  me  remplit  de  confiance  ;  je  redoublai 
de  vivacité  pour  produh^e  quelque  bonne  saillie,  et  le  hasard 
voulut  encore  que  mes  efforts  ne  fussent  pas  inutiles. 

Eh  bien  !  me  dit  alors  celui  de  mes  conirères  qui  m'avait 
adressé  la  parole  dans  la  rue,  ne  commences-tu  pas  à  te  dé- 
crasser? Il  n'y  a  pas  deux  heures  que  tu  es  avec  nous,  et  te 
voilà  déjà  tout  autre  que  tu  n'étais  :  tu  changeras  tous  les 
jours  à  vue  d'œil.  Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  des  personnes 


Hous  lui  applaudîmes;  el,  le  verre  à  la  main,  nous 
Ions  ce  burlesque  serment.  Nous  dcraeur&mes  h  table 
'à  ce  qu'il  plût  à  nos  maîtres  de  se  retirer.  Ce  M  à  mi- 
ce qui  parut  à  mes  camarades  un  excès  de  sobriété.  H 
si  que  ces  seigneurs  ne  soi-taienl  de  si  bonne  heure  du 
et  que  pour  aller  chez  une  fameuse  coquette  qui  logeait 
Is  quartier  de  la  cour,  et  dont  la  maison  était  nuit  et 
raverte  aux  gens  de  plaisir.  C'était  une  lemme  de  trente- 
k  quarante  ans,  parfaitement  belle  encore,  amusante, 
Missommée  dans  l'art  de  plaire,  qu'elle  vendait,  disait- 
lai  cher  les  restes  de  sa  beauté  qu'elle  n'en  avait  vendu 
'émkes.  11  7  avait  toujours  chez  elle  deux  ou  trois  autr» 
ittea  du  premier  ordre,  qui  ne  contribuaient  pas  peu  au 
I  cOBCours  de  seigneurs  qu'on  ;  voyait.  Ils  ;  jouaient 
9-dIaée;  ils  soupaient  ensuite,  et  passaient  la  nuit  à 
rt  à  se  réjouir.  Nos  maîtres  demeurèrent  là  jusqu'au 
et  nous  aussi,  sans  nous  ennujer  ;  car,  tandis  qu'Us 
it  avec  les  maîtresses,  nous  nous  amusions  avec  les  sou- 
».  Enfin  nous  nous  séparâmes  tous  au  tevei*  de  l'aurore, 
us  all&mes  nous  reposer  chacun  de  son  câté. 
amaltre  s'étant  levé  k  son  ordinaire,  sur  le  midi,  s'ha- 
n  sortit.  Je  le  suivis,  et  nous  entrâmes  chez  don  An- 
Ceniellés,  où  nous  trouvâmes  un  certain  don  Alvaro  de 
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quis  de  Zenette  et  à  don  Juan  de  Moncade  :  je  veux  qae  fa 
sois  de  la  partie.  Et  comment^  dit  don  Mathias,  nomme-Un 
ce  bourgeois?  Il  s'appelle  Gregorio  de  Noriega^  dit  alors  don 
Alvar,  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  que  cfert 
que  ce  jeune  homme.  Son  père^  qui  est  un  riche  joaÛUer,  ed 
allé  négocier  des  pierreries  dans  les  pays  étrangers,  et  lui  a 
laissé,  en  partant,  la  jouissance  d'un  gros  revenu.  Gregwio 
est  un  sot  qui  a  une  disposition  prochaine  à  manger  tout  son 
bien,  qui  tranche  du  petit-mdtre,  et  veut  passer  pomrui 
homme  d'esprit,  en  dépit  de  la  nature.  Il  m'a  prié  de  le  coD' 
duire.  Je  le  gouverne  ;  et  je  puis  vous  assurer,  messieiiin, 
que  je  le  mène  bon  train.  Le  fonds  de  son  revenu  est  déjà  bien 
entamé.  Je  n'en  doute  pas,  s'écria  Gentellés;  je  vois  le  bour- 
geois à  l'hôpital.  Allons,  don  Mathias,  continua-t-il,  faisani 
connaissance  avec  cet  homme-là,  et  contribuons  à  le  ruin». 
J'y  consens,  répondit  mon  maître  ;  aussi  bien  j'aime  à  loa 
renverser  la  fortune  de  ces  petits  seigneurs  roturiers,  qm 
s'imaginent  qu'on  les  confond  avec  nous.  Rien,  par  exemjÂe^ 
ne  me  divertit  tant  que  la  disgrâce  de  ce  fils  de  pubUcaiiii 
à  qui  le  jeu  et  la  vanité  de  figurer  avec  les  grands  ont  fiift 
vendre  jusqu'à  sa  maison  ^.  Oh  !  pour  celui-là,  reprit  don 
Antonio,  il  ne  mérite  pas  qu'on  le  plaigne  :  il  n'est  pas  moiltt 
fat  dans  sa  misère  qu'il  Tétait  dans  sa  prospérité. 

Gentellés  et  mon  maître  se  rendirent,  avec  don  Alvar,  étaet 
Gregorio  de  Koriega.  Kous  y  allâmes  aussi ,  Mogicon  et  moi, 
tous  deux  ravis  de  trouver  une  franche  lippée,  et  de  contri- 
buer de  noire  part  à  la  ruine  du  bourgeois.  En  entrant,  nous 
aperçûmes  plusieurs  hommes  occupés  à  préparer  le  dîner;  et 
il  sortait  des  ragoûts  qu'ils  faisaient  une  fumée  qui  prévenait 
l'odorat  en  faveur  du  goût.  Le  marquis  de  Zenette  et  don  Juan 
de  Moncade  venaient  d'arriver.  Le  maître  du  logis  me  parut 
un  grand  benêt.  Il  affectait  en  vain  de  prendre  l'Eure  des 
petits-maîtres;  c'était  une  très-mauvaise  copie  de  ces  excel- 

*  Le  fiU  du  joailliw  qui  mange  ion  bien  wec  Us  grands,  et  le  fils  do  poUkain  qie 
la  même  manie  a  forcé  de  vsndre  jusqu'à  sa  maison^  font  allosion  à  des  penonnaga 
connus  à  Paris  da  temps  où  Le  Sage  écrivait.  C'étaient  les  objets  de  ces  Clefs  de  Sil 
Bias,  que  l'on  faisait  coarir  mannscrites,  comme  celles  des  Caractères  de  LaJImyère; 
mais  quand  nous  saurions  aujourd'hui  les  noms,  vrais  on  supposés,  de  ces  obscwt 
originaux,  cela  n'ajouterait  rien  au  mérite  de  l'histoire  de  Gil  Bias  ni  aa  plaisir  d« 
kctean 


LIYRE  111^   CHAP.   IV.  1^ 

lents  originaux^  ou^  pour  mieux  dire^  un  imbécile  qui  voulait 
se  donner  un  air  délibéré.  Représentez-vous  un  homme  de 
ce  caractère  entre  cinq  railleurs  qui  avaient  tous  pour  but  de 
se  moquer  de  lui  et  de  l'engager  dans  de  grandes  dépenses. 
Messieurs^  dit  don  Alvar^  après  les  premiers  compliments^  je 
TOUS  donne  le  seigneur  Gregorio  de  Noriega  pour  un  cavalier 
des  plus  parfaits.  Il  possède  miUe  belles  qualités.  Sayez-vous 
qu'il  a  l'esprit  très-cultivé  ?  Vous  n'avez  qu'à  choisir  :  il  est 
également  fort  sur  toutes  les  matières,  depuis  la  logique  la 
plus  fine  et  la  plus  serrée  jusqu'à  l'orthographe.  Oh  !  cela  est 
trop  flatteur^  interrompit  le  bourgeois  en  riant  de  fort  mau- 
vaise grâce.  Je  pourrais^  seigneur  Alvaro,  vous  rétorquer  l'ar- 
gument :  c'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  appelle  un  puits  d'éru- 
dition. Je  n'avais  pas  dessein,  reprit  don  Alvar,  de  m'attirer 
une  louange  si  spirituelle  ;  mais  en  vérité,  messieurs,  pour- 
suivit-il, le  seigneur  Gregorio  ne  saurait  manquer  de  s'ac- 
quérir du  nom  dans  le  monde.  Pour  moi,  dit  don  Antonio,  ce 
qui  me  charme  en  lui,  et  ce  que  je  mets  même  au-dessus  de 
l'orthographe,  c'est  le  choix  judicieux  qu'il  fait  des  personnes 
qu'il  fréquente.  Au  lieu  de  se  borner  au  conunerce  des  bour- 
geois, il  ne  veut  voir  que  de  jeunes  seigneurs,  sans  s'embar- 
rasser de  ce  qu'il  lui  en  coûtera.  Il  y  a  là  dedans  une  éléva- 
tion de  sentiments  qui  m'enchante  ;  et  voilà  ce  qu'on  appelle 
dépenser  avec  goût  et  avec  discernement. 

Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille  autres 
semblables.  Le  pauvre  Gregorio  fut .  acconmiodé  de  toutes 
pièces.  Les  petits-maîtres  lui  lançaient  tour  à  tour  des  traits 
dont  le  sot  ne  sentait  point  l'atteinte;  au  contraire,  il  prenait 
au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'on  lui  disait,  et  il  paraissait 
foil  content  de  ses  convives;  il  lui  semblait  même  qu'en  le 
tournant  en  ridicule,  ils  lui  faisaient  encore  grâce.  Enfin  il 
leur  servit  de  jouet  pendant  qu'ils  furent  à  table,  et  ils  y  de- 
meurèrent le  reste  du  jour  et  la  nuit  tout  entière.  Nous 
bûmes  à  discrétion,  de  même  que  nos  maîtres,  et  nous  étions 
bien  conditionnés  les  uns  et  les  autres  quand  nous  sortîmes 
de  chez  le  bourgeois. 
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CHAP.  T.— Gil  Bias  devient  homme  à  bonnes  fortniies.  Il  Ikit  comuteanoe  a^«e  aat 

jolie  personne. 

Après  quelques  heures  de  sommeil^  je  me  levai  en  bonne 
humeur^  (Bt  me  souvenant  des  avis  que  Melendez  in'àTâit 
donnés^  j'allai^  en  attendant  le  réveil  de  mon  maître ^  (aire 
ma  cour  à  notre  intendant^  dont  la  vanité  me  parut  un  pen 
flattée  de  Tattention  que  j'avais  à  lui  rendre  mes  respects,  d 
me  reçut  d*un  air  gracieux^  et  me  demanda  si  je  m'accom- 
modais du  genre  de  vie  des  jeunes  seigneurs.  Je  répondis  qtfû 
était  nouveau  pour  moi^  mais  que  je  ne  désespérais  pas  de 
m'y  accoutumer  dans  la  suite. 

Je  m'y  accoutumai  effectivement,  et  bientôt  même.  Je 
changeai  d*humeur  et  d*espnt.  De  sage  et  posé  que  j*étai8 
auparavant,  je  devins  vif,  étourdi,  turlupin.  Le  valet  de  don 
Antonio  me  ût  compliment  sur  ma  métamorphose,  et  nie  dU 
que,  pour  être  un  illustre,  il  ne  me  manquait  plus  que  d'avoir 
des  bonnes  fortunes.  Il  me  représenta  que  c'était  une  chose 
absolument  nécessaire  pour  achever  un  joli  homme;  que  tous 
nos  camarades  étaient  aimés  de  quelque  belle  pei*sonne  »  et 
que  lui,  pour  sa  part,  possédait  les  bonnes  grâces  de  deux 
femmes  de  qualité.  Je  Jligeai  que  le  maraud  mentait.  Mon- 
sieur Mogicon  ^,  lui  dis-je,  vous  êtes  sans  doute  un  garç(9i 
bien  fait  et  fort  spirituel,  vous  avez  du  mérite;  mais  je  ne 
comprends  pas  comment  des  femmes  de  qualité,  chez  qui  vous 
ne  demeurez  point,  ont  pu  se  laisser  chaimer  d'un,  homme 
de  votre  condition.  Oh  !  vraiment ,  me  répondit-il ,  elles  ne 
savent  pas  qui  je  suis.  C'est  sous  les  habits  de  mon  maître  et 
même  sous  son  nom  que  j'ai  fait  ces  conquêtes.  Voici  comment. 
Je  m'habille  en  jeime  seigneur,  j'en  prends  les  manières;  je 
vais  à  la  promenade;  j'agace  toutes  les  femmes  que  je  vois, 
jusqu'à  ce  que  j'en  rencontre  une  qui  réponde  à  mes  mines. 
Je  suis  celle-là,  et  fais  si  bien  que  je  l«ii  parle.  Je  me  dis 
don  Antonio  Centellés.  Je  demande  un  rendez  \vous;  la  dame 
fait  des  façons;  je  la  presse,  elle  me  l'accorde,  et  cœlera.  C'est 
ainsi,  mon  enfant,  continua-t-il,  que  je  me  conduis  pour 
avoir  des  bonnes  fortunes,  et  je  te  conseille  de  suivre  mon 
exemple. 

*  Mogieon,  coup  de  poing  soos  le  nez,  nom  d'un  valet  impudent. 
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Tavais  trop  d'envie  d'être  un  illustre,  pour  n'écouter  pas 
ce  conseil  :  outre  cela,  je  ne  me  sentais  pas  de  répugnance 
pour  une  intrigue  amoureuse.  Je  formai  donc  le  dessein  de 
me  travestir  en  jeune  seigneur,  pour  aller  chercher  des  aven- 
tures galantes.  Je  n'osais  me  déguiser  dans  notre  hôtel ,  de 
peur  que  cela  ne  fût  remarqué.  Je  pris  un  bel  habillement 
complet  dans  ]a  garde-robe  de  mon  maître,  et  j*en  ûs  un  pa- 
quet, que  j'emportai  chez  un  petit  barbier  de  mes  amte,  où 
je  jugeai  que  je  pourrais  m'habiller  et  me  déshabiller  com- 
modément. Là,  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible. 
Le  barbie  mit  aussi  la  main  à  mon  ajustement,  et  quand 
nous  crûmes  qu'on  n*y  pouvait  plus  rien  ajouter,  je  marchai 
vers  le  pré  de  Saint-Jérôme,  d'où  j*étais  bien  persuadé  que 
je  ne  reviendrais  pas  sans  avoir  trouvé  quelque  bonne  for- 
tune. Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  si  loin  pour  en 
ébaiidiOT  une  des  plus  brillantes. 

Comme  je  traversais  une  rue  détournée,  je  vis  sortir  d'une 
petite  maison,  et  monter  dans  un  carrosse  de  louage  qui  était 
à  la  p(s*te,  une  dame  richement  habiUée  et  parfaitement  bien 
faite.  Je  m'arrêtai  tout  court  pour  la  considérer,  et  je  la  saluai 
d'un  air  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  me  déplaisait  pas» 
De  son  côté,  pour  me  faire  voir  qu'elle  méritait  encore  plus 
que  je  ne  pensais  mon  attention,  elle  leva  pour  un  moment 
son  voile,  et  ofirit  à  ma  vue  un  visage  des  plus  agréables. 
Cependant  le  carrosse  partit,  et  je  demeurai  dans  la  rue,  un 
peu  étourdi  des  traits  que  je  venais  de  voir.  La  joUe  figure  t 
disais-je  en  nioi-même  :  peste  !  il  faudrait  cela  pour  m'achever. 
Si  les  deux  dames  qui  aiment  Mogicon  sont  aussi  belles  que 
celle-ci,  voilà  un  faquin  bien  heureux;  Je  serais  charmé  de 
mon  sort,  si  j'avais  une  pareille  maîtresse.  En  faisant  cette 
réflexion,  je  jetai  les  yeux  par  hasard  sur  la  maison  d'où 
j'avais  vu  sortir  cette  aimable  personne ,  et  j'aperçus  à  la 
fenêtre  d'une  salle  basse  une  vieille  fenune  qui  me  fit  signe 
d'entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison,  et  je  trouvai  dans  ime  salle 
assez  propre  cette  vénérable  et  discrète  vieille,  qui,  me  pre- 
nant pour  un  marquis  tout  au  moins,  me  salua  respectueuse- 
ment, et  oie  dit  :  Je  ne  doute  pas,  seigneur,  que  vous  n'ayez 
mauvaise  opinion  d'une  femme  qui^  sans  vous  connaître,  vous 
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fait  signe  d'entrer  chez  elle;  mais  vous  jugerez  peut-être  plus 
favorablement  de  moi^  quand  vous  saurez  que  je  n'en  use  pai 
de  cette  sorte  avec  tout  le  monde.  Vous  me  paraissez  un  sd-  . 
gneur  de  la  cour?  Vous  ne  vous  trompez  pas^  ma  mie^  in- 
terrompis-je  en  étendant  la  jambe  droite  et  penchant  le  corpf 
sur  la  hanche  gauche;  je  suis^  sans  vanité^  d'une  des  pkrs 
grandes  maisons  d^Espagne.  Vous  en  avez  bien  la  mioe^  re- 
prit-elle^ et  je  vous  avouerai  que  j*aime  à  faire  plaisir  aux 
personnes  de  qualité  :  c*est  mon  faible.  Je  vous  ai  obserré  par 
ma  fenêtre.  Vous  avez  regardé  très-attentivement,  œ  me 
semble^  une  dame  qui  vient  de  me  quitter.  Vous  sentiries- 
vous  du  goût  pour  elle  ?  dites-le-moi  confidemment.  Foi 
d'homme  de  cour  !  lui  répondis-je ,  elle  m'a  frappé  :  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  piquant  que  cette  créature-là  !  Fau- 
filez-nous ensemble,  ma  bonne^  et  comptez  sur  ma  reoomiais- 
sance.  11  fait  bon  rendre  ces  sortes  de  services  à  nous  autres 
grands  seigneurs  :  ce  ne  sont  pas  ceux  que  nous  payons  le 
plus  mal. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  répliqua  la  vieille,  je  suis  toute  dé- 
vouée aux  personnes  de  condition;  je  me  plais  à  leur  être 
utile.  Je  reçois  ici,  par  exemple,  certaines  femmes  que  des 
dehors  de  vertu  empêchent  de  voir  leurs  galants  chez  diei. 
Je  leur  prête  ma  maison  pour  concilier  leur  tempérament  avec 
la  bienséance.  Fort  bien,  lui  dis-je  ;  et  vous  venez  apparem- 
ment de  faire  ce  plaisir  à  la  dame  dont  il  s'agit?  Non,  ré- 
pondit-elle, c'est  une  jeune  veuve  de  quahté  qui  cherche  un 
amant;  mais  elle  est  si  diffîcile  là-dessus,  que  je  ne  sais  û  vods 
lui  conviendrez,  malgré  tout  le  mérite  que  vous  pouvez  avoir^ 
Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliers  bien  bâtis,  qu'elle  a  dé- 
daignés. Oh  !  parbleu,  ma  chère,  m'écriai-je  d'un  air  de  con- 
fiance, tu  n'as  qu'à  me  mettre  à  ses  trousses;  je  t'en  rendrai 
bon  compte,  sur  ma  parole.  Je  suis  curieux  d'avoir  un  tête- 
à-tête  avec  une  beauté  difficile;  je  n'en  ai  point  encore  ren^ 
contré  de  ce  caractère-là.  Eh  bien  !  me  dit  la  vieille ,  vous 
n'avez  qu'à  venir  ici  demain  à  la  même  heure,  vous  satisferez 
votre  curiosité.  Je  n'y  manquerai  pas,  lui  repartis-je  :  nous 
verrons  si  un  jeune  seigneur  tel  que  moi  peut  rater  une 
conquête. 

Je  retoiu*nai  chez  le  petit  barbier,  sans  vouloir  chercher 
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d'aiitreg  aventures  ^  et  fort  impatient  de  la  suite  de  celle-là. 
Ainsi^  le  jour  suivant^  après  m'être  encore  bien  ajusté^  je  me 
rendis  chez  la  vieille  une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  fallait.  Sei- 
gneur^ me  dit^elle^  vous  êtes  ponctuel^  et  je  vous  en  sais  bon 
gré.  U  est  vrai  que  la  chose  en  vaut  bien  la  peine.  J'ai  vu 
notre  jeune  veuve ,  et  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vouiK.  On  m'a  défendu  de  parler;  mais  j'ai  pris  tant  d'amitié 
pour  Tous^  que  je  ne  puis  me  taire.  Vous  avez  plu,  et  vous 
allez  devenir  un  heureux  seigneur.  Entre  nous,  la  dame  est 
un  morceaa  tout  appétissant  :  son  mari  n'a  pas  vécu  long- 
temps ayec  elle;  il  n'a  fait  que  passer  comme  une  ombre; 
elle  a  toot  le  mérite  d'une  fille.  La  bonne  vieille,  sans  doute, 
voulait  dire  d'une  de  ces  filles  d'esprit  qui  savent  vivre  sans 
ennui  dans  le  célibat. 

L'héroïne  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  carrosse  de 
louage^  comme  le  jour  précédent,  et  vêtue  de  superbes  habits. 
D'abord  qu'elle  parut  dans  la  salle,  je  débutai  par  cinq  ou  six 
révérences  de  petit-maître,  accompagnées  de  leurs  plus  gra- 
cieuses contorsions.  Après  quoi  je  m'approchai  d'elle  d'un  air 
trèft-fiunilier^  et  lui  dis  :  Ma  princesse,  vous  voyez  un  seigneur 
qui  60  a  dans  l'aile.  Votre  image ^  depuis  hier,  s'ofifre  inces- 
samment à  mon  esprit,  et  vous  avez  expulsé^  de  mon  coeur 
une  duchesse  qui  commençait  à  y  prendre  pied.  Le  triomphe 
est  trc^  ^(Mrieux  pour  moi,  répondit-elle  en  ôtant  son  voile; 
mais  je  n'en  ressens  pas  une  joie  pure.  Un  jeune  seigneur 
aime  le  changement,  et  son  cœur  est,  dit-on,  plus  difficile  à 
garder  que  la  pistole  volante.  Eh!  ma  reine >  repris^je,  lais- 
sons là,  s'il  vous  plaît,  l'avenir;  ne  songeons  qu'au  présent. 
Vous  êtes  belle,  je  suis  amoureux.  Si  mon  amour  vous  est 
agréable,  engageons-nous  sans  réflexion.  Embarquons-nous 
comme  des  matelots;  n'envisageons  point  les  périls  de  la  na- 
vigation, n'en  regardons  que  les  plaisirs. 

Ea  achevant  ces  paroles,  je  me  jetai  avec  transport  aux  ge- 
noux de  ma  nymphe;  et,  pour  mieux  imiter  les  petits-maîtres, 
je  la  pressai  d'une  manière  pétulante  de  faire  mon  bonheur. 
Elle  me  parut  un  peu  émue  de  mes  instances,  mais  elle  ne 

>  Ub  leigneor  qui  en  a  dam  Voile  !  une  dachene  êxpuUi*  de  son  cœor  :  ce  lan* 
pge  à  prëteation  est  de  mauvais  goftt;  mail  il  rend  d'autant  miew  le  jargon  d'un 
talel  tiaveati  en  peUt-ma(tre. 
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crut  pas  devoir  s'y  rendre  encore^  et  me  repoussant  :  Arretef* 
vous,  me  dit- elle,  vous  êtes  trop  vif;  vous  avex  l'air  libertin. 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  im  petit  débauché.  Fi  donc, 
madame!  m'écriai-je;  pouves-vous  haïr  ce  qu'aiment  1« 
femmes  hors  du  commun?  Il  n'y  a  plus  que  quelques  hour* 
geois  qui  se  révoltent  contre  la  débauche.  C'en  est  trq>^  le- 
prit-^Ue,  je  me  rends  à  une  raison  si  forte.  Je  vois  bien  qu'avee 
vous  autres  seigneurs  les  grimaces  sont  inutiles  :  il  fautqu'uns 
femme  fasse  la  moitié  du  chemin.  Apprenez  donc  votre  vic- 
toire, ajouta-t-elle  avec  une  apparence  de  confusion^  ocunme 
si  sa  pudeur  eût  souffert  de  cet  aveu;  vous  m'avez  inspiré  dei 
sentiments  que  je  n'ai  jamais  eus  pour  personne^  et  je  n'ai 
plus  besoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes,  pour  me  déterminer 
à  vous  choisir  pour  mon  amant.  Je  vous  crois  un  jeune  sei- 
gneur, et  même  un  honnête  homme  :  cependant  je  n'en  suis 
point  assurée  ;  et,  quelque  prévenue  que  je  sois  en  Totie  Ih 
veur,  je  ne  veux  pas  donner  ma  tendresse  à  un  inconnu.  ' 

Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de  don  Antoixk) 
m'avait  dit  qu'il  sortait  d'un  pareil  embarras  ;  et  voulant  à 
son  exemple  passer  pour  mon  maître  :  Madame^  dis-je  à  au 
veuve,  je  ne  me  défendrai  point  de  vous  apprendre  mon  bob; 
il  est  assez  beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Avez-vom  ei^ 
tendu  parler  de  don  Mathias  de  Silva?  Oui,  répondit-elle;  je 
vous  dirai  même  que  je  l'ai  vu  chez  une  personne  de  ma  con- 
naissance. Quoique  déjà  effronté,  je  fus  un  peu  troublé  de  cette 
réponse.  Je  me  rassurai  toutefois  dans  le  moment;  et,  faisant 
force  de  génie  pour  me  tirer  de  là  :  Eh  bien  !  mon  ange^  re» 
pris-je,  vous  connaissez  un  seigneur...  que...  je  connais  aus»... 
Je  suis  de  sa  maison ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.  Son  aïeul 
épousa  la  belle-sœur  d'un  oncle  de  mon  père.  Nous  scmunes, 
comme  vous  voyez,  assez  proches  parents.  Je  m'appelle  doa 
César.  Je  suis  fils  unique  de  l'illustre  don  Femand  de  Ribera 
qui  fut  tué,  il  y  a  quinze  ans,  dans  une  bataille  qui  se  donna 
sur  les  frontières  de  Portugal.  Je  vous  ferais  bien  un  détaU 
de  l'action;  elle  fut  diablement  vive;  mais  ce  serait  penire 
des  moments  précieux  que  l'amour  veut  que  j'emploie  jAûs 
agréablement. 

Je  devins  pressant  et  passionné  après  ce  discours;  ce  qui  ne 
me  mena  pourtant  à  rien.  Les  faveurs  que  ma  déesse  me 
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laiflsa  prendre  ne  senrirent  qu'à  me  faire  soupirer  aprjte  celles 
qu'eUe  me  reftisa.  La  cruelle  regagna  son  carrosse^  qui  l'at- 
tendait à  la  porte.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  me  retirer 
très-satisfait  de  ma  bonne  fortune^  bien  que  je  ne  fusse  pas 
encore  parfaitement  heureux.  Si>  disais^je  en  moi-même^  je 
n'ai  obtenu  que  des  demi-bontés^  c'est  que  ma  dame  est  une 
personne  qualifiée^  qui  n'a  pas  cru  devoir  céder  à  mes  tians* 
ports  dans  une  première  entrevue.  La  tierté  de  sa  naissance 
a  retardé  mon  bonheur;  mais  il  n'est  différé  que  de  quelques 
jours.  Il  est  bien  vrai  que  je  me  représentai  aussi  que  ce  pou* 
vait  être  une  matoise  des  plus  radinées.  Cependant  j'aimar 
mieux  regarder  la  chose  du  bon  côté  que  du  mauvais,  et  je 
conservai  l'avantageuse  opinion  que  j'avais  conçue  de  ma 
veuve.  Nous  étions  convenus  en  nous  quittant  de  nous  revoir 
le  surlendemain;  et  l'espérance  de  parvenir  au  comble  de 
mes  vœux  me  donnait  un  avant-goût  des  plaisirs  dont  je  me 
flattais. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images,  je  me  rendis  chez 
mon  barbier.  Je  changeai  d'habit,  et  j'allai  joindre  mon  maître 
dans  un  tripot  où  je  savais  qu'il  était.  Je  le  trouvai  engagé  au 
jeunet  je  m'aperçus  qu'il  gagnait;  car  il  ne  ressemblait  pas  à 
ces  joueurs  ûx)ids  qui  s'enrichissent  ou  se  ruinent  sans  chan- 
ger de  visage.  11  était  railleur  et  insolent  dans  la  prospérité, 
et  fort  bourru  jdans  la  mauvaise  fortune.  11  sortit  fort  gai  du 
tripot  9  et  prit  le  chemin  du  Théâtre  du  Prince,  ie  le  suivis 
jusqu'à  la  porte  de  la  comédie;  là,  me  mettant  un  ducat  dans 
la  main  :  Tiens,  Gil  Bias,  me  dit-il,  puisque  j'ai  gagné  au-^ 
jourd'hui,  je  veux  que  tu  t'en  ressentes:  va  te  divertir  avec 
te»  camarades,  et  viens  me  prendre  à  minuit  chez  Arsénié,  où 
Je  dois  soup^  avec  don  Âlexo  Segiar.  A  ces  mots,  il  rentra, 
et  je  demeurai  à  rêver  avec  qui  je  pourrais  dépenser  mon  du- 
cat selon  l'intention  du  fondatem*.  Je  ne  rêvai  pas  longtemps. 
darin,  valet  de  don  Alexo,  se  présenta  tout  à  coup  devant 
moi.  Je  le  menai  au  premier  cabaret,  et  nous  nous  y  amu- 
sâmes jusqu'à  minuit.  De  là  nous  nous  rendîmes  à  la  maison 
d'i^isénie^  où  Clarin  avait  ordi-e  aussi  de  se  trouver.  Un  petit 
hquais  nous  ouvrit  la  porte,  et  nous  fit  entrer  dans  une  salle 
bisse,  où  la  femme  dé  chambre  d'Arsénié  et  celle  de  Flori- 
monde  riaient  à  gorge  déployée  en  s'entretenant  ensemble^ 


172  GIL  BLAS. 

tandis  que  leurs  maîtresses  étaient  en  haut  avec  nos  mdtres. 

L'arrivée  de  deux  vivants  qui  venaient  de  bien  souper^  ne 
pouvait  pas  être  désagréable  à  des  soubrettes^  et  à  des  sou- 
brettes de  comédiennes  encore  :  mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment  lorsque  dans  une  de  ces  suivantes  je  reconnus  ma  veuve, 
mon  adorable  veuve,  que  je  croyais  comtesse  ou  marquise! 
Elle  ne  parut  pas  moins  étonnée  de  voir  son  cher  don  César 
de  Ribera  changé  en  valet  de  petit-maître.  Nous  nous  regar- 
dâmes toutefois  l'un  l'autre  sans  nous  déconcerter;  il  nous 
prit  même  à  tous  deux  une  envie  de  rire  que  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  satisfaire.  Après  quoi  Laure  (c'est  ainsi 
qu'elle  s'appelait),  me  tirant  à  part  tandis  que  Glarln  parlait 
à  sa  compagne,  me  tendit  gracieusement  la  main,  et  me  dît 
tout  bas:  Touchez  là,  seigueur  don  César;  au  lieu  de  nous 
faire  des  reproches  réciproques,  faisons-nous  des  compliments, 
mon  ami!  Vous  avez  fait  votre  rôle  à  ravir,  je  ne  me  suis 
point  mal  non  plus  acquittée  du  mien.  Qu'en  dites-^oi»? 
Avouez  que  vous  m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes 
de  qualité  qui  se  plaisent  à  faire  des  équipées?  Il  est  vrai, 
lui  répondis-je;  mais  qui  que  vous  soyez,  ma  reine ^  je  n'ai 
point  changé  de  sentiment  en  changeant  de  forme.  Agréei, 
de  grâce,  mes  services,  et  permettez  que  le  valet  de  chamlnre 
de  don  Mathias  achève  ce  que  don  César  a  si  heureusement 
commencé.  Va,  reprit-elle,  je  t'aime  encore  mieux  daiïs  t<m 
naturel  qu'autrement.  Tu  es  en  homme  ce  que  je  suis  en 
femme  :  c'est  la  plus  grande  louange  que  je  puisse  te  donner. 
Je  te  reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs.  Nous  n'avons  plut 
besoin  du  ministère  de  la  vieille  :  tu  peux  venir  ici  me  voir 
librement.  Nous  autres  dames  de  théâtre,  nous  vivons  «aiw 
contrainte  et  pêle-mêle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y 
paraît  quelquefois;  mais  le  public  en  rit,  et  nous  sonmies 
faites,  comme  tu  sais,  pour  le  divertir. 

Nous  en  demeurâmes  là,  parce  que  nous  n'étions  pas  seuls* 
La  conversation  devint  générale,  vive,  enjouée,  et  pleine  d'é- 
quivoques claires.  Chacun  y  mit  du  sien.  La  suivante  d'Arsé- 
nié surtout,  mon  aimable  Laure,  brilla  fort,  et  fit  paraître 
beaucoup  plus  d'esprit  que  de  vertu.  D'un  autre  côté,  nos 
mdtres  et  les  comédiennes  poussaient  souvent  de  longs  éclats 
de  rire  que  nous  entendions;  ce  qui  suppose  que  leur  entre- 
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tien  était  aussi  raisonnable  que  le  nôtre.  Si  Ton  eftt  écrit 
toutes  les  belles  choses  qui  se  dirent  cette  nuU  chez  Arsâiie^ 
on  en  aurait,  je  crois  ^  composé  un  livre  très-instructif  pour 
la  jeunesse.  Cependant  l'heure  de  la  retraite^  c'est-à-dire  le 
jour^  arriva  :  il  fallut  se  séparer.  Glarin  suivit  don  Âlexo^  et 
je  me  retirai  avec  don  Mathias. 

CHAP.  TI.  —  De  rentretien  de  quelques  leigneon  tnr  lee  conedient  de  la  troupe 

de  Prince. 

Ce  jour-là^  mon  maître^  à  son  lever^  reçut  un  billet  de  don 
Alexo  S^ar,  qui  lui  mandait  de  se  rendre  chez  lui.  Nous  y 
allâmes^  et  nous  trouvâmes  avec  lui  le  marquis  de  Zenette^ 
et  on  autre  jeune  seigneur  de  bonne  mine  que  je  n'avais  ja- 
mais TU.  Don  Mathias^  dit  Segiar  à  mon  patron^  en  lui  pré- 
sentant ce  cavalier  que  je  ne  connaissais  pointy  vous  voyez 
don  Pompeyo  de  Castro^  mon  parent.  11  est  presque  dès  son 
enfance  à  la  cour  de  Pologne.  Il  arriva  hier  au  soir  à  Madrid, 
et  il  s'en  retourne  dès  demain  à  Varsovie.  Il  n'a  que  cette 
journée  à  me  donner  :  je  veux  profiter  d'un  temps  si  pré- 
cieux^ et  j'ai  cru  que  pour  le  lui  faire  trouver  agréable^  j'a- 
vais besoin  de  vous  et  du  marquis  de  Zenette.  Là-dessus  mon 
maître  et  le  parent  de  don  Alexo  s'embrassèrent^  et  se  firent 
Fun  à  l'autre  force  compliments.  Je  fus  très-satisfait  de  ce 
que  dit  don  Pompeyo;  il  me  parut  avoir  l'esprit  solide  et 
délié.    * 

On  dina  chez  Segiar,  et  ces  seigneurs,  après  le  repas,  jouè- 
rent pour  s'amuser  jusqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Alors  ils 
allèrent  tous  ensemble  au  Théâtre  du  Prince ,  voir  représen- 
ter une  tragédie  nouvelle ,  qui  avait  pour  titre  la  Reine  de 
Carthage.  La  pièce  finie ,  ils  revinrent  souper  au  même  en- 
droit où  ils  avaient  diné;  et  leur  conversation  roula  d'abc^d 
sur  le  poème  qu'ils  venaient  d'entendre,  ensuite  sur  les  ac- 
teurs. Pour  l'ouvrage,  s'écria  don  Mathias,  je  l'estime  peu; 
j'y  trouve  Ënée  encore  plus  fade  que  dans  l'Enéide.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  pièce  a  été  jouée  divinement.  Qu'en 
pense  le  seigneur  don  Pompeyo?  Il  n'est  pas,  ce  me  semble, 
de  mon  sentiment.  Messieurs,  dit  ce  cavalier  en  souriant,  je 
vous  ai  vus  tantôt  si  charmés  de  vos  acteurs,  et  particulière- 
ment de  vos  actrices,  que  je  n'oserais  vous  avouer  que  j'en  ai 

iff. 
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jugé  tout  autrement  que  vou&  C'est  fort  bien  fait,  interrom- 
pit don  Alexo  en  plaisantant,  vos  censures  seraient  ici  fort 
mal  reçues.  Respectez  nos  actrices  devant  les  trompettes  de 
leur  réputation.  Nous  buvons  tous  les  jours  avec  elles;  nous 
les  garantissons  parfaites  :  nous  en  donnerons,  si  Ton  veut, 
des  certificats.  Je  n'en  doute  point,  lui  répondit  son  parent, 
vous  en  donneriez  même  de  leurs  vie  et  mœurs ,  tant  vous 
me  paraissez  amis  ! 

Vos  comédiennes  polonaises,  dit  en  riant  le  marquis  de 
Zénette,  sont  sans  doute  beaucoup  meilleures?  Oiii,  certaine- 
ment, répliqua  don  Pompeyo,  elles  valent  mieux.  Il  y  en  a 
du  moins  quelques-unes  qui  n'ont  pas  le  moindre  défaut 
Celles-là,  reprît  le  marquis,  peuvent  compter  sur  vos  certifi- 
cats?. Je  n'ai  point  de  liaisons  avec  elles,  repartit  don  Pom- 
peyo; je  ne  suis  point  de  leurs  débauches  •  je  puis  juger  de 
leur  mérite  sans  prévention.  En  bonne  foi,  poursuîvil-il, 
croyez-vous  avoir  une  troupe  excellente?  Non,  parbleu ^  dit 
le  marquis,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  yeux  défendre  qu'un 
très-petit  nombre  d'acteurs  :  j'abandonne  tout  le  reste.  Ne 
conviendrez-vous  pas  que  l'actrice  qui  a  joué  le  rôle  de  Di- 
don  est  admirable?  N'a-t-elle  pas  représenté  cette  reine  avec 
toute  la  noblesse  et  tout  l'agrément  convenable  à  Fidée  que 
nous  en  avons?  Et  n'avcz-vous  pas  admiré  avec  quel  art  elle 
attache  un  spectateur,  et  lui  fait  sentir  les  mouvements  de 
toutes  les  passions  qu'elle  exprime?  On  peut  dire  qu'elle  est 
consommée  dans  les  raffinements  de  la  déclamation.  Je  de- 
meure d'accord,  dit  don  Pompeyo,  qu'elle  sait  émouvoir  et 
toucher  :  jamais  comédienne  n'eut  plus  d'entrailles,  et  c'est 
une  belle  représentation  ;  mais  ce  n'est  point  une  actrice  sans 
défaut.  Deux  ou  trois  choses  m'ont  choqué  dans  son  jeu.  Veut- 
elle  marquer  de  la  surprise,  elle  roule  les  yeux  d'une  ma- 
nière outrée;  ce  qui  sied  mal  à  une  personne.  Ajoutez  à  cela 
qu'en  grossissant  le  son  de  sa  voix,  qui  est  naturellement 
doux,  eUe  en  corrompt  la  douceur,  et  forme  un  cieux  assez 
désagréable.  D'ailleurs,  il  m'a  semblé  dans  plus  d'un  endroit 
de  la  pièce,  qu'on  pouvait  la  soupçonner  de  ne  pas  trop  bien 
entendre  ce  qu'elle  disait.  J'aime  mieux  pourtant  croire 
qu'elle  était  discrète,  que  de  l'accuser  de  manquer  d'intelli- 
gence. 
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A  ce  que  je  vois^  dit  alors  don  Mathias  au  cènseory  tous 
ne  seriez  pas  homme  à  fairie  des  vers  à  la  louange  de  nos  co- 
médiennes? Pardonnez-moi,  répondit  don  Pompeyo.  Je  dé- 
couvre beaucoup  de  talents  au  travers  de  leurs  défauts.  Je 
vous  dirai  même  que  je  suis  enchanté  de  Factrice  qui  a  fait 
la  suivante  dans  les  intermèdes.  Le  beau  naturel  !  avec  quelle 
grâce  elle  occupe  la  scène  !  A-t-elle  quelque  bon  mot  à  débi- 
ter, elle  l'assaisonne  d'un  souris  malin  et  plein  de  charmes, 
qui  lui  donne  un  nouveau  prix.  On  pourrait  lui  reprocher 
qu'elle  se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à  son  feu  et  passe  les 
bornes  d'une  honnête  hardiesse;  mais  il  ne  faut  pas  être  si 
sévère.  Je  voudrais  seulement  qu'elle  se  corrigeât  d'une  mau- 
vaise habitude.  Souvent,  au  milieu  d'une  scène,  dans  un  en- 
droit sérieux,  elle  interrompt  tout  à  coup  l'action,  pour  céder 
à  une  folle  envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que 
le  parterre  l'applaudit  dans  ces  moments  mêmes  :  cela  est 
heureux. 

Et  que  pensez-vous  des  hommes?  interrompit  le  marquis  : 
vous  devez  tirer  sur  eux  à  cartouches,  puisque  vous  n'épar- 
gnez pas  les  femmes.  Non,  dit  don  Pompeyo;  j'ai  trouvé  quel- 
ques jeunes  acteurs  qui  promettent,  et  je  suis  surtout  assez 
content  de  ce  gros  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du  premier 
ministre  de  Didon.  11  récite  très-naturellement,  et  c'est  ainsi 
qu'on  déclame  en  Pologne.  Si  vous  êtes  satisfait  de  ceux  là , 
dit  Segiar,  vous  devez  être  charmé  de  celui  qui  a  fait  le  per- 
sonnage d'Énée.  Ne  vous  a-t-il  pas  pani  un  grand  comédien, 
un  acteur  original?  Fort  original,  répondit  le  censeur;  il  a 
des  tons  qui  lui  sont  particuliers ,  et  il  en  a  de  bien  aigus. 
Presque  toujours  hors  de  la  nature ,  il  précipite  les  paroles 
qui  renferment  le  sentiment,  et  appuie  sur  les  auties;  il  fait 
même  des  éclats  sur  des  conjonctions.  11  m'a  fort  diverti,  et 
particulièrement  lorsqu'il  exprimait  à  son  confident  la  vio- 
lence qu'il  se  faisait  d'abandonner  sa  princesse  :  on  ne  sau- 
rait témoigner  de  la  douleur  plus  comiqueraent.  Tout  beau, 
cousin!  répliqua  don  Alexo;  tu  nous  ferais  croire  à  la  fin 
qu'on  n'est  pas  de  trop  bon  goût  à  la  cour  de  Pologne.  Sais- 
tu  bien  que  l'acteur  dont  nous  parlons  est  un  sujet  rare? 
N'as-tu  pas  entendu  les  battements  de  mains  qu'il  a  excités? 
Cela  prouve  qu'il  n'est  pas  si  mauvais.  Cela  ne  prouve  rien , 
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repartit  don  Porapeyo.  Messieurs,  ajouta-t-il,  laissons  là,  je 
'VOUS  prie,  les  applaudissements  du  parterre  ;  il  en  donne  soih 
vent  aux  acteurs  fort  mal  à  propos.  11  applaudit  même  plus 
rarement  au  vrai  mérite  qu'au  faux,  comme  Phèdre  nous 
l'apprend  par  une  fable  ingénieuse.  Permettez-moi  de  vous 
la  rapporter  :  la  voici. 

Tout  le  peuple  d'une  ville  s'était  assemblé  dans  une  grande 
place,  pour  y  voir  jouer  des  pantomimes.  Parmi  ces  acteurs, 
il  y  en  avait  un  qu'on  applaudissait  à  chaque  moment.  Ce 
boufifon,  sur  la  fin  du  jeu,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un 
spectacle  nouveau.  11  parut  seul  sur  la  scène,  se  baissa,  se 
couvrit  la  tête  de  son  manteau,  et  se  mit  à  contrefaire  le  cri 
d'un  cochon  de  lait.  Il  s'en  acquitta  de  manière  qu'on  s'ima- 
gina qu'il  en  avait  un  véritablement  sous  ses  habits.  On  lui 
cria  de  secouei*  son  manteau  et  sa  robe;  ce  qu'il  fit  :  et,  comme 
11  ne  se  trouva  rien  dessous,  les  applaudissements  se  renoa« 
vêlèrent  avec  plus  de  fureur  dans  l'assemblée.  Un  paysan, 
qui  était  du  nombre  des  spectateurs ,  fut  choqué  de  ces  té- 
moignages d'admiration.  Messieurs,  s'écria-t-il,  vous  avez  tort 
d'être  charmés  de  ce  bouffon  ;  il  n'est  pas  si  bon  acteur  que 
vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire  que  lui  le  cochon  de  lait  ; 
et,  si  vous  en  doutez,  vous  n'avez  qu'à  revenir  ici  demain  à 
la  même  heure.  Le  peuple,  prévenu  en  faveur  du  pantomime, 
se  rassembla  le  jour  suivant  en  plus  grand  nombre,  et  plutôt 
pour  siffler  le  paysan,  que  pour  voir  ce  qu'il  savait  faire.  Les 
deux  rivaux  parurent  sur  le  théâtre.  Le  bouffon  conmiença, 
et  fut  encore  plus  applaudi  que  le  jom^  précédent.  Alors  le 
villageois,  s'étant  baissé  à  son  tour  et  enveloppé  de  son  man- 
teau, tira  l'oreille  à  un  véritable  cochon  qu'il  tenait  sous  son 
bras,  et  lui  fit  pousser  des  cris  perçants.  Cependant  l'assis-^ 
tance  ne  laissa  pas  de  donner  le  prix  au  pantomime,  et  char- 
gea de  huées  le  paysan,  qui,  montrant  tout  à  coup  le  cochon 
de  lait  aux  spectateurs  :  Messieurs,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas 
moi  que  vous  sifflez ,  c'est  le  cochon  lui-même.  Voyez  quels 
juges  vous  êtes  *  ! 

Cousin,  dit  don  Alexo,  ta  fable  est  un  peu  vive  !  Néanmoins^ 
malgré  ton  cochon  de  lait,  nous  n'en  démordrons  pas.  Chan- 

■  Tout  le  monde  connaU  cette  fable  de  Phèdre.  Elle  n'a  jamais  été  rendne  en  fraa- 
ça»  avec  plus  de  précision  et  de  vérité  que  dans  ce  passage  de  GU  Bias.  Cependant, 
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de  matière^  poursuivit-il;  celle-ci  m'ennuie.  Tu  pars 
iemain^  quelque  envie  que  j'aie  de  te  posséder  plus 

lat  Le  Sage,  Boonault  «Tait  imité  Phèdre  en  Ten  moiiit  élégiaU  qv*iis  M 

La  Prévention  y  Cible. 

Autrefois  les  tribuns  établirent  à  Rome 

Deax  troupes  de  comédiens  : 
{Le  besoin  de  rimer  m*oblige  à  dire  comme 
A  Paris  les  Français  et  les  Italiens.) 

L*ane  et  l'antre  avec  un  grand  sèle 
Tâchaient  à  renvoyer  les  auditeors  contents. 
Vais  dans  l'une  des  deux,  n'importe  dans  laquelle, 
Présidait  Roscins,  si  cél^re  en  son  temps, 

Ses  gestes,  son  air,  sa  parole, 
Bendaient  en  sa  faveur  le  monde  prévenu  ; 
Bt  quiconque  après  lui  jouait  un  même  rôle, 
S'il  n'était  fort  habile,  était  fort  mal  venu. 

Un  jour  que,  dans  certaine  piècoy 
U  grognait  à  peu  près  comme  un  petit  cochon, 
Un  rôle  si  nouveau  parut  en  son  espèce 
A  tons  les  spectateurs  admirablement  bon. 
Borne  était  une  ville  en  curieux  féconde; 

Bt  chacun  allant  voir  cela  : 
«  Boscius,  disa'it'on,  est  le  seul  homme  au  monde 

>  Capable  de  ce  rôle^là.  > 
Pendant  que  Rosdus,  ayant  le  vent  en  poupe, 
Causait  tant  de  plaisir  et  d'admiration. 

Un  des  acteurs  de  l'autre  troupe 

S'avisa  d'une  invention 
Qni  montre  clairement  que  la  prévention 

A  toujours  l'ignorance  en  croupe. 

Il  dit  que  c'était  un  abus 
De  croire  Roscins  un  si  merveilleux  homme  ; 
Bt  fit  même  afficher  aux  carrefours  de  Rome 
Qu'il  ferait  le  cochon  moins  mal  que  Roscins. 
Lee  Rmnains,  étonnés  d'une  pareille  affiche, 
Bl  qu'avec  Roscius  il  fit  comparaison. 
Furent  tons  l'écouter  plus  pour  lui  faire  niche 

Que  pour  voir  s'il  avait  raison. 

Dès  le  moment  qu'ils  l'entendirent. 
Ce  fîit  de  tontes  parts  nn  mnrmure  confus; 
Ifille  gens  prévenus  l'un  à  l'antre  se  dirent  : 

«  Eh  fi  l  ce  n'est  pas  Rosdus.  > 
n  demande  par  grâce  â  poursuivre  son  rôle; 

Bais  ses  efforts  sont  superflus; 
A  peine  grogne-t-il,  que  chacun  le  contrôle. 
Et  crie  â  haute  voix  :  «  Ce  n'est  pas  Roscius  1  » 

Enfin,  dans  nn  oonrronx  extrême. 
Tirant  nn  vrai  cochon  de  dessons  son  mautean^ 
Â  quif  pour  réussir  dans  un  tel  stratagèoM, 
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longtemps?  Je  Toudrais^  répondit  son  parent^  pouvoir. (aire 
ici  un  plus  long  séjour^  mais  je  ne  le  puis^  je  vous  l'ai  éé^ 
dit.  Je  suis  venu  à  la  cour  d'Espagne  pour  une  affaii'e  d'État 
Je  parlai  hier,  en  arrivant,  au  premier  ministre;  je  dois  le 
voir  encore  demain  matin,  et  je  partirai,  un  moment  apr^, 
pour  m'en  retourner  à  Varsovie.  Te  voilà  devenu  Polonais, 
répliqua  Segiar,  et,  selon  toutes  les  apparences,  tu  ne  revien- 
dras point  demeurer  à  Madrid.  Je  crois  que  non,  repartit  don 
Pompeyo;  j'ai  le  bonheur  d'être  aimé  du  roi  de  Pologne;  j'ai 
beaucoup  d'agrément  à  sa  cour.  Quelque  bonté  pourtant 
qu'il  ait  pour  moi,  croiriez-vous  que  j'ai  été  sur  le  point  de 
sortir  pour  jamais  de  ses  États?  Eh  !  par  quelle  iaventure?  dit 
le  marquis.  Contez-nous  cela,  je  vous  prie.  Très-volontiers, 
répondit  don  Pompeyo,  et  c'est  en  même  temps  mon  histoire 
dont  je  vais  vous  faire  le  récit. 

GHAP.  VU.  •—  Histoire  de  don  Pompeyo  de  Castro» 

Don  Alexo,  poursuivit-il,  sait  qu'au  sortir  de  mon  enfonce 
je  voulus  prendre  le  parti  des  armes,  et  que,  voyant  notre 
pays  tranquille,  j'allai  en  Pologne,  à  qui  les  Turcs  venaient 
alors  de  déclarer  la  guerre.  Je  me  fis  présenter  au  roi^  ipL 
me  donna  de  l'emploi  dans  son  armée.  J'étais  un  cadet  des 
moins  riches  d'Espagne;  ce  qui  m'imposait  la  nécessité  de  me 
signaler  par  des  exploits  qui  m'attirassent  l'attention  du  gé- 
néral. Je  ûs  si  bien  mon  devoir,  qu'après  une  assez  longue 
guerre,  la  paix  ayant  été  faite,  le  roi,  sur  les  bons  témoi- 
gnages que  les  officiers  généraux  lui  rendirent  de  moi,  me 
gratifia  d'une  pension  considérable.  Sensible  à  la  générosité 
de  ce  monarque,  je  ne  perdais  pas  une  occasion  de  lui  en 
témoigner  ma  reconnaissance  par  mon  assiduité.  J'étais  de- 
vant lui  à  toutes  les  heures  où  il  est  permis  de  se  présenter  à 
ses  regards.  Par  cette  œnduite,  je  me  fis  insensiblement  aimer 
de  ce  prince,  et  j'en  reçus  de  nouveaux  bienfaits. 

n  tirait  sourdement  la  pean  : 
<  Roscius,  leur  dlt-il,  dont  l'esprit  est  ti  bean, 
>  Fait  donc  mieux  le  cochon  que  le  cochon  lui-même!  > 

Quand  on  juge  avec  passion, 
En  tous  lieux,  en  tous  temps  mêmes  choses  aniTent; 
C'est  un  guide  trompeur  que  la  prévention, 

Elle  égare  eeax  qui  la  suiventt 

BOUISAULT. 
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Un  jour  que  je  me  distinguai  dans  une  coui*se  de  bague  et 
dans  un  combat  de  taureaux  qui  la  précéda,  toute  la  cour 
loua  ma  force  et  mon  adresse;  et  lorsque,  comblé  d'applau^ 
dissements,  je  fus  de  retour  chez  moi,  j*y  trouvai  un  billet 
par  lequel  on  me  mandait  qu'une  dame  dont  la  conquête  de* 
vait  plus  me  flatter  que  tout  Thonneur  que  je  m'étais  acquis 
ee  jour-là,  souhaitait  de  m'entretenir,  et  que  je  n'avais,  à 
rentrée  de  la  nuit,  qu'à  me  rendre  à  certain  lieu  qu'on  me 
marquait  Cette  lettre  me  fit  plus  de  plaisir  que  toutes  lev 
louanges  qu'on  m'avait  données,  et  je  m'imaginai  que  la  per- 
sonne qui  m'écrivait  devait  être  une  femme  de  la  première 
qualité.  Vous  jugez  bien  que  je  volai  au  rendez-vous  I  Une 
vieille,  qui  m'y  attendait  pour  me  servir  de  guide,  m'intro- 
duisit par  une  petite  porte  du  jardin  dans  une  grande  mai- 
son, et  m'enferma  dans  un  riche  cabinet',  en  me  disant  :  De- 
meurez ici;  je  vais  avertir  ma  maîtresse  de  votre  arrivée. 
J'aperçus  bien  des  choses  précieuses  dans  ce  cabinet  qu'éclai- 
raient une  grande  quantité  de  bougies;  mais  je  n'en  consi- 
dérai la  magnificence  que  pour  me  confirmer  dans  l'opinicHi 
que  j'avais  déjà  conçue  de  la  noblesse  de  la  dame.  Si  tout  ce 
que  je  voyais  semblait  m'assurer  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  personne  du  premier  rang,  quand  elle  parut,  eUe 
acheva  de  me  le  persuader  par  son  air  noble  et  majestueux. 
Cependant  ce  n'était  pas  ce  que  je  pensais. 

Seigneur  cavalier,  me  dit-elle,  après  la  démarche  que  je 
Csds  en  votre  faveur,  il  serait  inutile  de  vouloir  vous  cacher 
que  j'ai  de  tendres  sentiments  pour  vous.  Le  mérite  que  vous 
avez  fait  paraître  aujourd'hui  devant  toute  la  cour  ne  me  les 
a  point  inspirés;  il  en  précipite  seulement  le  témoignage.  Je 
vous  ai  vu  plus  d'une  fois  ;  je  me  suis  informée  de  vous,  et 
le  bien  qu'on  m'en  a  dit  m'a  déterminée  à  suivre  mon  pen- 
chant. Ne  croyez  pas,  poursuivit-elle,  avoir  fait  la  conquête 
d'une  Altesse:  je  ne  suis  que  la  veuve  d'un  simple  officier  des 
gardes  du  roi  ;  mais  ce  qui  rend  votre  victoire  glorieuse,  c'est 
la  préférence  que  je  vous  donne  sur  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  Le  prince  de  RadzivO  m'aime,  et  n'épar- 
gne rien  pour  me  plaire.  Il  n'y  peut  toutefois  réussir,  et  je  ne 
souffre  ses  empressements  que  par  vanité. 

Quoique  je  visse  bien,  à  ce  discours,  qtxe  j'avais  affoire  k 
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une  coquette^  je  ne  laissai  pas  de  savoir  bon  gré  de  cette 
aventure  à  mon  étoile.  Dona  Hortensia  (c'est  ainsi  que  se 
nommait  la  dame)  était  encore  dans  sa  première  jeunesse, 
et  sa  beauté  m'éblouit.  De  plus,  on  m'offrait  la  possession 
d'un  cœur  qui  se  refusait  aux  soins  d'un  prince  :  quel  triomphe 
pour  un  cavalier  espagnol!  Je  me  prosternai  aux  pieds  d'Ho^ 
tense  pour  la  remercier  de  ses  bontés.  Je  lui  dis  tout  ce  qu'on 
galant  homme  pouvait  lui  dire,  et  elle  eut  lieu  d'toe  satis-  ' 
faite  des  transports  de  reconnaissance  que  je  Ûs  éclater.  Aussi 
noua  séparâmes-nous  tous  deux  les  meilleui^s  amis  du  monde, 
après  être  convenus  que  nous  nous  verrions  tous  les  soirs  que 
le  i»înce  ne  pourrait  venir  chez  elle;  ce  qu'on  proinit  de  me 
faire  savoir  très-exactement.  On  n'y  manqua  pas,  et  je  devins 
enfin  l'Adonis  de  cette  nouvelle  Vénus. 

Mais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sont  pas  d'étemelle  durée. 
Quelques  mesures  que  prît  la  dame  pour  dérober  la  omnais- 
sance  de  notre  commerce  à  mon  rival,  il  ne  laissa  pas  d'ap- 
prendre tout  ce  qu'il  nous  importait  fort  qu'il  ignorât  :  une 
servante  mécontente  le  mit  au  fait.  Ce  seigneur,  naturelle- 
ment généreux,  mais  fier,  jaloux  et  violent,  fut  indigné  de 
mon  audace.  La  colère  et  la  jalousie  lui  troublèrent  l'esprit; 
et,  ne  consultant  que  sa  fureur,  il  résolut  de  se  VMiger  de 
moi  d'une  manière  infâme.  Une  nuit  que  j'étais  chez  Hor- 
tense,  il  vint  m'attendre  à  la  petite  porte  du  jardin,  avec  tons 
ses  valets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je  sortis,  il  me  fit  saisir 
pai*  ces  misérables  et  leur  ordonna  de  m'assommer.  Frappez, 
leur  dit-il;  que  le  téméraire  périsse  sous  vos  coups  !  c'est 
ainsi  que  je  veux  punir  son  insolence.  11  n'eut  pas  achevé 
ces  paroles,  que  ses  gens  m'assaillirent  tous  ensemble,  et  me 
donnèrent  tant  de  coups  de  bâton,  qulls  m'étendirent  sans 
sentiment  sur  la  place;  après  quoi  ils  se  retirèrent  avec  leur 
maître,  pour  qui  cette  cmelle  exécution  avait  été  un  spectacle 
bien  doux.  Je  demeurai  le  reste  de  la  nuit  dans  l'état  où  ils 
m'avaient  mis.  A  la  pointe  du  jour,  il  passa  près  de  moi  quel- 
ques personnes  qui,  s'apercevant  que  je  respii-ais  encore,  eu- 
rent la  charité  de  me  porier  chez  un  chirurgien.  Par  bon- 
heur mes  blessures  ne  se  trouvèrent  pas  mortelles,  et  je 
tombai  entre  les  mains  d'un  habile  homme  qui  me  guérit  en 
deux  mois  parfaitement.  Au  bout  de  ce  temps-là,  je  reparus 
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à  la  cour  et  repris  mes  premières  brisées^  excepté  que  je  ne 
retournai  plus  chez  Hortense,  qui  de  son  côté  ne  fit  aucune 
démarche  pour  me«  revoir^  parce  que  le  prince^  à  ce  prix-là, 
lui  avait  pardonné  son  infidélité. 

Gomme  mon  aventure  n'était  ignorée  de  pei^nne^  et  que 
je  ne  passais  pas  pour  un  lâche,  tout  le  monde  s'étonnait  de 
me  voir  aussi  tranquille  que  si  je  n'eusse  pas  reçu  un  afirool, 
car  je  ne  disais  pas  ce  que  je  pensais,  et  je  semblais  n'avoir 
aucun  ressentiment.  On  ne  savait  que  s'imaginer  de  ma  fausse 
insensibilité.  Les  uns  croyaient  que,  malgré  mon  courage,  le 
rang  de  Tofienseur  me  tenait  en  respect  et  m'obligeait  à  dé- 
Torer  Tofiense;  les  autres,  avec  plus  de  raison^  se  défiaient 
de  mon  silence,  et  regardaient  comme  un  calme  trompeur  la 
situation  paisible  où  je  paraissais  être.  Le  roi  jugea,  comme 
ces  derniers,  que  je  n'étais  pas  homme  à  laisser  un  outrage 
impuni,  et  que  je  ne  manquerais  pas  de  me  venger  sitôt  que 
j'en  trouverais  une  occasion  favorable.  Pour  savoir  s'û  deyi*- 
nait  ma  pensée,  il  me  fit  entrer  un  jour  dans  son  cabinet,  oli 
il  me  dit  :  Don  Pompeyo,  je  sais  l'accident  qui  vous  est  ar- 
rivé, et  je  suis  surpris,  je  l'avoue,  de  votre  tranquillité  :  vous 
dissimulez  certainement.  Sire,  lui  répondis-je,  j'ignore  qui 
peut  être  l'offenseur  :  j'ai  été  attaqué  la  nuit  par  des  gens  in- 
connus ;  c'est  un  malhem*  dont  il  faut  bien  que  je  me  console. 
Non,  non,  répliqua  le  roi;  je  ne  suis  point  la  dupe  de  ce  dis- 
cours peu  sincère  :  on  m'a  tout  dit.  Le  prince  de  Radzivil  vous 
a  mortellement  offensé.  Vous  êtes  noble  et  Castillan,  je  sais  à 
quoi  ces  deux  qualités  vous  engagent,  vous  avez  formé  la  ré- 
solution de  vous  venger.  Faites-moi  confidence  du  parti  que 
vous  avez  pris;  je  lé  veux.  Ne  craignez  point  de  vous  repentii» 
de  m'avoir  confié  votre  secret. 

Puisque  Votre  Majesté  me  l'ordonne,  lui  repartis-je,  il  faut 
donc  que  je  lui  découvre  mes  sentiments.  Oui,  seigneur,  je 
songe  à  tirer  vengeance  de  l'affront  qu'on  m'a  tait.  Tout 
homme  qui  porte  un  nom  pareil  au  mien  en  est  comptable  à 
sa  race.  Vous  savez  l'indigne  traitement  que  j'ai  reçu,  et  je 
me  propose  d'assassiner  le  prince,  pour  me  venger  d'une  ma- 
nière qui  réponde  à  l'offense.  Je  lui  plongerai  un  poignard  dans 
le  sein,  ou  lui  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet^  et  je  me 
sauverai^  si  je  puis,  en  Espagne.  Voilà  quel  est  mon  dessein* 
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Il  est  violent^  dit  le  roi;  néanmoins  je  ne  laurais  le  oon- 
damner^  après  le  cruel  outrage  que  Radzivil  tous  a.  bit.  H 
est  digne  du  châtiment  que  vous  lui  réservez.  Mais  n'^exécutai 
pas  sitôt  votre  entreprise;  laissez-moi  chercher  un  tempéift? 
ment  pour  vous  accommoder  tous  deux.  Ahl  seigneiuf^  ate- 
criai-je  avec  chagrin^  pourquoi  m'avez-vous  obligé  de  lom 
révéler  mon  secret?  Quel  tempérament  peut...  Si  je  ii'cî 
trouve  pas  qui  vous  satisfasse^  interrompit-il^  vous  pouRO 
faire  ce  que  vous  avez  résolu.  Je  ne  prétends  pdnt  alûiser  di 
la  confidence  que  vous  m'avez  faite.  Je  ne  trahirai  point  vote 
honneur  ;  soyez  sans  inquiétude  là-dessus. 

J'étais  assez  en  peine  de  savoir  par  quel  moyeu  le  roi  prt- 
tendait  terminer  cette  affaire  à  l'amiable  :  voici  conmie  U  i^ 
prit,  n  entretint  en  particulier  mon  rival.  Prince,  lui  jdilri^ 
vous  avez  insulté  don  Pompeyo  de  Castro.  Vous  u'ignoirei  pu 
que  c'est  un  homme  d'une  naissance  illustre^  uu  cavalier  91e 
j'aime  et  qui  m'a  bien  servi.  Vous  lui  devez  une  Mt^ufffon, 
Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  la  lui  refuser^  répondit  le  prions 
S'il  se  plaint  de  mon  emportement^  je  suis  prêt  à  lui  en  lain 
raison  par  la  voie  des  armes.  11  faut  une  autre -répaFatîo% 
reprit  le  roi;  un  gentilhomme  espagnol  comprend  trop  bien 
le  point  d'honneur  pour  vouloir  se  battre  noblement  avec  un 
lâche  assassin.  Je  ne  puis  vous  appeler  autrement  ;  et  vooi 
ne  sauriez  expier  l'indignité  de  votre  action,  qu'en  présentant 
vous-même  un  bâton  à  votre  ennemi  et  qu'en  vous  offrant  i 
ses  coups.  0  ciel  !  s'écria  mon  rival  :  quoi  !  sire,  vous  Youlei 
qu'un  homme  de  mon  rang  s'abaisse,  qu'il  s'hiunilie  devant 
un  simple  cavalier,  et  qu'il  en  reçoive  même  des  coupa  de 
bâton  I  Non,  repartit  le  monarque;  j'obligerai  don  Pompeyo 
à  me  promettre  qu'il  ne  vous  irappera  point.  Demandez-lui 
seulement  pardon  de  votre  violence  en  lui  présentant  un 
bâton;  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  vous.  Et  c'est  trop  attendre 
de  moi,  sire,  interrompit  brusquement  Radzivil  :  j'aime  mieui 
demeurer  exposé  aux  traits  cachés  que  son  ressentiment  me 
prépare.  Vos  jours  me  sont  chers,  dit  le  roi,  et  je  voudrais 
que  cette  affaire  n'eût  point  de  mauvaises  suites.  Pour  la  finir 
avec  moins  de  désagrément  pour  vous,  je  serai  seul  témoin  de 
cette  satisfaction  que  je  vous  ordonne  de  faire  à  l'ËspagnoK 
Le  roi  eut  besoin  de  tout  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  le  piince^ 


LIVRE  lll^  CHAP,  y  1 1.  489 

pour  obtenir  de  lui  qu'il  fît  une  démarche  si  mortifiante.  Ce 
monai*que  pourtant  en  vint  à  bout  :  ensuite  il  m'envoya 
chercher.  Il  me  conta  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec 
mon  ennemi^  et  me  (iemanda  si  je  serais  content  de  la  répa- 
ration dont  ils  étaient  convenus  tous  deux.  Je  répondis  que 
oui  ;  et  je  donnai  ma  parole  que.  bien  loin  de  trapper  roffen- 
seur^  je  ne  prendrais  pas  même  le  bâton  qu'il  me  présente- 
rait. Cela  étant  réglé  de  cette  sorte,  le  prince  et  moi,  nous 
nous  trouvâmes  un  jour  à  certaine  heure  chez  le  roi,  qui  s'en- 
ferma dans  son  cabinet  avec  nous.  Allons,  dit-il  à  tladziviL 
reconnaissez  votre  faute  et  méritez  qu'on  vous  la  pardonne  s 
Alors  mon  ennemi  me  fit  des  excuses,  et  me  présenta  un  hàiosà 
qu'il  avait  à  la  main.  Don  Pompeyo,  me  (lit  le  monarque  en 
ce  moment^  prenez  ce  bâton,  et  que  ma  présence  ne  vous  em- 

Î^êclie  pas  de  satisfaire  votre  honneur  outragé!  Je  vous  rends 
a  parole  qiie  vous  m'avez  donnée  de  ne  point  frapper  votre 
ennemi.  Non,  seigneur,  lui  répondis-je;  il  suffit  qu'il  se  mette 
en  état  de  recevoir  des  coups  cle  bâton  :  un  Espagnol  oiTense 
n'en  demande  pas  davantage.  Eh  bien  !  reprit  le  roi,  puisque 
vous  êtes  content  de  cette  satisfaction,  vous  pouvez  présente- 
ment tous  deux  Fiiivre  là  franchise  d'un  procédé  régulœr. 
Uesuréz  vos  épées,  pour  terminer  noblement  votre  querellé» 
C'est  ce  que  je  désire  avec  ardeur,  s'écria  le  prince  d'un  ton 
brusque;  et  i^ela  seul  est  capable  de  me  consoler  de  la  non- 
teuse  démarche  que  je  viens  de  taire. 

A  ces  mots,  il  sortit  plein  de  rage  et  de  confusion;  et,  deux 
heures  après^  il  n^'ehvoyâ  dire  qu'il  m'attendait  dans  ^n  en- 
droit écarté.  Je  nl\y  rendis,  et  je  trouvai  ce  seigneur  dispo^ 
à  se  bien  battre.  îl  n'avait  |)as  quarante-cinq  ans;  il  ne  man- 
quait ni  de  com^àge  ni  d'adresse  :  on  peut  dire  que  la  partie 
était  égale  entre  npus.  Venez,  don  Pompeyo,  me  dit-il;  finis- 
sons ici  notre  diftcn  nd.  Sous  devons  l'un  et  l'autre  être  eh 
fareiir  :  vous,  du  traitertient  que  je  vous  ai  lait,  et  moi,  de 
vous  en  avoir  demandé  pardon.  En  achevant  ces  paroles.  Il 
rhil  si  brusquement  Tépée  à  la  main,  que  je  h'eiis  pas  le  tem[|8 
de  lui  répoildre.  11  me  poussa  d'abord  Irès-vlvemeni;  mais 
j'eus  1^  bonheur  de  parer  toiis  les  çoùiis  qu'il  mç  porta.  Je  Iç 
poussai  à  mon  tour  :  je  sentais  qùè  j'avais  afî'aire  à  un  Hbnimé 
qui  savait  aussi  bien  se  défendre  qu^attaquei.;  et  je  ne  sais  ce 
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qu*il  CD  serait  arriyé^  s'il  n'eût  pas  fait  un  fauï  pas  en  recu- 
lant^ et  ne  fût  tombé  à  la  renverse.  Je  m'arrêtai  aussitôt,  et 
dis  au  prince  :  Relevez- vous  !  Pourquoi  m'épargnerî  répatt- 
dit-il;  votre  pitié  me  fait  injure.  Je  ne  veux  point,  lui  répli- 
quai-je,  profiter  de  votre  malheur;  je  ferais  tort  à  nia  gloire. 
Encore  une  fois,  relevez-vous,  et  continuons  notre  combat. 

Don  Pompeyo,  dit-il  en  se  relevant,  après  ce  trait  de  géné- 
rosité, l'honneur  ne  me  permet  pas  de  me  battre  contre  vous. 
Que  dirait-on  de  moi,  si  je  vous  perçais  le  cœur?  Je  passerais 
pour  un  lâche  d'avoir  arraché  la  vie  à  un  homme  qui  me  la 
pouvait  ôter.  Je  ne  puis  donc  plus  m'armer  contre  vos  jouis, 
et  je  sens  que  la  reconnaissance  fait  succéder  de  doux  trans- 
ports aux  mouvements  furieux  qui  m'agitaient.  Don  Pompeyo, 
continua-t-il,  cessons  de  nous  haïr  l'un  l'autre.  Passons  mênie 
plus  avant;  soyons  amis.  Ah!  seigneur,  m'écriai-je,  j'accepte 
avec  joie  une  proposition  si  agréable.  Je  vous  voue  une  amitié 
sincère;  et,  pour  commencer  à  vous  en  donner  des  nuffqœs^ 
je  vous  promets  de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  dona  Hor- 
tensia, quand  elle  voudrait  me  revoir.  C'est  moi,  dit-il,  qià 
vous  cède  cette  dame  ;  il  est  plus  juste  que  je  vous  FalNai- 
donne,  puisqu'elle  a  naturellement  de  l'inclination  pour  vous. 
Non,  non,  interrompis-je  ;  vous  l'aimez.  Les  bontés  qu'elle 
aurait  pour  moi  pourraient  vous  faire  de  la  peine;  je  les  sa- 
crifie à  votre  repos.  Ah!  trop  généreux  Castillan, reprit Rad- 
zivil  en  me  serrant  entre  ses  bras,  vos  sentiments  me  char- 
ment. Qu'ils  produisent  de  remords  dans  mon  âme  !  Avec, 
quelle  doulem*,  avec  quelle  honte  je  me  rappelle  l'outrage  que 
vous  avez  reçu  !  La  satisfaction  que  je  vous  en  ai  faite  dans 
la  chambre  du  roi  me  paraît  trop  légère  en  ce  moment.  Je 
veux  mieux  réparer  cette  injure,  et,  pour  en  effacer  entière- 
ment Tinfamie,  je  vous  offre  une  de  mes  nièces,  dont  je  puis 
disposer.  C'est  une  riche  héritière,  qui  £i'a  pas  quinze  ans^  et 
qui  est  encore  plus  belle  que  jeune.  ^ 

Je  fis  là-dessus  au  prince  tous  les  compliments  que  Thonneur 
d'entrer  dans  son  alliance  me  put  inspirer,  et  j'épousai  sa 
nièce  peu  de  jours  après.  Toute  la  cour  félicita  ce  seigneur 
d'avoir  fait  la  fortune  d'un  cavalier  qu'il  avait  couvert  d'igno- 
minie, et  mes  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux  dé- 
noûment  d'une  aventure  qui  devait  avoir  une  plus  triste  fin* 


UYRE  Ili^  CHAP.  VUl.  I8S 

is  oe  temps^  messieurs,  je  vis  agréablement  à  Vai*sovie; 
lis  aimé  de  mon  épouse,  et  j*en  suis  encore  amoureux. 
ince  de  Radzivil  me  donne  tous  les  jours  de  nouveaux 
ignages  d'amitié,  et  j*ose  me  vanter  d'être  assez  bien 
Teqprit  du  roi  de  Pologne.  L'importance  du  voyage  que 
B  par  son  ordre  à  Madrid  m'assure  de  son  estime. 

•  ^ni.  —  Qoel  accident  obligea  Gii  Bias  à  diercher  une  noavelle  condition. 

le  fut  l'histoire  que  don  Pompeyo  raconta,  et  que  nous 
idlmes,  le  valet  de  don  Alexo  et  moi,  bien  qu'on  eût  pris 
écaution  de  nous  renvoyer  avant  qu'il  en  commençât  le 

Aa  lieu  de  nous  retirer,  nous  nous  étions  arrêtés  à  la 
,  que  nous  avions  laissée  entr'ouverte,  et  de  là  nous  n'en 
18  pas  perdu  un  mot.  Après  cela,  ces  seigneurs  conti- 
ent de  boire;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  la  débauche 
*au  jour ,  attendu  que  don  Pompeyo,  qui  devait  parler 
tin  au  premier  ministre,  était  bien  aise  auparavant  de 
mer  un  peu.  Le  marquis  de  Zenette  et  mon  maître  ém- 
irent ce  cavalier,  lui  dirent  adieu,  et  le  laissèrent  avec 
arent. 

u  nous  couchâmes  pour  le  coup  avant  le  lever  de  l'au- 
el  don  Mathias,  à  son  réveil,  me  chargea  d'un  nouvel 
il,  Gil  Bias,  me  dit-^il,  prends  du  papier  et  de  l'encre 
écrire  deux  ou  trois  lettres  que  je  veux  te  dicter;  je  te 
ion  secrétaire.  Bon  !  dis-je  en  moi-même,  surcroît  de 
QD8.  Gomme  laquais,  je  suis  mon  maître  partout;  comme 
deehambre,  je  Fhabiile;  et  j'écrirai  sous  lui  comme 
aire  :  le  ciel  en  soit  loué  !  Je  vais,  comme  la  triple  Hé- 
(aire  trois  personnages  différents.  Tu  ne  sais  pas,  con- 
4-il>  quel  est  mon  dessein?  Le  voici  :  mais  sois  discret; 
a  de  ta  vie.  Gomme  je  trouve  quelquefois  des  gens  qui 
intent  leurs  boimes  fortunes,  je  veux,  pour  leur  damer 
n^  avoir  dans  mes  poches  de  fausses  lettres  de  femmes 
i  leur  lirai.  Cela  me  divertira  pour  un  moment;  et.  plus 
ux  que  ceux  de  mes  pareils  qui  ne  font  des  conquêtes 
cmr  avoir  le  plaisir  de  les  publier,  j'en  publierai  que  je 
li  pas  eu  la  peine  de  faire.  Mais,  ajouta-t-il>  déguise  ton 
re  de  maQièrc  que  les  billets  ne  paraissent  pas  tous  d'une 

main. 

16. 
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Je  pris  donc  du  papier,  tme  plume  et  de  l'eilcre,  et  je  ilM 
mis  en  devoir  d'obéir  à  don  Mathiàs,  qui  nie  dicta  d*aboTâ  vÀ 
poulet  dans  ces  termes  :  «  Vous  né  vous  êtes  point  troUVéeette 
»  nuit  au  rendez-vous.  Ah!  donMathias,  tJUe  direz-yoiÉspobr 
»  VOUS  justifier?  Quelle  était  mon  erreiiH  et  queycfiidtnepa^ 
»  nissez  bien  d'avoir  eu  là  vanité  de  croire  que  tous  lés  ainih 
»  sements  et  toutes  les  affaires  du  monde  devaient  cédçr  au 
»  plaisir  de  voir  dona  Clara  de  Mendoce  !  »  Après  ce  billet^  il 
m'en  fit  écrire  un  autre,  comme  d'une  femme  qid  ltd  sacri- 
fiait un  prince  ;  et  uri  autre  enfin,  pdr  lequel  une  d&iiie  Itii 
mandait  que,  si  elle  était  assurée  qd'il  fût  discret^  elle  ffetA 
avec  lui  le  voyage  de  Cythère.  Il  ne  se  contentait  pas  dé  mt 
dicter  de  si  belles  lettres,  ii  m'obligeait  de  mettre  avt  bas  deê 
noms  de  pei'sonnes  qualifiées.  Je  ne  pus  tn'empècher  de  M 
témoigner  que  je  tioutais  cela  très-délicat;  inàis  il  iiie  pf^ 
de  ne  lui  donner  des  avié  que  lorsqii*il  m'en  demanderait  le 
fus  obligé  de  me  taire,  et  d'expédier  ses  commandements; 
Gela  fait,  il  se  leva,  et  je  Faidai  à  s'habiller.  Il  lliit  les  lettrés 
dans  ses  poches;  il  sortit  ensuite.  Je  le  suivis^  et  notis  aUdcbeè 
dîner  chez  don  Juan  de  Moncade,  qui  régalait  ce  jour-là  dn<| 
ou  six  cavaliers  de  ses  amis. 

On  y  fit  grande  chère;  et  la  joiè,  qui  est  le  meilleur  aàsat- 
sonnemeht  des  festins,  régna  dans  le  repas.  Tous  les  convives 
contribuèrent  à  égayer  la  conversation,  les  uns  par  des  plai- 
santeries, les  autres  en  racontant  des  histoires  dont  ils  se  di- 
saient les  héros.  Mon  niaître  ne  perdit  pas  Une  si  belle  octà- 
sion  de  faire  valoir  les  lettres  qu'il  m'aVait  fait  écrire.  Il  lëi 
lut  à  haute  voix,  et  d'im  air  si  imposant,  qu'à  rexceptfoU  de 
son  secrétaire  tout  le  monde  peut-être  en  fut  la  dupe.  Pahni 
les  cavaliers  devant  qui  se  faisait  effrontément  cette  lecture, 
il  y  en  avait  un  qu'on  appelait  don  Lope  de  Velasco.  CelUi-d, 
homme  fort  grave,  au  lieu  de  se  réjouir  comme  les  atith» 
des  prétendues  bonnes  fortunes  du  lecteur,  lui  demanda  froi- 
dement si  la  conquête  de  dona  Clara  lui  avait  coûté  bêad- 
cbup.  Moins  que  riéh,  lui  répoiidit  ddn  Mathias  :  elle  a  fait 
toutes  les  avances.  Elle  me  voit  à  la  promenade;  je  lui  t)Iais. 
On  me  suit  par  Sbh  ordre  ;  on  apprend  qui  je  suis.  Elle  th'é- 
crit,  et  me  ftontie  tendez- vous  chez  elle  à  une  heure  de  là 
nuit  où  tout  reposait  dans  sa  maison.  Je  m'y  trouvai;  on 
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inltitrodiiislt  mm  son  appartement.,  lé  suis  trop  dfacret 
poui*  TOUS  dire  le  reste. 

A  ce  récit  laconique ,  le  seigneur  de  Yclasco  fit  paraître 
Une  grande  altération  sur  son  visage.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
s'apercevoir  de  l'intérêt  qu*il  prenait  à  la  dame  en  question. 
Totis  ces  billets^  dit-il  à  mon  maître  en  le  regardant  d'un  air 
iurieiix,  ^nt  absolument  faux,  et  surtout  celui  que  vcms.  tous 
Tantes  d'aToir  reçu  de  dona  Clara  de  Mendoce.  Il  n'y  a  point 
en  Espagne  de  fiùe  plus  réservée  qu'elle.  Depuis  deux  ans  un 
caTalier,  qui  ne  tous  cède  lii  eh  naissance  iii  eh  mérite  per- 
sonnel^ met  tout  en  usagé  pour  e'en  faire  aimer.  A  peine  en 
a-t-ll  obtenu  les  plus  innocentes  faveurs;  mais  il  peut  se 
flatter  que,  si  elle  était  capdble  d'en  accordei*  d'autres,  ce  ne 
serait  qu'à  lui  seul.  EU!  qui  voiis  dit  lé  contraire?  interrom- 
pit ddti  tlathias  d'un  air  railleur.  Je  ectntiëhs  avec  vous^  que 
c'est  ittie  fille  très-honnête;  De  mon  cdté^  je  suis  hh  fort  hon- 
nête gar^n.  Par  conséquent  voiis  devez  être  persdadé  qu'il 
he  fe'etit  rien  passé  entre  tibus  que  de  très-hôilhêtc.  Ah!  c'en 
est  trop^  interrompit  don  Lopè  à  son  tour;  laissons  là  les 
tiiillerieë.  Tous  êtes  un  imposteur.  Jailiais  dona  Clara  ne  vous 
à  donné  de  rbndez-voils  la  nuit.  Je  he  puis  sonflVii*  que  vous 
bsies  faoirdr  sa  réputation.  Je  suis  aussi  tt'op  discret  pour 
TdUs  dire  le  resté.  En  abhevant  ces  tiiots,  il  rompit  en  visière 
à  tdtHe  là  compagnie,  et  se  retira  d'uh  air  qui  me  fit  juger 
que  tette  afikire  pc«u!Tait  bien  avoir  de  mauvaises  suites.  Mon 
maître,  qui  était  assez  brave  pour  un  seigheur  dé  son  carac- 
tèic>  méprisa  les  menacés  de  don  Lope.  Le  fat  |  s'écria-t-il  en 
fitisaht  hn  éclat  de  rire.  Les  chevaliers  errants  soutenaient  la 
bètiuté  de  leurs  maltresses;  il  veut,  lui,  soutenir  la  sagesse 
de  lu  sienne  :  cela  me  paraît  encote  plus  extravagant. 

Là  tetraite  de  Telasco,  à  laquelle  Mohcade  avait  en  vain 
touln  ii'opfioser,  hé  trbubla  point  la  fête.  Les  caTaliers,  sahs 
I  faire  beahcôhp  d'attention ,  continuèrent  de  se  réjouir,  et 
ne  se  sëtNirèrent  qu'à  la  pointe  du  joui*  suivant.  Nous  houi^ 
oouchftihe^,  hion  ihaîtte  et  moi;  sur  le^  cinq  heures  du  nia- 
titi.  Lé  sommeil  m'èccaUàitj  et  je  cbmptais  de  bien  dbhnir; 
thaïs  Je  comptais  sdhs  hidn  hêtë  ;  oh  jplutdt  sans  ddtre  por- 
tier, qui  Tint  mè  réveiller  une  lièùtfe  après,  pour  me  dire 
(}u'il  y  aTâit  à  la  porte  Un  garçon  qui  ilie  (demandait.  Ah! 
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maudit  portier,  m'écriai-je  en  bâillant,  songez-vous  que  je 
viens  de  me  mettre  au  lit  tout  à  Theure?  Dites  à  ce  gai^çon 
que  je  repose,  et  qu'il  revienne  tantôt.  Il  veut,  me  répli- 
qua-t-il,  vous  parler  en  ce  moment;  il  assure  que  la  chose 
presse.  A  ces  mots,  je  me  levai;  je  mis  seulement  mes  hauts- 
de-chausses  et  mon  pourp<>int,  et  j^allai,  en  jurant,  trouver 
le  garçon  qui  m'attendait.  Ami,  lui  dis-je,  apprenez-moi,  s*il 
vous  plait,  quelle  affaire  pressante  me  procure  Thonneur  de 
vous  voir  de  si  grand  matin,  Tai,  me  répondit-il,  une  lettre 
à  remettre  en  main  propre  au  seigneiu*  don  Mathias,  et  il 
faut  qu'il  la  lise  tout  présentement;  cela  est  de  la  dernière 
conséquence  pour  lui  :  je  vous  prie  de  m'introduire  dans  sa 
chambre.  Comme  je  crus  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  impor- 
tante, je  pris  la  liberté  d'aller  réveiUer  mon  maître.  Pardon, 

lui  dis-je,  si  j'interromps  votre  repos;  mais  l'importance 

Que  me  veux-tu?  interrompit-il  brusquement.  Seigneur,  lui 
dit  alors  le  gaiçon  qui  m'accompagnait,  c'est  une  lettre  que 
('ai  à  vous  rendre  de  la  part  de  don  Lope  de  Yelasco.  Don 
Mathias  prit  le  billet,  l'ouvrit;  et,  après  l'avoir  hi,  dit  au 
valet  de  don  Lope  :  Mon  enfant',  je  ne  met  lèverais  jamais 
avant  midi,  quelque  partie  de  plaisir  qu'on  me  pût  proposer; 
|uge  si  je  me  lèverai  à  six  heures  du  matin  pour  me  battre  ! 
Tu  peux  dire  à  ton  maître  que  s'il  est  encore  à  midi  et  demi 
dans  l'endroit  où  il  m'attend,  nous  nous  y  verrons;  va  lui 
porter  cette  réponse.  A  ces  mots  il  s'enfonça  dans  son  lit,  et 
ne  tarda  guère  à  se  rendormir. 

Il  se  leva  et  s'habilla  fort  tranquillement  entre  onze  heures 
et  midi;  puis  il  sortit,  en  me  disant  qu'il  me  dispensait  de 
le  suivre;  mais  j'étais  trop  tenté  de  voir  ce  qu'il  deviendrait, 
pour  lui  obéir.  Je  marchai  sur  ses  pas  jusqu'au  pré  de  Saint- 
Jérôme,  où  j'aperçus  don  Lope  de  Yelasco  qui  Tattendait  de 
pied  ferme.  Je  me  cachai  pour  les  observer  tous  deux;  et 
voici  ce  que  je  remarquai  de  loin.  Ils  se  joignirent,  et  com- 
mencèrent à  se  battre  un  moment  après.  Leur  combat  fut 
long.  Ils  se  poussèrent  tour  à  torn*  l'un  l'autre  avec  beaucoup 
d'adresse  et  de  vigueur.  Cependant  la  victoire  se  déclara  pour 
don  Lope  :  il  perça  mon  maître,  l'étendit  par  terre,  et  s'en- 
fuit fort  satisfait  de  s'être  si  bien  vengé.  Je  courus  au  mal- 
heureux don  Mathias;  je  le  trouvai  sans  ix)nnaissance  et 
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presqiie  déjà  sans  Tie.  Ce  spectacle  m'attendrit;  et  je  ne  pi» 
m'empêcher  de  pleurer  une  mort  à  laquelle ,  sans  y  penser, 
j'avais  servi  d'instrument.  Néanmoins ,  malgré  ma  douleur, 
je  ne  laissai  pas  de  songer  à  mes  petits  intérêts.  Je  m*en  re- 
tournai promptement  à  Thôtel  sans  rien  dire;  je  fis  un  pa- 
quet de  mes  bardes,  où  je  mis  par  mégarde  quelques  nippes 
de  mon  maître  ;  et  quand  j'eus  porté  cela  chez  le  barbier,  oii 
mon  habit  d'homme  à  bonnes  fortunes  était  encore,  je  ré- 
pandis dans  la  ville  l'accident  funeste  dont  j'avais  été  témoin. 
Je  le  contai  à  jqui  voulut  l'entendre,  et  surtout  je  ne  manqucâ 
pas  d*aller  rannoncer  à  Rodriguez.  11  en  parut  moins  aiàigé 
qu'occupé  des  mesures  qu'il  avait  à  prendre  là-dessus.  11  as- 
sembla ses  domestiques,  leur  ordonna  de  le  suivre,  et  nous 
sens  rendîmes  tous  au  pré  de  Saint-Jérôme.  Nous  enlevâmes 
don  Ifathias  qui  respirait  encore,  mais  qui  mourut  trois  heu- 
res après  qu'on  l'eut  transporté  chez  lui.  Ainsi  périt  le  sei- 
gneur don  Mathias  de  Silva,  pour  s'être  avisé  de  lire  mal  à 
propos  des  biUets  doux  supposés. 

CHAP.  IX.  —  Quelle  personne  il  alla  servir  après  la  mort  de  don  Ifathias  de  Siln* 

Quelques  jours  après  les  funérailles  de  don  Mathias,  tous 
ses  domestiques  furent  payés  et  congédiés.  J'établis  mon  do- 
micile chez  le  petit  barbier,  avec  qui  je  commençais  à  vivre 
dans  une  étroite  liaison.  Je  m'y  promettais  plus  d'agrément 
que  chez  Melendez.  Gomme  je  ne  manquais  pas  d*argent,  je 
ne  me  hâtai  point  de  chercher  une  nouvelle  condition  ;  d'ail- 
kors  j'étais  devenu  difficile  sur  cela.  Je  ne  voulais  {dus  ser- 
vir qœ  des  personnes  hors  du  conunun;  encore  avais-je  ré- 
solu de  bien  examiner  les  postes  qu'on  m'offrirait.  Je  ne  croyais 
pas  le  meilleur  trop  bon  pom*  moi,  tant  le  valet  d'un  jeune 
sdgneur  me  paraissait  alors  préférable  aux  autres  valets! 

£d  attendant  que  la  fortune  me  présentât  une  maison  telle 
que  je  m'imaginais  la  mériter,  je  pensai  que  je  ne  pouvais 
mieux  fiaire  que  de  consacrer  mon  oisiveté  à  ma  belle  Laure, 
que  je  n'avais  point  vue  depuis  que  nous  nous  étions  si  plai- 
samm^it  détrompés.  Je  n'osai  m'habiller  en  don  Césai*  de 
Ribera;  je  ne  pouvais,  sans  passer  pour  un  extravagant,  met- 
tre cet  habit  que  pour  me  déguiser.  Mais ,  outre  que  le  mien 
o'avait  pas  encore  l'air  trop  malpropre,  j'étais  bien  chaussé 
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et  bien  coiffé.  Je  me  jparai  donc,  à  l'aidé  du  barbier,  d'ètlfè 
manière  qui  tenait  un  milieu  entte  àoti  Cësar  et  Gil  nâi 
Dans  cet  état,  je  me  rendis  à  la  maison  d'Arsénié.  Je  trdiital 
Laure  seule  dans  la  même  salle  où  je  lui  àyais  déjà  ffaiH. 
Ah!  c'est  vous,  i'écria-t-elle  aussitôt  iju'elle  m'aperçut;  jfe 
TOUS  croyais  perdu.  Il  y  d  sept  ou  huit  jbiirs  qiie  je  touâ  tl 
permis  de  me  venir  voir  !  vous  n'abitôez  point,  à  èe  qae  jk 
vois,  des  libertés  que  les  dames  voUs  donnebté 

Je  m'excusai  sur  la  mort  de  mon  maître  j  sdr  lëli  MuipÊf 
tiens  que  j'avais  eues;  et  j'ajoutai  fbrt  joliment  ^tié^;^  dm 
mes  embarras  mêmes,  inon  aimable  Laui*e  avait  toujodhi  fit 
présente  à  ma  pensée.  Cela  étant  ^  me  dit-^lle,  je  ne  tète  fl^ 
rai  plus  de  reproches,  et  je  vous  avouerai  ^tle  j'cU  atissi  Mag& 
à  vous.  D^aboi^d  que  j'ai  appris  lé  malheur  dé  don  Màtlilft^, 
j'ai  formé  un  projet  qui  ne  vous  déplaira  peut-être  pUilt;  D 
j  a  Idngtemps  qde  j'entends  dire  à  nitt  niaîiresse  qu'elle  vetti 
avoir  chez  elle  une  espèce  d'homme  d'afEMres,  ttn  ^ai'çm  ^ 
entende  bien  l'économie ,  et  qui  tienne  uii  registre  fexaiA  flte 
sommes  qu'on  lui  donnera  pour  faire  la  dépense  de  la  mai- 
son. J'ai  jelé  les  yeux  sur  votre  seigneurie;  il  me  sendble  que 
vous  ne  remt>lirez  point  mal  cet  eniplui.  Je  sens,  lui  rë|iDn- 
dis-je,  que  je  m'en  acquitterai  à  merveille.  J'ai  lu  les  Écono- 
miques d'Aristote;  et  pour  tenir  des  registres;  c'est  mon  fttti;:. 
Mais,  mon  enfant,  poursuivis-je,  ime  difQculté  m'empêdfe 
d'entrer  au  service  d'Arsénié.  Quolle  difficulté?  me  dit  Laure. 
J'ai  juré,  lui  répliquai-je,  de  ne  plus  servir  de  bourgeois;  j'en 
ai  même  juré  par  le  Styx  !  Si  Jupiter  n'osait  violer  ce  »e^- 
ment,  jugez  si  un  valet  doit  le  respecter!  Qu'appdlcs-tn  des 
bourgeois?  repartit  fixement  la  soubrette  :  pour  qui  prend!- 
tu  les  comédiennes?  Les  prends-tu  pour  des  avocates  ou  {Mr 
des  prôcureuses?  Oh!  sache,  mon  àlni,  que  ies  comédiétthes 
sont  nobles,  archinobles  par  les  alliances  qu'elles  iDDiitrabtent 
avec  les  grands  seigneurs. 

Sur  ce  pied-là>  lui  dis-je,  mon  infante,  je  ptiiâ  acëeptfer  là 
place  que  vous  me  destinei;;  je  né  dérogerai  point.  Noll,  Stan 
doute,  répondit-elle  :  passer  de  chez  iin  petit-maître  au  Hët^ 
vice  d'une  hétx)îne  dé  théâtl^;  c'est  être  tiWjouts  dans  le  mêaik 
monde.  Nous  allons  de  pair  avec  les  gens  de  qualité.  Nôhs 
avons  des  équipages  comme  eux,  nôiïÂ  faidc^  olisii  bomlë 
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chère  ^  et  dans  le  fond  on  doit  nous  confon4re  ensemble  dans 
la  Yie  civile.  En  effets  ajouta-t-elle^  à  considérer  un  marquj;. 
et  un  comédien  dans  le  cours  d'un^  jourp^,  c'est  presque  la  . 
même  chose.  Si  le  iparquis^  pendant  lep  trois  quarts  du  jour^ 
est^  par  son  rang^  au-dessus  du  comédiep,  le  coipédien^  pen- 
dant l'autre  quart,  s'élève  encore  davantage  au-dessus  du 
marquis^  par  un  rôle  d'empereur  ou  de  roi  qu'il  représente. 
Gela  fait^  ce  me  semble^  une  compensation  de  noblesse  et  de 
grandeur  qui  nous  égale  aux  personnes  de  la  cour.  Qui  vrai-, 
ment,  repris-je,  vous  êtes  de  niveau ,  sans  contredite  les  un9 
aux  autres.  Peste!  les  comédiens  ne  sont  pas  des  xns^vouûe^, 
comme  je  le  croyais ,  et  vous  me  donnez  une  forte  envie  de 
servir  de  si  honnêtes  gens.  Eh  bien!  repartit  elle, tu  n'p  qu'4 
revenir  dans  deux  Jours.  Je  ne  te  demande  que  ce  temps-là 
pour  disposer  ma  maîtresse  à  te  prendre  :  je  lui  parlerai  en 
ta  faveur.  J'ai  quelque  ascendant  sur  son  esprit;  je  suis  per- 
suadée que  je  te  ferai  entrer  ici. 

Je  remerciai  Laure  de  sa  bonne  volonté.  Je  lui  témoignai 
que  j'ei^  étais  pénétré  de  reconnaissance,  et  je  l'ep  assurai 
avec  des  transports  qui  ne  lui  permirent  pas  d'eu  douter.  Nous 
eûmes  tous  deux  un  assez  long  entretien,  qui  aurait  encore 
duré,  si  un  petit  laquais  ne  îùi  venu  dire  à  ma  princesse 
qu'Arsénié  la  demandait.  Nous  nous  séparâmes.  Je  sortis  de 
chez  la  comédienne  dans  la  douce  espérance  d'y  avoir  bientôt 
bouche  en  corn*,  et  je  ne  manquai  pas  d'y  retourner  deux  jours 
après.  Je  t'attendais,  me  dit  la  suivante,  pour  t'assurer  que 
tù  es  commensal  dans  cette  maison.  Viens,  suis-moi;  je  vais 
te  présenter  à  ma  maîtresse.  A  ces  paroles,  elle  me  mena  dans 
un  appartement  composé  de  cinq  à  six  pièces  de  plain-pied^ 
toutes  plus  richement  meublées  les  unes  que  les  autres. 

Quel  luxe!  quelle  magnificence I  Je  me  crus  chez  une  vice» 
reine,  ou,  pour  mieux  dire,  je  m'imaginai  voir  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  amassées  dans  un  même  lieu.  U  est  vra| 
qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  nations,  et  qa'on  pouvait  déânir 
cet  appartement,  le  temple  d'unie  déesse  où  chaque  voyageur 
apportait  pour  offrande  quelques  raretés  de  son  pays.  J'aper- 
çus la  divinité  assise  sur  un  gros  carreau  de  satin;  je  la  trou- 
vai charmante  et  grasse  de  la  fumée  des  sacrifices.  Elle  était 
dans  un  déshabillé  galant,  et  ses  belles  mains  s'occupaieift  à 
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préparer  une  coiffure  nouvelle  pour  jouer  son  i*^  ce  jour-lL 
Madame, lui  dit  la  soubrette,  voici  l'économe  en  question;  je 
puis  vous  assurer  que  tous  ne  sauriez  avoir  un  meilleur  su- 
jet. Arsénié  me  regarda  très-attentivement,  et  j'eus  le  bonhenr 
de  ne  lui  pas  déplaire.  Gomment  donc,  Laure,  s*écria-t«eUe, 
mais  voilà  un  fort  joli  garçon  !  je  prévois  que  je  m'acGomnMh 
derai  bien  de  lui.  Ensuite,  m*adressant  la  parole  :  Mon  entant, 
ajouta-t-elle,  vous  me  convenez,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  voa 
dire  :  vous  serez  content  de  moi  si  je  le  suis  de  vous.  Je  hii 
répondis  que  je  ferais  tous  mes  efforts  pour  la  servir  à  son 
gré.  Comme  je  vis  que  nous  étions  d'accord ,  je  sortis  sv-lé- 
cbamp  pour  aller  chercher  mes  bardes,  et  je  revins  m'installer 
dans  cette  maison. 

CHAP.  X*  —  Qui  n'est  pas  plvs  bng  qne  le  précédent. 

Il  était  à  peu  près  l'heure  de  la  comédie;  ma  maîtresse  me 
dit  de  la  suivre  avec  Laure  au  théâtre.  Nous  entrâmes  dans 
sa  loge,  où  elle  ôta  son  habit  de  ville,  et  en  prit  un  autre  {dus 
magnifique  pour  paraître  sur  la  scène.  Quand  le  spectade 
commença,  Laure  me  conduisit  et  se  plaça  près  de  moi  dans 
un  endroit  d'où  je  pouvais  voir  et  entendre  parfaitement  bien 
les  acteurs.  Us  me  déplurent  pour  la  plupart,  à  cause  sa» 
doute  que  don  Pompeyo  m'avait  prévenu  contre  eux.  On  ne 
laissait  pas  d'en  applaudir  phisieurs,  et  quelques-uns  de  oaix* 
là  me  tirent  souvenir  de  la  fable  du  cochon. 

Laure  m'apprenait  le  nom  des  comédiens  et  des  comé- 
diennes à  mesure  qu'ils  s'ofi'raient  à  nos  yeux.  Elle  ne  se  gcmi- 
tentait  pas  de  les  nommer;  la  médisante  en  faisait  de  jolis 
portraits.  Celui-ci,  disait-elle,  a  le  cerveau  creux;  celui-là 
est  un  insolent.  Cette  mignonne  que^  vous  voyez,  et  qui  a  Talr 
plus  libre  que  gracieux ,  s'appelle  Rosarda  :  mauvaise  acqui- 
sition pour  la  compagnie  !  on  devrait  mettre  cela  dans  la  troupe 
qu'on  lève  par  ordre  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne^  €i. 
qu'on  va  faire  incessamment  partir  pour  TAmérique.  Regar- 
dez bien  cet  astre  lumineux  qui  s'avance,  ce  beau  soleil  cou- 
chant :  c'est  Casilda.  Si,  depuis  qu'elle  a  des  amants,  elle  avait 
exigé  de  chacun  d'eux  une  pierre  de  taille  pour  en  bâtir  une 
pyramide ,  conune  fit  autrefois  une  princesse  d'Egypte ,  elle 
en  pourrait  faire  élever  une  qui  irait  jusqu'au  troisième  cieL 
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Enfin  Lanre  déchira  tout  le  monde  par  des  médisances.  Ah  ! 
Ja  iQëchante  langue  !  Elle  n'épargna  pas  même  sa  maîtresse^. 

Cependant  j'avouerai  mon  faible  :  j'étais  charmé  de  ma  sou* 
hrette,  quoique  son  caractère  ne  fût  pas  moralement  bon.  Elle 
médisait  avec  un  agrément  qui  me  faisait  aimer  jusqu'à  sa 
malignité.  Elle  se  levait  dans  les  entr'actes  pour  aller  voir  si 
Arsénié  n'avait  pas  besoin  de  ses  services;  mais^  au  lieu  de 
venir  promptement  reprendre  sa  place,  elle  s'amusait  derrière 
le  théâtre  à  recueillir  les  fleurettes  des  honunes  qui  la  cajo- 
laient. Je  la  suivis  une  fois  pour  l'observer,  et  je  remarquai 
qu'elle  avait  bien  des  connaissances.  Je  comptai  jusqu'à  trois 
comédiens  qui  Farrêtèrent  l'un  après  l'autre  pour  lui  parler, 
et  ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle  très-Oeunilièrement. 
Gela  ne  me  plut  point;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
je  sentis  ce  que  c'est  que  d'être  jaloux.  Je  retournai  à  ma  place 
si  rêveor  et  si  triste,,  que  Laure  s'en  aperçut  aussitôt  qu'elle 
m'eut  rejoint.  Qu'as-tu,  Gil  Bias?  me  dit-elle  avec  étonne- 
ment;  qudle  humeur  noire  s'est  emparée  de  toi  depuis  que 
je  fai  quitté?  Tu  as  l'air  sombre  et  chagrin.  Ma  princesse,  lui 
répondis-je,  ce  n'est  pas  sans  raison;  vos  allui*es  sont  un  peu 
vives.  Je  viens  de  vous  voir  avec  des  comédiens...  Ah!  le  plai- 
sant soiei  de  tristesse!  interrompit-elle  en  riant.  Quoi!  cela 
te  Doit  de  la  peine?  Oh!  vraiment  tu  n'es'  pas  au  bout;  tu 
verras  bien  d'autres  choses  parmi  nous.  11  faut  que  tu  t'ac- 
coutomes  à  nos  manières  aisées.  Point  de  jalousie,  mon  en- 
fant! les  jaloux,  chez  le  peuple  comique,  passent  pour  des 
^dicules.  Aussi  n'y  en  a-t-il  presque  point.  Les  pères,  les 
maris,  les  frères,  les  oncles  et  les  cousins  sont  les  gens  du 
monde  les  plus  commodes,  et  souvent  même  ce  sont  eux  qui 
établissent  leurs  familles. 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage  de  personne 
et  à  r^arder  tout  tranquillement,  elle  me  déclara  que  j'étais 
Hieureux  mortel  qui  avait  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 
Puis  elle  m'assura  qu'elle  m'aimerait  toigours  uniquement. 
Sur  cette  assurance,  dont  je  pouvais  douter  sans  passer  pour 
on  esprit  trop  défiant,  je  lui  promis  de  ne  plus  m'alarmer,  et 

*  Tau  eet  portraiU  étaient  d'après  nature;  et  l'on  dit  que  Le  Sage,  retiré  à  Bon- 
lo|M,  lonqn'il  était  vieaX|  m  pla^t  quelquefc^  à  donner  Ini-mème  la  clef  de  tontet 
cciaUwions. 
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jo  lui  tins  parole.  Je  la  \is^  dès  le  soir  même^  s'entretenir 
en  particulier  et  rire  avec  des  hommes.  A  Tissue  de  la  comé- 
die^ nous  nous  en  retournâmes  avec  notre  maîtresse  au  logis, 
où  Florimonde  arriva  bientôt  avec  trois  vieux  seigneurs  et  tm 
comédien  qui  y  venaient  souper.  Outre  Laure  et  moi,  il  | 
avait  pom*  domestiques  dans  cette  maison  une  cuisinière,  un 
cocher  et  un  petit  laquais.  Nous  nous  joignîmes  tous  cinq 
pour  préparer  le  repas.  La  cuisinière,  qui  ]l*était  pas  moins 
habile  que  la  dame  Jacinte,  apprêta  les  viandes  avep  le  co- 
cher. La  femme  de  chambre  et  le  petit  laquais  mirent  1q  opa- 
vert,  et  je  dressai  le  buffet,  composé  de  la  plus  belle  y^ii^seBe 
d'argent  et  de  plusieurs  vases  d'or,  autres  offrandes  quç  la 
déesse  du  temple  avait  reçues.  Je  le  parai  de  bouteifies  de 
différents  vins,  et  je  servis  d'échanson,  pour  montrer  à  ma 
maîtresse  que  j'étais  un  homme  à  tout.  J'admirais  la  coiite- 
nance  des  comédiennes  pendant  le  repas;  elles  f aisaiept  les 
dames  d'importance;  elles  s'imaginaient  être  des  feniînes  dd 
premier  rang.  Bien  loin  de  traiter  d'Excellence  les  seigneonu 
elles  ne  lem*  donnaient  pas  même  de  la  Seigneurie;  elles  le» 
appelaient  simplement  par  leur  norp.  Il  est  vrai  que  c'j$taièi|t 
eux  qui  les  gâtaient  et  qui  les  rendaient  si  vaines,  pn  se  ûuni^ 
liarisant  un  peu  trop  avec  elles.  Le  comédien,  de  son  oÔt^ 
comme  un  acteur  accoutumé  à  faire  le  héros,  vivait  avec  eux 
sans  façon  ;  il  buvait  à  leur  santé,  et  tenait,  pour  ainsi  diie^ 
le  haut  bout.  Parbleu,  dis-je  en  moi-même,  quand  Laure  m'a 
démontré  que  le  marquis  et  le  comédien  sont  égaux  pendant 
le  joui*,  elle  pouvait  ajouter  qu'ils  le  sont  encore  davantage 
pendant  la  nuit,  puisqu'ils  la  passent  tout  entière  à  boire  en- 
semble. 

Arsénié  et  Florimonde  étaient  naturellement  enjou^.  n 
leur  échappa  mille  discours  hardis,  entremêlés  de  meniies 
faveurs  et  de  minauderies  qui  furent  bien  savourées  paf  çe$ 
vieux  pécheurs.  Tandis  que  ma  maîtresse  en  amusait  un  gar 
un  badinage  innocent,  son  amie,  qui  se  trouvait  entre  le^ 
deux  autres,  ne  faisait  point  avec  eux  la  Suzanne.  Daus  le 
temps  que  je  considérais  ce  tableau,  qui  n'avait  que  trop  de 
charmes  pour  un  vieil  adolescent,  on  apporta  le  fruit.  Alors 
je  mis  sur  la  table  des  bouteilles  de  liqueurs  et  des  verres^  et 
je  disparus  pour  aller  souper  avec  Lame  qui  m'attendait. 
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£h  bien  !  Gil  Blas^  me  dit-elle,  que  penses^tu  de  ces  seigneurs 
que  tu  Tiens  de  yoir?  Ce  sont  sans  doute,  lui  répondis-je,  des 
adorateurs  d'Arsénié  et  de  Florimonde.  Non,  reprit-elle,  ce 
sont  de  Tieux  Toluptueux  qui  vont  chez  les  coquettes  sans  s'y 
attacher .  Ils  n'exigent  d'elles  qu'un  peu  de  complaisance,  et  ils 
sont  assez  généreux  pour  bien  payer  les  petites  bagatelles  qu'on 
leur  accorde.  Grâce  au  ciel,  Florimonde  et  ma  maîtresse  sont 
à  préâCnt  sans  aibants;  je  veux  dire  qu'elles  n'ônl  pas  de  ces 
amants  qui  s'érigent  en  maiis  et  veulent  faire  tous  les  plai- 
sirs d'unç  maison,  parce  qu'ils  en  font  toute  la  dépense.  Pour 
moi^  j'en  suis  bien  aise,  et  je  soutiens  qu'une  coquette  sensée 
doit  fuir  ces  sortes  d'eng^ageinents.  Pourquoi  ^  dontlet'  un 
maître?  Il  Tfiut  mieux  gagner  sou  à  sou  un  ëquipSlge  que  de 
î'aToir  tout  d'un  coup  à  ce  prix-là. 

Lorsque  Laure  était  en  train  de  parler,  et  elle  y  était  pres- 
que toujours,  les  paroles  ne  lui  coûtaient  rien;  Quelle  volti- 
bilité  de  langue!  Elle  me  conta  mille  aventures  arrivées  aux 
actrices  de  la  troupe  du  prince;  et  je  conclus  de  tous  ses  dis- 
cours que  je  ne  pouvais  être  mieux  placé  potlr  connslitre  par- 
iàitement  les  vices;  malheureusement  j'étais  dans  un  âge  où 
ils  ne  font  guère  d'horreur;  et  il  faut  ajouter  que  la  soubrette 
saTait  â  bien  peindre  les  dérèglements,  que  je  n'y  envisageais 
gue  des  délices.  Elle  n'eut  pas  le  temps  de  m'apprendre  seu- 
lement la  dixième  partie  des  exploits  des  comédiennes;  car 
il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  en  parlait.  Les 
seigneurs  et  le  comédien  se  retirèrent  avec  Florimonde,  qu'ils 
eonduisirent  chez  elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis,  ma  maîtresse  me  dit  eh  me  met- 
tant de  l'argent  entre  les  mains  :  Tenez,  Gil  Bias,  voilà  dix 
pistoles  pour  aller  demain  matiii  à  la  provision.  Cinq  ou  six 
de  nos  messieurs  et  de  nos  dames  doivent  dîner  ici;  ayez 
^tàn  de  nous  faire  faire  bonne  chèl  e.  Madame,  lui  répondis- 
jc,  avec  cette  somme  je  promets  d'apporter  de  quoi  régaler 
toute  la  troupe  même.  Mon  ami,  reprit  Arsénié,  corrigez,  s'il 
▼ou»  plaît,  Tos  expressions.  Sachez  qu'il  ne  faut  point  dire  la 
troiqie^  il  faut  dire  la  compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de 
bandits,  une  troupe  de  gueux,  une  troupe  d'auteurs  ;  mais 
apprenez  qu'on  doit  dire  une  bômpaghlè  de  conlédiens.  Les 
acteurs  de  Madrid  surtout  méritent  bien  qu'on  appelle  leur 
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corps  une  compagnie.  Je  demandai  pardon  à  ma  maîtresse 
de  m'être  servi  d'mi  terme  si  peu  respectueux,  je  la  suppliai 
très-humblement  d'excuser  mon  ignorance.  Je  lui  protestai 
que  dans  la  suite,  quand  je  parlerais  de  messieurs  les  oomfi- 
diens  d'une  manière  coUective,  je  dirais  toujours  la  compa- 
gnie <• 

CHAP.  XT.  —  GomiBeDt  lec  oonëdiMit  Timieot  entemble,  «t  de  ^Mlle  «tlièn  II 

tnitaient  ks  antean. 

Je  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemidn  matin  pour 
commencer  Texercice  de  mon  emploi  d'économe.  C'était  on 
iour  maigre;  j'achetai,  par  ordre  de  ma  maîtresse,  de  boni 
poulets  gras,  des  lapins,  des  perdreaux,  et  d'autres  pietiti 
pieds.  Conune  MM.  les  comédiens  ne  sont  pas  contents  dei 
manières  de  l'Église  à  leur  égard,  ils  n'en  observent  pas  avec 
exactitude  les  commandements.  J'apportai  au  logis  plus  de 
viandes  qu'il  n'en  faudrait  à  douze  honnêtes  gens  pour  bien 
passer  les  trois  jours  de  carnaval.  La  cuisinière  eut  de  quoi 
travailler  toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle  préparait  le  dîner. 
Arsénié  se  leva,  et  demeura  jusqu'à  midi  à  sa  toil^te.  Alors 
les  seigneurs  Rosimiro  et  Ricardo,  comédiens,  arrivèrent.  Il 
survint  ensuite  deux  comédiennes.  Constance  et  Célinamra; 
et  un  moment  après  parut  Florimonde  accompagnée  d'an 
homme  qui  avait  tout  Tair  d'un  senor  cavcMero  '  des  plus 
lestes.  H  avait  les  cheveux  galamment  noués,  un  chapeau 
relevé  d'un  bouquet  de  plumes  de  feuilles  mortes,  un  hast- 
de-chausses  bien  étroit,  et  Ton  voyait  aux  ouvertures  de  son 
pom^point  une  chemise  fine  avec  une  fort  belle  dentelle.  Ses 
gants  et  son  mouchoir  étaient  dans  la  concavité  de  la  garde 
de  son  épée,  et  il  portait  son  manteau  avec  une  grâce  toute 
particulière. 

Néanmoins,  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût  très-bien  fait, 
je  trouvai  d'abord  en  lui  quelque  chose  de  singulier.  Il  fau^ 

'  Cette  digcussion  sur  le  choix  des  mots  de  troupe  et  de  eompagniê^  en  pulaat  été 
comédiens,  avait  été  souvent  répétée.  11  y  avait,  à  cet  égard,  des  anecdotes  fort  am- 
anes.  Le  premier  président  de  Harlay  avait  dit  aux  comédiens  qu'il  rendrait  compte  à 
sa  troupe  de  ce  qu'ils  lui  demandaient  au  nom  de  leur  compagnie. 

'  Seigneur  cavalier  on  chevalier  ;  eabalUro  veut  dire  l'un  et  l'autre.  Ce  aiot  s'é- 
crit en  espagnol  eàbalUrOf  et  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  le  dictionnaire 
gnol  de  GttteL 
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dis-jeennKH-memey  que  ce  gentilhomme-là  soit  un  original. 
Je  ne  me  trompais  point  :  c'était  un  caractère  marqué.  Dès 
qu'il  entra  dans  l'appartement  d'Arsénié^  il  courut^  les  bras 
ouverts,  embrasser  les  actrices  et  les  acteurs  l'un  après  l'au- 
tre^  avec  des  démonstrations  plus  outrées  que  celles  des 
petits-maîtres.  Je  ne  changeai  point  de  sentiment  lorsque  je 
l'entendis  parler  :  il  appuyait  sur  toutes  les  syllabes^  et  pro- 
nonçait ses  paroles  d'un  ton  emphatique^  avec  des  gestes  et 
des  yeux  accommodés  au  siyet.  J'eus  la  curiosité  de  demander 
à  Laure  ce  que  c'était  que  ce  cavalier.  Je  te  pardonne^  me 
dit-elle,  ce  mouvement  curieux  :  il  est  impossible  de  voir  et 
d'entemire  pour  la  première  fois  le  seigneur  Carlos  Alonso 
de  la  Yentoleria  ^  sans  avoir  l'envie  qui  te  presse  ;  je  vais  te 
le  peindre  au  naturel.  Premièrement^  c'est  un  homme  qui  a 
été  comédien.  Il  a  quitté  le  théâtre  par  fantaisie^  et  s'en  est 
dqpuis  repenti  par  raison.  As-tu  remarqué  ses  cheveux  noirs? 
Ils  sont  teints,  aussi  bien  que  ses  sourcils  et  sa  moustache.  11 
est  plus  vieux  que  Saturne  ;  cependant,  comme  au  temps  de 
sa  naissance  ses  parents  ont  négligé  ^e  faire  écrire  son  nom 
sur  les  registres  de  sa  paroisse,  il  profite  de  leur  négligence, 
et  se  dit  plus  jeune  qu'il  n'est  de  vingt  bonnes  années  pour 
le  moins.  D'ailleurs  c'est  le  personnage  d'Espagne  le  plus 
rempli  de  lui-même,  n  a  passé  les  douze  premiers  lustres  de 
sa  vie  dans  une  ignorance  crasse  ;  mais  pour  devenir  savant, 
il  a  pris  un  précepteur,  qui  lui  a  montré  à  épeler  en  grec  et 
en  latin.  De  plus,  il  sait  par  cœur  une  infinité  de  bons  contes 
qu'il  a  récités  tant  de  fois  comme  de  son  cru,  qu'il  est  par- 
venu à  se  figurer  qu'ils  en  sont  effectivement.  11  les  fait  venir 
dans  la  conversation,  et  on  peut  dire  que  son  esprit  brille 
aux  dépens  de  sa  mémoire.  Au  reste,  on  dit  que  c'est  un 
grand  acteur.  Je  veux  le  croire  pieusement;  je  t'avouerai 
toutefois  qu'il  ne  me  plaît  point.  Je  l'entends  quelquefois  dé- 
clamer ici,  et  je  lui  trouve,  entre  autres  défauts,  une  pronon- 


■  n  «tinposcible  d«  ne  pas  T<ràr  que  ce  poiinit  s*am»liqiiean  fomenz  actenr  fran- 
çais Kcbd  Baron,  qui  aTait  quitté  le  théâtre  en  1696  ;  il  y  remonta  depuis  à  l'âge  de 
ioiziote-bnlt  ans.  Le  Sage  en  fait  ici  un  grand  ignorant.  Cependant  on  a  de  Baron 
des  pièees  de  théâtre  ;  mais  on  croit  qu'elles  sont  d'un  jésuite  de  beaucoup  d'esprit 
(le  P.  La  Eae),  qui  ne  ponvtit  les  donner  sons  son  nom.  Voyez  encore  la  note  sui- 

17. 
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dation  trop  aiîectëe^  arec  une  voix  tremblante  qui  donne  uii 
air  antique  et  ridicule  à  sa  déclamation. 

Tel  fut  le  portrait  que  nia  soubrette  me  fit  de  cet  histribn 
honoraire,  et  véritablement  je  n'ai  jamais  vii  de  mortel  d'tiii  j 
maintien  plus  orgueilleux.  Il  faisait  aussi  le  beau  ^àrledr.  ! 
Il  ne  manqua  pas  de  tirer  dé  son  sac  deux  ou  ttots  cotites  qxfi 
débita  d'un  air  imposant  et  bien  étudié.  D'uiië  àtitré  t)art,  les 
comédiens  et  les  comédiennes,  qui  n'étaient  jwoiiit  venus  U 
pour  se  taire,  rie  furent  pas  muets.  Ils  commencèrent  â  is'en- 
tretenir  de  leurs  camarades  absents  d'une  manière  peti  cha- 
ritable, à  la  vérité,  mais  c'est  tine  chosie  qu'il  flsiut  jiardonhei 
aux  comédiens  comme  aux  âùteùt^.  La  cbnversatibn  s'échauffli 
donc  contre  le  prochain.  Vous  ne  savez  pas,  niesdaines,  dit 
Rosimiro,  un  nouveau  trait  de  Cesarino,  riotre  cher  cbilfrèrë. 
Il  a  ce  matin  acheté  des  bas  de  sbie,  des  rubans  et  des  den- 
telles, qu'il  s'est  fait  apporter  à  rassemblée  par  Un  petit  jiage, 
comrtie  de  la  part  d'une  comtesse.  Quislle  fripdrihèrîe  !  dit  le 
seigneur  de  la  Ventôleiiâ,  en  souriant  d'Un  àir  M  et  vaîii.  tie 
mon  temps  bii  était  detneilleurë  foi;  nous  né  Songions  poiUt 
à  composer  de  pareilles  fables.  Il  est  vi^  que  lbs  feinihés  de 
qualité  tiôus  en  épargnaient  ritivêntiori  :  ëUés  faisaient  elles^ 
mêmes  les  emplettes  ;  elles  avaient  cette  fahtàisle-là  *.  PsU-bleu  ! 
dit  Ricardd  du  même  ton,  cette  fâiitâisic-là  tes  tîëiit  bien  en- 
core; et  s'il  était  permis  de  s'expliquer  là-dessus...  Mais  il 
faut  taire  ces  sortes  d'aventures,  surtout  quand  des  péi-sonfae? 
d'un  certain  rang  y  sont  intéressées. 

Messieurs,  interrompit  Florimonde,  laissez  là,  de  gî:âcie,  voë 
bonnes  fortunes;  elles  sont  conniies  dé  toute  la  terre;  parlons 
d'Isménle.  On  dit  que  ce  seigneur  qui  a  faU  tâhl  de  dépenses 
pour  elle  vient  de  lui  échapper.  Otii,  vtàinient,  s'écria  Con- 
stance; et  je  dirai  de  plus  qu'elle  perd  im  petit  tibihme  d'af- 
faires qu'elle  aurait  indubitablement  ruiné  :  je  sais  lé,  chose 
d'original.  Son  MercUre  a  fait  im  quiproquo  :  il  â  porté  au 
seigneui*  un  billet  qu'elle  écrivait  à  Thomme  d'afiaires,  et  a 
remis  à  l'honune  d'affaires  une  lettre  qu'eUe  adressait  ail.  sei- 
gneur. Voilà  de  grandes  pertes,  ma  miguonne,  reprit  Hori- 


'  Ce  trait  de  fatuité  convient  parfaitement  à  Baron,  dont  on  a  dit,  av  sujçt  de 
comédie  de  VÉomme  à  honnes  fortunes,  qu'il  était  dans  cette  pièce  le  héros,  TaDte 


a 

['aotew 
et  racteor. 
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monde.  Oh  !  pour  celle  du  seigneur,  repartit  Constance^  elte 
est  peu  considérable.  Le  cavalier  à  mangé  presque  tout  S(m 
bieti;  mais  le  petit  hoinme  d'affaires  île  faisait  que  d'entrer 
sur  lés  l^ngs;  il  n'a  point  enbore  passé  par  les  mains  des  bo- 
qttettes;  c'est  im  sujet  à  regretter. 

Ils  s'entretinrent  de  cette  sorte  avant  le  dîner  y  et  leur  en- 
tretien roula  sur  la  même  matière  lorsqu'ils  fUrent  à  table. 
Gomme  je  ne  finirais  pas  si  j'entrepreiiais  de  rapporter  tous 
les  autres  discours  remplis  de  médisance  ou  de  fatuité  que 
l'entendis,  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  les  supprime ,  pour 
lui  conter  de  (Juelle  façon  fut  reçu  un  pauvre  diable  d'auteuft 
qui  arriva  chez  Arsénié  sur  la  fîn  du  repas.  Notre  petit  laquais 
vint  dire  tout  haut  à  ma  maîtresse  :  Madame,  un  homme  en 
linge  sale,  crotté  jusqu'à  Téchine,  et  qui,  sauf  votre  respect, 
a  tout  l'air  d'un  poète,  demande  à  vous  parler.  Qu'on  le  fasse 
monter,  répondit  Arsénié.  Ne  bougeons^  messieurs;  c'est  un 
auteur.  Effectivement,  c'en  était  un  dont  on  avait  accepté  une 
tragédie,  et  qui  apportait  un  rôle  à  ma  maîtresse  ;  il  s'appelait 
Pedro  de  Moya.  Il  ût  en  entrant  cinq  ou  six  profondes  révé- 
rences à  la  compagnie^  qui  ne  se  leva  ni  même  ne  le  salua 
point.  Arsénié  répondit  seulement  par  une  simple  indinsltion 
de  tête  aux  civilités  dont  il  l'accablait.  Il  s'avança  dans  la 
chambre  d'un  air  tremblant  et  embarrassé.  11  laissa  tomber 
ses  gants  et  son  chapeau;  il  les  raiiiassâ,  s'approcha  de  nia 
maîtresse,  et,  lui  présentant  un  papier  plus  respectueusement 
qu'un  plddeur  ne  présente  un  placet  à  son  juge  :  Madame, 
lui  dit-il,  agréez,  de  grâce,  le  rôle  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une  manière  froide  et  méprisante^ 
et  ne  daigna  pas  même  répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  qui>  se  servant  de  l'oc- 
casion pour  distribuer  d'autres  personnages,  en  donna  im  à 
Rosimiro  et  un  autre  à  Floriml)ndé,  qui  n'en  usèrent  pas  plus 
honnêtement  avec  lui  qu'Ai^nie;  au  cotitraire,  le  comédien^ 
fort  obligeant  de  son  naturel,  comme  ces  messieurs  le  sont 
pour  la  plupart^  l'insulta  par  de  piquantes  railleries.  Pedro 
de  Moya  les  sentit,  il  n'osa  toutefois  les  relever^  de  peîir  que 
sa  pièce  n'en  pâtît;  il  se  retira  sans  rien  dire,  mais  vivement 
touché,  à  ce  qu'il  me  parut  ^  de  la  réception  qu'bn  venait  dé 
lui  £aire.  Je  ecois  que  dans  son  dépit  il  ne  manqua  pat 
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d*apostropher  en  lui-même  les  comédiens  comme  ils  le  méri- 
taient; et  les  comédiens  de  lem*  côté,  quand  il  fut  sortie  oom- 
mencèrent  à.  parler  des  auteurs  avec  beaucoup  de  respect 

Il  me  semble,  dit  Florimonde,  que  le  seigneur  Pedro  de 
Moya  ne  s'en  i^a  pas  fort  satisfait.  Eh  !  madame,  s'écria  Ro^ 
simiro,  de  quoi  vous  inquiétez-yons  ?  Les  auteurs  sont-Os 
dignes  de  notre  attention?  Si  nous  allions  de  pair  ayec  eux, 
ce  serait  le  moyen  de  les  gâter.  Je  connais  ces  petits  mesaîenrs, 
je  les  connais;  ils  s'oublieraient  bientôt.  Traitons^es  toijyoun 
en  esclaves,  et  ne  craignons  point  de  lasser  leur  patience.  S 
leurs  chagrins  les  éloignent  de  nous  quelquefois,  la  foreur 
d'écrire  nous  les  ramène,  et  ils  sont  encore  trop  heureux  que 
nous  voulions  bien  jouer  lem's  pièces.  Vous  avei  raison,  dit 
Arsénié;  nous  ne  perdons  que  les  auteurs  dont  nous  faisons 
la  fortune.  Pour  ceux-là,  sitôt  que  nous  les  avons  bien  plaça, 
Taise  les  gagne,  et  ils  ne  travaillent  plus.  Heureusement,  la 
compagnie  s'en  console,  et  le  public  n'en  souffre  poinL 

On  applaudit  à  ces  beaux  discours,  et  il  se  trouva  que  ks 
auteurs,  malgré  les  naauvais  traitements  qu'ils  i^ecevaient  des 
comédiens,  leur  en  devaient  encore  de  reste.  Ces  lustrions  ks 
mettaient  au-dessous  d'eux,  et  certes  ils  ne  pouvaient  les  mé- 
priser davantage. 

CHAP.  lu,  —  Gil  Bias  se  met  dans  le  goût  du  théâtre  ;  il  s'abaDdonne  aux  «lâieeide 
la  vie  comique,  et  s'eo  dégoûte  peu  de  temps  après. 

Les  conviés  demeurèrent  à  table  jusqu'à  ce  qu'il  fallût  aller 
au  théâtre.  Alors  ils  s'y  rendirent  tous.  Je  les  suivis,  et  je  vis 
encore  la  comédie  ce  jour-là.  J'y  pris  tant  de  plaisir,  que  je 
résolus  de  la  voir  tous  les  joui*s.  Je  n'y  manquai  pas,  et  in* 
sensiblement  je  m'accoutumai  aux  actem^.  Admirez  la  force 
de  l'habitude  :  j'étais  particulièrement  chaimé  de  ceux  qni 
braillaient  et  gesticulaient  le  plus  sur  la  scène,  et  je  n'étais 
pas  seul  dans  ce  goût-là. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchait  pas  moins  que  la  ma- 
nière dont  on  les  représentait.  11  y  en  avait  quelques-unes 
qui  m'enlevaient,  et  que  j'aimais,  entre  auti*es -celles  où  l'on 
faisait  paraître  tous  les  cardinaux  ou  les  douze  pail's  de  France. 
Je  retenais  des  morceaux  de  ces  poèmes  incomparables.  Je  me 
souviens  que  j'appris  pai*  cosui*  en  deux  jours  une  comédie 
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entière  qui  avait  pour  titre  la  Reine  des  Fleurs.  La  rose^  qui 
*  était  la  reine^  avait  pour  confidente  la  violette  et  pour  écuyer 
le  jasmin.  Je  ne  trouvais  rien  de  plus  ingénieux  que  ces  ou- 
vrages, qui  me  semblaient  faire  beaucoup  d'honneur  à  Tesprit 
de  notre  nation  ^ 

Je  ne  me  contentais  pas  d'orner  ma  mémoire  des  plus  beaux 
traits  de  ces  che£s-d'œuvre  dramatiques^  je  m'attachais  à  me 
perfectionner  le  goût^  et^  pour  y  parvenir  sûrement,  j'écoutais 
avec  une  avide  attention  tout  ce  que  disaient  les  comédiens. 
S'ils  louaient  une  pièce^  je  l'estimais;  leur  paraissait-elle  mau- 
vaise, je  la  méprisais.  Je  m'imaginais  qu'ils  se  connaissaient 
en  pièces  de  théâtre,  comme  les  joailliers  en  diamants.  Néan- 
moins, la  tragédie  de  Pedro  de  Moya  eut  un  très-grand  succès, 
quoiqu'ils  eussent  jugé  qu'elle  ne  réussirait  point.  Gela  ne  lut 
pas  capable  de  me  rendre  leurs  jugements  suspects;  et  j'aimai 
mieux  penser  que  le  public  n'avait  pas  le  sens  commun,  que 
de  douter  de  l'infaillibilité  de  la  comptante.  Mais  on  m'assura 
de  toutes  parts  qu'on  applaudissait  ordinairement  les  pièces 
nouvelles  dont  les  comédiens  n'avaient  pas  bonne  opinion, 
et  qu'au  contraire,  celles  qu'ils  recevaient  avec  applaudisse- 
ments étaient  presque  toujours  sif&ées.  On  me  dit  que  c'était 
une  de  leurs  règles,  déjuger  si  mal  des  ouvrs^es,  et  là-dessuK 
on  me  cita  mille  succès  de  pièces  qui  avaient  démenti  leurs 
décisions.  J'eus  besoin  de  toutes  ces  preuves  pour  me  désa- 
buser. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arriva  un  jour  qu'on  représen- 
tait une  comédie  nouvelle.  Les  c-omédiens  l'avaient  trouvée 
froide  et  ^nuyeuse;  ils  avaient  même  jugé  qu'on  ne  l'achè- 
verait pas.  Dans  cette  pensée,  ils  en  jouèrent  le  premier  acte, 
qui  fut  fort  applaudi.  Cela  les  étonna.  Ils  jouent  le  second 
acte;  le  public  le  reçoit  encore  mieux  que  le  premier.  Voilà 
mes  acteurs  déconcertés  !  Gomment  diable,  dit  Rosimiro,  cette 
comédie  prend  !  Enfin  ils  jouent  le  troisième  acte ,  qui  plut 
encore  davantage.  Je  n'y  comprends  rien,  dit  Ricardo;  nous 
avons  cru  que  cette  pièce  ne  serait  pas  goûtée;  voyez  le  plai- 
sir qu'elle  fait  à  tout  le  monde  !  Messieurs,  dit  aloi's  un  co- 

*  Ce  fat  Mickel  Cervantes  qui  introdHisit  le  premier  sur  la  scène  espagnole  des  fi- 
gvret  moralet,  pour  personnifier  aUégoriquemeat  les  •entimeots  de  Tàme. 
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médien  fort  naïvement ,  c'est  qu'il  y  a  dedans  mille  trai^ 
d'esprit  que  nous  n'avons  pas  remarqués  *. 

Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme  d'excel- 
lents juges,  et  je  devins  un  juste  appréciateur  de  leur  mérite. 
Os  justifiaient  parfaitement  tous  les  ridicules  qu'on  leur  don- 
nait dans  le  mbnde.  Je  voyais  des  actrices  et  des  acteili^  que 
les  applaudissements  avaient  gâtés,  et  qui,  se  considérant 
bomme  des  objets  d'admiration ,  s'imaginaient  ftlire  grflce  8n 
public  lorsqu'ils  jouaient.  J'étais  choqué  de  leurs  défauts; 
mais  par  malheur  je  trouvai  un  peu  trop  de  mon  gr^  leur 
façon  de  vivre,  et  je  me  plongeai  dans  la  débauche.  C!omment 
aurais-je  pu  m'en  défeiidre?  Tous  les  discours  que  j'eilfendais 
parmi  eux  étaient  peraicieux  pour  la  jeunesse,  et  je  ne  toyais 
rien  qui  ne  contribuât  à  me  corrompre.  Quand  je  li'aQrais 
pas  su  ce  qtd  se  passait  chez  Gasilda,  chez  Constance  et  chez 
les  autres  comédiennes,  la  maison  d'Arsénié  toute  seiilë  n'é- 
tait que  trop  capable  de  me  perdre.  Outre  les  vieux  seigneurs 
dont  j'ai  parlé,  il  y  venait  des  petits-maîtres,  des  enfants  de 
Gamille  que  les  usuriers  mettaient  en  état  de  faire  de  là  dé^ 
pense;  et  quelquefois  on  y  recevait  aussi  des  traitants  qut^ 
bien  loin  d'être  payés;  cothme  dans  letirs  assemblées;  ^iju^ 
leur  droit  de  présence  >  payaieiit  là  pout  avoir  droit  d'être 
présents. 

Florimonde,  qui  detiieurait  dans  uhe  maison  voisiné,  dtnaU 
et  soupait  tous  les  jours  avec  Arsénié;  elles  paraissaient  toutes 
deux  dans  une  union  qui  surpiienait  bien  deâ  gens.  On  était 
étonné  que  des  coquettes  fussent  en  si  botinè  ihtelligérice,  et 
l'on  s'imaginait  qu'elles  se  brouilleraient,  tôt  ou  tard,  pour 
quelque  cavalier.  Mais  on  connaissait  mal  ces  aihfes  par- 
faites :  une  solide  amitié  les  unissait  ;  au  lieu  d'être  jalbuséE» 
conune  les  autres  femmes ,  elles  vivaient  eh  coihmùn  ;  elles 
aimaient  mieux  partager  les  dépouilles  des  hbmmës  que  de 
s'en  disputer  sottement  les  soupii"». 

Laure,  à  l'exemple  de  ces  deux  illustres  associées;  profitait 
aussi  de  ses  beaux  jours;  elle  m'avait  bien  dit  que  je  verrais 
de  belles  choses.  Cependant  je  ne  fis  point  lé  jaloux;  j'avais 

^  Le  trait  plaisant  de  cette  pièce  dont  les  comédiens  avaient  mal^auguré)  et  dont 
la  réussite  les  confondit  d'étouncmcnt,  est  une  a^nccdole  connue  au  Théàtre*Françaii. 
Il  s'agissait  d'un  des  ouvragés  les  plus  piqiisints  de  bujfrcsny. 
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promis  de  prendre  là-dessus  l'esprit  de  la  compagnie;  je  dis- 
simulai pendant  quelques  jours.  J^  fn^  contentais  de  lui  de- 
mander le  nom  des  hommes  avec  qui  je  la  voyais  en  conver- 
sation particulière  :  elle  me  répondait  toujours  que  c'était  un 
onde  ou  un  cousin. 

Qu'elle  avait  de  parents!  Il  fallait  que  sa  famille  fût  plus 
noii)}ireuse  qi^e  celle  du  roi  Priam  ^  L^soubrette  ne  s'en  te- 
nait pa9  mên^e  à  ses  oncle^  et  à  ses  cousins  :  elle  allait  en- 
core amorcer  des  étrangers,  et  faire  la  veuve  de  ^ajhté  che« 
la  }M>Qne  Titille  dont  j'ai  parlé.  Enûn  Laure,  pour  en  donqpr 
une  idée  justç  e\  précise,  était  aussi  ^eune,  au$si  jq^e  et  ^ussi 
coquette  que  s^  (naltres^e,  qui  n'avait  point  d'a^i^tre  avantage 
sur  elle  q^a(^»i  (le  diyertir  pubjiqupment  le  piiblic. 

Je  eédai  au  tap-isnt  pei)dai||[t  trpis  $emainp$.  ^ê  me  livrai  à 
toutes  80i:t^  de  vç^upté^.  Afais  je  difai  m  i^ên^e  tenyiç  qu'^u  ' 
milieu  des  plaisUl,  j^  sei^tais  naître  en  n^qi  des  Remords  qui 
venait  de  mop  éducatiqfi^^  et  qvi\  m^Jaient  unp  amertume 
à  mes  détic^.  L^  débauche  ne  t]:iomptià  point  de  c^s  r^* 
mordi;  au  contraire  >  ils  ^ugipentaient  k  mesurp  qqe  je  de- 
venais plus  dià^cMiché;  e^,  par  un  effet  dp  mon  heureux  pa- 
turel ,  les  d^rdre?  de  la  vie  ppmicpip  commencèrent  ^  me 
feire  horreur.  Ah!  pai^rahle!  me  4IH^  ^  moi-même,  pst-ce 
ainsi  que  tu  rempli?  Tattente  de  ta  famiQe?  ?j'^t-ce  pais  a^ez 
de  l'avoir  trompée  en  prenant  un  autre  p^i  que  celui  de 
précepteur?  La  condition  ^ryile  te  doit-eUe  empêche^  de  vi- 
vre en  iionnêie  homme?  Je  convient-il  de  viyj'e  avec  des 
gens  si  YideuiL?  L'envie  ^  la  colère  et  l'avarice  régnent  chpz 
les  uns^  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les  autres;  ceux-pi  s'a- 
bandonuent  à  l'intempérance  et  à  la  paresse,  ef  l'P^gueil  (fe 
ceux-là  va  jusqu'à  l'insolence.  C'en  est  fî^jt^  je  ne  yeu:^  pas 
demeurer  phis  longtemps  avec  les  çept  péchés  mqfieis. 

*  G«i^nM^  n>>  4®  ^'^^^.  ^^\  4.ix-Qeuf  eofants  Intimes,  sans  copipter  «juarante  en* 
Emti  aaUirelb  àoul  Apol(odore  nous  a  consenrQ  les  noms. 
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LIVRE  IV. 


CHAP.  I*  —  Gil  Bias,  ne  pou'vant  s'accoutumer  aux  mœurs  del  comëdieiiMt,  qàt» 
le  service  d'Arsénié  et  trouve  une  plut  hoonète  maison. 

Un  resté  d*honneu^  et  de  religion^  que  je  ne  laissai  pas  de 
conserver  parmi  des  mœurs  si  corrompues  ^  me  fit  résoudre 
non-seulement  à  quitter  Arsénié^  mais  à  rompre  même  toot 
conmierce  avec  Laure^  que  je  ne  pouvais  pourtant  cesser 
d'aimer^  quoique  je  susse  bien  qu'elle  me  faisait  mille  faifi- 
dëiités.  Heureux  qui  peut  ainsi  profiter  des  moments  de  lù- 
son  qui  viennent  troubler  les  plaisirs  dont  il  est  trop  oocopél 
Un  beau  matin^  je  fis  mon  paquet;  et^  sans  omipter  ayec  Â^ 
sénie^  qui  ne  me  devait^  à  la  vérité^  presque  rien,  sana  pireii- 
dre  congé  de  ma  chère  Laure^  je  sortis  de  cette  maiflOQ  où 
f on  ne  respirait  qu'im  air  de  débauche.  Je  n'eus  pas  pintôl 
Êdt  cette  bonne  action^  que  le  ciel  m'en  récompensa. 

Je  rencontrai  l'intendant  de  feu  don  Mathias,  mon  maître; 
je  le  saluai 9  il  me  reconnut^  et  s'arrêta  pour  me  demander 
qui  je  servais.  Je  lui  répondis  que  depuis  un  instant  j'étais 
hors  de  condition;  qu'après  avoir  demeuré  près  d'un  mois 
chez  Arsénié^  dont  les  mœurs  ne  me  convenaient  point,  je 
venais  d'en  sortir  de  mon  propre  mouvement  pour  sauver 
mon  innocence.  L'intendant,  comme  s'il  eût  été  scrupuleux 
de  son  naturel,  approuva  ma  délicatesse,  et  me  dit  qu'il  vou- 
lait me  placer  lui-même  avantageusement,  puisque  j'étais 
un  garçon  si  plein  d'honneur.  11  accomplit  sa  promesse,  et 
me  mit  dès  ce  jour-là  chez  don  Vincent  de  Guzinan^  dont  il 
connaissait  l'homme  d'affaires. 

Je  ne  pouvais  entrer  dans  une  meilleure  maison;  aussi  ne 
me  suis-je  point  repenti  dans  la  suite  d'y  avoir  demeuré.  Don 
Vincent  était  un  vieux  seigneur  tort  riche,  qui  vivait  heureux 
depuis  plusieurs  années  sans  procès  et  sans  femme,  les  mé- 
decins lui  ayant  ôté  la  sienne,  en  voulant  la  défaire  d'une 
toux  qu'elle  aurait  encore  pu  conserver  longtemps  si  dUe 
n'eût  pas  pris  leurs  remèdes.  Au  lieu  de  songer  à  se  rema- 
rier, il  s'était  donné  tout  entier  à  Téducation  d'Aurore,  sa 
fille  unique,  qui  entrait  alors  dans  sa  vingt-sixième  année^  et 
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qui  pouvait  passer  pour  une  personne  accon^Ue.  Avec  une 
beauté  peu  conunune^  elle  avait  un  esprit  exœllent  et  très- 
cultivé.  Son  père  était  un  petit  génie;  mais  il  avait  le  talent 
de  bien  gouverner  ses  affaires.  Il  avait  un  défaut  qu'on  doit 
pardonner  aux  vieillards  :  il  aimait  à  parler^  et  principale- 
ment de  guerre  et  de  combats.  Si  par  malheur  on  venait  à 
toudier  cette  corde  en  sa  présence  ^  il  embouchait  dans  le 
moment  la  tix^mpette  héroïque^  et  ses  auditeurs  se  trouvaient 
trop  heuieux;  quand  ils  en  étaient  quittes  pour  la  relation  de 
deux  sièges  et  de  trois  batailles.  Gomme  il  avait  consumé  les 
deux  tiers  de  sa  vie  dans  le  sei*vice9  sa  mémoire  était  une 
source  inépuisable  de  faits  divers^  qu'on  n'entendait  pas  tou- 
jcHurs  avec  autant  de  plaisir  qu'il  les  racontait.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  était  bègue  et  diffus;  ce  qui  ne  rendait  pas  sa  manière 
de  conter  fort  agréable.  Au  reste^  je  n*ai  point  vu  de  seigneur 
d'un  si  bon  caractère  ;  il  avait  l'humeur  égale  ;  il  n'était  ni 
entêté  ni  capricieux  :  j'admirais  cela  dans  lâi  homme  de  qua- 
lité. Quinqu'il  fût  bon  ménager  de  son  bien^  il  vivait  hono- 
rablement Son  doniestique  était  composé  de  plusieurs  valets, 
et  de  trois  femmes  qui  servaient  Aurore.  Je  reconnus  bientôt 
que  Hntendant  de  don  Mathias  m'avait  procuré  un  bon  poste, 
et  je  ne  songeai.qu'à  m'y  maintenir.  Je  m'attachai  à  connaître 
le  terrain  ;  j'étudiai  les  inclinations  des  uns  et  des  autres;  puis, 
régjLàni  ma  conduite  là-dessus,  je  ne  tardai  guère  à  prévenir 
en  ïna  laveur  mon  maître  et  tous  les  domestiques. 

n  y  avait  déjà  plus  d'un  mois  que  j'étais  chez  don  Vincent, 
lorsque  je  crus  m'apercevoir  que  sa  ûUe  me  distinguait  de 
tous  les  autres  valets  du  logis.  Toutes  les  fois  que  ses  yeux 
venaient  à  s'arrêter  sur  moi,  il  me  semblait  y  remarquer  une 
sorte  de  complaisance  que  je  ne  voyais  point  dans  les  regards 
qu'elle  laissait  tomber  sur  les  autres.  Si  je  n'eusse  pas  fréquenté 
des  petils-maîtres  et  des  comédiens ,  je  ne  me  serais  jamais 
avisé  de  m'imaginer  qu'Aurore  pensât  à  moi;  mais  je  m'étais 
un  peu  gâté  parmi  ces  messieurs,  chez  qui  les  dames  même 
les  plus  qualifiées  ne  sont  pas  toujours  dans  un  trop  bon  pré- 
dicaoient.  Si,  disais-je,  on  en  errât  quelques-uns  de  ces  bis- 
tnùûs,  il  prend  quelquefois  à  des  femmes  de  qualité  certaines 
fantaîries  dont  ils  profitent;  que  sais-je  si  ma  maiti*esse  n'est 
point  scgette  à  ces  fantaisies-là?  Mais  non,  ajoutai-je  un  mo- 
is 
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ment  après  ^  j^  ne  puis  me  le  persuader.  Ce  a^est  point  nnç 
de  ces  Messalines  qui,  démentant  la  fierté  de  leur  naissance^ 
abaissent  indignement  leurs  regards  jusque  dans  la  poussière, 
et  se  désl^onorent  sans  rougir  :  c'est  plutôt  une  de  ces  filles 
vertueuses,  mais  tendres,  qui,  satisfaites  des  bornes  que  leur 
vertu  prescrit  à  leur  tendresse ,  ne  se  font  pas  un  scrupule 
d'inspirer  et  de  sentir  une  passioA  délicate  qui  les  amuse  sans 

péril. 

Voilà  comme  je  jugeais  de  ma  maîtresse,  sans  savoir  pré- 
cisément à  quoi  je  devais  m'arrêter.  Cependant,  lOFsqu'-eye 
me  voyait,  elle  ne  manquait  pas  de  me  sourire  et  lie  mè 
témoigner  de  la  joie.  On  pouvait,  sans  passer  pour  fat^  donner 
dans  de  si  belles  apparences;  aussi  n*y  eut-il  pas  moyen  de 
m'en  défendre.  Je  crus  Aurore  fortement  éprise  de  mon  mé- 
rite, et  je  ne  me  regardai  plus  que  conune  un  de  ces  hearenf 
domestiques  à  qui  Tamour  rend  la  servitude  si  douce.  Pour 
paraître  en  quelque  façon  moins  indigne  du  bien  que  |nâ 
bonne  fortune  me  voulait  procurer,  je  commençai  d'avoir  plus 
de  soin  de  ma  pei*sonne  que  je  n'en  avais  eu  jusques  alors.  Je 
m'attachai  à  chercher  ce  qui  pouvait  me  donner  quetq[ae 
agrément.  Je  dépensai  en  linge,  en  pommades  et  en  essences 
tout  ce  que  j'avais  d'argent.  La  première  chose  que  je  ûdsais 
le  matin,  c'était  de  me  parer  et  de  me  parfumer,  pour  n'être 
point  en  négligé  s'il  fallait  me  présenter  devant  ma  maîtresse. 
Avec  cette  attention  que  j'apportais  à  m'ajuster,  et  les  autres 
mouvements  que  je  me  donnais  pour  plaire,  je  me  flattais 
que  mon  bonheur  n'était  pas  fort  éloigné.  "• 

Parmi  les  femmes  d'Aurore,  il  y  en  avait  une  qu'on  appe- 
lait Ortiï.  C'était  une  vieille  personne  qui  demeurait  depuis 
plus  de  vingt  années  chez  don  Vincent.  Elle  avait  éjeyë  sa 
fille,  et  conservait  encore  la  qualité  de  duègne;  mais  eUe  n'eni 
remplissait  plus  l'emploi  pénible.  Au  contraire,  au  lieu  d'éclai- 
rer, comme  autrefois,  les  actions  d'Aurore,  elle  ne  s'occupaft 
alors  qu'à  les  cacher.  Enfin ,  elle  possédait  toute  la  confiâmce 
de  sa  maîtresse.  Un  soir,  la  dame  Ortiz,  ayant  trouvé  Tocca- 
sion  de  me  parler  sans  qu'on  pût  nous  entendre,  me  dit'tout 
bas  que,  si  j'étais  sage  et  discret,  je  n'avais  qu'à  me  rendre 
a  minuit  daiis  le  jardin,  qu'on  m'apprendrait  là  des  choses 
que  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir.  Je  répondis  à  19,  duègne^ 
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en  lai  serrant  la  main^  que  je  ne  manquerais  pas  d'y  aller; 
et  nous  nous  séparâmes  vite ,  de  peur  d'être  surpris.  Je  ne 
doutai  plus  que  je  n'eusse  fait  une  tendre  impression  sur  la 
fille  de  don  Vincent,  e,t  j'en  ressentis  une  joie  que  je  n'eus 
pas  peu  de  peine  à  contenir.  Que  le  temps  me  dura  depuis  ce 
moment  jusqu'au  souper,  quoiqu'on  soupât  de  fort  bonne 
heure,  et  depuis  le  souper  jusqu'au  coucher  de  mon  maître  ! 
n  me  semblait  que  tout  se  faisait  ce  soir-là  dans  la  maison 
avec  une  lenteur  extraordinaire.  Pour  surcroît  d'ennui,  lors- 
que don  Vincent  fut  retiré  dans  son  appartement,  au  lieu  de 
songer  à  se  reposer ,  il  se  mit  à  rebattre  ses  campagnes  de 
Portugal ,  dont  il  m'avait  déjà  souvent  étourdi.  Mais  ce  qu'il 
n'avait  point  encore  fait,  et  ce  qu'il  me  gardait  jxJur  ce  soir-làj 
ii  me  nomma  tous  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  de  son 
teîhj^is  ;  Il  me  raconta  même  leurs  exploits.  Que  je  souffris  à 
l'ÔDOùier  jusqu'au  bout!  11  acheva  pourtant  de  parler,  et  se 
cc^ùchà.  ie  passai  aussitôt  dans  une  petite  chambre  où  était 
moii  lit,  ei  d'où  l'on  descendait  dans  le  jardin  par  un  escalier 
dérobiS,  )e  me  jfrottai  tout  le  corps  de  pommade,  je  pris  une 
chëmiéé  blanche  après  l'avoir  bien  parfumée;  et,  quand  je 
n*eiis  rien  oublié  de  tout  ce  qui  me  parut  pouvoir  contribuer 
à  ilaher  l'entêtement  de  ma  maîtresse,  j'allai  au  réndez>vous. 
Je  n'y  trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai  qu'ennuyée  de  m'at- 
tèndre^  elle  avait  regagné  son  appartement,  et  que  l'heure  du 
bierger  était  passée.  Je  m'en  pris  à  don  Vincent;  niais,  comme 

i'e  maudissais  ses  campagnes ,  j'entendis  sonner  dix  heures, 
Té  crus  que  l'horloge  allait  mal,  et  qu'il  était  impossible  qu'il 
hé  fût  pas  au  moins  une  heure  après  minuit.  Cependant  je 
me  trompais  si  bien,  qu'un  gros  quart  d'heure  après  je  comp- 
tai encore  dît  heures  à  une  autre  horloge.  Port  bien ,  dis-je 
alors  eh  moi-même;  je  n'âl  plus  que  deux  heures  entières  à 

tarder  le  mulet.  On  ne  se  plaindra  pas  du  moins  de  mon  peu 
'exactitude.  Que  vîeds-jé  devenir  jusqu'à  mlnliit?  Promenons^ 
nous  dans  ce  jardin,  et  sohgeons  au  rôle  que  je  dois  jouer  :  il 
est  assez  nouveau  pour  moi.  Je  ne  suis  point  encore  fait  aux 
fiihtaisies  deâ  femmes  de  qualité.  Je  sais  de  quelle  manière  on 
en  use  avec  les  grisettes  et  les  coinédiennés.  Vous  les  abordez 
d'un  air  fsunilier,  et  vous  brusquez  sans  façon  l'aventure  j 
mais  il  faut  une  autre  manœuvre  avec  une  pei*sonne  de  con- 
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dition.  II  fauty  ce  me  semble^  que  le  gaiant  soit  poli^  complai- 
sant, tendre^  et  respectueux ,  sans  pourtant  être  timide.  Au 
lieu  de  vouloir  hâter  son  bonheur  par  ses  emportements^  il 
doit  rattendre  d'un  moment  de  faiblesse. 

C'est  ainsi  que  je  raisonnais ,  et  je  me  promettais  bien  de 
tenir  cette  conduite  avec  Aurore.  Je  me  représentais  qu'en 
peu  de  temps  j'aurais  le  plaisir  de  me  voir  aux  pieds  de  cette 
aimable  dame,  et  de  lui  dure  mille  choses  passionnées.  Je 
rappelai  même  dans  ma  mémoire  tous  les  endroits,  de  nos 
pièies  de  théâtre  dont  je  pouvais  me  servir  dans  notre  tête- 
à-tête,  et  me  faire  honneur.  Je  comptais  de*  les  bien  appli- 
quer, et  j'espérais  qu'à  l'exemple  de  quelques  comédiens  de 
ma  connaissance  je  passerais  pour  avoir  de  l'esprit,  quoique 
je  n'eusse  que  de  la  mémoire.  En  m'occupant  de  toutes  jces 
pensées,  qui  amusaient  plus  agréablement  mon  impatience 
que  les  récits  militaires  de  mon  maître,  j'entendis  sonner 
onze  heures.  Bon,  dis-je  alors,  je  n'ai  plus  que  soixante  mi- 
nutes à  attendre;  armons-nous  de  patience.  Je  pris  courage» 
et  me  replongeai  dans  ma  rêverie ,  tantôt  en  continuant  de 
me  promener,  et  tantôt  assis  dans  un  cabinet  de  yerdure  qui 
était  au  bout  du  jardin.  L'heure  enfin  que  j'attendais  depuis 
si  longtemps,  minuit,  sonna.  Quelques  instants  après,  Ortiz, 
aussi  ponctuelle,  mais  moins  impatiente  que  moi,  parut.  Sei- 
gneur Gil  Bias,  me  dit-elle  en  m'abordant,  combien  y  a-t-il 
que  vous  êtes  ici?  Deux  heures,  lui  répondis-je.  Ah  !  vraiment, 
reprit-elle  en  faisant  un  éclat  de  rire  à  mes  dépens,  vous  êtes 
bien  exact  :  c'est  un  plaisir  de  vous  donner  des  rendez-vous 
la  nuit,  n  est  vrai,  continua-t-elle  d'un  air  sérieux,  que  vous 
ne  sauriez  trop  payer  le  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer. 
Ma  maîtresse  veut  avoir  un  entretien  particulier  avec  vous, 
et  elle  m'a  ordonné  de  vous  introduire  dans  son  appartement, 
où  elle  vous  attend.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  le 
reste  est  un  secret  que  vous  ne  devez  apprendre  que  de  sa 
propre  bouche.  Suivez-moi;  je  vais  vous  conduire.  A  ces 

'  /«  comptais  de»,,  je  faisais  compte  dt,.,  je  me  proposais,  je  croyais  être  sûr  dit... 
Exemple  de  l'emploi  de  la  préposition  de,  après  le  verbe  compter,  dans  le  sens  de  M 
flatter,  $*imaginer,  etc.  On  supprimerait  aujourd'hui  la  préposition.  Compter^  alorti 
veut  dire  eroire,  et  semble  plus  affirmatif.  Cette  r^norque  ne  se  trouve  dans  auciiii  de 
fios  dicUoDoaires« 
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mots 5  la  du^e  me  prit  la  main;  et^  par  une  petite  porte 
dont  elle  avait  la  clef^  elle  me  mena  mystérieusement  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse. 

CHAP.  II.  —  Comment  Aurore  reçut  Gil  Bias,  et  quel  entretien  ib  eurent  ensemMe. 

Je  trouvai  Aurore  en  déshabillé;  cela  me  fit  plaisir.  Je  la 
saluai  fort  respectueusement^  et  de  la  meilleure  grâce  qu'il 
me  fut  possible.  Elle  me  reçut  d'un  air  riant ,  me  fit  asseoir 
auprès  d'elle  malgré  moi^  et^  ce  qui  acheva  de  me  ravir^  elle 
dit  à  son  ambassadrice  de  passer  dans  une  autre  jchambre^  et 
de  nous  laisser  seuls.  Après  cela ,  m'adressant  la  parole  :  Gii 
Blasj  me  dit-elle ,  vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  je  vous 
regarde  £avoràblement ,  et  vous  distingue  de  tous  les  autres 
domestiques  de  mon  père  ;  et  ^  quand  mes  regards  ne  vous 
auraient  pdnt  fait  juger  que  j'ai  quelque  bonne  volonté  pour 
vous,  la  démarche  que  je  fais  cette  nuit  ne  vous  permettrait 
pas  d'en  douter. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m'en  dire  davantage.  Je 
crus  qu'en  honune  poli  je  devais  épargner  à  sa  pudeur  la 
peine  de  s'expliquer  plus  formellement.  Je  me  levai  avec 
tran^rt;  et,  me  jetant  aux  pieds  d'Aurore,  comme  un  hé- 
ros de  théâtre  qui  se  met  à  genoux  devant  sa  princesse,  je 
m'écriai  d'un  ton  de  déclamateur  :  Ah!  madame,  l'ai-je  bien 
entendu!  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse?  serait-il  pos- 
sible que  Gil  Bias,  jusqu'ici  le  jouet  de  la  foriune  et  le  rebut 
de  la  nature  entière,  eût  le  bonheur  de  vous  avoir  inspiré  des 
sentiments...  Ne  parlez  pas  si  haut,  interrompit  en  riant  ma 
maîtresse;  vous  allez  réveiller  mes  femmes  qui  dorment  dans 
la  chambre  prochaine.  Levez-vous ,  reprenez  votre  place ,  et 
m'écoutez  jusqu'au  bout  sans  me  couper  la  psu^ole.  Oui,  Gil 
Bias,  poursuivit-elle  en  reprenant  son  sérieux,  je  vous  veux 
du  bien;  et,  pour  vous  prouver  que  je  vous  estime,  je  vais 
TOUS  iaire  coi^dence  d'un  secret  d'où  dépend  le  repos  de  ma 
vie.  J'aime  un  jeune  cavalier,  beau,  bien  fait,  et  d'une  nais- 
sance illustre.  11  se  nonmie  don  Luis  Pacheco.  Je  le  vois  quel* 
queibis  à  la  promenade  et  aux  spectacles  ;  mais  je  ne  lui  ai 
jamais  parlé.  J'ignore  même  de  quel  caractère  il  est,  et  s'il 
n'a  point  de  mauvaises  qualités.  C'est  de  quoi  pouriant  je 
voudrais  bien  être  instiuite.  J'aurais  besoin  d'un  homme  qui 

18. 
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s'enquit  soigneusement  de  ses  moeurs  >  et  ïa'eà  rendit  ta 
compte  fidèle.  Je  fais  clioii  de  tous  préf^ablement  à  UsùB  nos 
autres  domestiques.  Je  crois  que  je  ne  risque  rien  &  tons 
charger  de  cette  commission.  J'espère  que  vous  vous  en  ac^ 
quitterez  avec  tant  d'adresse  et  de  discretion^  que  je  ne  me 
repentirai  point  de  vous  avoir  mis  dans  ma  eonfldence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit^  pour  «ntendre 
te  que  je  lui  répondrais  là-dessus.  J'avais  d'abord  été  décon- 
certé d'avoir  pris  si  désagréablement  le  change;  mais  je  mdi^ 
mis  promptement  l'esprit^  et^  surmontant  la  honte  «(ae  caiue 
toujours  la  témérité  quand  elle  est  malheureuse^  Je  témoigtiai 
à  la  dame  tant  de  zèle  pour  ses  intérêts ,  je  me  dévouai  dfte 
tant  d'ardeur  à  son  service^  que  si  je  ne  lui  dtai  pas  là  ]^en- 
sée  que  je  m'étais  follement  flatté  de  lui  avoir  plu^  dû  moins 
je  lui  fis  connaître  que  je  savais  bien  réparer  une  sdttise.  Je 
ne  demandai  que  deux  jours  pour  lui  rendre  boti  compta  de 
don  Luis  ;  après  quoi ,  la  dame  Ortiz ,  que  sa  maître^  ntp- 
pcla>  me  remenâ  dans  le  jardin ,  et  me  dit  d'un  air  railteur^ 
en  me  quittant  :  Bonsoir ,  Gil  Bias  ;  je  ne  vous  refcoiiiinihldfe 
point  de  vous  trouver  de  bonne  heure  au  premier  rendef- 
vous>  je  connais  trop  votre  ponctualité  là-dessus  panit  etl  Éln 
en  peine. 

Je  retournai  dans  ma  chambre^  non  sans  quelque  dépH  de 
voir  mon  attente  trompée.  Je  fus  néanmoins  assez  raisohtialiiJB 
pour  m'en  consoler.  Je  fis  réflexion  qu'il  me  convenait  mieâl 
d'être  le  confident  de  ma  maîtresse  que  son  amant.  Je  soilgeitt 
même  que  cela  pourrait  me  mener  à  quelque  chose  ;  ïfptà  left 
courtiers  d'amour  étaient  ordinairement  bien  payés  de  letlni 
peines;  et  je  me  coudiai  dans  la  résolution  de  faire  ce  qu'Atf^ 
rore  exigeait  de  moi.  Je  sortis  pour  cet  e£Pet  le  lendemain;  Lé 
demeure  d'un  cavalier  tel  que  don  Luis  né  fut  pas  difficile  à 
découvrir.  Je  m'informai  de  lui  dans  le  voisinage;  ntais  les 
personnes  à  qui  je  m'adressai  ne  piu*ent  pleinement  sfeitiàfiiite 
ma  curiosité^  ce  qui  m'obligea  le  jour  suivant  à  recomménoëir 
mes  perquisitions.  Je  fus  plus  heureux.  Je  rencctotrai  pst 
hasard  dans  la  rue  un  garçon  de  ma  connaissance  :  nous  liotifl 
arrêtâmes  pour  nous  parler.  11  passa  dans  ce  moment  an  dft 
ses  amis,  qui  nous  aborda,  et  noils  dit  qu'il  venait  d'être  chassé 
de  chez  don  Joseph  Pacheco^  pèire  de  don  Luis,  pour  un  qaét" 
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taut  de  Tiii  tfp^&ti  raccusait  d'avoir  bu:  Je  né  perdis  pas  une 
si  belle  occasion  de  m'informer  de  tout  ce  que  je  soubaitais 
d'apptendre;  et  je  fis  tant  par  mies  questions^  que  je  m'en 
retournai  au  logis^  ibrt  content  d'être  en  état  de  tenir  parole 
à  ma  maîtresse;  C'était  la  nuit  prochaine  que  je  devais  la 
revoir^  à  la  même  heure  et  de  la  même  manière  que  la  pre- 
mière Ibis.  Je  li'eUâ  pas  ce  soir-là  tant  d'inquiétude;  et^  bien 
loin  de  souâHr  impatiemment  les  discours  de  mon  vieux  pa- 
troti}  je  le  remis  sur  ses  campagnes.  J'attendis  minuit  avec 
hà,  plus  grande  tranquillité  du  monde^  et  ce  ne  fut  qu'après 
Fatoir  entendu  sonner  à  plusieurs  hôrloges/qùe  je  descendis 
dam  le  jardin^  sans  me  pommader  ni  ine  parfumer  :  je  ibe 
omigeai  encore  de  cela. 

le  trouvai  au  rendez-vous  la  très-fidèle  duègne ,  qiii  me 
rqnrodia  malicieusement  que  j'avais  bien  rabattu  de  ma  dili- 
gence^ Je  ne  lui  répondis  pointy  et  je  me  laissai  conduire  à 
r«qH[iartement  d'Aurore^  qui  me  demanda^  dès  que  je  parus^ 
si  je  m'étais  bien  informé  de  don  Luis>  et  si  j'avais  appris  bien 
des  choses.  Oui,  madame,  lui  dis-je,  et  j'ai  de  quoi  satisfaire 
votre  curiosité.  Je  vous  dirai  premièreinent  qu'il  test  sur  le 
point  de  partir  pour  s'en  retourner  à  Salamanque  achever  ses 
études.  C'est)  à  ce  qu'on  m'a  dit,  un  jeune  cavalier  rempli 
d'honneur  et  de  jprobité.  Pour  du  courage,  il  n'en  saurait 
inân^eT;  puisqU'U  est  gentilhomme  et  Castillan.  t)e  plus,  il 
a  beailcoûp  d'esprit  et  les  manières  fort  agi^éables;  mais  ce 
qiii  i^t-ôtre  ne  sera  guèt*e  de  votive  goût,  et  ce  que  je  ne  puis 
pôurbmt  me  dispenser  de  vous  dire,  c'est  qu'il  tient  un  peu 
trop  dé  là  nature  des  jeunes  seigneurs  :  il  est  diablement 
libertin.  Savez-voiis  qu'à  son  âge  il  a  déjà  eu  à  bail  deux 
comédieiltiès?  Que  iii'apprenez-vous?  reprit  Aurore.  Quelles 
inœurs  !  Mais  êtes-Vous  bien  assuré,  Gil  bias,  qull  mène  une 
vie  si  licencieuse?  Oh  !  je  n'éri  douté  pas ,  ihàdame,  lui  re- 
partis-je.  Un  valet  qu'on  a  chassé  de  chez  lui  ce  matin  me  l'a 
dit^  et  les  valets  sont  fort  sincères  quand  ils  s'entretiennent 
des  défauts  de  leurs  maîtres.  D'ailleurs,  il  fréquerite  don  Alexo 
Segiar^  iàn  Antonio  dentelles  et  don  Fernando  de  Gamboa  ; 
cela  seul  prouve  démonstrativement  son  liber-tinage.  C'teSt 
assez ^  Gil  Bias,  tnte  dit  alo^s  ma  tnaitresse  en  soûpuaht;  je 
vais,  sur  votce  rapport,  combattre  mon  indigne  amour.  Quoi- 
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qu'il  ait  déjà  de  profondes  racines  dans  mon  coeur,  je  ne 
désespère  pas  de  Ten  arracher.  Allez^  poursuivit-elle  en  me 
mettant  entre  les  mains  une  petite  bourse  qui  n'était  pas  vide, 
Yoilà  ce  que  je  vous  donne  pour  vos  peines.  Gardez-vous  bien 
de  révéler  mon  secret;  songez  que  je  Tai  confié  à  votre 
silence. 

J'assurai  ma  maîtresse  que  j'étais  FHarpocrate  ^  des  vaktg 
confidents^  et  qu'elle  pouvait  demeurer  tranquille  là-dessus. 
Après  cette  assurance^  je  me  retirai^  fort  impatient  de  savoir 
ce  qu'il  y  avait  dans  la  bourse.  J'y  trouvai  vingt  pistoles. 
Aussitôt  je  pensai  qu'Aurore  m'en  aurait  sans  doute  âmmé 
davantage,  si  je  lui  eusse  annoncé  une  nouvelle  agréable, 
puisqu'elle  en  payait  si  bien  une  chagrinante.  Je  me  repentis 
de  n'avoir  pas  imité  les  gens  de  justice^  qui  fardent  quelque- 
fois la  vérité  dans  leurs  procès-verbaux.  J'étais  fâché  d'aveir 
détruit  dans  sa  naissance  une  galanterie  qui  m'eût  été  .très- 
utile  dans  la  suite,  si  je  ne  me  fusse  pas  sottement  piqué 
d'être  sincère.  J^avais  pourtant  la  consolation  de  me  voir  dé- 
dommagé de  la  dépense  que  j'avais  faite,  si  mal  à  propos,  en 
pommades  et  en  parfums. 

CHAP.  m.  —  Dn  grand  changemout  qui  arriva  cliét  don  Vincent,  et  de  l'étnBfe 
résolution  que  l'amour  fit  prendre  à  la  belle  Aurore. 

Il  arriva,  peu  de  temps  après  cette  aventure,  que  le  sd- 
gneur  don  Vincent  tomba  malade.  Quand  il  n'aurait  pas  été 
dans  un  âge  fort  avancé,  les  symptômes  de  sa  maladie  pa- 
rurent si  violents,  qu'on  eût  craint  un  événement  funeste. 
Dès  le  commencement  du  mal,  on  fit  venir  les  deux  plus  fa- 
meux médecins  de  Madrid.  L'un  s'appelait  le  docteur  Andros*, 
et  l'autre  le  docteur  Oquetos  '.  Ils  examinèrent  attentivement 
le  malade ,  et  convinrent  tous  deux,  après  une  exacte  obser- 
vation, que  les  humeurs  étaient  en  fougue  ;  mais  ils  ne  s'ac- 

'  C'était,  cbez  les  anciens,  le  dieu  dn  silence.  II  avait  un  doigt  sur  la  boaclie.  tes 
égyptiens  le  plaçaient  à  la  perte  des  temples,  parce  que  les  mystères  de  levr  rdIgiM 
étaient  des  doctrines  secrètes. 

'  Androiy  faible  déguisement  du  nom  de  Nicolas  Andry,  doyon  de  la  Facnlté  de  IH- 
decine  de  Paris,  mort  en  cette  ville  en  1742,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ommget 
sur  la  médeeini,  \9L,»aignée,  les  alimtnu  du  otrtfme,  etc. 

*  OqMtoSf  autre  voile  transparent  qui  cacbe  mal  le  nom  de  Philippe  Hecquet,  doyea 
encore  plus  célèbre  de  la  même  Faculté,  mort  en  1737.  Nous  en  avons  déjà  parié  daaf 
le«  notes  dn  second  livre. 
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cordèrent  qu'en  cela  l'un  et  Tautre.  L'un  voulait  qu'on  pur- 
geât le  itialade  dès  ce  jour-là^  et  l'autre  était  d'avis  qu'on 
différât  la  purgation.  Il  faut^  dit  Andros^  sê  hâter  de  purger 
les  humeurs,  quoique  crues,  pendant  qu'elles  sont  dans  une 
i^;1tation  violente  de  flux  et  de  reflux,  de  peur  qu'elles  ne  se 
fixent  sur  quelque  partie  nohle.  Oquetos  soutint,  au  contraire^ 
qu'U  fallait  attendre  que  les  humeurs  fussent  cuites,  avant 
que  d'employer  le  purgatif.  Mais  votre  méthode,  reprit  le  pre- 
raiev|i<est  directement  opposée  à  celle  du  prince  de  la  mé- 
decine. Hippocrate  avertit  de  purger  dans  la  plus  ardente 
fièvre  dès  les  premiers  jours,  et  dit  en  termes  formels  qu'il 
faut  être  prompt  à  purger  quand  les  humeurs  sont  en  orgasme, 
c'est-à-dire  en  fougue.  Oh!  c'est  ce  qui  vous  trompe, repartit 
Oquetos.  Hippocrate,  par  le  mot  d* orgasme,  n'entend  pas  la 
foogue;  il  entend  plutôt  la  coction  des  humeurs  ^. 

lii-dessos  nos  docteurs  s'échauffent.  L'un  rapporte  le  texte 
grec,  et  dte  tous  les  auteurs  qui  i'cnt  expliqué  comme  lui; 
l'autre,  s'en  fiant  à  une  traduction  atine,  le  prend  sur  un  ton 
encore  plus  haut.  Qm  des  deui.  croire  ?  Don  Vincent  n'était 
pas  honome  à  décider  la  question.  Cependant,  se  voyant  obligé 
d'opter,  il  donna  sa  confiance  à  celui  des  deux  qui  avait  le 
plus  expédié  de  malades,  je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt 
Andros,  qui  était  le  plus  jeune,  se  retira,  non  sans  lancer  à 
son  ancien  quelques  traits  raiUeurs  sur  Vorgasme.  Voilà  donc 
Oquetos  triomphant.  Gonune  il  était  dans  les  principes  du 
docteur  Satigrado,  il  commença  par  faire  saigner  abondam- 
ment le  malade,  attendant,  pour  le  purger,  que  les  humeurs 
fussent  cuites.  Mais  la  mort,  qui  craignait  sans  doute  qu'une 
purgation  si  sagement  difi^ene  lui  enlevât  sa  proie,  prévint 
la  eoction  et  emporta  mon  maître.  Telle  fut  la  fin  du  seigneur 
don  Vincent,  qui  perdit  la  vie  parce  que  son  médecin  ne 
savait  pas  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à  son  père  des  funérailles  dignes 
d'un  homme  de  sa  naissance,  entra  dans  l'administration  de 
son  bien.  Devenue  maîtresse  de  ses  volontés,  elle  congédia 
quelques  domestiques,  en  leur  donnant  des  récompenses  pro- 

*  n  en  Irâ-eertaia  qu'il  y  eot  une  controverse  tres-viye  entre  Andry  et  Hecquet, 
vu  ee  qn'il  lant  entendre  an  juste  par  orgasme,  mot  grec  ëqnivaieot  à  lurgeseauBf 
en  à  gtmfitmmt  ém  hmmmrt.  On  fit  à  ce  sujet  des  lirres  ponr  et  contre. 
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portionnées  à  leurs  services,  et  se  retira  bientôt  à  un  diàteau 
qu'elle  ayait  âur  les  bords  du  Tage,  entre  Sacedon  et  Baehdia. 
Je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'elle  retint  et  qui  la  suivirent  à 
la  campagne  ;  j'eus  même  le  bonheur  de  lui  devenir  nfo»- 
saire.  Malgré  le  rapport  fidèle  que  je  lui  avais  fait  de  don  Ms, 
elle  aimait  encore  ce  cavalier  ;  ou  plutôt,  n'ayant  pu  vaincfe 
son  amoiu*,  elle  s'y  était  entièiiement  abandonnée.  ESIé  b'&vait 
plus  besoin  de  prendre  des  précautions  pour  me  parler  en 
pailiculier.  Gil  Bias,  me  dit-eUe  en  soupirant,  je  ne  p^B  mh 
bUer  don  Luis  ;  quelque  effort  que  je  fasse  pour  le  bamûr  de 
ma  pensée,  il  s'y  présente  sans  cesse,  non  tel  que  ta  jne  l'as 
peint,  plongé  dans  toutes  sortes  de  désordres>  mais  tel  (|ue  je 
voudrais  qu'il  fût,  tendre,  amoureux>  constant.  Eaie  d^ttendiit 
en  disant  ces  paroles,  et  ne  put  s'empêcher  de  rëj^ndre  quel- 
ques larmes.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  pleurasse  aussi  viadt 
je  fus  touché  de  ses  pleurs.  Je  ne  pouvais  mieux  lui  ùàit  ma 
cour,  que  de  paraître  si  sensible  à  ses  peines;  Motl  ami^  ooo- 
tinua-t-elle  après  avoir  essuyé  sé&  beaux  ylBUx,  Je  vois  que  té 
es  d'un  très-bon  naturel,  et  je  suis  si  satisfaite  de  ton  zMe^  qoe 
je  te  promets  de  le  bien  récompenser.  Ton  secours^  mon  dier 
Gil  Bias,  m'est  plus  nécessaire  que  jamais.  Il  faut  que.  je  tt 
découvre  un  dessein  qui  m'occupe  ;  tu  vas  le  trouver  fort  ïi- 
zarre.  Aj^rends  que  je  veux  partir  au  plus  tôt  pour  Sais» 
manque.  Là,  je  prétends  me  déguiser  en  cavali^,  et,  sous  le 
nom  de  don  Félix,  faire  connaissance  avec  Pacheco  ;  je  tâdierài 
de  gagner  sa  confiance  et  son  amitié  ;  je  lui  parlerez  souveilt 
d'Aurore  de  Guzman,  dont  je  passerai  pour  cousin,  il  souhai- 
tera peut-être  de  la  voir,  et  c'est  où  je  l'attends.  Nous  aunml 
deux  logements  à  Salamanque  :  dans  l'un,  je  serai  don  Félix; 
dans  l'autre,  Aurore;  et,  m'offrant  aux  yeux  de  don  Lms^ 
tantôt  travestie  en  homme,  tantôt  sous  mes  habits  naturels^ 
je  me  flatte  que  je  pourrai  peu  à  peu  l'amener  à  la  fin  qiie  je 
me  propose.  Je  demeure  d'accord, ajouta-t-elle,  que  mon  projet 
est  extravagant;  mais  ma  passion  m'entraîne,  et  l'innocencb 
de  mes  intentions  achève  de  m'étourdir  sur  la  démarche  que 
je  yeux  hasarder. 

J'étais  fort  du  sentiment  d'Aurore  sur  la  nature  de  son 
dessein  ;  il  me  paraissait  insensé.  Cependant  >  quelque  déhd- 
sonh^le  que  je  le  trouvasse   ie  me  gardai  bien  dé.  faire  îë 
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pédagogue.  Au  conta^aire,  je  commençai  à  dorer  la  pilule,  et 
i'eQtrepris  de  prouver  que  ce  projet  lou  n'était  qu'un  jeu 
d'esprii  agréable  et  sans  conséquence.  Je  name  souviens  plus 
4â  Ç0  qi^  je  kd  dis  pour  lui  prouver  cela;  mais  elle  se  rendit 
à  Étefk  caisQi3iâ }  les  amants  étant  bien  aises  qu'on  flatte  leurs 
pliM4  foU^s  jynagtuatJQus»  Nous  ne  regardâmes  donc  plus  cetle 
entropi^isa  tânéraira  que  comme  une  comédie  dont  il  ne  M- 
hil  songgr  qu'à  bien  concerter  la  représentation.  Noub  choi- 
sîmqjKio^  acteurs  dans  le  domestique,  puis  nous  distribuâmes 
les  rates,  ce  qui  se  passa  sans  clameurs  et  sans  quesQlles, 
pvce  que  qqus  n'étions  pas  des  comédiens  de  profession.  Û 
fuU  lésolu  q|yie  la  dame  Ortiz  ferait  la  tante  d'Aurore,  sous  le 
nom  4e  doua  Ximena  de  Guzman  ;  qu'on  lui  donnerait  un 
Talet  et  une  suivante;  et  qu'Aurore,  travestie  en  cavalier, 
m'await  pour  valet  de  chsûnbre,  avec  une  de  ses  femmes  ^ 
d^iiaée  en  page,  pour  la  servir  en  particulier.  Les  person- 
nages aÎBsi  réglés,  nous  retournâmes  à  Bladrid,  où  nous  ap- 
prîmes qœ  don  Luis  était  encore,  mais  qu'il  ne  tarderait 
guère  à  partir  pour  Salamanque.  Nous  fîmes  foire  en  diH" 
gence  lès  habits  dont  nous  avions  besoin.  Lorsqu'ils  fureni 
achevés^  ma  maîtresse  les  fit  emballer  promptement,  attendu 
que  iKMis  ne  devions  les  mettre  qu'en  temps  et  lieu.  Ruts, 
laissant  le  soin  de  sa  maison  à  son  homme  d'afi'aires,  elle 
partit  dans  un  carrosse  à  quatre  mules,  et  prit  le  chemin  du 
coyaume  de  Léon,  avec  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui 
araieut  quelque  rôle  à  jouer  dans  cette  pièce. 

Nous  avions  déjà  traversé  la  GastiUe  vieille ,  qu£md  l'essieu 
du  carrosse  se  rompit.  C'était  entre  Avila  et  Villaflor,  à  trois 
ou  quatre  cents  pas  d'un  château  qu'on  apercevait  au  pied 
è^une  montagne.  La  nuit  approchait ,  et  nous  étions  fort  em- 
iHurxassés.  Mais  il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un  paysan 
qaï  nous  tira  d'embarras ,  sans  qu'il  y  mît  beaucoup  du  sien. 
n  nous  apprit  que  le  château  qui  s'offrait  à  notre  vue  appar- 
tenait à  doua  Elvira,  veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès;  et  iV 
BOUS  dit  tant  de  bien  de  cette  dame ,  que  ma  maîtresse  m'en* 
Toya  au  château  demander  de  sa  part  un  logement  pour  cette 
nuit.  Elvire  ne  démentit  poiut  le  rapport  du  paysan;  il  es^ 
vrai  que  je  m'acquittai  de  ma  commission  d'une  manière  qui 
Faurait  déterminée  à  nous  recevoir  dans  son  diâteau  quand 
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die  n'aurait  pas  été  la  personne  du  monde  la  plus  polie;  dk 
me  reçut  d'un  air  gracieux  ^  et  fit  à  mon  compliment  k  ré- 
ponse que  je  désirais.  Là-dessus  nous  nous  rendîmes  tons  as 
château,  où  les  mules  traînèrent  doucement  le  carrosse.  Noos 
rencontrâmes  à  la  porte  la  veuve  de  don  Pèdre,  qui  venaitln- 
devant  de  ma  maîtresse.  Je  passerai  sous  silence  lies  discoiin 
que  la  civilité  obligea  de  tenir  de  part  et  d'autre  en  cette  occa- 
sion. Je  dirai  seulement  qu'Elvire  était  une  vieille  dame  qd 
savait  mieux  que  femme  du  monde  remplir  les  devoSs  de 
l'hospitalité.  Elle  conduisit  Aurore  dans  un  appartement  su- 
perbe ,  où ,  la  laissant  reposer  quelques  moments ,  elle  vint 
donner  son  attention  jusqu'aux  moindres  choses  qui  nous  re- . 
gardaient.  Ensuite ,  quand  le  souper  fut  prêt  y  elle  ordoniui 
qu'on  servit  dans  la  chambre  d'Aurore,  et  toutes  deux  «lies  m 
mirent  à  table.  La  veuve  de  don  Pèdre  n'était  pasik  oesper^ 
sonnes  qui  font  mal  les  honnem*s  d'un  repas ,  eu  prenant  un 
air  rêveur  ou  chagrin.  Elle  avait  l'humeur  gaie,  et  souteioait 
agréablement  la  conversation.  Elle  s'exprimait  noM^DObent  el 
en  beaux  termes  :  j'admirais  son  esprit  et  le  tour  fin  qu'cDe 
donnait  à  ses  pensées.  Aurore  en  paraissait  aussi  charméo  qua 
moi.  EUes  lièrent  amitié  l'une  avec  l'autre ,  et  se  promiie&t 
réciproquement  d'avoir  ensemble  un  commerce  de  lettrés. 
Gomme  notre  carrosse  ne  pouvait  être  raccommodé  qoB  le 
jour  suivant ,  et  que  nous  courions  risque  de  partir  fort  tard, 
il  fut  arrêté  que  nous  demeurerions  au  château  le  lendemain. 
On  nous  servit  à  notre  tour  des  viandes  avec  profusion ,  et 
nous  ne  fûmes  pas  plus  mal  couchés  que  nous  avions  été 
régalés. 

Le  jour  d'après,  ma  maîtresse  trouva  de  nouveaux  charmes 
dans  l'entretien  d'Elvire.  Elles  dînèrent  dans  une  grande  salle 
où  il  y  avait  plusieurs  tableaux.  On  en  remarquait  un,  entre 
autres ,  dont  les  figures  étaient  merveilleusement  bien  repré- 
sentées; mais  il  offrait  aux  yeux  un  ^ctacle  bien  tragique. 
Un  cavalier  mori,  couché  à  la  renverse  et  noyé  dans  son  sang, 
y  était  peint;  et,  tout  mort  qu'il  paraissait,  il  avait  un  air  nUe- 
naçant.  On  voyait  auprès  de  lui  une  jeune  dame  dans  und 
autre  attitude,  quoiqu'elle  fût  aussi  étendue  par  terre.  Elle 
avait  une  épée  plongée  dans  son  sein,  et  rendait  les  derniers 
soupu*s,  en  attachant  ses  regards  mourants  sur  un  jeune 


LIVRE  IV,   CHAP.   Vf.  241 

homme  qui  seml)lait  avoir  une  douleur  mortelle  de  la  perdre. 
Le  peintre  avait  encore  chargé  son  tableau  d'une  figure  qui 
n'échappa  point  à  mon  attention.  C'était  un  vieillard  de  bonne 
mine^  qui,  #vement  touché  des  objets  qui  frappaient  sa  vue^ 
ne  s'y  montrait  pas  moins,  sensible  que  le  jeune  homme.  On 
eût  dit  que  ces  images  sanglantes  leur  faisaient  sentir  à  tous 
deux  les  mêmes  atteintes ,  mais  qu'ils  en  recevaient  dififérem- 
ment  les  impressions.  Le  vieillard ,  plongé  dans  une  profonde 
tristesse^en  paraissait  comme  accablé  ;  au  lieu  qu'il  y  avait  de 
la  fureur  mêlée  avec  l'afOiction  du  jeune  homme.  Toutes  ces 
choses  étaient  peintes  avec  des  expressions  si  fortes,  que  noud 
ne  pouvions  nous  lasser  de  les  regarder.  Ma  maîtresse  de- 
manda quelle  triste  histoire  ce  tableau  représentait.  Madame^ 
dit  Elvire ,  c'est  une  peinture  fidèle  des  malheurs  de  ma  fa- 
mille. Cette  réponse  piqua  la  curiosité  d'Aurore,  qui  témoigna 
un  si  grand  désir  d'en  savoir  davantage,  qi^e  la  veuve  de  don 
Pèdre  ne  put  se  dispenser  de  lui  promettre  la  satisfaction 
qu'elle  souhaitait.  Cette  promesse,  qui  se  fit  devant  Ortiz,  ses 
deux  compagnes  et  moi ,  nous  arrêta  tous  quatre  dans  la  salle 
après  le  repas.  Ma  maîti*esse  voulut  nous  renvoyer  ;  mais  El^ 
vire,  qui  s'aperçut  bien  que  nous  mourions  d'envie  d'entendre 
l'explication  du  tableau,  eut  la  bonté  de  nous  retenir,  en  di- 
sant que  l'histoire  qu'elle  allait  raconter  n'était  pas  de  celles 
qui  demandent  du  secret.  Un  moment  après,  elle  conunença 
son  récit  dans  ces  termes. 

CHAP.  IV.  —  Le  mariage  de  venoianci.  (NoaTelle  '.) 

Roger,  roi  de  Sicile,  avait  un  frère  et  une  sœur.  Ce  frère, 
appelé  Mainfroi,  se  révolta  contre  lui,  et  alluma  dans  le 

'  Cet  épisode  de  Gil  Bias,  fondé  en  partie  sur  l'histoire,  a  fait  naître  deux  tragëi- 
dies,  savoir  :  Tancrède  et  Sigismond,  en  anglais,  par  Thompson  (le  chantre  des  ^ti» 
ions  )  ;  l'autre,  inUtulée^  Blanche  et  Guiseard,  par  Saurin.  La  tragédie  anglaise, 
traduite  par  La  Place,  remplit  les  Mereures  de  France  des  ^Baois  de  janvier  et  février 
1761.  Saurin  l'a  imitée.  «  La  dernière  scène  de  cette  tragédie  présente  le  tableau 

>  qai,  dans  Gil  Bias,  excite  la  curiosité  de  dona  Aurore,  et  occasionne  le  récit  de  h. 

>  nouvelle.  L'auteur  tragique  a  suivi  presque  entièrement  la  marche  du  romancier. 

>  Enrique,  dont  il  a  fait  Guiscard,  est  de  même  élevl  par  SiSiredi  ;  seulement  il  n'ap- 

>  prend  le  secret  de  sa  naissance  qu'au  moment  de  la  mort  du  roi.  Constance,  dant 

>  la  tragédie,  est  la  sœur  et  nou  la  nièce  du  roi,  auquel  succède  Guiscard.  Au  reste, 

>  l'auteur  a  rendu  tous  les  autres  détails  racontés  dans  la  nouvelle,  ce  qui  l'a  obligé 

>  de  renfermer  un  grand  nombre  d'événements  dans  un  court  espace  de  temps. ^ 
(Extrait  de  Vaoertistement  qui  précède  la  trayidie  de  Blanche  et  Guiscard.) 
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royaume  une  guerre  qui  fut  dangereuse  et  sanglante  ;  maïs  il 
eut  le  malheur  de  perdre  deux  batailles,  et  de  tomber  entre 
les  mains  du  roi ,  qui  se  contenta  de  lui  âter  la  liberté^  pour 
le  punir  de  sa  révolte.  Cette  clémence  iîe  servit  qa'à  faire 
passer  Roger  pour  un  barbare  dans  Fesprit  d'i^e  partie  de 
ses  sujets.  Ils  disaient  qull  n'avait  sauvé  la  vie  à  son  frère 
que  pour  exercer  sur  lui  une  vengeance  lente  et  inhumaine. 
Tous  les  autres^  avec  plus  de  fondement,  n'imputaient  lés 
traitements  durs  que  Mainfroi  souffrait  dans  sa  prison  qu'à  sa 
sœur  Mathilde.  Cette  princesse  avait  en  effet  toi^ours  haï  ce 
prince,  et  ne  cessa  point  de  le  persécuter  tant  quH  Técot 
Elle  mourut  peu  de  temps  après  lui,  et  Ton  regarda  sa  mort 
comme  une  juste  punition  de  ses  sentiments  dénaturés. 

Mainfroi  laissa  deux  fils;  ils  étaient  encore  dans  ren&noe. 
Roger  eut  quelque  envie  de  s'en  défaire,  dé  crainte  que,  par- 
venus à  un  âge  plus  avancé,  le  désir  de  venger  leur  père  ne 
les  portât  à  relever  un  parti  qui  n'était  pas  si  bien  abatta^ 
qu'il  ne  pût  causer  de  nouveaux  troubles  dans  TËtat.  H  com- 
mtmiqua  son  dessein  au  sénateur  Leontio  Sifh'edi,  son  mi- 
nistre, qui  ne  l'approuva  point  et  qiii,  pour  l'en  détoomer^ 
se  chargea  de  l'éducation  du  prince  Enrique,  qui  était  l'atné, 
^  lui  conseilla  de  confier  au  connétable  de  Sidle  la  conduite 
du  plus  jeune,  qu'on  appelait  don  Pèdre.  Roger,  persuadé  que 
ses  neveux  seraient  élevés  par  ces  deux  hommes  dans  la  sou* 
mission  qu'ils  lui  devaient,  les  leur  abandonna,  et  prit  sohi 
lui-même  de  Constance ,  sa  nièce.  Elle  était  de  l'âge  d'Enri- 
que,  et  fille  unique  de  la  princesse  Mathilde.  n  lui  donna  des 
femmes  et  des  maîtres,  et  n'épargna  rien  pour  son  éducation. 

Leontio  Sif&'edi  avait  un  château  à  deux  petites  lieues  de 
Païenne,  dans  un  lieu  nonuné  Belmonte.  C'était  là  que  ce  mi- 
nistre s'attachait  à  rendre  Enrique  digne  de  monter  un  jour 
sur  le  trône  de  Sicile,  n  remarqua  d'abcn'd  dans  ce  prince  des 
qualités  si  aimables,  qu'il  s'y  attai^ha  cooome  sll  n'avait  point 
eu  d'enfant  :  il  avait  pourtant  deux  filles.  L'aînée ,  qu'on 
nommait  Blanche,  plus  jeune  d'une  année  que  le  prince,  était 
pourvue  d'une  beauté  parfaite  ;  et  la  cadette,  appelée  Porcie, 
après  avoir  en  naissant  causé  la  mort  de  sa  mère,  était  encore 
au  berceau.  Blanche  et  le  prUice  Enrique  sentirent  de  l'amour 
fun  pour  l'autre  dès  qu'ils  furent  capables  d'aimer;  mais  ils 
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n'avaient  pas  la  liberté  dç  s'entretenir  en  particulier.  Le 
prince  néanmoins  ne  laissa  pas  quelquefois  d'en  trouver  Toc- 
casion;  il  sut  même  si  bien  profiter  de  ces  moments  précieux, 
quil  engagea  la  fille  de  Siffredi  à  lui  permettre  d'exécuter  uq 
projet  qu'il  méditait.  11  arriva  justement  dans  ce  temps-là  que 
Leontio  fut  obligé^  par  ordre  du  roi^  de  faire  un  voyage  dans 
une  province  des  plus  reculées  de  l'île.  Pendant  son  absence^ 
Enrique  fît  fisdre  une  ouverture  au  mur  de  son  appartement 
qui  répondait  à  la  cbambre  de  Blanche.  Cette  ouverture  était 
oouTerte  d'une  coulisse  de  bois  qui  se  fermait  et  s'ouvrait  sans 
qu'elle  parût,  parce  qu'elle  était  si  étroitement  jointe  au  lam^ 
bris,  que  les  yeux  ne  pouvaient  apercevoir  l'artifice.  Un  ha- 
bile architecte  que  le  prince  avait  mis  dans  ses  intérêts  fit  cet 
ouvrage  avec  autant  de  diligence  que  de  secret. 

L'amoureux  Enrique  s'introduisait  par  là  quelquefois  dan$ 
la  chambre  de  sa  maîtresse;  mais  il  n'abusait  point  de  ses 
bontés.  Si  elle  avait  eu  l'imprudence  de  lui  permettre  une 
entrée  secrète  dans  son  appartement,  du  moins  ce  n'avait  été 
que  sur  les  assurances  qu'il  lui  avait  données  qu^il  n'exigerait 
jamais  d'elle  que  les  faveurs  les  plus  innocentes.  Une  nuit  11 
ia  trouva  fort  inquiète  :  elle  avait  appris  que  Roger  était  très- 
malade,  et  qu'il  venait  de  mander  SiM*edi,  connue  grand  chan- 
celier du  royaume,  pour  le  rendre  dépositaire  de  ses  dernières 
volontés.  EÙe  se  représentait  déjà  sur  le  trône  son  cher  En- 
rique; et,  craignant  de  le  perdre  dans  ce  haut  rang,  cette 
crainte  lui  causait  une  étrange  agitation;  elle  avait  même  les 
larmes  aux  yeux  lorsqu'il  parut  devant  elle  :  Vous  pleurez, 
madame,  lui  dit-il  :  que  doîs-je  penser  de  la  tristesse  où  je 
vous  vois  plongée?  Seigneur,  lui  répondit  Blanche,  je  ne  puis 
vous  cacher  mes  alarmes  ;  le  roi  votre  oncle  cessera  bientôt 
de  vivre,  et  vous  allez  remplir  sa  place.  Quand  j'envisage 
combien  votre  nouveUe  grandeur  va  vous  éloigner  de  moi, 
je  vous  avoue  que  j'ai  dé  l'inquiétude.  Un  monarque  voit  lès 
choses  d'un  autre  oeU  qu'un  amant;  et  ce  qui  faisait  tous  ses 
désirs  quand  il  reconnaissait  un  pouvoir  au-dessus  du  sien,  ne 
le  touche  plus  que  faiblement  sur  le  trône.  Soit  pressenti- 
ment, soit  raison,  je  sens  s'élever  dans  mon  cœur  des  mou- 
vements qui  m'agitent,  et  que  ne  peut  calmer  toute  la  con- 
fiance que  je  dois  à  vos  bontés.  Je  ne  me  défie  point  de  la 
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fermeté  de  tos  sentiments  ;  je  ne  me  défie  que  de  mon  bonr 
heur.  Adorable  Blanche,  répliqua  le  prince,  vos  crahites  sont 
obligeantes,  et  justifient  mon  attachement  à  yos  charmes; 
mais  l'excès  où  vous  portez  vos  défiances  offense  mon  amour, 
et,  si  j'ose  le  dire,  Tostime  que  vous  me  devez.  lion,  non,  ne 
pensez  pas  que  ma  destinée  puisse  être  séparée  de  la  vdtre; 
croyez  plutôt  que  vous  seule  ferez  toujours  ma  joie  et  mon 
bonheur.  Perdez  donc  une  crainte  vaine  :  faut-il  qu'elle  trou- 
ble des  moments  si  doux?  Ah!  seigneur,  reprit  la  fille  de 
Leontio,  dès  que  vous  serez  couronné,  vos  sujets  pourront 
vous  demander  pour  reine  une  princesse  descendue  d'une 
longue  suite  de  rois,  et  dont  l'hymen  éclatant  joigne  de  nou- 
veaux États  aux  vôtres;  et  peut-être ,  hélas  !  répondrejB-vous 
à  leur  attente,  même  aux  dépens  de  vos  plus  doux  vœux.  Eh! 
pourquoi,  reprit  Enrique  avec  emportement,  pourquoi,  trop 
prompte  à  vous  tourmenter,  vous  faire  une  image  affligeante 
de  l'avenir?  Si  le  ciel  dispose  du  roi  mon  oncle,  et  me  rend 
maître  de  la  Sicile ,  je  jure  de  me  donner  à  vous  dans  Pa- 
ïenne, en  présence  de  toute  ma  cour.  J'en  atteste  tout  œ 
qu'on  reconnaît  de  plus  sacré  parmi  nous. 

Les  protestations  d'Enrique  rassurèrent  un  peu  la  fille  de 
Siflredi.  Le  reste  de  leur  entretien  roula  sur  la  maladie  d» 
roi.  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  son  naturel;  il  plaignit  le 
sort  de  son  oncle,  quoiqu'il  n'eût  pas  sujet  d'en  être  fort  tou- 
ché; et  la  force  du  sang  lui  fit  regretter  un  prince  dont  la 
mort  lui  promettait  une  couronne.  Blanche  ne  savait  pas  en- 
core tous  les  malheiu's  qui  la  menaçaient.  Le  connétable  de 
Sicile,  qui  l'avait  rencontrée  comme  elle  sortait  de  l'apparte- 
ment de  son  père,  un  jour  qu'il  était  venu  au  château  de  Bel- 
monte  pour  quelques  affaires  importantes,  en  avait  été  frappé. 
Il  en  fit  dès  le  lendemain  la  demande  à  Siffredi,  qui  agréa  sa 
recherche  ;  mais  la  maladie  de  Roger  étant  survenue  dans  ce 
temps-là,  ce  mariage  demeura  suspendu,  et  Blanche  n'en 
avait  point  entendu  parler. 

Un  matin,  comme  Enrique  achevait  de  s'habiller,  il  fut  sur- 
pris de  voir  entrer  dans  son  appartement  Leontio  suivi  de 
Blanche.  Seigneur,  lui  dit  ce  ministre,  la  nouvelle  que  je  vous 
apporte  aura  de  quoi  vous  affliger;  mais  la  consolation  qui 
l'accompagne  doit  modérer  votre  douleur.  Le  roi  votre  onde 
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Tient  de  mourir;  il  tous  laisse^  par  sa  mort,  héritier  de  son 
sceptre.  La  Sicile  vous  est  soumise.  Les  grands  du  royaume 
attendent  tos  ordres  à  Palerme  :  ils  m'ont  chargé  de  les  re- 
ceToir  de  votre  bouche;  et  je  viens,  seigneur,  avec  ma  fille, 
TOUS  rendre  les  premiers  et  les  plus  sincères  hommages  que 
TOUS  doivent  tos  nouveaux  sujets.  Le  prince,  qui  savait  bien  que 
Roger,  depiuis  deux  mois,  était  atteint  d'une  lyaladic  qui  le 
détruisait  peu  à  peu,  ne  fut  pas  étonné  de  cette  nouvelle.  Ce- 
pendant, frappé  du  changement  subit  de  sa  condition,  il  sentit 
naître  dans  son  cœur  mille  mouvements  confus.  Il  rêva  quel- 
que temps,  puis,  rompant  le  silence,  il  adressa  ces  pai^oles  à 
LeoDtio  :  Sage  SilTredi,  je  vous  regarde  toujours  comme  mon 
père.  Je  ferai  gloire  de  me  régler  par  vos  conseils,  et  vous 
régnerez  plus  que  moi  dans  la  Sicile.  A  ces  mots,  s'appro- 
chant  d'une  table  sur  laquelle  était  une  écritoire,  et  prenant 
une  feuille  blanche,  il  écrivit  son  nom  au  bas  de  la  page. 
Que  Toulez-Tous  faire,  seigneur?  lui  dit  Siffredi.  Vous  mar- 
quer ma  reconnaissance  et  mon  estime,  répondit  Enrique. 
Ensuite  ce  prince  présenta  la  feuille  à  Blanche,  et  lui  dit  : 
ReceTez,  madame,  ce  gage  de  ma  foi  et  de  l'empire  que  je 
TOUS  donne  sur  mes  volontés.  Blanche  la  prit  en  rougissant, 
et  lit  cette  réponse  au  prince  :  Seigneur,  je  reçois  avec  res- 
pect les  grâces  de  mon  roi  ;  mais  je  dépends  d'un  père,  et 
vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  remette  votre  billet 
entre  ses  mains,  pour  en  faire  l'usage  que  sa  prudence  lui 
conseillera. 

Elle  doima  effectivement  à  son  père  la  signature  d'Eorique. 
Alors  Siffredi  remarqua  ce  qui  jusqu'à  ce  moment  avait 
échappé  à  sa  pénétration.  Il  démêla  les  sentiments  du  prince, 
et  lui  dit  :  Votre  Majesté  n'aura  point  de  reproche  à  me  faire. 
Je  n'abuserai  point  de  la  confiance Mon  cher  Leontio,  in- 
terrompit Enrique,  ne  craignez  point  d'en  abuser.  Quelque 
usage  que  vous  fassiez  de  mon  billet,  j'en  approuverai  la  dis- 
position. Mais  allez,  continua-t-il,  retournez  à  Palerme,  or- 
donnez-y les  apprêts  de  mon  couronnement,  et  dites  à  mes 
sujets  que  je  vais  sur  vos  pas  recevoir  le  serment  de  leur 
fidélité,  et  les  assurer  de  mon  affection.  Ce  ministre  obéit  aux 
ordres  de  son  nouveau  maître,  et  prit  avec  sa  fille  le  chemin 
de  Païenne. 

19. 
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Quelques  heures  après  leur  depart^  le  prince  paiilt  tiOHl 
de  Belmonte^  plus  occupe  de  son  amour  que  du  haut  ring 
où  il  allait  monter.  Lorsqu'on  le  Tit  arriver  dans  la  ville,  on 
poussa  mille  cris  de  joie  ;  il  entra  parmi  les  acclamations  dtt 
peuple  dans  le  palais^  où  tout  était  déjà  prêt  pour  la  céré- 
monie, il  y  trouva  la  princesse  Constance  vêtue  de  longs 
habillements  de  deuil.  Elle  paraissait  fDrt  touchée  de  la  moit 
de  Roger.  Gomme  ils  se  devaient  un  compliment  réciint)qae 
sur  la  mort  de  ce  monarque^  ils  s'en  acquittèrent  Tun  et  l'au- 
tre avec  esprit,  mais  avec  un  peu  plus  de  froideur  de  la  part 
d'Enrique  que  de  celle  de  Constance,  qui,  malgré  les  démêlés 
de  leur  famille,  n'avait  pu  liaïr  ce  prince.  Il  se  plaça  sur  le 
trône,  et  la  princesse  s'assit  à  ses  côtés,  sur  un  fauteuil  un 
peu  moins  élevé.  Les  grands  du  royaume  prirent  leur  [dàoe 
chacun  selon  son  rang.  La  cérémonie  commença;  et  Leontio, 
comme  grand  chancelier  de  l'État  et  dépositaire  du  testament 
du  feu  roi,  en  ayant  fait  l'ouveilure,  se  mit  à  le  lire  à  haute 
voix.  Cet  acte  contenait  en  substance  que  Roger,  se  voyant 
sans  enfant,  nommait  pour  son  successeur  le  fils  aîné  de 
Mainfroi,  à  condition  qu'il  épouserait  la  princesse  Constance, 
et  que,  s'il  refusait  sa  main,  la  couronne  de  Sicile,  à  son 
exclusion,  tomberait  sur  la  tête  de  l'infant  don  Pèdre,  son 
frère,  à  la  même  condition. 

Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  Il  en  sentit 
une  peine  inconcevable,  et  cette  peine  devint  encore  plus  vive, 
lorsque  Leontio,  après  avoir  achevé  la  lecture  du  testament, 
dit  à  toute  l'assemblée  :  Seigneurs,  ayant  rapporté  les  der- 
nières intentions  du  feu  roi  à  notre  nouveau  monarque,  ce 
généreux  prince  consent  d'honorer  de  sa  main  la  princesse 
Constance,  sa  cousine.  A  ces  mots,  Enrique  interrompit  le 
chancelier.  Leontio,  lui  dit-il,  souvenez-vous  de  l'écrit  de 
Blanche  que  vous Seigneur,  interrompit  avec  précipi- 
tation Siffredi,  sans  donner  le  temps  au  prince  de  s'ex^- 
quer,  le  voici.  Les  grands  du  royaume,  poursuivit-il  en  mon* 
trant  le  billet  à  l'assemblée,  y  verront,  par  l'auguste  seing 
de  Votre  Majesté,  l'estime  que  vous  faitos  de  la  princesse,  et 
la  déférence  que  vous  avez  pour  leà  dernières  volontés  du  feu 
roi  votre  oncle. 

Ayant  achevé  ces  paroles,  il  se  mit  à  lire  le  billet  dans  les 
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termes  dont  il  l'avait  rempli  lui-même.  Le  nouveau  roi  y 
faisait  à  ses  peuples^  dans  la  forme  la  plus  authentique^  une 
promesse  d'ëpouser  Constance,  conformément  aux  intentionis 
de  Rogei:.  La  salle  retentit  de  longs  cris  de  joie.  Vive  notre 
magnanime  roi  Enrique!  s'écrièrent  tous  ceux  qui  étaient 
présents.  Ccfame  on  n'ignorait  pas  l'aversion  que  ce  prince 
avait  toujours  marquée  pour  la  princes^,  on  avait  craint, 
avec  raison,  qu'il  ne  se  révoltât  contre  la  condition  du  testa- 
ment, et  ne  causât  des  mouvements  dans  le  royaume  ;  maiij 
la  lecture  du  billet,  en  rassurant  1^-dessus  les  grands  et  le 
peuple,  excitait  ces  acclamations  générales  qm  déchiraient  en 
secret  le  cœur  du  monarque. 

Constance,  qui,  par  Tiulérêt  de  sa  gloire  et  par  un  senti- 
ment de  tendresse,  y  prenait  plus  ile  part  que  personne^ 
choisit  ce  temps  pour  l'assurer  de  sa  reconnaissance.  Le  prince 
eut  beau  vouloir  se  contraindre,  il  reçut  le  compliment  de  la 
priqcesse  avec  tant  de  trouble,  il  était  dans  un  si  grand  dé- 
sordre, qu'il  ne  put  même  lui  répondre  ce  que  la  bienséance 
exigeait  de  lui.  Enfîn,  cédant  à  la  violence  qu*il  se  faisait,  iQ 
s'approcha  de  Sifîredi,  que  le  devour  de  sa  charge  obligeait 
de  se  tenir  assez  près  de  sa  persopne,  et  lui  dit  tout  bas  :  Que 
faites-vous,  Leontio?  L'écrit  que  j'ai  misentrelesnisdns  de  votre 
iille  n'était  point  destiné  pour  cet  usage.  Vous  trahissez... 

Seigneur,  interrompit  encore  Siffredi  d'un  ton  ferme,  songez 
à  votre  gloire.  Si  vous  refusez  de  suivre  les  volontés  du  roi 
votre  oncle,  vous  perdez  la  couronne  de  Sicile.  Il  n'eut  pas 
achevé  de  parler  ainsi,  qu'il  s'éloigna  du  roi,  pourPempêcher 
de  lui  répliquer.  Enrique  demeura  dans  un  embarras  extrême; 
il  se  sentait  agité  de  mille  mouvements  contraires.  11  était  ir- 
rité contre  Siffredi  ;  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  Blanche; 
et,  partagé  entre  elle  et  l'intérêt  de  sa  gloire,  il  fut  assez  long- 
temps incertain  du  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  se  détermina 
powtant,  et  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  conserver  la  iîile 
de  Sif&edi  sans  renoncer  au  trône.  11  feignit  de  vouloir  se 
soumettre  aux  volontés  de  Roger,  se  proposant,  tandis  qu'on 
solliciterait  à  Rome  la  dispense  de  son  mariage  avec  sa  cou- 
sine, de^  gagner  par  ses  bienfaits  les  grands  du  royaume,  et 
d'établir  si  bien  sa  puissance,  qu'on  ne  pût  l'obliger  à  rem- 
plir la  condition  du  testament. 
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Dès  qu'il  eut  forme  ce  dessein^  il  devint  plus  tranquille;  et, 
se  tournant  vers  Constance,  il  hii  confirma  ce  que  le  grand 
chancelier  avait  lu  devant  toute  l'assemblée.  Mais,  au  moment 
même  qu'il  se  trahissait  jusqu'à  lui  offrir  sa  foi.  Blanche  ar- 
riva dans  la  salle  du  conseil.  Elle  y  venait,  par  ordre  de  son 
père,  rendre  ses  devoirs  à  la  princesse;  et  ses  oreilles,  ea 
entrant,  furent  frappées  des  paroles  d'Enriquik  Outre  càà, 
Leontio,  ne  voulant  pas  qu'elle  pût  douter  de  son  malheur, 
lui  dit  en  la  présentant  à  Constance  :  Ma  fille,  rendez  vos 
hommages  à  votre  reine;  soiâiaitez-lui  les  douceurs  d'un 
règne  florissant  et  d'un  heureux  hyménée.  Ce  coup  terriUe 
accabla  l'infortunée  Blanche.  Elle  entreprit  inutilement  de 
cacher  sa  douleur;  son  visage  rougit  et  pâlit  successivement, 
et  tout  son  corps  frissonna.  Cependant  la  princesse  n'en  eut 
aucun  soupçon;  elle  attribua  le  désordre  de  son  compliment 
à  l'embarras  d'une  jeune  personne  élevée  dans  un  déiert  et 
peu  accoutumée  à  la  com:.  11  n'en  fut  pas  ainsi  du  jeune  roi  : 
la  vue  de  Blanche  lui  fit  perdre  contenance,  et  le  désespoir 
qu'il  remarquait  dans  ses  yeux  le  mettait  hors  de  lui-même.  Il 
ne  doutait  pas  que,  jugeant  sur  les  apparences,  elle  ne  lé  crût 
infidèle.  Il  aurait  eu  moins  d'inquiétude  s'il  eût  pu  lui  parler; 
mais  conunent  en  trouver  les  moyens,  lorsque  toute  la  Sicile, 
pour  ainsi  dire,  avait  les  yeux  sur  lui?  D'ailleurs,  le  cruel  Sif- 
fredi  lui  en  ôta  l'espérance.  Ce  ministre,  qui  lisait  dans  le  cœur 
de  ces  deux  amants,  et  voulait  prévenir  les  malheurs  que  la 
violence  de  leur  amour  pouvait  causer  dans  l'État,  fit  adroite- 
ment sortir  sa  fille  de  l'assemblée,  et  reprit  avec  elle  le  chemin 
de  Belmonte,  résolu^  pour  plus  d'une  raison,  de  la  marier  au 
plus  tôt. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  il  lui  fit  connaître  toute  l'hoiv 
reur  de  sa  destinée.  11  lui  déclara  qu'il  l'avait  promise  au  con- 
nétable. Juste  ciel!  s'écria-t-elle, emportée  par  un  mouvement 
de  douleur  que  la  présence  de  son  père  ne  put  réprimer,  à 
quels  affreux  supplices  réserviez-vous  la  malheureuse  Blan- 
che !  Son  transport  même  fut  si  violent,  que  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme  en  furent  suspendues.  Son  corps  se  glaça; 
et,  devenant  fix^ide  et  pâle,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras 
de  son  père.  Il  fut  touché  de  l'état  où  il  la  voyait.  Néanmoins, 
quoiqu'il  ressentît  vivement  ses  peines,  sa  première  résolution 
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n'en  fut  point  ébranlée.  Blanche  reprit  enfin  ses  esprits^  plus 
par  lé  Tif  ressentiment  de  sa  douleur  que  par  Teau  que  Sif- 
iredi  lui  jeta  sur  le  visage;  et  lorsqu'en  ouvrant  ses  yeux  lan- 
guissants elle  raperçut  qui  s'empressait  à  la  secourir  :  Seigneur^ 
lui- dit-elle  d'une  voix  presque  éteinte  J'ai  honte  de  vous  laisser 
voir  ma  faiblesse  ;  mais  la  mort,  qui  ne  peut  tarder  à  finir  mes 
tonimei^,  'tk  bientôt  vous  délivrer  d'une  malheureuse  fille 
qu^pu  disposer  de  son  cœur  sans  votre  aveu.  Non,  ma  chère 
Blanche^i  répondit  Leontio,  vous  ne  mourrez  point;  et  votre 
veila  reprendra  sur  vous  son  empire.  La  recherche  du  con- 
nétable vous  fait  honneur;  c'est  le  parti  le  plus  considérable 
de  rÉtat...  J'estime  sa  personne  et  son  mâite,  interrompit 
Blanche  ;  mais,  seigneur,  le  roi  m'avait  fait  espérer...  Ma  fille, 
interrompit  à  son  tour  SifEredi,  je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez 
dire  là-dessus.  Je  n'ignore  pas  votre  tendresse  pour  ce  prince, 
et  je  ne  la  désapprouverais  pas  dans  d'autres  conjonctures. 
Vous  me  veiriez  même  ardent  à  vous  assurer  la  main  d'Enri- 
que,  si  l'intérêt  de  sa  gloire  et  celui  de  l'État  ne  l'obligeaient 
pas  à  la  donnera  Constance.  Cest  à  la  condition  seule  d'épouser 
cette  princesse  que  le  feu  roi  l'a  désigné  son  successeur.  Voulez- 
vous  qu'il  vous  préfère  à  la  couronne  de  Sicile?  Croyez  que 
je  gémis  avec  vous  du  coup  mortel  qui  vous  frappe.  Cepen- 
dant, puisque  nous  ne  pouvons  aller  contre  les  destinées, 
faites  un  effort  généreux  :  il  y  va  de  votre  gloire  de  ne  pas 
laisser  voir  atout  le  royaume  que  vous  vous  êtes  flattée  d'une 
espérance  frivole.  Votre  sensibilité  pour  le  roi  donnerait  même 
lieu  à  des  bruits  désavantageux  pour  vous,  et  le  seul  moyen 
de  vous  en  préserver,  c'est  d'épouser  le  comaétable.  Enfin, 
Blanche,  il  n'est  plus  temps  de  délibérer.  Le  roi  vous  cède 
pour  un  trône,  il  épouse  Constance.  Le  connétable  a  ma  parole  ; 
d^agez-la,  je  vous  en  prie;  et,  s'il  est  nécessaire,  pour  vous 
y  résoudre,  que  je  me  serve  de  mon  'autorité,  je  vous  l'or- 
donne. 

En  achevant  ces  paroles,  il  la  quitta  pour  lui  laisser  faire 
ses  réflexions  sur  ce  qu'il  venait  de  lui  dire.  11  espérait  qu'après 
avo^  pesé  les  raisons  dont  il  s'était  servi  pour  soutenir  sa 
vertu  conti'e  le  penchant  de  son  cœur,  elle  se  déterminerait 
d'elle-même  à  se  donner  au  connétable.  Il  ne  se  trompa 
point  :  mais  combien  en  coûta-t-il  à  la  triste  Blanche  pour 
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prendre  cette  resolution!  Elle  était  dans  Tëfat  dâ  monde  b 
plus  digne  de  pitié.  La  douleur  de  voir  ses  pressentimeiili 
sur  l'infidélité  d'Enrique  tournés  en  certitude,  et  d'être  ooiî- 
trainte,  en  le  perdant,  de  se  livrer  k  un  homme  (ju'ellè  ne 
pouviedt  aimer,  lui  causait  des  transports  d'afflicticm  d  ykh 
lents,  que  tous  ses  moments  devenaient  pom*  elle  des  sup- 
plices nouveaux.  Si  mon  malheur  est  certain,  ft^éerlAit^ilkly 
comment  y  puis-je  résister  Sans  mourir?  Imidtoysble  dMti^ 
née,  pourcfuoi  me  repaissais-tu  des  plus  douces  êspéfiliesS^ 
si  tu  devais  me  précipiter  dans  un  ahîme  de  man&î  Bt  tol^ 
perfide  amant,  tu  te  donnes  à  une  autre,  quand  tu  lAe  pn^ 
mets  line  étemelle  fidélité!  As-tu  donc  pu  sitôt  oietCré  «H 
oubli  la  foi  que  tu  m'as  jurée?  Poiu*  te  punir  de  m^voir  si 
cruellement  trompée,  fasse  le  ciel  que  le  lit  conjugtd  que  ta 
vas  souiller  par  un  parjure  soit  moins  le  théâtre  de  tes  pUd*- 
sirs  que  de  tes  remords  !  que  les  caresses  de  Ck)nstatice  teN 
âent  un  poison  dans  ton  cœur  infidèle!  puisse  ton  hfmeu 
devenir  aussi  affi*eux  que  le  mien  !  Oui,  traître,  je  vais  ^ooser 
le  connétable,  que  je  n'aime  point,  pour  me  venger  de  mol- 
même,  pour  me  punir  d'avoir  si  mal  choisi  l'objet  de  ma 
folle  passion.  Puisque  ma  religion  me  défend  d'attenter  à  ma 
vie,  je  veux  que  les  jours  qui  me  restent  à  vivre  ne  scrfeut 
qu'un  tissu  malheureux  de  peines  et  d'ennuis.  Si  tu  conserves 
encore  pour  moi  quelque  sentiment  d'amour,  ce  sera  me 
venger  aussi  de  toi  que  de  me  jeter  à  tes  yeux  entre  lesbras 
d'un  autre;  et  si  tu  m'as  entièrement  oubliée,  la  Sidle  da 
moins  pourra  se  vanter  d'avoir  produit  une  femme  qui  s'est 
punie  elle-même  d'avoir  trop  légèrement  disposé  de  s(A 
cœur. 

Ce  fût  dans  une  parefile  situation  que  cette  triste  vidinie 
de  l'amour  et  du  devoir  passa  la  nuit  qui  précéda  son  ma- 
riage avec  le  connétable.  Sif&edi,  la  trouvant  le  lendemain 
prête  à  faire  ce  qu'il  souhaitait,  se  hâta  de  profiter  de  cette 
disposition  favorable.  Il  fit  venh*  le  connétable  à  Belmonte  le 
jour  même,  et  le  maria  secrètement  avec  sa  fille  dians  la 
chapelle  du  château.  Quelle  journée  pour  Blanche!  Ce  n^était 
point  assez  de  renoncer  à  une  couronne,  de  perdre  un  amant 
ahné  et  de  se  donner  à  un  objet  haï,  il  fallait  encore  qu'elle 
contraignît  ses  sentiments  devant  un  mari  prévenu  pour  elle 
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de  la  passion  la  plus  ardente  et  naturellement  jaloux.  Cet 
^[KHix,  charmé  de  la  posséder,  était  sans  cesse  à  ses  genoux. 
Il  ne  lui  laissait  pas  seulement  la  triste  consolation  de  pleurer 
en  secret  ses  malheurs»  La  nuit  arrivée,  la  fille  de  Leontio 
sentit  redoubler  son  affliction.  Mais  que  devint-elle,  lorsque 
ses  tenunes^  ^rès  l'avoir  déshabillée,  la  laissèrent  seule  avec 
le  connétable?  d  lui  demanda  respectueusement  la  cause  de 
rabattement  où  elle  semblait  êtr(£'  Cette  question  embarrassa 
Blanche,  qui  feignit  de  se  trouver  mal.  Son  époux  y  fut 
d'abord  trompé;  mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette 
enreur.  Comme  il  était  véritablement  inquiet  de  Tétat  où  il  la 
voyait,  et  qu'il  la  pressait  de  se  mettre  au  lit,  ses  instances, 
qu'elle  e]q)liqua  mal,  présentèrent  à  son  esprit  une  image  si 
crueUe,  que,  ne  pouvant  plus  se  contraindre,  elle  donna  un 
libre  cours  à  ses  soupirs  et  à  ses  larmes.  Quelle  vue  pour  un 
honune  qui  s'était  cru  au  comble  de  ses  vœux  !  Il  ne  douta 
plus  que  rafïliction  de  sa  femme  ne  renfermât  quelque  chose 
de  sinistre  pour  son  amour.  Néanmoins,  quoique  cette  con- 
naissance le  mit  dans  une  situation  presque  aussi  déplorable 
que  celle  de  Blanche,  il  eut  assez  de  force  sur  lui  pour  cacher 
ses  soupçons.  U  redoubla  ses  empressements,  et  continua  de 
presser  son  épouse  de  se  coucher,  l'assurant  qu'il  lui  laisse- 
rait prendre  tout  le  repos  dont  elle  avait  besoin.  11  s'offrit 
même  d'appeler  ses  femmes,  si  elle  jugeait  que  leur  secours 
pût  ^port^  quelque  soulagement  à  son  mal.  Blanche,  s'étant 
rassurée  sur  cette  promesse,  lui  dit  que  le  sommeil  seul  lui 
était  nécessaùre  dans  la  faiblesse  où  elle  se  sentait.  11  feignit 
de  la  croire.  Ils  se  mirent  tous  deux  au  lit,  et  passèrent  une 
nuit  bi^i  différente  de  celle  que  Famour  et  l'hyménée  accor- 
dent à  deux  amants  charmés  l'un  de  l'autre. 

Pendant  que  la  fille  de  Sifiredi  se  livrait  à  sa  douleur,  le 
eonnëtable^^erchait  en  lui-même  ce  qui  pouvait  lui  rendre 
son  mariage  si  rigoureux.  Il  jugeait  bien  qu'il  avait  un  rival; 
mais,  quand  il  voulait  le  découvrir,  il  se  perdait  dans  ses 
idées.  U  savait  seulement  qu'il  était  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  11  avait  déjà  passé  les  deux  tiers  de  la  nuit 
dans  ces  agitations,  lorsqu'un  bruit  sourd  frappa  ses  oreilles. 
n  fut  surpris  d'entendre  quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas 
dans  la  chambre.  11  crut  se  tromper  ;  car  il  se  souvint  qu'il 
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avait  fermé  la  porte  lui-même,  après  que  les  femmes  de 
Blanche  furent  sorties.  Il  ouvrit  le  rideau  pour  s'éclaircir  par 
ses  propres  yeux  de  la  cause  du  bruit  qu'il  entendait;  mais 
la  lumière  qu'on  avait  laissée  dans  la  cheminée  s'était  éteinte, 
et  bientôt  il  ouït  une  voix  faU)let  et  languissante  qui  appela 
Blanche  à  plusieurs  reprises.  Alors  ses  soupçons  jaloux  le 
transportèrent  de  fureur  ;  ^  son  honneur  alarmé  l'obligeant 
à  se  lever  pour  prévenir  im  affront  ou  pour  en  tirer  '♦en- 
geance, il  prit  son  épée,  il  marclia  du  côté  que  la  voit  lui 
semblait  paitir.  Il  sent  une  épée  nue  qui  s'oppose  à  la  sienne. 
Il  avance,  on  se  retire.  Il  poursuit,  on  se  dérobe  à  sa  pour- 
suite. Il  cherche  celui  qui  semble  le  fuir  par  tous  les  endroits 
de  la  chambre,  autant  que  l'obscurité  le  peut  permettre,  et  ne 
le  trouve  plus.  Il  s'arrête,  il  écoute,  et  n'entend  plus  rien.  Quel 
enchantement!  Il  s'approche  de  la  porte,  dans  la  pensée  qa'elle 
avait  favorisé  la  fuite  de  ce  secret  ennemi  de  son  holineur; 
mais  elle  était  fermée  au  verrou  comme  auparavant.  Ne  pou- 
vant lien  comprendre  à  cette  aventure,  il  appela  ceux  de  ses 
gens  qui  étaient  le  plus  à  portée  d'entendre  sa  voix;  et,  comme 
il  ouvrit  la  porte  pour  cela,  il  en  ferma  le  passage,  et  se  tint 
sur  ses  gardes,  craignant  de  laisser  échapper  ce  qu'il  cherchait. 

A  ses  Cl  is  redoublés,  quelques  domestiques  accoururent  avec 
des  flambeaux.  Il  prend  une  bougie,  et  fait  une  nouvelle  re- 
cherche dans  la  chambre  en  tenant  son  épée  nue.  11  n'y  trouva 
toutefois  personne,  ni  aucune  marque  apparente  qu'on  y  fût 
entre.  11  n'aperçut  point  de  porte  secrète,  ni  d'ouverture  par  où 
l'on  eût  pu  passer;  il  ne  pouvait  pourtant  s'aveugler  lui-même 
sur  les  circonstances  de  son  malheur.  11  demeura  dans  une 
éti'ange  confusion  de  pensées.  De  recourir  à  Blanche,  elle  avait 
trop  d'intérêt  à  déguiser  la  vérité  pour  qu'il  en  dût  attendre 
le  moindre  éclaircissement.  Il  prit  le  parti  d'aller  ouvrir  son 
cœur  à  Leontio,  après  avoir  renvoyé  ses  gens,  erfleur  disant 
qu'il  croyait  avoir  entendu  quelque  bruit  dans  la  chambi*e,  et 
qu'il  s'était  trompé.  11  rencontra  son  beau-père  qui  sortait  de 
son  appartement  au  bruit  qu'il  avait  ouï,  et,  lui  racontant  ce 
qui  venait  de  se  passer,  il  fit  ce  récit  avec  toutes  les  marques 
d'une  extrême  agitation  et  d'une  profonde  tristesse. 

Siffred  îfut  surpris  dé  l'aventure.  Quoiqu'elle  ne  lui  parût 
pas  naturelle,  il  ne  laissa  pas  de  la  cToire  véritable,  et  jugeant 


LIVRE  IV,  CHAP.  IV.  2S9 

tout  possible  à  Tamour  du  roi,  cette  pensée  l'affligea  vivement. 
Mais,  bien  loin  de  flatter  les  soupçons  jaloux  de  son  gendre^ 
il  lui  représenta  d'un  air  d'assurance  que  cette  voix  qu'il  s'ima- 
ginait avoir  entendue,  et  cette  épée  qui  s'était  opposée  à  la 
sienne,  ne  pouvaient  être  que  des  fantômes  d'une  imagination 
séduite  par  la  jalousie;  qu'il  était  impossible  que  quelqu'un 
fût  entré  dans  la  chambre  de  sa  Me;  qu'à  l'égard  de  la  tristesse 
qu'il  avait  remarquée  dans  son  q^ouse,  quelque  indisposition 
l'avait  peut-être  causée;  que  l'honneur  ne  devait  point  être 
responsable  des  altérations  du  tempérament;  que  le  change- 
ment d'état  d'une  fille  accoutumée  à  vivre  dans  un  désert,  et 
qui  se  voit  brusquement  livrée  à  im  homme  qu'elle  n'a  pas 
eu  le  temps  de  connaître  et  d'aimer,  pouvait  bien  être  la  cause 
de  ces  pleurs,  de  ces  soupirs  et  de  cette  vive  affliction  dont  il 
se  plaignait;  que  l'amour,  dans  le  cœur  des  filles  d'un  sang 
tioble,  ne  s'allumait  que  par  le  temps  et  pai:  les  services;  qu'il 
l'exhortait  à  calmer  ses  inquiétudes,,  à  redoubler  sa  tendresse 
et  ses  empressements  pour  disposer  Blanche  à  devenir  plus 
sensible;  et  qu'il  le  priait  enfin  de  retourner  vers  elle,  per- 
suadé que  ses  défiances  et  son  trouble  offensaient  sa  vertu. 

Le  connétable  ne  répondit  rien  aux  raisons  de  son  beau- 
père,  soit  qu'en  effet  il  commençât  à  croire  qu'il  pouvait  s'être 
trompé  dans  le  désordre  oii  était  son  esprit,  soit  qull  jugpât 
plus  à  propos  de  dissimuler  que  d'entreprendre  inutilement  de 
convaincre  le  vieillard  d'un  événement  si  dénué  de  vraisem- 
blance. Il  retourna  dans  l'appartement  de  sa  femme,  se  remit 
auprès  d'elle,  et  tâcha  d'obtenir  du  sommeil  quelque  relâche 
à  ses  inquiétudes.  Blanche,  de  son  côté,  la  triste  Blanche  n'était 
pas  plus  tranquille;  elle  n'avait  que  trop  entendu  les  mêmes 
choses  que  son  époux,  et  ne  pouvait  prendre  pour  illusion  une 
aventure  dont  elle  savait  le  isecret  et  les  motifs.  Elle  était  sur- 
prise qu'EnS^ue  cherchât  à  slntf  oduire  dans  son  appai-tement, 
après  avoir  donné  si  solennellement  sa  foi  à  la  princesse  Con* 
stance.  Au  lieu  de  s'applaudir  de  cette  démarche  et  d'en  sentir 
quelque  joie,  elle  la  regardait  comme  un  nouvel  outrage,  et 
son  cœm*  en  était  tout  enflammé  de  colère. 

Tandis  que  la  fille  de  Sifiredi,  prévenue  contre  le  jeune  roi, 
le  croyait  le  plus  coupable  des  hommes,  ce  malheureux  prince, 
plus  épris  que  Jamais  de  Blanche,  s(Hihaitait  de  l'entreteni? 
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pour  la  rassurer  contre  les  appaiences  qui  le  condamnaient, 
n  serait  venu  plus  tôt  à  Belmonte  pour  cet  effets  si  tousles 
soins  dont  il  avait  été  obligé  de  s'occuper  le  M  eussent  permis; 
mais  il  n'avait  pu  avant  cette  nuit  se  dérober  à  sa  cour.  Il 
connaissait  trop  bien  les  détours  d'un  lieu  où  U  avait  été  élevé 
pom*  être  en  peine  de  se  glisser  dans  le  château  de  SiStedi^ 
et  même  il  conservait  encore  la  clef  d'une  porte  arrête  par 
oil  l'on  entrait  dans  les  jardhs.  Ce  fut  par  là  qu'il  gagna  son 
ancien  appartement^  et  qu'ensuite  il  passa  dans  la  cbamhre 
de  Blanche.  Imaginez-vQus  quel  dut  être  l'étonnemçnt  de  ce 

Erînce  d'y  trouver  un  bonune  et  de  sentir  une  épée  opposée 
la  sienne.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât,  et  ne  fit  punir  à 
l^eure  même  l'audacieux  qui  osait  lever  sa  main  saoilége 
sm*  son  propre  roi  ;  mais  le  ménagement  qu'il  devait  à  la  fiUe 
de  Leontio  suspendit  son  ressentiment.  Il  se  retira  de  la  même 
manière  qu'il  était  venu;  et,  plus  troublé  qu'auparavant ^  i) 
reprit  le  chemin  de  Païenne.  Il  y  arriva  quelques  moments 
devant  le  jour,  et  ^'enferma  dans  son  appartement.  Il  était 
trop  agité  pour  y  prendre  du  repos.  U  ne  songeait  qu'à  re- 
tourner à  Belmonte.  Sa  sûreté,  son  honneur,  et  surtout  son 
amour,  ne  lui  permettaient  pas  de  différer  l'éclaircissement 
dé  toutes  les  circonstances  d'une  si  cruelle  aventure. 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  connnanda  son  équipage  de  chasse; 
et,  sous  prétexte  de  prendre  ce  divertissement,  il  s'enfonça 
dans  la  forêt  de  Belmonte  avec  ses  piqueurs  et  quelques-uns 
de  ses  courtisans.  Il  suivit  quelque  temps  la  chasse  pour  cacher 
son  dessein;  et,  lorsqu'il  vit  que  chacun  courait  avec  ardeur 
à  la  queue  des  chiens,  il  s'écarta  de  tout  le  monde,  et  prit  seul 
le  chemin  du  château  de  Leontio.  U  connaissait  trop  les  routes 
de  la  forêt  pour  pouvoir  s'y  égarer;  et  son  impatience  ne  lui 
permettant  pas  de  ménager  son  cheval,  il  eut  en  peu  de  temps 
parcom'u  tout  l'espace  qui  le  séparait  de  l'objet  d^%on  amour* 
Il  cherchait  dans  son  esprit  quelque  prétexte  plausible  pour  se 
procurer  un  entretien  secret  avec  la  fille  de  Sifiredi,  quand^ 
traversant  une  petite  route  qui  aboutissait  à  une  des  portes 
du  parc,  il  aperçut  auprès  de  lui  deux  femmes  assises  qui  s'en- 
tretenaient au  pied  d'un  arbre.  Il  ne  douta  point  que  ces  per- 
sonnes ne  fussent  du  château,  et  cette  vue  lui  causa  de  l'émo- 
tiçn;  mais  il  fut  bien  plus  agité,  lorsque^  ces  fenunes  3'étant 
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tournées  de  son  côte  au  bruit  que  son  cheTal  faisait  en  cou- 
rant^ il  reconnut  sa  chère  Blanche.  Elle  s'était  échappée  du 
château  avec  Nise,  celle  de  ses  fénunes  qui  avait  le  plus  de 
part  à  sa  confiance,  pour  pleurer  du  moins  son  malheur  en 
liberté. 

Il  vola,  il  se  précipita  pour  ainsi  dire  à  ses  pieds;  et,  voyant 
dans  ses  yeux  tous  les  signes  de  la  plus  profonde  affliction, 
il  en  fut  attendri.  Belle  Blanche,  lui  dit-il,  suspendez  les  mou- 
vements de  votre  douleur.  Les  apparences,  je  Pavoue,  ihé 
peignent  coupable  à  vos  yeux;  mais  quand  vous  serez  instruite 
du  dessein  que  J'ai  formé  pour  vous,  ce  que  vous  regardei 
comme  Un  crime  vous  paraîtra  une  preuve  de  mon  mnocencô 
et  de  l*eîcës  de  tnon  amour.  Ces  paroles,  qu'Eniique  croyait 
capables  de  modérer  l'affliction  dé  Blanche,  ne  servirent  qu'à 
la  redoubler.  Elle  voulut  répondre;  mais  les  sanglots  étouf- 
fèrent sa  voix.  Lô  prince,  étonné  de  son  saisissement»  lui  dit  : 
puoi!  niadame,  je  ne  puis  calmer  votre  trouble?  Par  quel 
malheur  ai-je  perdu  votre  confiance,  moi  qui  mets  en  péril 
ma  couronne  et  tnême  ma  vie  pour  me  conserver  à  vous  ? 
Alors  la  fille  de  Leontio,  faisant  un  effort  sur  elle  pour  s'explî-^ 
quer,  lui  dit  :  Seigneur,  vos  promesses  ne  sont  plus  de  saison. 
Rien  désormais  ne  peut  lier  ma  destinée  à  la  vôtre.  Âhl 
Blanche,  interrompit  brusquement  Enrique,  quelles  paroles 
cruelles  me  faites-vous  entendre?  Qui  peut  vous  enlever  à  mon 
amour?  qui  voudra  s'opposer  à  la  fureur  d'un  roi  qui  mettrait 
en  feu  toute  la  Sicile  plutôt  que  de  vous  laisser  ravir  à  ses 
espérances?  Tout  vôtre  pouvoir,  seigneur,  reprit  langidssam- 
ment  la  fille  de  SifiVedi,  devient  inutile  cotitre  les  obstacles 
qui  nous  séparent.  Je  suis  femme  du  connétable. 

Femme  du  connétable!  s'écria  le  prince  en  reculant  dé 
quelques  pas.  11  ne  put  continuer,  tant  il  fut  saisi.  Accablé  de 
ce  coup  impt^vu,  ses  forces  l'abandonnèrent.  Il  se  laissa  tom- 
ber au  pied  d'un  arbre  qui  se  trouva  derrière  lui.  Il  était 
pâle,  tremblant,  défait,  et  n'avait  de  libre  que  les  yeux,  qu'il 
attacha  sur  Blanche  d'une  manière  à  lui  faire  comprendre 
combien  il  était  sensible  au  malheur  qu^elle  lui  annonçait* 
Elle  le  regardait  de  son  côté  d'un  air  qui  lui  Ikisait  assez  con- 
naître (pie  ses  mouvements  étaient  peu  difiéi:ents  des  siens^ 
et  ces  deux  amants  mfortunés  gardaient  entre  eux  un  silence 
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qui  avait  quelque  chose  d'affreux.  Enfin  le  prince,  revenant 
un  peu  de  son  désordre  par  un  effort  de  coiu*age,  reprit  la  par 
rple ,  et  dit  à  Blanche  en  soupirant  :  Madame ,  qu'avez-vou? 
fait?  Vous  m'avez  perdu,  et  vous  vous  êtes  perdue  vous-même 
par  votre  crédulité. 

Blanche  fut  piquée  de  ce  que  le  prince  semblait  lui  faire 
des  reproches,  lorsqu'elle  croyait  avoir  les  plus  fortes  raisons 
de  se  plaindre  de  lui.  Quoi!  seigneur,  répondit-elle,  vous 
ajoutez  la  dissimulation  à  l'infidélité!  VouUez-vous  que  je  dé- 
mentisse mes  yeux  et  mes  oreilles,  et  que,  malgré  leur  rapr 
port,  je  vous  crusse  innocent?  Non,  seigneur,  je  vous  l'avoue, 
je  ne  suis  point  capable  de  cet  effort  de  raison.  Cependant, 
madame,  répliqua  le  roi,  ces  témoins,  qui  vous  paraissent  si 
fidèles,  vous  en  ont  imposé.  Ils  ont  sûdé  eux-mêmes  à  vous 
trahir;  et  il  n'est  pas.moins  vrai  que  je  suis  innocent  et  fidèle, 
qu'il  est  vrai  que  vous  êtes  l'épouse  du  connétable.  Eh  quoi! 
seigneur,  reprit-elle,  je  ne  vous  ai  point  entendu  confirmer  à 
Constance  le  don  de  votre  main  et  de  votre  cœur?  vous 
n'avez  point  assuré  les  grands  de  l'État  que  vous  rempliriez 
les  volontés  du  feu  roi?  et  la  princesse  n'a  pas  reçu  les  hom- 
mages de  vos  nouveaux  sujets,  en  qualité  de  reine  et  d'épouse 
du  prince  Enrique?  Mes  yeux  étaient-ils  donc  fascinés?  Dites, 
dites  plutôt,  infidèle,  que  vous  n'avez  pas  cru  que  Blanche  dût 
balancer  dans  votre  cœur  l'intérêt  d'un  trône;  et,  sans  vous 
abaisser  à  feindre  ce  que  vous  ne  sentez  plus,  et  ce  que  peut- 
être  vous  n'avez  jamais  senti,  avouez  que  la  couronne  de  Sicile 
vous  a  pai'u  plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille  de 
Leontio.  Vous  avez  raison,  seigneur;  im  trône  éclatant  ne 
m'était  pas  plus  dû  que  le  cœur  d'un  prince  tel  que  vous. 
J'étais  trop  vaine  d'oser  prétendre  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais 
vous  ne  deviez  pas  m'entretenir  dans  cette  erreur.  Vous  savez 
les  alarmes  que  je  vous  ai  témoignées  sur  votre  perte,  qui  me 
semblait  presque  infaillible  pour  moi.  Pourquoi  m'avez-vous 
rassurée?  Fallait-il  dissiper  mes  craintes?  J'aurais  accusé  le 
sort  plutôt  que  vous,  et  du  moins  vous  auriez  conservé  mon 
cœur,  au  défaut  d'une  mam  qu'un  autre  n'eût  jamais  obtenue 
de  moi.  11  n'est  plus  temps  présentement  de  vous  justifier;  je 
suis  l'épouse  du  connétable;  €t,  pom* m'épargner  la  suite  d'un 
entretien  qui  fait  rougir  ma  gloire,  souffrez,  seigneur,  que. 
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sans  manquer  au  respect  que  je  vous  dois,  je  quitte  un  prince 
qu'il  ne  m'est  plus  permis  d'écouter. 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  d'Enrique  avec  toute  la  précipita- 
tion dont  elle  pouvait  être  capable  dans  l'état  où  elle  se  trou- 
vait. Arrêtez ,  madame ,  s'écria-t-il  ;  ne  désespérez  point  un 
prince  plus  (tisposé  à  renverser  un  trône  que  vous  lui  repro- 
chez de  vous  avoii*  préféré,  qu'à  répondre  à  l'attente  de  ses 
nouveaux  sujets.  Ce  sacrifice  est  présentement  inutile,  repartit 
Blanche.  Il  fallait  me  ravir  au  connétable  avant  que  de  faire 
éclater  des  transports  si  généreux.  Puisque  je  ne  suis  point 
libre,  il  m'importe  peu  que  la  Sicile  soit  réduite  en  cendres, 
et  à  qui  vous  donniez  votre  main.  Si  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
laisser  surprendre  mon  cœur,  du  moins  j'aurai  la  fermeté  d'en 
étouffer  les  mouvements ,  et  de  faire  voir  au  nouveau  roi  de 
Sicile  que  l'épouse  du  connétable  n'est  plus  l'amante  du  prince 
Enrique.  En  parlant  de  cette  sorie,  comme  elle  touchait  à  la 
porte  du  parc,  elle  y  rentra  brusquement  avec  Nise  ;  et,  fer- 
mant après  elle  cette  porte,  elle  laissa  le  prince  accablé  de 
douleur.  Il  ne  pouvait  revenir  du  coup  que  Blanche  lui  avait 
porté  par  la  nouvelle  de  son  mariage.  Injuste  Blanche,  s'écriait- 
il,  vous  avez  perdu  la  mémoire  de  notre  engagement!  Malgré 
mes  serments  et  les  vôtres,  nous  sommes  séparés  !  L'idée  que 
je  m'étais  faite  de  posséder  vos  charmes  n'était  donc  qu'une 
vaine  illusion  !  Ah  !  cruelle,  que  j'achète  chèrement  l'avantage 
de  vous  avoir  fait  approuver  mon  amour! 

Alors  l'image  du  bonheur  de  son  rival  vint  s'offrir  à  son 
esprit  avec  toutes  les  horreurs  de  la  jalousie;  et  cette  passion 
prit  sur  lui  tant  d'empire  pendant  quelques  moments,  qu'il 
fut  sur  le  point  d'immoler  à  son  ressentiment  le  connétable 
et  Siffredi  même.  La  raison  toutefois  calma  peu  à  peu  la  vio- 
lence de  ses  transports.  Cependant  l'impossibilité  où  il  se 
voyait  d'ôter  à  Blanche  les  impressions  qu'elle  avait  de  son 
infidélité,  le  mettait  au  désespoir.  11  se  flattait  de  les  effacer, 
s'il  pouvait  l'entretenir  eti  liberté.  Pour  y  parvenir,  il  jugea 
qu'il  fallait  éloigner  le  connétable,  et  il  se  résolut  à  le  faire 
arrêter  comme  un  homme  suspect  dans  les  conjonctures  où 
rÈtat  se  trouvait.  11  en  donna  Tordre  au  capitaine  de  ses 
gardes,  qui  se  rendit  à  Belmonte,  s'assura  de  sa  personne  à 
l'entrée  de  la  nuit,  et  le  mena  au  château  de  Païenne. 

20. 
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Get  incident  t^pandit  à  Belmonte  la  conàtèrnôliota.  SifiElrédi 
partit  sur-le-champ  pour  aller  répondre  au  roi  de  llnùocepce 
de  son  gendre,  et  lui  représenter  les  suites  fâcheuses  d\ih  pa- 
reil emprisonnement.  Ce  prince,  qui  s^était  bien  attendu  à 
cette  démarche  de  son  ministre,  et  qui  voulait  au  moins  se 
ménager  une  libre  entrevue  avec  Blanche  avant  que  de  re- 
lâcher le  connétable,  avait  expressément  défendu  que  personne 
lui  pailât  jusqu'au  lendemain.  Mais  Leontio,  mal^é  cette  dé- 
fense, fit  si  bien,  qu'il  entra  dans  la  chambre  du  roi.  Seigneur, 
dit-il  en  se  présentant  devant  lui ,  s'il  est  peimis  à  un  eiyet 
respectueux  et  fidèle  de  se  plaindre  de  son  maîtt'e,ie  viens  me 
plaindre  à  vous  de  vous-même.  Quel  crime  a  coipmis  mon 
gendre?  Votre  Majesté  a-t-elle  bien  réfléchi  sur  l'opprobre 
étemel  dont  elle  couvre  ma  famille,  et  sur  les  suites  d'un  em^ 
prisonnement  qui  peut  aliéner  de  votre  service  les  personnes 
qui  remplissent  les  postes  de  l'État  les  plus  imiporlants?  J'ai 
des  avis  certains,  répondit  le  roi,  que  le  connétable  a  des  in- 
telligences criminelles  avec  l'infant  don  Pèdi-e.  I)es  intelli- 
geijMces  ciiminelles!  interrompit  avec  surprise  Leontio;  ah! 
seigneur,  ne  le  croyez  pas  :  l'on  abuse  Votre  Majesté,  ta  tra- 
hison n'eut  jamais  d'entrée  dans  la  famille  de  SiUredi,  et  U 
suffît  au  connétable  qu'il  soit  mon  gendre ,  pour  être  à  cou- 
vert de  tout  soupçon.  Le  connétable  est  innocent;  mais  des 
vues  secrètes  vous  ont  porté  à  le  faire  arrêter. 

Puisque  vous  me  parlez  si  ouvertement,  repartit  le  roi,  je 
vais  vous  parler  de  la  même  manière.  Vous  vous  plaignez  de 
l'emprisonnement  du  connétable  !  Eh  !  n'ai-je  point  à  me 
plaindre  de  votre  cruauté?  C'est  vous,  barbare  Sifîredi,  qui 
m'avez  ravi  mon  repos,  et  réduit,  par  vos  soins  officieux,  à 
envier  le  sort  des  plus  vils  mortels;  cai*  ne  vous  flattez  pas 
que  j'entre  dans  vos  idées.  Mon  mariage  avec  Constance  est 
vainement  résolu...  Quoi!  seigneur,  interrompit  en  frémissant 
Leontio ,  vous  pourriez  ne  point  épouser  la  princesse ,  après 
l'avoir  flattée  de  cette  espérance  aux  yeux  de  tous  vos  peuples! 
Si  je  trompe  leur  attente,  répliqua  le  roi,  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous.  Pourquoi  m'avez-vous  mis  dans  la  nécessité  de  leur 
promettre  ce  que  je  ne  pouvais  leur  accorder?  Qui  vous  obli- 
geait à  remplir  du  nom  de  Constance  un  biUet  que  j'avais  fait 
à  votie  fille?  Vous  nlgnoriez  pas  mon  intention;  fallait-il  ty- 
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l*anniselr  le  cœur  de  Blanche^  en  lui  faisant  épouâer  uû  homme 
qu*elie  n'aimait  pas?  Et  quel  droit  avez-vous  sur  le  mien,  pout 
en  disposer  en  faveur  d*une  princesse  que  je  hais?  Avez-vous 
oublié  qu'elle  est  fîlle  de  cette  cruelle  Mathilde  qui,  foulant 
)aux:  pieds  les  droits  du  sang  et  de  l'humanité,  fit  expirer  mon 
père  dans  les  rigueurs  d'une  dure  captivité?  El  je  l'épouse^ 
rais  !  Non,  Siffredi,  perdez  cette  espérance  ;  avant  que  de  voir 
allumer  le  flambeau  de  cet  aifreux  hymen,  vous  verrez  toute 
la  Sidle  en  flammes,  et  ses  sillons  inondés  de  sang. 

L'aî-je  bien  entendu?  s'écria  Leonlîo.  Ah  t  seigneur ,  que 
me  Mte&-vous  envisager?  Quelles  terrÛ)les  menaces!  Mais  je 
m'alarme  mal  à  propos ,  coutinua-t-il  en  changeant  de  ton. 
Vous  chéiissez  trop  vos  sujets  pour  leur  procurer  une  si  triste 
destinée.  Vous  ne  vous  laisserez  point  surmonter  par  l'amoui-; 
vous  ne  ternirez  pas  vos  vertus  en  tombant  dans  les  faiblesses 
des  hommes  ordinaires.  Si  j'ai  donné  ma  fille  au  connétable, 
je  ne  l'ai  fait,  seigneur,  que  pour  acquérir  à  Votre  Majesté 
un  sujet  vaillant ,  qui  pût  appuyer  de  son  bras  et  de  l'armée 
doUt  il  dispose  vos  intérêts  contre  ceux  du  prince  don  Pèdre; 
J'ai  cru  qu'en  le  liant  à  ma  famille  par  des  nœuds  si  étroits.'.» 
Ëh!  ce  sont  ces  nœuds,  s'écria  le  prince  Enrique,  ce  sont  ces 
funestes  nœuds  qui  m'ont  perdu.  Cruel  ami,  pourquoi  me 
porter  un  coup  si  sensible?  VoUs  avais-je  chargé  de  ménager 
mes  intérêts  aux  dépens  de  mon  cœur?  Que  ne  me  laissiez-^ 
vous  soutenir  mes  droits  moi-même  î  Manqué-je  de  courage 
pour  réduire  ceux  de  mes  sujets  ^  voudront  s'y  opposer? 
J'aurais  bien  su  punir  le  connétable,  sll  m'eût  désobéi.  Je  sais 
que  les  rois  ne  sont  pas  des  tyrans,  que  le  bonheur  de  leurs 
peuples  est  leur  premier  devoir  ;  mais  doivent-ils  être  les  es- 
claves de  leurs  sujets?  Et  du  moment  que  le  ciel  les  choisit 
pom*  gouverner,  perdent-ils  le  droit  que  la  nature  accorde  à 
tous  les  hommes  de  disposer  de  leurs  affections?  Ah  !  s'ils  u^en 
peuvent  jouir  comme  les  derniers  de$  mortels,  reprenez,  Sif* 
fredi,  cette  souveraine  puissance  qUè  vous  m'avez  voulu  assu- 
rer aux  dépens  de  mon  repos. 

Vous  ne  pouvez  ignorer,  seigneur,  répliqua  le  ministre, 
que  c*est  au  maiiage  de  la  princesse  que  le  feu  roi  votre 
onde  attache  la  succession  de  la  couronne.  Et  quel  droit,  rfr^ 
partit  Enrique^  avait-il  lui-même  d'établir  cette  disposition? 
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Avait-il  reçu  cette  indigne  loi  du  roi  Gliarles^  son  frère,  lorsr 
qu'il  lui  succéda?  Deviez-vous  avoir  la  faH)lesse  de  vous  sou- 
mettre à  une  condition  si  injuste?  Pour  un  grand  chanceliei*, 
vous  êtes  bien  mal  instruit  de  nos  usages.  En  un  mot^  quand 
j'ai  promis  ma  main  à  Constance,  cet  engagement  n'a  pas 
été  volontaire.  Je  ne  prétends  point  tenir  ma  promesse;  et  si 
don  Pèdre  fonde  sur  mon  refus  l'espérance  de  monter  au 
ti'ône ,  sans  engager  les  peuples  dans  un  démêlé  qui  coûte- 
rait trop  de  sang,  l'épée  pomra  décider  entre  nous  qui  des 
deux  sera  le  plus  digne  de  régner.  Leontio  n'osa  le  presser 
davantage,  et  se  contenta  de  lui  demander  à  genoux  la  libellé 
de  son  gendre  ;  ce  qu'il  obtint  :  Allez ,  lui  dit  le  roi ,  retour- 
nez à  Belmonte ,  le  connétable  vous  y  suivra  bientôt.  Le  mi- 
nistre sortit,  et  regagna  Belmonte,  persuadé  que  son  gendre 
marcherait  incessanmient  sur  ses  pas.  11  se  trompait.  En- 
rique voulait  voir  Blanche  cette  nuit ,  et  pour  cet  effet  il  re- 
mit au  lendemain  matûi  l'élargissement  de  son  époux. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  connétable  faisait  de  cruelles  ré- 
flexions. Son  emprisonnement  lui  avait  ouvert  les  yeux  sur 
la  véritable  cause  de  son  malheur.  Il  s'abandonna  tout  entier 
à  sa  jalousie,  et,  démentant  la  fidélité  qui  l'avait  jusqu'alors 
rendu  si  reconunandable ,  il  ne  respira  plus  que  vengeance. 
Gomme  il  jugeait  bien  que  le  roi  ne  manquerait  pas  cette 
nuit  d'aller  trouver  Blanche,  pour  les  surprendre  ensemble, 
il  pria  le  gouverneur  du  château  de  Paterme  de  le  laisser 
sortir  de  prison ,  l'assui^ant  qu'il  y  rentrerait  le  lendemain 
avant  le  jom*.  Le  gouverneur,  qui  lui  était  tout  dévoué,  y 
consentit  d'autant  plus  facilement,^ qu'il  avait  déjà  su  que 
Siffi'edi  avait  obtenu  sa  liberté,  et  même  il  lui  lit  donner  un 
cheval  pour  se  rendre  à  Belmonte.  Le  connétable,  y  étant 
arrivé,  attacha  son  cheval  à  un  arbre,  entra  dans  le  paix  pai* 
une  petite  porte  dont  il  avait  la  clef,  et  fut  assez  heureux 
pour  se  glisser  dans  le  château  sans  rencontrer  personne.  11 
gagna  l'appartement  de  sa  femme ,  et  se  cacha  dans  l'anti- 
chambre ,  derrière  un  paravent  qu'il  y  trouva  sous  sa  main. 
U  se  proposait  d'observer  de  là  tout  ce  qui  se  passerait,  et  de 
paraître  subitement  dans  la  chambre  de  Blanche  au  moindre 
bruit  qu'il  y  entendiait.  Il  en  vit  sortir  Nise,  qui  venait  de  quitter 
sa  maîtresse  pom*  se  rether  dans  un  cabinet  ou  elle  couchaiL 
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La  fille  de  Sifiredi ,  qui  avait  pénétré  sans  peine  le  motif 
de  l'emprisonnement  de  son  mari,  jugeait  bien  qu'il  ne  re- 
viendrait pas  cette  nuit  à  Belmonte,  quoique  son  père  lui  eût 
dit  que  le  roi  l'avait  assuré  que  le  connétable  partirait  bientôt 
après  lui.  Elle  ne  doutait  pas  qu'Enrique  ne  voulût  profiter 
de  la  conjoncture  pour  la  voir  et  l'entretenir  en  liberté.  Dans 
cette  pensée,  elle  attendait  ce  prince  pour  lui  reprocher  une 
action  qui  pouvait  avoir  de  terribles  suites  pour  elle.  EÉTecti- 
vement,  peu  de  temps  après  la  retraite  de  Nise,  la  coulisse 
s'ouvrit ,  et  le  roi  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Blanche  :  Ma- 
dame, lui  dit-il,  ne  me  condamnez  point  sans  m'entendre.  Si 
j'ai  fait  emprisonner  le  connétable ,  songez  que  c'était  le  seul 
moyen  qui  me  restait  pour  me  justifier.  N'imputez  donc  qu^à 
vous  seule  cet  artifice.  Pourquoi  ce  matin  refusiez-vous  de 
m'entendre  ?  Hélas  !  demain  votre  époux  sera  libre ,  et  je  ne 
pourrai  plus  vous  parler.  Écoutez-moi  donc  pour  la  dernière 
fois.  Si  votre  perte  rend  mon  sort  déplorable,  accordez-moi 
du  moins  la  triste  consolation  de  vous  apprendre  que  je  ne 
me  suis  point  attiré  ce  malheur  par  mon  infidélité.  Si  j'ai 
confirmé  à  Constance  le  don  de  ma  main,  c'est  que  je  ne  pou- 
vais m'en  dispenser,  dans  la  situation  où  votre  père  avait  ré- 
duit les  choses.  Il  fallait  tromper  la  princesse  pour  votre  in- 
térêt et  pour  le  mien ,  pour  vous  assurer  la  couronne  et  la 
main  de  votre  amant.  Je  me  promettais  d'y  réussir;  j'avais 
déjà  pris  des  mesures  pour  rompre  cet  engagement;  mais 
vous  avez  détruit  mon  ouvrage ,  et ,  disposant  de  vous  trop 
légèrement,  vous  avez  préparé  une  éternelle  douleur  à  deux 
cœurs  qu'un  parfait  amour  aurait  rendus  contents. 

Il  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles  d'un  véri- 
table désespoir,  que  Blanche  en  fut  touchée.  Elle  ne  douta 
plus  de  son  innocence  :  elle  en  eut  d'abord  de  la  joie,  ensuite 
le  sentiment  de  son  infortune  en  devint  plus  vif.  Ah!  sei- 
gneur, dit-elle  au  prince,  après  la  (tisposition  que  le  destin  a 
faite  de  nous,  vous  me  causez  une  peine  nouvelle  en  m'ap- 
prenant  que  vous  n'étiez  pas  coupable.  Qu'ai-je  fait,  malheu- 
reuse? mon  ressentiment  m'a  séduite;  je  me  suis  crue  aban- 
donnée; et  dans  mon  dépit  j'ai  reçu  la  main  du  connétable, 
que  mon  père  m'a  présentée.  J'ai  fait  le  crime  et  nos  mal- 
heurs. Hélas!  dans  le  temps  que  je  vous  accusais  de  me 
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tromper,  c'était  donc  moi,  trop  cr^tile  amante,  qpï  rmnpais 
des  n(Biids  que  j'avais  juré  de  rendre  étemels!  Vengez-vous, 
•eigneor,  à  votre  tour.  Haïssez  l'ingrate  Blanche...  Oubliez.^ 
Ehl  le  puis-je,  madame  !  interrompit  tristement  Éonque  :  le 
moyen  d'arracher  de  mon  casar  mie  passion  que  votlre  înjus-  T 
tîce  même  ne  saurait  éteindre  !  Il  faut  pouHant  vous  faire  cet 
e£r<»i,  seigneur,  reprit  en  soupirant  la  fille  de  Siffi-edi...  Et 
serez-vous  capable  de  cet  effort  vous-même?  répliqua  le  roi. 
Je  ne  me  promets  pas  d'y  réussir,  repartît-elle  ;  mais  je  n'é- 
pargnerai rien  pour  en  venir  à  bout.  Ah!  cruelle,  dit  le 
(MÎnce,  vous  oublierez  facilement  Enrique,  pidsqde  vous  pou- 
vez en  former  le  dessein.  Quelle  est  donc  votre  pensée?  dit 
Blanche  d'un  ton  plus  ferme.  Vous  flattez-vous  que  je  puisse 
vous  permettre  de  continuer  à  me  rendire  des  soins?  Non, 
seigneur  ;  renoncez  à  cette  espérance.  Si  je  n'étais  pas  née  pour 
être  reine,  le  ciel  ne  m'a  pas  non  plus  formée  pour  écouter 
un  amour  illégitime.  Mon  époux  est  comme  vous,  seigneur, 
de  la  ndble  maison  d'Anjou;  et  quand  ce  que  j6  hii  dots  n'op- 
poserait pas  un  obstacle  insurmontable  à  vos  galanteries,  ma 
gloire  m'empêcherait  de  les  soufiDir.  Je  vous  conjure  èe  vous 
retirer  :  il  ne  fsuit  plus  nous  voir.  Quelle  barbarie  !  s'écria  le 
roi.  Ah!  Blanche,  est-il  possible  que  vous  me  traitiez  avec 
tant  de  rigueur?  Ce  n'est  donc  pcont  assez  pour  m'accabler 
que  vous  soyez  entre  les  bras  du  connétable,  vous  voulez  en- 
core m'interdire  votre  vue,  la  seule  consolation  qtd  me  reste? 
Fuyez  plutôt,  répondit  la  fille  de  Siffredi  en  versant  quelques 
larmes;  la  vue  de  ce  qu'on  a  tendrement  aimé  n'est  plus  un 
bien,  lorsqu'on  a  perdu  l'espérance  de  le  posséder.  Adieu,  sei- 
gneur, fuyez-moi;  vous  devez  cet  effort  à  votre  gloire  et  à  ma 
réputation.  Je  vous  le  demande  aussi  pour  mon  repos;  car 
enfin,  quoique  ma  vertu  ne  soit  point  alarmée  des  mouve- 
maits  de  mon  cœur,  le  souvenir  de  votre  tendi-esse  me  livre 
des  combats  si  cruels,  qu'il  m'en  coûte  trop  pour  les  soutenir. 
Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité,  qu'elle  ren- 
versa, sans  y  penser,  un  Ûambeau  qui  était  sm*  une  table 
derrière  elle;  la  bougie  s'éteignit  en  tombant,  blanche  la  ra- 
masse; et,  pour  la  rallumer,  elle  ouvre  la  porte  de  l'anti- 
chambre, et  gagne  le  cabinet  de  Nlse,  qui  n'étsdt  pas  encùte 
couchée  :  puis  elle  revient  avec  de  la  lumière.  Le  roi,  qui 
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attendait  son  retour,  ne  la  vit  pas  plutôt,  qu'il  se  remit  à  la 
presser  de  soufTrir  son  attachement.  A  la  voix  de  ce  prince,  le 
Oûimétable,  l'épée  à  la  main,  entra  brusquement  dans  la 
chambre  presque  en  même  temps  que  son  épouse;  et,  s'a- 
Tançant  vers  Enrique  avec  tout  le  ressentiment  que  sa  rage 
lui  inspirait  :  Cen  est  trop,  tyran,  lui  cria-t-il,  ne  crois  pas 
que  je  sois  assez  lâche  pour  endurer  l'affront  que  tu  fais  à 
mon  honneur.  Âh!  traiti*e,  lui  répondit  le  roi  en  se  mettant 
ea  défense,  ne  t'imagine  pas  toi-même  pouvoir  impunément 
e^cécuter  ton  dessein.  A  ces  mots,  ils  commencèrent  un  com- 
bat qui  fiit  trop  vif  pour  durer  longtemps.  Le  connétable^ 
craignant  que  Siffredi  et  ses  domestiques  n'aocourossent  trop 
vite  aux  cris  que  poussait  Blanche,  et  ne  s'opposassent  à  sa 
vengeance,  ne  se  ménagea  point.  Sa  fureur  lui  ôta  le  juge- 
inent;  il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu^  s'enferra  lui-même 
dans  l'épée  de  son  ennemi;  elle  lui  entra  dans  le  corps  jus- 
^'à  la  gai'de.  Il  tomba,  et  le  roi  s'arrêta  dans  le  moment. 

l4  fiUç  de  Leontio,  touchée  de  Tétat  oh  elle  vojait  son 
époux  et  surmontant  la  répugnance  naturelle  qu'elle  avait 
pour  lui,  se  jeta  à  terre  et  s'empressa  de  le  secourir.  Mais  ce 
malheureux  époux  était  trop  prévenu  contre  elle  pour  se  lais- 
ser attendi'ir  aux  témoignages  qu'elle  lui  donnait  de  sa  dou- 
leur et  de  sa  compassion.  La  mort,  dont  il  sentait  les  appro- 
dies,  ne  put  étouffer  les  transports  de  sa  jalousie.  Il  n'envi- 
sagea, dans  ces  derniers  moments,  que  le  bonheur  de  son 
rival;  et  cette  idée  lui  parut  si  affreuse,  que,  rappelant  tout 
ce  qui  lui  restait  de  force,  il  leva  son  épée,  qu'il  tenait  encore, 
et  la  plongea  dans  le  sein  de  Blanche  :  Meurs,  lui  dit41  en  la 
perçant;  meurs,  infidèle  épouse,  puisque  les  nœuds  de  l'hy- 
ménée  n'ont  pu  me  conserver  une  foi  que  tu  m'avais  jurée 
sur  les  autels!  Et  toi,  poursuivit-il,  Enrique,  ne  f applaudis 
point  de  ta  destinée!  Tu  ne  saurais  jouir  de  mon  malheur;  je 
meurs  content.  En  achevant  de  parler  de  cette  sorte,  il  expira; 
et  son  visage,  tout  couvert  qu'il  était  des  ombres  de  la  mort, 
avait  encore  quelque  chose  de  fier  et  de  terrible.  Celui  de 
Blanche  offrait  un  spectacle  bien  différent.  Le  coup  qui  l'avait 
frappée  était  mortel.  Elle  toiuba  sur  le  corps  mourant  de  son 
époux;  et  le  sang  de  Thmocente  victime  se  confondait  avec 
ççlui  de  son  meurtrier,  qui  avsdt  si  brusquement  exécuté  sa 
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crueUe  résolution,  que  le  roi  n'^n  avait  pu  prévenir  l'effet. 

Ce  prince  infortuné  fit  im  cri  en  voyant  tomber  Blanche; 
et,  plus  frappé  qu'elle  du  coup  qui  l'arrachait  à  la  vie,  il  se 
mit  en  devoir  de  lui  rendre  les  mêmes  soins  qu'elle  avait  voulu 
prendi'e,  et  dont  elle  avait  été  si  mal  récompensée.  Mais  elle 
lui  dit  d'une  voix  mourante  :  Seigneur,  votre  peine  est  inu- 
tile; je  suis  la  victime  que  le  sort  impitoyable  demandait. 
Puisse-t-elle  apaiser  sa  colère,  et  assurer  le  bonheur  de  votre 
règne  !  Comme  elle  achevait  ces  paroles ,  Leontio,  attiré  par 
les  cris  qu'elle  avait  poussés,  arriva  dans  la  ch^mobre  ;  et,  saisi 
des  objets  qui  se  présentaient  à  ses  yeux,  il  demeura  inunD- 
bile.  Blanche,  sans  l'apercevoir,  continua  de  parler  au  roi. 
Adieu,  prince,  lui  dit-elle,  conservez  chèrement  ma  mémoire; 
ma  tendresse  et  mes  malheurs  vous  y  obligent.  N'ayez  point 
de  ressentiment  contre  mon  père;  ménagez  ses  jours  et  sa 
dotileur,  et  rendez  justice  à  son  zèle;  surtout  fsdtes-lui  con^ 
naître  mon  innocence;  c'est  ce  que  je  vous  recommande  plus 
que  toute  autre  chose.  Adieu,  mon  cher  Enrique...  Je  meurs... 
recevez  mon  dernier  soupir. 

A  ces  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque  temps  un 
morne  silence;  ensuite  il  ditàSiffredi,  qui  paraissait  dans  un 
accablement  mortel  :  Voyez,  Leontio,  contemplez  votre  ou- 
vrage; considérez,  dans  ce  tragique  événement,  le  fruit  de  vos 
soins  officieux  et  de  votre  zèle  pour  moi.  Le  vieillard  ne  ré- 
pondit rien,  tant  il  était  pénétré  de  douleur.  Mais  pourquoi 
m'arrèter  à  décrire  ces  choses  qu'aucuns  termes  ne  peuvent 
exprimer?  Il  suffit  de  dire  qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  les  plaintes 
du  monde  les  plus  touchantes,  dès  que  leur  afûiction  leur 
permit  de  faire  éclater  leurs  mouvements. 

Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir  de  son 
amante.  Il  ne  put  se  résoudre  à  épouser  Constance.  L'infant 
don  Pèdre  se  joignit  à  cette  princesse,  et  tous  deux  ils  n'épar- 
gnèrent rien  pour  faire  valoir  la  disposition  du  testament  de 
Roger;  mais  ils  furent  enfin  obligés  de  céder  au  prince  En- 
rique, qui  vint  à  bout  de  ses  ennenais.  Pour  Siffredi,  le  chagrin 
qu'il  eut  d'avoir  causé  tant  de  malheurs  le  détacha  du  monde, 
et  lui  rendit  insupportable  le  séjour  de  sa  patrie.  11  abandonna 
la  Sicile;  et,  passant  en  Espagne  avec  Porcie,  la  fille  qui  lui 
restait,  il  acheta  ce  château.  Il  vécut  ici  près  de  quinze  années 
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Sû^rès  la  mort  de  Blanche,  et  Q  eut,  avant  que  de  mourir,  la 
consolation  de  marier  Porcie.  Elle  épousa  don  Jérôme  de  Silva, 
et  je  suis  l'unique  b'uit  de  ce  mariage.  Voilà,  poursuivit  la 
veuve  de  don  Pedi'o  de  Pinarès,  l'histoire  de  ma  famille,  et  un 
fidèle  récit  des  malheurs  qui  sont  représentés  dans  ce  tableau, 
que  Leontio,  mon  aïeul,  fit  faire  pour  laisser  à  sa  postérité  un 
monument  de  cette  funeste  aventure. 

CHAP.  V.  —  De  ce  que  fit  Aorofe  de  Guzman  lorsqv'ellê  fat  à  ftib»»Bque. 

Ortiz,  ses  compagnes  et  moi,  après  avoir  entendu  cette  his- 
toire, nous  sortîmes  de  la  salle,  où  nous  laissâmes  Aurore  avec 
EWire.  Elles  y  passèrent  le  reste  de  la  journée  à  s'entretenir. 
Elles  ne  s'ennuyaient  point  l'une  avec  l'autre;  et  le  lende- 
main, quand  nous  pai-times,  elles  eurent  autant  de  peine  à  se 
quitter  que  deux  amies  qui  se  sont  Mt  une  douce  habitude  de 
vivre  ensemble. 

Enfin  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Salamanque.  Nous  y 
louâmes  d'abord  une  maison  toute  meublée;  et  la  dame  Ortiz, 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  prit  le  nom  de  dona  Ki- 
mena  de  Guzman.  Elle  avait  été  trop  longtemps  duègne  pour 
n'être  pas  une  bonne  actrice.  Elle  sortit  un  matin  avec  Au* 
rore,  une  femme  de  chambre  et  un  valet,  et  se  rendit  à  un 
hôtel  garni  où  nous  avions  appris  que  Pacheco  logeait  ordi- 
nairement. Elle  demanda  s'il  y  avait  quelque  appartement  à 
louer.  On  lui  répondit  qu'oui,  et  on  lui  en  montra  un  assez 
propre,  qu'elle  aiTêta.  Elle  donna  même  de  l'argent  d'avance 
à  l'hôtesse,  en  lui  disant  que  c'était  pom*  un  de  ses  neveux 
qui  venait  de  Tolède  étudier  à  Salamanque,  et  qui  devait  arrive^ 
ce  jour-là. 

La  duègne  et  ma  maîtresse,  après  s'être  assurées  de  ce  lo- 
gement, revinrent  sur  leurs  pas  ;  et  la  belle  Aurore ,  sans 
perdre  de  temps,  se  travestit  en  cavalier.  Elle  couvrit  ses  che- 
veux noirs  d'une  fausse  chevelure  blonde,  se  teignit  les  sour- 
cils de  la  même  couleur,  et  s'ajusta  de  sorte  qu'elle  pouvait 
fort  bien  passer  pour  un  jeune  seigneur.  Elle  avait  l'action 
libre  et  aisée;  et,  à  la  réserve  de  son  visage,  qui  était  un  peu 
trop  beau  pour  un  homme,  rien  ne  trahissait  son  déguisement. 
La  suivante,  qui  devait  lui  servir  de  page,  s'habilla  aussi,  et 
nous  n'appréhendions  point  qu'elle  fît  mal  son  personnage  : 

21 


S^2  GIL  BLAS. 

outre  qu'elle  n'était  pas  des  plus  jolies,  elle  avait  un  petit  air 
eQronté  qui  convenait  fort  à  son  rôle.  L'aprës-<tinëe,  ces  deux 
s^îtrices  se  ti'ouvant  en  état  de  paraître  sur  la  scène,  c'est-à-dire 
dans  l'hôtel  garni,  j'en  pris  le  chemin  avec  elleà.  Nous  y  allâmes 
tous  trois  en  carrosse,  et  nous  y  portâmes  toutes  les  hardes 
^nt  nous  avions  besoin. 

L'hôtesse,  appelée  Bemarda  Ramiyez,  nous  reçut  avec  beau- 
coup de  civilité,  et  nous  conduisit  à  notre  appartement,  où  nous 
conm^nçâmes  à  l'entretenh-.  Nous  convîmnes  de  la  no^ITi- 
ture  qu'elle  aurait  soin  de  nous  fournir,  et  de  ce  que  nous 
iui  donnerions  pour  cela  tous  les  mois.  Nous  lui  demandâmes 
ensuite  si  elle  avait  bien  des  pensionnaires.  Je  n*en  ai  pas  pré- 
sentement, nous  répôndit-elle  :  je  n'en  manquerais  point,  si 
j'étais  d'humeur  à  prendi*e  toutes  sortes  de  personnes;  mais 
je  ne  veux  que  de  jeunes  seignem*s.  J'en  attends  ce  soir  un 
qui  vient  de  Madiid  ici  achever  ses  études.  C'est  don  Luis  Pa- 
çheco,  un  cavalier  de  vingt  ans  tout  au  plus;  si  vous  ne  le 
connaissez  pas  personnellement,  vous  pouvez  en  avoir  entendu 
parler.  Non,  dit.  Aurore  :  je  nlgnore  pas  qu'il  est  d*une  ilhisti*e 
famille;  mais  je  ne  sais  quel  homme  c'est,  et  tous  nie  ferez 
plaisir  de  me  l'apprendre,  puisque  je  dois  demeurer  avec  lui. 
Seigneur,  reprit  l'hôtesse  en  regardant  ce  feux  cavalier,  c'est 
une  figure  toute  brillante;  il  est  feità  peu  près  comme  vous. 
Ah!  que  vous  serez  bien  ensemble  l'un  et  Vautre!  Par  saint 
Jacques  !  je  pourrai  me  vanter  d'avoir  chez  moi  les  deux  plus 
gentils  seigneurs  d'Espagne.  Ce  don  Luis,  répHqU^  ma  m^- 
tresse,  a  sans  doute  en  ce  pays-ci  des  bonnes  fortunes?  Oh! 
je  vous  en  assure,  repartit  la  vieille;  c'est  un  vert  galant, 
sur  ma  parole  •  il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  feire  des  conquêtes. 
Il  a  charmé,  entre  autres,  une  dame  qui  a  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté  :  on  la  nomme  Isabelle.  C'est  la  fille  d'un  vieux  doc- 
feur  en  droit.  Elle  en  est  si  entêtée,  qu'elle  en  perdra  l'esprit 
assui'ément.  Et  dites-moi,  ma  bonne,  interrompit  Aurore  avec 
précipitation,  est-il  de  son  côté  fort  amoureux  d'elle?  Il  l'ai- 
mait, répondit  Bemarda  Ramirez,  avant  son  départ  pour  Ma- 
drid ;  nxais  je  ne  sais  s'il  l'aime  encore;  car  il  est  un  peu  sujet 
à  caution.  11  court  de  fenmie  en  femme,  comme  tous  les  jeunes 
çavalieis  ont  coutume  de  faire. 

La  bonne  veuve  n'avait  pas  achevé  de  parler,  que  nous  en- 
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tendîmes  du  bruit  dans  la  cour.  Nous  iregdJrdâmes  aussitôt  p^l^ 
là  fenêtre^  et  nous  aperçûmes  déut  hotnmes  qui  déscèndaieHt 
de  cheval.  C'était  don  Luis  Pacheco  lui-même,  <]pii  arrivaft 
de  Madrid  avec  un  valet  dô  chambre.  La  vieille  nous  quitta 
pour  allef  le  recevoir  ;  et  ma  maltresse  se  disposa^  non  san!^ 
émotion,  à  jouer  le  rôle  de  don  FéUx.  Nous  vîmes  bientôt  en7 
trer  dans  notre  appartement  don  Luis  encore  tout  botté,  lé 
viens  d'apprendre,  dit-il  en  saluant  Aurore,  qu'un  jeune  sei- 
gneur tolédan  est  logé  dans  cet  hôtel;  il  veut  bieti  que  je  Ixà 
témoigne  la  joie  que  j'ai  de  loger  avec  lui?  Pendant  que  ma 
maîtresse  répondait  à  ce  compliment,  Pachecô  me  ^arut  sur- 
pris  de  trouver  un  cavalier  si  aimable.  Aussi  ne  put-il  s'em- 
pêcher de  lui  dire  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de  si  beau  ni  de 
si  bien  fait.  Après  force  discours  pleins  de  politesse  de  part 
et  d'autre,  don  Lms  se  retira  dans  l'appartement  qui  lui  était 
destiné. 

Tandis  qu'il  y  faisait  ôter  ses  bottes  et  changeait  dliabît  èl 
de  linge,  ime  espèce  de  page,  qui  le  cherchait  pour  lui  rendre 
une  lettre ,  rencontra  par  hasard  Auiore  sur  l'escalier.  H  là 
prit  pour  don  Luis;  et,  lui  remettant  le  billet  dont  il  était 
chargé:  ïenez,  seigneur  cavalier,  lui  dit-il,  quoique  je  ne 
connaisse  pas  le  seigneur  Pacheco ,  je  ne  croîs  pas  avoir  be- 
soin de  vous  demander  si  vous  Têtes  ;  sur  le  portrait  qu'on 
m*a  fait  de  ce  seigneur,  je  suis  persuadé  que  je  ne  me  trompe 
point.  Non ,  mon  ami ,  répondit  ma  maîtresse  avec  une  pré- 
sence d'esprit  admirable ,  vous  ne  vous  trompez  pas  assuié- 
ment.  Vous  vous  acquittez  de  vos  commissions  à  merveille. 
Vous  avez  fort  bieti  deviné  que  je  suis  don  Luis  Pacheco, 
Allez,  j'aurai  soin  de  faire  tenir  ma  réponse.  Le  page  dispa- 
rut; et  Aurore,  s'enfermant  aveô  sa  suivante  et  moi,  ouvrit 
la  lettre,  et  nous  lut  ces  paroles  :  a  Je  viens  d'apprendre  que 
D  vous  êtes  à  Salamanque.  Avec  quelle  joie  j'ai  reçu  cette 
y>  nouvelle  !  J'en  ai  pensé  devenir  folle.  Mais  aimez-vous  en- 
»  core  Isabelle?  Hâtez-vous  de  l'assurer  que  vous  n'avez  point 
m  changé.  Je  crois  qu'elle  mourra  de  plaisir,  si  elle  vous  re- 
»  trouve  fidèle.  » 

Le  billet  est  passionné,  dit  AuTôrè;  &  marque  une  âme  bien 
éprise.  Cette  dame  est  une  rivale  qui  doit  m'alarmer.  Il  faut 
que  je  n'épargne  rien  pour  en  détacher  don  Luis ,  et  pour 
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empêcher  même  qu'il  ne  la  revoie.  L'entreprise,  Je  l'avoue, 
est  difficile j  cependant  je  ne  désespère  pas  d'en  venir  à  bout. 
Ma  maîtresse  se  mit  à  rêver  là-dessus;  et,  un  moment  après, 
elle  ajouta  :  Je  vous  les  garantis  brouûlés  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  En  effet,  Pacheco,  s'étant  un  peu  reposé  dans 
son  appartement,  vint  nous  retrouver  dans  le  »ôtre,  et  renoua 
l'entretien  avec  Aurore  avant  le  souper.  Seigneur  cavalier, 
lui  dit-il  en  plaisantant,  je  crois  que  les  maris  et  les  amants 
ne  doivent  pas  se  réjouir  de  votre  arrivée  à  Salamanque;  vous 
allez  leur  causer  de  l'inquiétude.  Pour  moi,  je  tremble  pour 
mes  conquêtes.  Écoutez ,  M  répondit  ma  maîtresse  sur  le 
même  ton,  votre  crainte  n'est  pas  mal  fondée.  Don  Félix  de 
Mendoce  est  un  peu  redoutable ,  je  vous  en  avertis.  Je  suis 
déjà  venu  dans  ce  pays-ci;  je  sais  que  les  femmes  n'y  sont 
pas  insensibles.  Quelle  preuve  en  avez-vous?  interrompit  don 
Luis  avec  vivacité.  Une  preuve  démonstrative,  repartit  la  fille 
de  don  Vincent  ;  il  y  a  un  mois  que  je  passai  par  cette  ville  : 
je  m'y  arrêtai  huit  jours ,  et  je  vous  dirai  confidemment  que 
j'enflammai  la  fille  d'un  vieux  docteur  en  droit. 

Je  na'aperçus,  à  ces  paroles,  que  don  Luis  se  troubla.  Peut- 
on  sans  indiscrétion,  reprit-il,  vous  demander  le  nom  de  là 
dame?  Comment,  sans  indiscrétion?  s'écria  le  faux  don  Félix; 
pomquoi  vous  fereiis-je  im  mystère  de  cela?  Me  croyez-vous 
plus  discret  que  les  autres  seigneurs  de  mon  âge?  Ne  me 
faites  point  cette  injustice-là.  D'ailleurs,  l'objet,  entre  nous, 
ne  mérite  pas  tant  de  ménagement  :  ce  n'est  qu'une  petite 
bourgeoise.  Vous  savez  bien  qu'un  homme  de  qualité  ne  s'oc- 
cupe pas  sérieusement  d'une  grisettè,  et  qu'il  croit  même  lui 
faire  honneur  en  la  déshonorant.  Je  vous  apprendrai  donc 
sans  façon  que  la  fille  du  docteur  se  nomme  Isabelle.  Et  le 
docteur,  interrompit  impatiemment  Pacheco,  s'appellerait-îl 
le  seignem*  Murcia  de  la  Llana*?  Justement,  répliqua  ma  maî- 
tresse. Voici  une  lettre  qu'elle  m'a  fait  tenir  tout  à  l'heure; 
Usez-la,  et  vous  verrez  si  la  dame  me  veut  du  bien.  Don  Luis 
jeta  les  yeux  sur  le  billet;  et,  reconnaissant  l'écriture,  il  de- 
mem-a  confus  et  interdit.  Que  vois-je?  poursuivit  alors  Aurore 
d'un  air  étonné;  vous  changez  de  couleur!  Je  crois.  Dieu  me 

'  JL/anaj  à  la  llana,  simplement^  Baïvement,  sans  tromperie. 
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pardonne,  que  vous  prenez  mtërêt  k  cette  personne.  Ah!  que 
je  me  veux  de  mal  de  vous  avoir  parlé  aveciant  de  franchise! 

Je  vous  en  sais  très-bon  gré,  moi,  dit  don  Luis  avec  un 
transport  mêlé  de  dépit  et  de  colère.  La  perfide!  la  volage! 
Don  Félix,  que  ne  vous  dois-je  point!  Vous  me  tirez  d'une 
erreur  que  j'aurais  peut-être  conservée  encore  longtemps.  J(B 
m'imaginais  être  aimé,  que  dis-je,  aimé?  je  croyais  être  adoré 
d'Isabelle.  J'avais  quelque  estime  pour  cette  créature-là,  et  je 
vois  bien  que  ce  n'est  qu'une  coquette  digne  de  tout  mon  mé- 
pris. J'approuve  votre  ressentiment,  dit  Aurore  en  marquant 
à  son  tour  de  l'indignation.  La  fille  d'un  docteur  en  droit  de- 
vrait bien  se  contenter  d'avoir  pour  amant  un  jeune  seigneur 
aussi  aimable  que  vous  l'êtes.  Je  ne  puis  excuser  son,  incon- 
stance; et,  bien  loin  d'agréer  le  sacrifice  qu'elle  me  fait  de 
vous,  je  prétends,  pom*  la  punir,  dédaigner  désormais  ses 
bontés.  Pour  moi,  reprit  Pacheco,  je  ne  lajreverrai  de  ma 
vie;  c'est  la  seule  vengeance  que  j'en  dois  tirer.  Vous  avez 
raison,  s'écria  le  faux  Mendoce.  Néanmoins,  ]^ur  lui  faire 
connaître  jusqu'à  quel  point  nous  la  méprisons  tous  deux,  je 
suis  d'avis  que  nous  lui  écrivions  chacun  un  billet  insultant. 
J'en  lerâi  un  paquet ,  que  je  lui  enverrai  pour  réponse  à  sa 
lettre.  Mais,  avant  que  nous  en  venions  à  cette  extrémité,  con- 
sultez votre  cœur;  le  sentez-vous  assez  détaché  de  votre  infi- 
dèle pour  ne  craindre  pas  de  vous  repentir  un  jour  de  lui 
avoir  rqmpu  en  visière?  Non,  non,  interrompit  don  Luis,  je 
n'aurai  jamais  cette  faiblesse;  et  je  consens  que,  pour  mor* 
tifier  l'ingrate,  nous  fassions  ce  que  vous  me  proposez. 

Aussitôt  j'allai  chercher  du  papier  et  de  l'encre ,  et  ils  se 
mirent  à  composer  l'un  et  l'autre  des  billets  fort  obligeants 
pour  la  fiUe  du  docteur  Murcia  de  la  Llana.  Pacheco  surtout 
ne  pouvait  trouver  des  teimes  assez  forts  à  son  gré  pour  ex- 
primer ses  sentiments,  et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  com- 
mencées, parce  qu'elles  ne  lui  parurent  pas  assez  dures.  Il  en 
fit  pourtant  une  dont  il  fut  content,  et  dont  il  avait  sujet  de 
l'être.  Elle  contenait  ces  paroles  :  «  Apprenez  à  vous  connaître, 
»  ma  reine,  et  n'ayez  plus  la  vanité  de  croire  que  je  vous  aime. 
»  Il  faut  un  autre  mérite  que  le  vôtre  pour  m'attacher.  Vous 
if>  n'êtes  pas  même  assez  agréable  pour  m'amuser  quelques 
»  moments.  Vous  n'êtes  propre  ou'à  fiedre  l'amusement  des 
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»  tlenoWs  écoliert  de  lUniyer^te.  n  ÏL  ëcriYit  ^ooc  ce  billet 
gracieux;  el  lorsque  Aurore  eut  achevé  le  den^  qui  n'était 
guère  moins  offensant ,  elle  les  cacheta  tous  deux,  y  mit  une 
enveloppe,  et  me  donnant  le  paquet  :  tiens,  Gil  Blaa^  me  dit- 
elle,,  fais  en  sorte  qu^sabelle  reçoive  cela  ce  s<Hr.  Tu.m'en- 
tendâ  bieii^  ajouta-t-elle  en  me  iaisant  dés  yeux  un  signe  que 
je  compris  pariaiteftient.  Oui,  seigneur,  lui  répondis-je,  vous 
8é|«z  ser^  comme  vous  le  souhaitez. 

ïe  sortis  en  même  temps  ;  et,  quand  je  fus  dans  la  rue,  je 
me  dis  :  «  Oh  çà^  monsieur  Gil  Bias,  on  met  votre  génie  à 
répreuve;  vous  faites  donc  le  valet  dans  cette  comédie?  Eh 
bien,  mon  ami,  mcmtrez  que  vous  avez  assez  d'eq)rit  pour 
remplir  un  rôle  qui  en  demande  beaucoup.  Le  seigneur  don 
Félix  s'est  contenté  de  vous  fsure  un  signe.  11  compte,  comme 
vous  voyez,  sur  votre  intelligence.  A-t-il  tortt  Non.  Je  con- 
çois ce  quil  attend  de  moi.  Il  veut  que  je  fasse  tenir  seule- 
nient  le  biUet  de  don  Luis  :  c^est  ce  que  signifie  ce  signe-là; 
rien  n'est  plus  intelligible.  Persuadé  que  je  ne  me  trompais 
pas,  je  ne  balançai  point  k  défaire  le  paquet.  Je  tir'ài  la  lettre 
de  ¥^àcheco>  et  je  la  portai  chez  le  docteur  Murciâ,  dont  j'eus 
bientôt  appiis  la  demeure,  ie  trouvai  à  la  porte  de  sa  maison 
le  petit  page  qui  était  venu  k  l'hôtel  garni.  Frère,  lui  dis-je, 
ae  seriez-vous  point  par  hasard  domestique  de  la  fille  de  M.  le 
docteur  Murcia?  11  me  répondit  qu'oui,  d'un  air  qui  marquait 
assez  quil  était  dans  l'hsd)itude  de  porter  et  de  recevoir  des 
lettres  galantes.  Vous  avez,  lui  répliquai-je,  la  physionomie  si 
officieuse,  que  j^ose  vous  prier  dé  rendre  ce  billet  doux  à  votre 
iûiaîh*esse. 

Le  petit  page  me  demanda  de  quelle  part  je  l'apportais,  et 
je  ne  lui  eus  pas  sitôt  reparti  que  c'était  de  celle  de  don  Luis 
Pachèco,  qu'il  me  dit  :  Cela  étant,  suivez-moi;  j'ai  ordre  de 
vous  faire  entrer;  Isabelle  veut  vous  entretenir.  Je  me  laissai 
hitroduire  dans  un  cabinet  où  je  ne  tardai  guère  à  voir  pa- 
raître la  senora.  ie  fus  frappé  de  la  beauté  de  son  visage  :  je 
n'ai  point  vu  de  tiaîts  plus  délicats.  Elle  avait  un  air  mignon 
et  énfsmtinimiGdscela  n'empêchait  pas  que,  depuis  trente 
bonnes  années  pour  lé  moins,  elle  ne  marchât  sans  lisière. 
Aon  ami,  me  ml-ëlle  d'un  air  riant,  appartenez-vous  à  don 
tûïs  iPàchècôt  Je  lui  répondis  que  j'étais  son  valet  de  chambre 
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dôpuis  trois  semâmes.  Ensuite  je  lui  remis  le  biUel  îatal  àonï 
j'étais  chargé.  Elle  le  relut  deux  ou  trois  fois:  il  semblait 
qu'elle  se  défiât  du  rapport  de  ses  yeux.  Effectivement,  elle  ne 
s'attendait  à  rien  moins  qu*à  une  pareille  réponse.  Elle  éleva 
ses  regards  vers  le  ciel,  se  mordit  les  lèvres,  e;t  pendant  quélr- 
que  temps  sa  contenance  rendît  témoignage  des  peines  de  son 
coeur.  Puis,  tout  à  coup  m'adressant  la  parole  :  Mon  ami,  me 
âît-elle,  doil  Luis  est-il  devenu  fou  depuis  notre  séparatioii? 
Je  ne  comprends  rien  à  son  procédé.  Apprenez-moi,  si  vous  lé 
savez  >  pourquoi  il  m'écrit  si  galamment.  Qaà.  démon  peùl 
Tagiter?  STl  veut  rompre  avec  moi,  ne  saurait-il  le  faire  sans 
m'outrager  par  des  lettres  si  brutales? 

Madame,  lui  ^is-je  en  affectant  un  air  plein  de  sincérité , 
mon  maître  a  tort  assurément;  mais  il  a  été  ea  quelque  façon 
forcé  de  le  faire.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret, 
je  vous  découvrirais  tout  le  mystère.  Je  vous  le  promets,  m^ 
terrompit-elle  avec  précipitation;  ne  craignez  pc^nt  que  je 
vous  conunette  :  expliquez-vous  hardiment.  Eh  bien!  repri»- 
je,  voici  le  fait  en  deux  mots  :  un  moment  après  votre  lettre 
reçue,  il  est  entré  dans  notre  hôtel  une  dame  couverte  d'une 
mante  des  plus  épaisses.  Elle  a  demandé  le  seigneur  Pachecb, 
qui  à  parlé  quelque  temps  en  particulier;,  et,  sur  la  fin  de  la 
conversation,  j'ai  entendu  qu'elle  lui  a  dit  :  Vous  me  jurez  que 
vous  ne  la  reverrez  jamais;  ce  n'est  pas  tout,  il  faut,  pour 
ma  satisfaction,  que  vous  lui  écriviez  tout  à  Hîeure  un  billet 
que  je  vais  vous  dicter  :  j'exige  cela  de  vous.  Don  Luis  a  fait 
6e  qu'elle  désirait;  puis,  me  mettant  le  papier  enite  les  mains: 
Informe-toi,  m Vt-il  dit,  où  demeure  le  docteur  Murcia  de  la 
Uana,  et  fais  adroitement  tenir  ce  poulet  à  sa  fille  Isabelle. 

Vous  voyez  bien,  madame,  poursuivis-jè,  que  cette  lettre 
désobligeante  est  l'ouvrage  d'une  rivale ,  et  que  par  consé- 
quent mon  maître  n'est  pas  si  coupable.  0  del!  s'écm-t-elle, 
il  l'est  encore  plus  que  je  ne  pensais.  Son  infidélité  m'offense 
plus  que  les  mots  piquants  que  sa  main  a  tracés.  Ah  !  Tin^^ 
dèle,  il  a  pu  former  d'autres  nœuds!...  Mais,  ajouta-t-elle  en 
prenait  un  air  fier,  quil  s'abandonne  sans  contrainte  à  son 
nouvel  amour  ;  je  ne  prétends  point  le  traverser.  Dites-lui^  jq 
vous  prie,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  mlnsulter  pour  m'obQ- 
ger  à  laisser  le  champ  libte  à  ma  rivale,  et  que  je  méprise 
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trop  un  amant  volage  pour  avoir  la  moindre  envie  de  le  rapr 
peler.  A  ce  discours  elle  me  congédia ,  et  se  retira  fort  irritée 
contre  don  Luis. 

Je  sortis  de  chez  le  docteur  Murcia  de  la  Llana  fort  satisfait 
de  moi,  et  Je  compris  que,  si  je  voulais  me  mettre  dans  le  gé- 
nie, je  deviendrais  un  habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  notre 
hôtel,  où  je  trouvai  les  seigneurs  Mendoce  et  Pacheco  qui  soti- 
paient  ensemble,  et  s'entretenaient  comme  s'ils  se  fussent 
connus  de  longue  main.  Aurore  s'aperçut,  à  mon  air  content, 
que  je  ne  m'étais  point  mal  acquitté  de  ma  commission.  Te 
roilà  donc  de  retour,  Gil  Bias,  me  dit-elle;  rends-nous  compte 
de  ton  message.  Il  fallut  encore  payer  d'esprit.  Je  dis  que 
j'avais  donné  le  paquet  en  main  propre,  et  qu'Isabelle,  après 
avoir  lu  les  deux  billets  doux  qu'U  contenait,  au  lieu  d'en  pa- 
raître déconcertée,  s'était  mise  à  rire  comme  une  folle,  en  di- 
sant :  Par  ma  foi ,  les  jeunes  seigneurs  ont  un  joli  style  j  il 
fkut  avouer  que  les  autres  personnes  n'écrivent  pas  si  agréa- 
blement. Cest  fort  bien  se  tirer  d'embarras,  s'écria  ma  maî- 
tresse; et  voilà  certainement  ime  coquette  des  plus  consom- 
mées dans  son  art.  Pour  moi,  dît  don  Luis ,  je  ne  reconnais 
point  Isabelle  à  ces  traits-là;  il  faut  qu'elle  ait  changé  de  ca- 
ractère pendant  mon  absence.  J'aurais  jugé  d'elle  aussi  tout 
autrement ,  reprit  Aurore.  Convenons  qu'il  y  a  des  femmes 
qui  savent  prendre  toutes  sortes  de  formes.  J*eii  ai  aimé  une 
de  celles-là,  et  j'en  ai  été  longtemps  la  dupe.  Gil  Bias  vous  le 
dira,  elle  avait  urTair  de  sagesse  à  tromper  toute  la  terre.  Il 
est  vrai,  dis-je  en  me  mêlant  à  la  conversation,  que  c'était  un 
minois  à  piper  les  plus  uns;  j'y  aurais  moi-même  été  attrapé. 

Le  faux  Mendoce  et  Pacheco  ûrent  de  grands  éclats  de  rire 
en  m'entendant  parler  ainsi  ;  et,  loin  de  trouver  mauvais  que 
je  prisse  la  liberté  de  me  joindre  à  leur  entretien ,  ils  m'a- 
dressèrent souvent  la  parole  pour  se  réjouir  de  mes  réponses. 
Nous  continuâmes  à  nous  entretenir  des  femmes  qui  ont  l'art 
de  se  masquer  ;  et  le  résultat  de  tous  nos  discours  fut  qu'Isa- 
belle demeura  dûment  atteinte  et  convaincue  d'être  une  fran- 
che coquette.  Don  Luis  protesta  de  nouveau  qu'il  ne  la  rever- 
rait jamais;  et  don  Félix, à  son  exemple,  jura  qu'il  aurait 
toujours  pour  elle  un  parfait  mépris.  Ensuite  de  ces  protesta- 
tions ils  se  lièrent  d'amitié  tous  deux,  et  se  promirent  mutuel- 
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tement  de  n'avoir  rien  de  caché  Tun  pour  Tautre.  Ils  passèrent 
l'après-souper  à  se  dire  des  choses  gracieuses  y  et  enfin  ik  se 
séparèrent  pour  s'aller  reposer  chacun  dans  son  appartement* 
Je  suivis  Aurore  dans  le  sien ,  où  je  lui  rendis  un  compte 
exact  de  l'entretien  que  j'avais  eu  avec  la  fille  du  docteur  :  je 
n'oublisd  pas  la  moindre  circonstance;  j'en  dis  même  plus 
qu'il  n'y  en  avait^  pour  mieux  faire  ma  cour  à  ma  maîtresse, 
qui  fut  charmée  de  mon  rapport.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
m'embrassât  de  joie.  Mon  cher  Gil  Blas^  me  dit-elle^  je  suis 
enchantée  de  ton  esprit.  Quand  on  a  le  malheur  d'être  engar 
gée  dans  une  passion  qui  nous  oblige  de  recourir  à  des  stra^ 
tagèmes  y  quel  avantage  d'avoir  dans  ses  intérêts  un  garçon 
aussi  spirituel  que  toil  Courage,  mon  ami;  nous  venons  d'é» 
carter  une  rivale  qui  pouvait  nous  embarrasser;  cela  ne  va 
pas  mal.  Mais ,  comme  les  amants  sont  sigets  à  d'étranger 
retours ,  je  suis  d'avis  de  brusquer  l'aventure ,  et  de  mettra 
en  jeu  dès  demain  Am'ore  de  Guzman.  J'approuvai  cette  pen- 
sée, et,  laissant  le  seigneur  don  Félix  avec  son  page^  je  me 
retirai  dans  un  cabinet  où  était  mon  lit. 

CHAP.  VI.  —  Quelles  ruses  Aurore  mit  en  usage  pour  se  faire  aimor  de  don  In» 

Pacheco. 

Les  deux  nouveaux  amis  se  rassemblèrent  le  lendemain 
matin;  ce  fut  leur  premier  soin.  Ils  commencèrent  la  joujv 
née  par  des  embrassades  qu'Aurore  fut  obligée  de  donner  et 
de  recevoir,  pour  bien  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Ils  allèrent 
ensemble  se  promener  dans  la  ville ,  et  je  les  accompagnai 
avec  Chilindron  *,  valet  de  don  Luis.  Nous  nous  arrêtâmes 
auprès  de  l'Université,  pour  regarder  quelques  affiches  de 
livres  qu'on  venait  d'attacher  à  la  porte.  Plusieurs  personnes 
s'amusaient  aussi  à  les  lire ,  et  j'aperçus  parmi  celles-là  un 
petit  homme  qui  disait  son  sentiment  sur  ces  ouvrages  affi- 
chés. Je  remarquai  qu'on  l'écoutait  avec  une  extrême  atten-» 
tion,  et  je  jugeai  en  même  temps  qu'il  croyait  mériter  qu'on 
['écoutât,  n  paraissait  vain,  et  Û  avait  l'esprit  décisif^  comme 
l'ont  la  plupart  des  petits  hommes.  Cette  nouvelle  traduction 
d'Horace ,  disait-il ,  que  vous  voyez  annoncée  au  publie  en  si 
gi-os  caractères,  est  un  ouvrage  en  prose,  composé  par  un 

^Chilindron  est  le  lïom  d'un  jeu  de  caries,  asseï plaisaiU,  usité  en,  Espagne* 
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Viôià  auteût  dû  6oÛ5g6.  C'est  Uti  livre  fort  estimé  des  écoliers, 
Ils  en  ont  consumé  eux  seuls  (Quatre  éditions.  Il  n'y  a  pas  un 
libnnête  bbnune  ([ùl  en  ait  acheté  un  exemplaire  ^.  Il  ne  por- 
tait bas  des  Jugeûiènts  plus  avantageux  des  autres  livres;  â 
ièd  frondait  tous  sans  charité^.  (?élait  apparemment  quelque 
ftuteUr*.  Je  n'aurais  pas  été  fâché  de  l'entendre  jusqu'au 
tK>Ùt^  nais  il  me  fallût  suivre  don  Luis  et  don  Félix,  qui,  ne 
tirenant  {>as  plus  de  plaisir  à  ses  discours  que  d'intérêt  aux 
nite^  ^11  crîtiquait,  s'éloignèrent  de  lui  et  de  l'Université. 

Nous  tevînmes  à  notre  hôtel  à  l'heure  dû  dîner.  îïa  naaî- 
irésse  se  ïnit  à  taible  avec  Pacheco,  et  fit  adroitement  tomber 
la  conversation  sur  sa  famille.  Mon  père,  dit-elle,  e^i  un  ca- 
$et  de  là  niaison  dé  Mendoce,  qui  s'est  établi  à  Tolède }  et  ma 
ïnèré  est  propre  sœur  de  dona  Kimena  de  Guzman,  qui,  de- 
ptds  quelques  joîirs,  est  venue  à  Sàlainanque  pour  une  affaire 
impoîlaùte ,  àvéè  sa  nièce  Aurore ,  fille  unique  de  don  Vin- 
cônt  de  tuzmân ,  que  vous  avez  peut-être  connu.  Non ,  ré- 
jyôndft  don  Lins;  mais  on  m'en  â  souvent  parlé,  ainsi  que 
d'Aurore,  votre  cousine.  Dois-je  croire  ce  qu'on  dit  de  cette 
jeime  dame?  On  assure  que  rien  n'égaie  son  e^rit  et  «» 
beauté.  Pour  de  l'esprit,  reprît  don  Félix,  elle  n'en  manque 
1^;  elle  l'a  même  assez  cultivé.  Mais  ce  n'est  point  une  si 
belle  personne  ;  on  ti*ouve  que  nous  nous  ressemblons  beau* 
Goup^  ^  cela  est,  s'écria  Pacheco,  elle  justifie  sa  r^tatk»!* 
Vos  traits  sont  réguliers ,  votre  teint  est  parfaitement  beau; 
▼cire  cousine  doit  être  charmante.  Je  voudrais  bien  la  Ywt  ^ 
l'entretenir.  Je  m'ofifre  à  satisfaire  votre  curiosité,  repartit  le 
&UX  Menéooe,  et  même  dès  ce  jour.  Je  vous  mène  cette  aprè»* 
dînée  diez  ma  tante. 

Ma  maîtresse  changea  tout  à  coup  de  matière,  et  paria  de 

*  Cette  ttaduetion  à'Èoraee  était  celle  qu'avait  doBoée  le  père  Tarteroii|  jésuite. 
\k  l^arfs  et  à  Amstérdatd,  1710.) 

*  Ito  affilé  de  liwis,  eritiq|li^  par  «n  petit  honme  ^1  frondait  Kmttàns  éfia* 
fité^  donnaient  beav  je«  aa  roftnateier  poor  faire  une  irerve  satiriqae  et  mordmit* 
de  too8  les  ooTrages  nonyeanx  à  Tépoque  où  il  écrivait  ;  mais  le  cadre  s'est  pas  rem* 
pif.  it  psQralt  que  Ton  rètranclia  iine  partie  de  6e  chapitre,  parce  qu'on  y  trouva  des 
fenatmdSÊià  trop  vives,  «I  qqt  toUnbaieiit  à  plonb  sur  des  geai  cemitts  à  Paris,  qnohi 
q«'il  se  fût  fd  ^uestioD  que  de  SalainaiN|«e» 

^  Cet  auteur,  qui  disait  du  mal  de  tous  les  livm  aflUkés,  était  le  caustique  Boin- 
din,  censeur  impitoyable,  et  qui  déchirait  tout  le  monde.  Voltaire  Ta  représenté  toof 
le  nom  de  A,  ^ardou,  qui  toujours  parle,  ar^ue  et  contredit» 


LIVRE  IV,   CHAP.   VI.  2£li 

choses  indifiérentes.  L'après-midi,  pendant  (f^'ii^  sç  (JtUpo- 
wient  tous  deux  à  sortir  pour  àllei;  chez  doii^  ^n^oa»  î^ 
pris  les  devants,  et  courus  avertir  la  d,uè|ae  dé  se^j^^s^e^^ 
cette  visite,  le  revins  ensuite  sur  mes  ps^,  pour  çtcçcpjj^s^^pef 
don  FéHx,  qiii  conduisit  enfia  chez  sa  tante  le  sei^QW  dbw 
Luis.  Mais  à  peine  furent-ils  entrés  dan!|  k  maîsc^j^  qu'il; 
renoontr^nt  la  dame  Chimène,  (pii  leur  fit  signç  4*^  nç^pjpijiijt 
ftdre  de  hhiit  ?  Paix,  paix!  leur  dit-eUe  d^me  yçix,  ffis^  yqu; 
téveâleri^  ma  nièce.  ËUe  a  depuis  h^er  une  mîgraii^ç  ^Sxo^ 
Me  qui  ne  fM^'quë  de  la  quitter;  çt  h,  pauvre  eofanjt  repoo^ 
depidsi  xm  qiiârt  d'heure,  h  suis  fâche  de  ce  coûtrô-t^nms^ 
dit  Mendoee  en  affectant  un  air  mortifia  { j'espâràis  que  npiiù? 
verrions  ma  cousine.  J'avais  fait  fête  de  ce  pl^tr  ^  mon  tgni 
Pacheco.  Ce  n'^  pas  une  affaire  si  pressée,  répondit  en  soui- 
liant  Ortiz;  vous  pouvez  la  remettre  à  demain,  lies  cavaUers 
eiu^ent  une  conversation  fort  courte  avec  la  vieille;^  et  se  r^Q- 
rèrent. 

Ikm  Luis  nous  mena  chez  un  jeune  gentilhomipe  dé  seç 
amis,  qa'cm  appelait  don  Gabriel  de  Pedros.  TYous  y  passàïu^s 
le  i^e  de  la  journée^  nous  y  soupân^es  même,  et  nous  n'^n 
sorttee»  que  sur  les  deux  heures  après  minuit,  pour  noui  cq 
retourner  au  logis.  Nous  avions  pieut-être  fait  la  ipoitié  du 
chemin,  lorsque  nous  rencontrâoies  sous  nos  pieds,  dans  la 
nie,  deux  hommes  étendus  par  terre.  Nous  jugeWes  qujÇ 
c'étaient  des  malheureux  qu'on  venait  d^sas^er,  et  nous 
BOUS  arrêtâmes  pour  les  secourir,  sH  en  était  encore  temps^ 
Gomme  nous  cherchions  à  nous  instruire,  autant  ^e  Tobsçu- 
rité  de  la  nuit  nous  le  pouvait  permettra,  de  l'état  où,  ils  sc^ 
trouvaient,  la  patrouille  arriva.  Le  commandant  nous  prit 
d'abord  pour  des  assassins,  et  nous  ût  environner  par  ses 
gens;  mais  il  eut  meilietipe  opinion  de  nous  lors(^%  nous 
eot  entendus  parler,  et  qu*à  la  faveur  d'une;  teiiterne  soni:4e 
il  \it  le^  trait»  à»  Memdoce  ei  d^  fiacheeo.  S^a  archers,  par 
aoB  opdre,  examinèrent  les  deux  hommes  que  nous  nous  ima- 
^ntons  avoir  été  tués^  et  U  se  trouva,  qv^  c'était  un  gros  Upen- 
im  ^t  $on  ▼alet»  tous  dieux  pris  de  vin,  ou  plutô4  ivresr-morts  ? 
Messieurs,  s'écria  un  des  archers,  je  reconnais  ce  gros  vivant. 
Eh!  c'est  le  seigneur  licencié  Guyomar  S  recteur  de  notre 

*  (?uyomar,ce  nom  retourne  dé»\^m  P^oomer  (GuilLaiiiini»)»  eélièbre  professeur  au 
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Université.  Tel  que  tous  le  voyez,  c'est  un  grand  personnage^ 
im  génie  supérieur;  il  n'y  a  point  de  philosophe  qu'il  ne  ter- 
rasse dans  une  dispute;  il  a  un  flux  de  bouche  sans  pareil. 
Cest  dommage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin ,  le  pix)cès  et  la 
grisette.  Il  revient  de  souper  de  chez  son  Isabelle ,  où ,  par 
malheur,  son  guide  s'est  enivré  conune  luL  Ils  sont  tombés 
l'uïi  et  l'autre  dans  le  ruisseau.  Avant  que  le  bon  licencié  fût 
recteur,  cela  lui  arrivait  assez  souvent.  Les  honneurs,  comme 
vous  voyçz,  ne  changent  pas  toujours  les  moAirs.  Nous  lais- 
ââmes  ces  ivrognes  entre  les  mains  de  la  patrouille ,  qui  eut 
soin  de  les  porter  chez  eux.  Nous  regagnâmes  noire  hôtel,  et 
chacun  ne  songea  qu'à  se  reposer. 

Don  Félix  et  don  Luis  se  levèrent  sur  le  midi;  et ,  s'étant 
tous  deux  rejoints.  Aurore  de  Guzman  fut  la  première  chose 
dont  ils  s'entretinrent.  Gil  Bias,  me  dit  ma  maîtresse,  va  chez 
ma  tante  dona  Rimena,  et  lui  demande  de  ma  part  si  nous 
pouvons  aujourd'hui,  le  seigneur  Pacheco  et  moi,  voir  ma 
cousine.  Je  sortis  pour  m'açquitter  de  cette  commission ,  ou 
plutôt  pour  concerter  avec  la  duègne  ce  que  nous  avions  à 
faire;  et,  quand  nous  eûmes  pris  ensemble  de  justes  mesures, 
je  vins  rejoindre  le  faux  Mendoce.  Seigneur,  lui  dis-je^  votre 
èousine  Aurore  se  porte  à  merveille  ;  elle  m'a  chargé  elle- 
même  de  vous  témoigner  de  sa  part  que  votre  visite  ne  lui 
saurait  être  que  très-agréable,  et  dona  Kimena  m'a  dit  d'as- 
surer le  seigneur  Pacheco  qu'il  sera  toujours  parfaitement 
bien  reçu  chez  elle  sous  vos  auspices. 

Je  m'aperçus  que  ces  dernières  paroles  firent  plaisir  à  don 
Luis.  Ma  maîtresse  le  remarqua  de  même,  et  en  conçut  un. 


college  d'Harcourt,  et  rectear  de  l'Univenitë  de  Pans,  auteur  d*un  Cours  de  philoso- 
phie, etc.,  elc.  Dans  le  Dictionnaire  de  l'abbë  Ladvocat,  il  est  dit  que  ce  Dagoumer 
est  le  Guyomar  de  6il  Bias. 

Plus  lard  Le  Sage  aurait  trouve  le  sujet  d'une  allusion  plus  piquante  et  plus  sin- 
gulière. Un  recteur,  nommé  Montempuis,  se  déguisa  en  femme  pour  aller  voir  joamr 
Zaïr9»  D'après  l'usage  du  temps,  un  personnage  grave  ne  pouvait  assister  aux  repré* 
sentations  de  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques.  Celui-ci  s'habilla  en  femme  et  s'aSobb 
de  deux  lourds  paniers;  mais,  peu  accoutumé  à  cet  équipage  bicarré,  il  attacha  mal 
ses  paniers,  qui  tombèrent  à  la  porte  du  spectacle.  On  fit  un  malin  vaudeville,  dont 
le  refrain  était  : 

Doit-on  dire  mademoiselle. 

On  bien  monsieur  de  Montempuis? 
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heui'eux  présage.  Un  moment  avant  le  dîner,  le  valet  de  la 
senora  Ximena  parut,  et  dit  à  don  Félix  :  Seigneur,  un  homme 
de  Tolède  est  venu  vous  demander  chez  madame  votre  tante, 
et  y  a  laissé  ce  billet.  Le  faux  Mendoce  l'ouvrit,  et  y  trouva 
ces  mots  qu'il  lut  à  haute  voix  :  Si  vous  avez  envie  d^ap^ 
prendre  des  nouvelles  de  votre  père  et  des  choses  de  consequence 
pour  vous,  né  manquez  pas,  aussitôt  la  présente  teçua,  de  vous 
rendre  au  Cheval  noir,  auprès  de  V  Université.  Je  suis,  dit-il, 
trop  curieux^le  savoir  ces  choses  importantes ,  pour  ne  pas 
satisfaii*e  ma  curiosité  tout  à  l'heure.  Sans  adieu,  Pacheco, 
continua-t-il  ;  si  je  ne  suis  point  de  retour  ici  dans  deux  heures, 
vous  pourrez  aller  seul  chez  ma  tante,  j'h'ai  vous  y  rejoindre 
dans  l'aprcs-dînée.  Vous  savez  ce  que  Gil  Bias  vous  a  dit  de 
la  part  de  dona  Kimena;  vous  êtes  en  droit  de  faire  cette 
visite,  il 'sortit  en  parlant  de  cette  sorte,  et  m'ordonna  de  le 
suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au  Heu  de  prendre  la  route  du 
Cheval  noir,  nous  enfilâmes  celle  de  la  maison  oti  étiiit  Ortiz. 
D'abord  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  nous  nous  préparâmes  à 
représenter  notr^  pièce.  Aurore  ôta  sa  chevelure  blonde^  lava 
et  frotta  ses  sourcils,  mit  un  habit  de  femme,  et  devint  une 
belle  brune,  telle  qu'elle  l'était  naturellement.  On  peut  dire 
que  son  déguisement  la  changeait  à  un  point,  qu'Aurore  et 
don  Félix  paraissaient  deux  personnes  diiïérentes.  IL  semblait 
même  qu'elle  fût  beaucoup  plus  giande  en  femme  qu'en 
homme;  il  est  vrai  que  ses  chappins  S  car  elle  en  avait  d'une 
hauteur  excessive,  n'y  contribuaient  pas  peu.  Lorsqu'elle  eut 
ajouté  à  ses  charmes  tous  les  secours  que  l'art  pouvait  lem* 
prêter,  elle  attendit  don  Luis  avec  une  agitation  mêlée  de  crainte 
et  d'espérance.  Tantôt  elle  se  fiait  à  son  esprit  et  à  sa  beauté, 
et  tantôt  elle  appréhendait  de  n'en  faire  qu'un  essai  malheu- 
i*eux.  Ortiz,  de  son  côté,  se  prépara  de  son  mieux  à  seconder 
ma  maîtresse.  Pour  moi,  comme  il  ne  fallait  pas  que  Pacheco 
me  vît  dans  cette  maison,  et  que,  semblable  aux  acteurs  qui 
ne  pai*aissent  qu'au  dernier  acte  d'une  pièce,  je  ne  devais  me 
montrer  que  sur  la  fin  de  la  visite,  je  sortis  aussitôt  que  j'eus 
diné. 

Chappin,  claque,  espèce  de  sandale  que  les  femmes  espagnoles  mettent  par-dessus 
leurs  souliers. 

22 
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Enfin  tout  était  en  état  quand  don  Luis  arriva.  11  fut  reçu 
irès-agrëablement  de  la  dame  Chimène,  et  il  eut  avec  Aurore 
une  conversation  de  deux  ou  trois  heures;  après  quoi  j'entnù 
dans  la  chambre  où  ils  étaient,  et  m'adtessaat  au  cavalier:  Sei- 
gneur,  lui  dis-je,  don  Félix,  mon  maître,  ne  viendra  point  ici 
d'aujourd'hui  ;  il  vous  prie  de  Texcuser  :  il  est  avec  trois 
hommes  de  Tolède  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  Ah  !  le  petit 
lfi)ertinl  s'éala  dona  Kimena,  il  est  sans  doute  en  débauche* 
Non,  madame,  repris-je,  il  s'entretient  avec^^ux  d'affaires 
fort  sérieuses.  U  a  un  véritable  chagrin  de  ne  pouvoir  se  rendre 
ici;  il  m'a  chargé  de  vous  le  dire,  aussi  bien  qu'à  don^  Au- 
rora. Oh!  je  ne  reçois  point  ses  excuses,  dit  ma  maîtresse 
en  plaisantant  ;  il  sait  que  j'ai  été  indisposée,  il  devait  marquer 
un  peu  plus  d'empressement  pour  les  personnes  à  qui  le  san^ 
le  lie.  Pour  le  punir,  je  ne  le  veux  voir  dQ  quinze  jours.  E|i  ! 
madame,  dit  alors  don  Luis,  ne  formez  point  une  si  cruelle 
résolution;  don  Félix  est  assez  à  plaindre  de  ne  vous  avoir 
pas  vue. 

Ils  plaisantèrent  quelque  temps  là-dessus;  ensuite  Pacheco 
se  retira.  La  belle  Aurore  change  aussitôt  de  forme,  et  reprend 
son  habit  de  cavalier.  Elle  retourne  à  l'hôtel  garni  le  plus 
pi*omptement  qu'il  lui  est  possible.  Je  vous  demande  pardon, 
cher  ami,  dit-elle  à  don  Luis,  de  ne  vous  avoir  pas  été  trouver 
chez  ma  tante,  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  des  personnes  avec 
qui  j'étais.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  avez  eu  du  moins 
tout  le  loisir  de  satisfaire  vos  désh*s  curieux.  Eh  bien  !  que 
pensez-vous  de  ma  cousine  ?  dites-le-moi  sans  complaisanccr. 
J'en  suis  enchanté,  répondit  Pacheco.  Vous  aviez  raison  de  dire 
que  vous  vous  ressemblez  tous  deux  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  traits 
plus  semblables  :  c'est  le  même  tour  de  visage;  vous  avez  les 
mêmes  yeux,  la  même  bouche,  le  même  son  de  voix,  U  y  a 
pourtant  quelque  différence  :  Aurore  est  plus  grande  que  vous; 
elle  est  brune,  et  vous  êtes  blond;  vous  êtes  enjoué,  elle  est 
sérieuse;  voilà  tout  ce  qui  vous  distingue  l'un  de  l'autre.  Pour 
de  l'esprit,  continua-t-il,  je  ne  crois  pas  qu'une  substance  c^ 
leste  puisse  en  avoir  plus  que  votre  cousine.  En  un  mot,  c'est 
une  personne  d'un  mérite  infini. 

Le  seigneur  Pacheco  prononça  ces  dernières  paroles  avec 
tant  de  vivacité,  que  don  Félix  lui  dit  en  souriant  :  Ami,  je  me 
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repens  de  vous  avoir  Ml  faire  connaissance  avec  dottà  Kr 
mena;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  n'irez  plus  chez  elle;  je 
vous  le  conseille  pour  votre  repos.  Aurore  de  Guzman  pourraft 
vous  (aire  voir  du  pays,  et  vous  inspirer  une  passion... 

Je  n'ai  pas  besoin  de  la  revoir,  interrompit-il,  pour  en  de^ 
venir  amoureux;  raffaire  en  est  faite.  J'en  sufa  fâché  potrf 
vous,  répliqua  le  faux  Mèndoce  ;  car  vous  n'êtes  pas  un  homme 
à  vous  attacher,  et  ma  cousine  n'est  pas  une  Isabelle,  je  voui 
en  avertis.  EHe  ne  s'accommoderait  pas  dW  amant  qui  n'au-* 
rait  pas  des  vues  légitimes.  Des  vues  légitimés!  repsô^it  dod 
Luis,  peut-on  en  avoir  d'autres  sur  une  fflle  de  son  sang?  Cési 
me  fkire  une  offense  que  de  me  croire  capable  de  jeter  sui^ 
elle  un  œil  profane.  Connaissez-moi  mieux,  mon  cher  Meh^ 
doce.  bêlas  !  je  m'estimerais  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  si  elle  approuvait  ma  recherche  et  voulait  lier  Sft 
desthiée  à  la  mienne. 

En  le  prenant  sur  ce  ton-là,  reprit  don  Félix,  vous  mlnté- 
ressez  à  vous  servir.  Oui,  j'entre  dans  vos  sentfanents.  Je  voul 
offre  mes  bons  offices  auprès  d'Aurore,  et  je  veux  dès  demain 
essayer  de  gagner  ma  tante,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son 
esprit.  Pacheco  rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui  lui  faisait 
de  si  belles  promesses,  et  nous  nous  aperçûmes  avec  joie  que 
notre  stratagème  ne  pouvait  aller  mieux.  Le  jour  suivant,  noiis 
augmentâmes  encore  l'amoiur  de  don  Luis  par  une  nouvelle 
invention.  Ma  maîtresse,  après  avoir  été  trouver  dona  Kimena 
comme  pour  la  rendre  favorable  à  ce  cavalier,  vint  le  rejoindre. 
J'ai  parlé  à  ma  tante,  lui  dit-elle,  et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine 
à  la  mettre  dans  vos  intérêts.  Elle  était  furieusement  prévenue 
contre  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  a  fait  passer  dans  son  esprit 
pour  un  libertin;  mais  il  est  constant  que  quelqu'un  lui  a  fait 
de  vous  un  portrait  désavantageux;  heureusement  j'ai  entre- 
pris votre  apologie,  et  j'ai  pris  si  vivement  votre  parti,  que 
j'ai  détruit  enfin  la  mauvaise  impression  qu'on  lui  avait  donnée 
de  vos  mœurs. 

Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  Âim)re,  je  veux  que  vous  ayet 
en  ma  présence  un  entretien  avec  kna  tante;  ttous  achèverons 
de  vous  assurer  son  appui.  Pacheco  témoigna  une  éxtrêriie 
împaiience  d'entretenir  dona  Kimena,  et  cette  satisfaction  lui 
fut  accordée  le  lendemain  matin.  Le  faux  Héhduce  le  Conduisit 
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à  la  dame  Ortiz,  et  ils  eurent  tous  trois  une  conversation  où 
don  Luis  fit  voir  qu'en  peu  de  temps  il  s'était  laissé  fort  en- 
flammer. L'adroite  Kimena  feignit  d'être  touchée  de  toute  U 
tendresse  qu'il  faisait  pai*aitre,  et  promit  au  cavalier  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  engager  sa  nièce  à  l'épouser.  Pacheco  se 
jeta  aux  pieds  d'une  si  bonne  tante  pour  la  remercier  de  ses 
bontés.  Là-dessus  don  Félix  demanda  si  sa  cousine  était  levée. 
Non,  répondit  la  duègne,  elle  repose  encore,  et  vous  ne  sau- 
riez la  voir  présentement;  mais  revenez  cette  après-dinée,  et 
yous  lui  parlerez  à  loisir.  Cette  réponse  de  la  dame  Chimène 
redoubla,  comme  yous  pouvez  croire,  la  joie  de  don  Luis,  qui 
trouva  le  reste  de  la  matinée  bien  long.  Il  regagna  l'hôtel  garni 
avec  Mendoce,  qui  ne  prenait  pas  peu  de  plaisir  à  l'observer 
et. à  remarquer  en  lui  toutes  les  apparences  d'un  véritable 
amour. 

Ils  ne  s'entretinrent  que  d'Aurore;  et,  lorsqu'ils  eurent 
dîné,  don  Félix  dit  à  Pacheco  ;  U  me  vient  une  idée;  je  suis 
d'avis  d'aller  chez  ma  tante  quelques  moments  avant  vous  ; 
je  veux  parler  en  particulier  à  ma  cousine,  et  découvrir,  s'U 
est  possible,  dans  quelle  disposition  son  cœur  est  à  votre 
égard.  Don  Luis  approuva  cette  pensée  ;  il  laissa  sortir  son 
ami,  et  ne  partit  qu'une  heure  après  lui.  Ma  maîtresse  profita 
si  bien  de  ce  temps-là,  qu'elle  était  habillée  en  femme  quand 
son  amant  arriva.  Je  croyais,  dit  ce  cavalier  après  avoir  salué 
Aurore  et  la  duègne,  je  croyais  trouver  ici  don  Félix.  Vous  le 
verrez  dans  un  instant ,  répondit  dona  Kimena ,  il  écrit  dans 
mon  cabinet.  Pacheco  parut  se  payer  de  cette  défaite ,  et  lia 
conversation  avec  les  dames.  Cependant,  malgré  la  présence 
de  l'objet  aimé ,  il  s'aperçut  que  les  heures  s'écoulaient  sans 
que  Mendoce  se  montrât;  et,  cxMnme  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  quelque  surprise.  Aurore  changea  tout  à  coup 
de  contenance ,  se  mit  à  rire ,  et  dit  à  don  Luis  :  Est-il  pos- 
sible que  vous  n'ayez  pas  encore  le  moindre  soupçon  de  la 
supercherie  qu'on  vous  fait?  Une  fausse  chevelure  blonde  et 
des  sourcils  teints  me  rendent-ils  si  différente  de  moi-même , 
qu'on  puisse  jusque-là  s'y  tromper?  Désabusez-vous  donc, 
Pacheco ,  continua-t-elle  en  reprenant  son  sérieux  ;  apprenez 
que  don  Félk  de  Mendoce  et  Aurore  de  Guzman  ne  sont 
qu'une  même  personne. 
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Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  tirer  de  cette  erreur,  elle 
avoua  la  faiblesse  qu'elle  avait  pour  lui ,  et  toutes  les  démar- 
ches qu'elle  avait  faites  pour  l'amener  au  point  où  elle  le  vou- 
lait. Don  Luis  ne  fut  pas  moins  charmé  que  surpris  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  ma  maîtresse,  et  lui 
dit  avec  transport  :  Ah  !  belle  Aurore ,  croirai-je  en  ef&t  que 
je  suis  l'heureux  mortel  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  bon- 
tés? Que  puis-je  faire  pour  les  reconnaître  ?  Un  éternel  amour 
ne  saurait  assez  le§  payer.  Ces  paroles  furent  suivies.de  mille 
autres  discours  tendres  et  passionnés  ;  après  quoi  les  amants 
parlèrent  des  mesures  qu'ils  avaient  à  prendre  pour  parvenir 
à  l'accomplissement  de  leurs  désirs.  Il  fut  résolu  que  nous 
partirions  tous  incessamment  pour  Madrid ,  où  nous  dénoue- 
rions notre  comédie  par  un  mariage.  Ce  dessein  fut  presque 
aussitôt  exécuté  que  conçu;  don  Luis,  qiûnze  jours  après, 
épousa  ma  maîtresse,  et  leurs  noces  donnèrent  lieu  à  des 
fêtes  et  à  des  réjouissances  infinies. 

CHAP»  vn.  —  6il  Bias  change  de  condition,  et  il  païae  au  lervice  de  don  Conzale 

Pacheco. 

Trois  semaines  après  ce  mariage ,  ma  maîtresse  voulut  ré- 
compenser les  services  que  je  lui  avais  rendus.  Elle  me  fit 
présent  de  cent  pistoles,^  et  me  dit  :  Gil  Bias,  mon  ami,  je  ne 
vous  chasse  point  de  chez  moi  ;  je  vous  laisse  la  liberté  d'y 
demeurer  tant  qu'il  vous  plah*a  ;  mais  un  oncle  de  mon  maii, 
don  Gonzale  Pacheco ,  souhaite  de  vous  avoir  pour  valet  de 
chambre.  Je  lui  ai  parlé  si  avantageusement  de  vous ,  qu'il 
m'a  témoigné  que  je  lui  ferais  plaisir  de  vous  donner  à  lui. 
C'est  un  seigneur  de  la  vieille  cour,  ajouta-t-elle,  un  honune 
d'un  ti'ès-bon  caractère  ;  vous  serez  parfaitement  bien  auprès 
de  lui 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  bontés  ;  et,  comme  elle  n'avait 
plus  besoin  de  moi,  j'acceptai  d'autant  plus  volontiers  le  poste 
qui  se  présentait,  que  je  ne  sortais  point  de  la  famille.  J'allai 
donc  un  matin,  de  la  part  de  la  nouvelle  mariée,  chez  le  sei- 
gneur don  Gonzale.  Il  était  encore  au  lit ,  quoiqu'il  fût  près 
de  midi.  Lorsque  j'entrai  dans  sa  chambre,  je  le  trouvai  qui 
prenait  un  bouillon  qu'un  page  venait  de  lui  apporter.  Le 
vieillard  avait  la  moustache  en  papillotes,  les  yeux  presque 

22. 
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éteints^  avec  un  visagô  pâle  et  déchamé.  Cétaii  un  de  ces 
vieux  garçons  qui  ont  été  fort  lil)ertins  dans  leur  jeunesse^  et 
qui  ne  sont  guère  plus  sages  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  me 
reçut  agréablement^  et  mé  dit  que  si  je  voulais  le  servir  avec 
autant  de  zèle  que  j'avais  servi  sa  nièce ,  je  pouvais  compter 
qu'tt  me  ferait  im  heureux  sort.  Sur  cette  assurance ,  je  pro- 
mis d'avoir  pour  lui  le  même  attachement  que  j'avais  eu  pour 
dUe;  et  dès  ce  moment  il  me  retint  à  son  service. 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maitre,  et  Dieu  sait  quel  homme 
c'était  !  Quand  il  se  leva ,  Je  crus  voir  la  résurrection  du  La^ 
zare.  Imaginez-vous  un  grand  corps  si  sec,  qu'en  lé  voyant  à 
nu  bn  aurait  fort  bien  pu  apprendre  Tostéologie.  Il  avait  les 
jambes  si  inenues,  qu'elles  me  parurent  encore  très-fines 
après  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre  paires  de  bas  l'une  stu* 
l'autre.  Outre  cela ,  cette  momie  vivante  était  asthmatique  et 
toussait  à  chaque  parole  qui  lui  sortait  dé  la  bouche.  Il  prit 
d'abord  du  chocolat.  Il  demanda  ensuite  du  papier  et  de  l'en- 
cre, écrivit  un  billet  qu'il  cacheta,  et  le  fit  porter  à  son  adresse 
par  le  page  qui  lui  avait  donné  un  bouillon  ;  puis,  se  tournant 
de  mon  côté  :  Mon  ami,  me  dit-il,  c'est  toi  que  je  prétends 
désormais  charger  de  mes  commissions,  et  particulièrement 
de  celles  qui  regarderont  dona  Ëufrasia.  Cette  dame  est  une 
jeune  personne  que  j'aime  et  dont  je  suis  tendrement  aimé. 

Bon  Dieu  !  dis-je  aussitôt  en  moi-même  ;  eh  !  comment  les 
jeunes  gens  pourront-ils  s'empêcher  de  croire  qu'on  les  aime, 
puisque  ce  vieux  pene^  s'imagine  qu'on  l'idolâtre?  Gil  Bias, 
poursuivit-il ,  je  tè  mènerai  chez  elle  dès  aujourd'hui  :  j'y 
soupe  presque  tous  les  soirs.  Tu  verras  une  personne  tout 
aimable,  tu  seras  charmé  de  son  air  sage  et  retenu.  Bien  loin 
de  ressembler  à  ces  petites  étourdies  qui  donnent  dans  la  jeu- 
nesse et  s'engagent  sur  les  apparences,  elle  a  l'esprit  déjà 
niûr  et  judicieux  ;  elle  veut  des  sentiments  dans  un  homme, 
et  préfère  aux  figures  les  plus  brillantes  un  amant  qui  sait 
aimer.  Le  seigneur  don  Gonzale  ne  borna  point  là  l'éloge  de 
sa  maîtresse  :  il  entreprit  de  la  faire  passer  pour  l'abrégé  de 
toutes  les  perfections;  mais  il  avait  tm  auditeur  assez  difficile 
à  persuader  là-dessus.  Après  toutes  lés  manœuvres  que  j'a- 
vais vti  faire  aux  comédiennes,  je  ne  croyais  pas  les  vieux 
seigneurs  fort  heureux  en  amour.  Je  feignis  pourtant,  par 
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complaisance,  d'ajouter  fol  à  tout  ce  quô  me  dit  mon  maître; 
je  fis  plus ,  je  vantai  le  discernement  et  le  bon  goût  d'Eufra- 
sîe.  Je  fus  même  assez  impudent  pour  avancer  qu*eUe  ne  pou- 
vait avoir  de  galant  plus  aimable.  Le  bonhomme  ne  sentit 
J)olnt  que  je  lui  donnais  de  renccnsoif  ^ar  lé  nez  ;  au  cott- 
traîré,  il  s'applaudit  de  mes  paroles  t  tant  U  est  trat  qu'un 
flatteur  peut  tout  risquer  avec  les  grands  !  ils  se  prêtent  jui^ 
({u'aux  flatteries  les  plus  outrées. 

Le  vieillard,  après  avoir  écrit,  s'arracha  (Quelques  potis  es 
la  barbe  avec  des  pincettes;  puis  U  sé  lava  les  yeux  jpôUr  ôtér 
une  épaisse  chassie  dont  ils  étalent  pleins.  H  lava  aussi  ses 
oreilles^  ensuite  ses  mains;  et,  quand  il  eut  Mt  toutes  ces  ablu- 
tions, il  teignit  en  noir  sa  moustache,  ses  sourcils  et  ses  che- 
veux. Il  fut  plus  longtemps  à  sa  tbUette  qu'une  vieille  douai- 
rière qui  s'étudie  à  cacher  l'outrage  dôS  âiinéês.  Conmie  U 
achevait  de  s'ajuster,  fl  entra  un  autre  vieUlard  de  ses  amis, 
qu'on  nommait  le  comte  d'Asumar.  Ouellê  dUKreiice  il  y 
avait  «ntre  eux!  Celui-ci  laissait  voir  ses  cheveux  blancs, 
s'appuyait  sur  un  bâton,  et  semblait  se  foire  honneur  de  sa 
vieillesse,  au  lieu  de  vouloir  paraître  jeune.  Seigneur  Pachecô, 
dit-Il  en  entrant,  je  viens  vous  demauder  à  dîner.  Soyez  le 
bienvenu,  comte,  répondit  mon  maître.  En  même  temps  11^ 
s'embrassèrent  l'un  l'autre,  s'assirent,  et  commencèrent  à 
s'entretenir  en  attendant  qu'on  servit. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course  de  taureaux 
qui  s'était  faite  depuis  peu  de  jours.  Ils  parlèrent  des  cavaliers 
qui  y  avalent  montré  le  plus  d'adressé  et  dé  vigueur;  el  là- 
dessus  le  vieux  comte,  tel  que  Nestor,  à  qui  toutes  les  choses 
présentes  donnaient  occasion  de  louer  les  choses  passées ,  dit 
en  soupirant  :  Hélas!  je  ne  vols  point  aujôtird'hut  d'hommes 
comparables  à  ceux  que  j'ai  vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne 
se  font  pas  avec  autant  de  magnificence  qu'on  les  Msait  daiis 
ma  jeunesse.  Je  riais  en  mol-même  de  la  prévention  du  bon 
seigneur  d'Asumar,  qui  ne  s'en  tint  pas  aux  tournois;  je  mè 
souviens ,  quand  U  1\it  à  table  et  qu'on  apporia  lé  fridt ,  qu'A 
dit  en  voyant  de  fort  beUês  pêches  qu'on  avait  Servies  :  Bé 
mon  temps,  les  pêches  étaient  bien  ]^us  grosses  qu'elles  ne 
le  sont  à  présent  ;  la  nature  s'afl'aiblit  de  jour  en  jour.  Sur  ce 
pied-là^  dis-je  alors  en  moi-même  en  souriant,  lés  pêches  du 
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temps  d'Adam  devaient  être  d'mie  grosseur  merveilleuse. 

Le  comte  d'Asumar*  demeura  presque  jusqu'au  soir  avec 
mon  maître  9  qui  ne  se  vit  pas  plutôt  débarrassé  de  lui^  qu'il 
sortit  en  me  disant  de  le  suivre.  Nous  allâmes  chez  Eufrasie, 
qui  logeait  à  cent  pas  de  notre  maison ,  et  nous  la  trouvâmes 
dans  un  appartement  des  plus  propres.  Elle  était  galanmient 
habillée^  et  avait  un  air  de  jeunesse  qui  me  la  fit  prendre 
pour  une  mineure^  bien  qu'elle  eût  trente  bonnes  années  pour 
le  moins.  Elle  pouvait  passer  pour  jolie ,  et  j'admirai  bientôt 
son  esprit.  Ce  n'était  pas  une  de  ces  coquettes  qui  n'ont  qu'un 
babil  brillant  avec  des  manières  lil»:es  :  elle  avait  de  la  mo- 
destie dans  son  acticm  conmie  dans  ses  discours^  et  elle  par- 
lait le  plus  spirituellement  du  monde  sans  paraître  se  donner 
pour  spirituelle.  Je  la  considérais  avec  un  extrême  étonne- 
ment.  0  ciel!  disais-je^  est-il  possible  qu'une  personne  qui  se 
montre  si  réservée  soit  capable  de  vivre  dans  le  libertinage? 
Je  m'imaginais  que  toutes  les  femmes  galantes  devaient  être 
effrontées.  J'étais  surpris  d'en  voir  une  modeste  en  apparence, 
sans  faire  réflexion  que  ces  créatures  savent  se  composer  et 
se  conformer  au  caractère  des  gens  riches  et  des  seigneurs 
qui  tombent  entre  leurs  mains.  Ces  payeurs  veulent-ils  de 
l'emportement,  elles  sont  vives  et  pétulantes.  Aiment-ils  la 
retenue,  elles  se  parent  d'un  extérieur  sage  et  vertueux.  Ce 
sont  de  vrais  caméléons,  qui  changent  de  couleur  suivant 
l'humeur  et  le  génie  des  honunes  qui  les  approchent. 

Don  Gonzale  n'était  pas  du  goût  des  seigneurs  qui  deman- 
dent des  beautés  hardies  ;  il  ne  pouvait  souffrir  celles-là,  et  il 
fallait^  pour  le  piquer,  qu'une  femme  eût  un  air  de  vestale  : 
aussi  Eufrasie,  se  réglant  là-dessus,  faisait  voir  que  les  bonnes 
comédiennes  n'étaient  pas  toutes  à  la  comédie.  Je  laissai  mon 
maître  avec  sa  nymphe,  et  je  descendis  dans  une  salle  où  je 
trouvai  une  vieille  femme  de  chambre,  que  je  reconnus  pour 
une  soubrette  qui  avait  été  suivante  d'une  comédienne.  De  son 
côté,  elle  me  remit,  et  nous  fîmes  une  scène  de  reconnais- 
sance digne  d'être  employée  dans  une  pièce  de  théâtre.  Eh  ! 
vous  voilà,  seigneur  Gil  Bias  !  me  dit  cette  soubrette,  trans- 
portée de  joie  ;  vous  êtes  donc  sorti  de  chez  Arsénié,  comme 
moi  de  chez  Constance  ?  Oh  vraiment,  lui  répondis-je,  il  y  a 
longtemps  que  je  l'ai  quittée,  j'ai  même  servi  depuis  une  fillç 
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de  condition.  La  vie  des  personnes  de  théâtre  n'est  guère  de 
mon  goût.  Je  me  suis  donné  mon  congé  moi-même^  sans  dai- 
gner avoir  le  moindre  éclaircissement  avec  Arsénié.  Vous  avez 
Inen  fait,  reprit  la  soubrette^  nonmiée  Beatrix.  J'en  ai  usé  à 
peu  près  de  la  même  manière  avec  Constance.  Un  beau  matin, 
je  lui  rendis  mes  comptes  froidement;  elle  les  reçut  sans  me 
dire  une  syllabe,  et  nous  nous  séparâmes  assez  cavalièremeut. 

Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  nous  nous  retrouvions  dans  une 
maison  plus  honorable.  Dona  Eufrasia  me  parait  une  façon  de 
fmnme  de  qualité,  et  je  la  crois  d'un  très-bon  caractère.  Vous 
ne  TOUS  trompez  pas,  me  répondit  la  vieille  suivante,  elle  a 
de  la  naissance,  ce  qui  se  voit  assez  par  ses  manières  ;  et 
pour  son  humeur,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  de 
plus  égale  ni  de  plus  douce.  Elle  n'est  point  de  ces  maîtresses 
emportées  et  difOciles  qui  trouvent  à  redire  à  tout,  qui  crient 
sans  cesse,  tourmentent  leurs  domestiques,  et  dont  le  service, 
en  un  mot,  est  un  enfer.  Je  ne  l'ai  pas  encore  entendue  gronder 
line  seule  fois,  tant  elle  aime  la  douceur  !  Quand  il  m'arrive 
de  ne  pas  faire  les  choses  à  sa  fantaisie,  elle  me  reprend  sans 
colère,  et  jamais  il  ne  lui  échappe  de  ces  épithètes  dont  les 
dames  violentes  sont  si  libéi'ales.  Mon  maître,  repris-je,  est 
aussi  fort  doux  ;  il  se  famUiarise  avec  moi  et  me  traite  comme 
son  égal  plutôt  que  comme  son  laquais;  en  un  mot,  c'est  le 
meilleur  de  tous  les  humains;  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes, 
vous  et  moi,  beaucoup  mieux  que  nous  n'étions  chez  nos  co- 
médiennes. Mille  fois  mieux,  repartit  Beatrix;  je  menais  une 
vie  tumultueuse,  au  lieu  que  je  vis  présentement  dans  la  re- 
traite, n  ne  vient  pas  d'autre  homme  id  que  le  seigneur  don 
Gonzale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans  ma  solitude,  et  j'en  suis 
bien  aise.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  de  l'affection  pour  vous  ; 
et  j'ai  plus  d'une  fois  envié  le  bonheur  de  Laure  de  vous  avoir 
pour  ami;  mais  enfin  j'espère  que  je  ne  serai  pas  moins  heu- 
reuse qu'elle.  Si  je  n'ai  pas  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  en  xé' 
compense  je  hais  la  coquetterie,  ce  que  les  hommes  ne  sau« 
raient  assez  payer;  je  suis  une  tourterelle  pour  la  fidélité. 

Gomme  la  bonne  Beatrix  était  une  de  ces  personnes  qui 
sont  obligées  d'ofifrir  leurs  faveurs,  parce  qu'on. ne  les  leur 
demanderait  pas,  je  ne  fus  nullement  tenté  de  profiter  de  ses 
avances.  Je  ne  voulus  pas  pourtant  qu'elle  s'aperçût  que  je  la 
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méprisais^  et  tti^e  J*euâ  la  politesse  de  ltd  parler  de  manière 
(Qu'elle  ne  perdit  pas  toute  espérance  de  m*engager  à  l'aimer. 
Je  m'imaginai  donc  que  j'avais  fait  la  conquête  d'une  vieille 
suivante,  et  je  me  trompai  encore  dans  cette  occasion.  Là 
soubrette  n'en  usait  pas  ainsi  avec  moi  seulement  pour  me* 
beaiïî  yeux  :  son  dessein  était  de  m'inspirer  de  l'amour  poui' 
me  mettre  dans  les  intéi'êts  de  sa  maîtresse,  pôUr  qui  elle  se 
sentait  si  zélée,  qu'elle  ne  s'embarrassait  point  de  ce  qu'il  lui 
«n  coûterait  pour  la  set^h*.  Je  reconnus  môii  errem*  dès  lé 
lendemain  matin,  que  je  portai,  de  la  part  de  mon  maître>  Uii 
billet  doux  à  Eufrasle.  Cette  dame  me  fit  un  âcclieil  gracieux, 
me  dit  mille  choses  obligeantes  ;  et  la  femme  de  cbanire  aussi 
s'en  mêîa.  L'une  admirait  ma  physionomie  ;  l'autre  me  trou- 
vait un  air  de  sagesse  et  de  prudeticè.  A  les  entendre,  le  sei- 
gneur don  Gotizale  possédait  en  moi  un  ti-ésor.  En  un  mot, 
eUes  me  louèrent  tant,  que  je  me  défiai  des  louanges  qu'elles 
me  donnèrent.  J'en  pénétrai  le  motif  ;  mais  je  les  reçus  en 
apparenc^é  avec  toute  la  simplicité  d'un  sot,  et  par  cette  contre- 
ïiise  je  trompai  les  friponnes,  qui  levèrent  enfin  le  masque. 
Écoute,  Gll  Bias,  me  dit  Eufrasie,  il  ne  tiendi-a  qu'à  toi  de 
faire  ta  fortune.  Agissons  de  concert,  mon  ami.  Doû  Gonzale 
est  vieux  et  d'une  santé  si  délicate,  que  la  moindre  fièvre, 
aidée  d'un  bon  médecin,  l'emportera.  Ménageons  les  moments 
qui  lui  restent,  et  faisons  en  sorte  qu'U  me  laisse  la  meilleure 
pai'tie  de  son  bien.  Je  t'en  ferai  bonne  part,  je  te  le  promets; 
et  tu  peux  compter  sur  cette  promesse  comme  si  je  te  la  fai- 
sais pai*-devant  tous  les  notah-es  de  Madiid.  Madame,  fui  ré- 
ponis-je,  dispose^  de  votre  Serviteur.  Vous  n'avez  qu'à  me 
prescrire  la  conduite  que  je  dois  tenir,  et  vous  serez  satisfaite, 
feh  bien  !  repiit-elle,  il  faut  observer  ton  maître,  et  me  rendre 
compte  de  tous  ses  pas.  Quand  vous  vous  entretiendrez  tous 
deux,  ne  manque  pas  de  faire  tomber  la  conversation  sur  les 
femmes;  et  de  là  prends,  mais  avec  art,  occasion  de  lui  dire 
du  bien  de  moi  :  occupe-le  d'Eufrâsié  autant  qu'il  te  sera  pos- 
sible. Ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'exige  de  toi,  mon  ami;  je  te 
recommande  encore  d'être  fort  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans 
là  famille  des  Pacheco.  Si  tu  t'aperçois  que  quelque  parent  d« 
don  Gonzale  ait  de  grandes  assiduités  auprès  de  lui,  et  couche 
en  joue  sa  succession,  lu  m'en  avertiras  aussitôt  :  je  ne  t'en 


LITRE  Vff  CHàF.  Vit.  1^ 

demande  pas  davantage  ;  je  le  coulerai  h  fond  en  peu  de  Iemp0*. 
Je  connais  les  divers  caractères  des  pareati  d^  ton  maitf^;  je 
sais  quels  portraits  ridicules  on  lui  peut  £Mre  i'mt,  ^t  j% 
déjà  mis  assez  mal  dans  son  esprit  tous  ses  neveux  et  ses  qqu? 
lins. 

Je  jugeai  par  ces  instructipns^  et  par  d'^uU*es  ^'y  joignit 
Bufrasie/que  cette  dame  était  ie  celles  qui  s'attachent  mi 
vieillards  généreux.  Elle  avait  depuis  peu  çiiAigé  Gousale  h 
wenàte  une  terre  dont  elle  avait  touché  l'argent,  Elle  tir^  de. 
hii  tous  les  jours  de  bonnes  nippes^  et,  de  p}us,  eue  espérait 
qu'il  ne  l'oublierait  pas  dans  son  testarDent,^e  feignis  de  m'éà^ 
gager  volontiers  à  fedre  tout  ce  qu'on  attepdait  de.  pio|;  eti 
pour  ne  rien  dissimuler^  je  doutai/  en  m'en  retournant  ai^ 
logis,  si  je  contribuerais  à  tromper  mon  mait|!e,  ou  si  j'enti^ 
prendrais  de  le  détacher  de  sa  maîtresse.  Ce  dernier  parti  we 
paraissait  plus  honnête  que  l'autre,  et  je  me  sentais  plus  de 
penchant  à  remplir  mon  devoir  qu'à  le  trahir.  D'ailleurs,  £iu« 
frasie  ne  m'avait  rien  promis  de  posiUf,  et  c^la  peut-^tre  était 
cause  qu'elle  n'avait  pas  corrom^  ma  ûdélité.  Je  q[^e  résolus 
donc  à  servir  don  Gonzale  avec  sèle,  et  je  me  persuadai  que^ 
1^  j*étais  assez  heureux  pour  l'arracher  à  S(m  idole,  je  serais 
mieux  payé  de  cette  bonne  action  que  des  mauvaises  que  je 
pourrais  faire. 

Pour  parvenir  à  la  fin  que  je  me  propofiais,  je  me  montrai 
tout  dévoué  au  service  de  d(ma  Eufirasia.  Je  lui  û^  accroire 
que  je  parlais  d'elle  incessamment  à  mon  maître,  et  là-dessus 
je  lui  débitais  des  fables  qu'dle  prenait  popr  argent  comptant» 
Je  m'insinuai  si  bien  dans  son  esprit,  qu'elle  me  crut  entière- 
ment dans  ses  intérêts.  Pour  mieux  lui  en  imposer  encore^ 
j'affectai  de  paraître  amoureux  de  Beatrix,  qi4,  ravie  à  son 
âge  de  voir  un  jeime  homme  à  ses  trousses^  ne  se  souciait 
jg^e  d'être  trompée,  pourvu  que  je  la  trompasse  bien.  Lor^ 
iqne  nous  étions  auprès  de  nus  princesses,  mon  maître  et  moif 
cela  faisait  deux  tableaux  différents  dans  le  mimti  goût.  Dop 
Gonzale,  sec  et  pâle  comme  je  l'ai  peint,  avait  l'air  d'un  ago» 
nisant  quand  il  voulait  faire  les  doux  yeux;  et  mon  ipfante^ 
à  mesure  que  je  me  montr^ds  plus  passionné,  prenait  def 
manières  enfantines,  et  faisait  tout  le  manège  d'une  vieille 
coquette  :  aussi  avait-elle  quarante  ans  d'éccde  pour  l^  moio^. 
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Elle  s'était  raffinée  au  service  de  quelques-unes  de  ces  héroïnes 
de  galanterie  qui  savent  plaire  jusque  dans  leur  vieillesse,  et 
qui  meurent  chargées  des  dépouilles  de  deux  ou  trois  génâ:^- 
tions. 

Je  ne  me  contentais  pas  d'aller  tous  les  soirs  avec  mon 
maître  chez  Eufrasie,  j'y  allais  quelquefois  tout  seul  pendant 
le  jour,  et  je  m'attendais  toujours  à  trouver  dans  cette  maison 
quelque  jeune  galant  caché  ;  mais^  à  quelque  heure  que  j'y 
entrasse^  je  n'y  rencontras  jamais  dlionune^  pas  même  de 
femme  d'un  air  équivoque.  Je  n'y  découvrais  pas  la  moindre 
trace  d'infidélité;  ce  qui  ne  m'étonnait  pas  peu  :  car,  quoique 
Beatrix  m'eût  assuré  que  sa  maîtresse  ne  recevait  aucune 
visite  masculine,  je  ne  pouvais  penser  qu'une  si  jolie  dame 
fût  exactement  fidèle  à  don  Gonzale.  En  quoi  certes  je  ne  fai- 
sais pas  un  jugement  téméraire  ;  et  la  belle  Eufraâe,  comme 
vous  le  verrez  bientôt,  pour  attendre  plus  patiemment  la  suc- 
cession de  mon  maître,  s'était  pourvue  d'un  amant  plus  con- 
venable à  une  femme  de  son  âge. 

Un  matin,  je  portais  à  mon  ordinaire  un  billet  doux  à  la 
princesse.  J'aperçus,  tandis  que  j'étais  dans  sa  chambre,  les 
pieds  d'un  homme  caché  derrière  mie  tapisserie.  Je  me  gardai 
bien  de  faire  connaître  que  je  les  voyais,  et,  sitôt  que  j'eus 
fait  ma  commission,  je  sortis  sans  faire  semblant  de  les  avoir 
remarqués;  mais,  quoique  cet  objet  dût  peu  me  surprendre, 
et  que  la  chose  ne  roulât  pas  sur  mon  compte,  je  ne  laissai 
pas  d'en  être  fort  ému.  Ah  !  perfide,  disais-je  avec  indignation, 
scélérate  Eufrasie  !  tu  n'es  pas  satisfaite  d'en  imposer  à  un  bon 
vieillard  en  lui  persuadant  que  tu  l'aimes;  il  faut  que  tu  te 
livres  à  un  autre,  pour  mettre  le  comble  à  ta  trahison  !  Que 
j'étais  fat,  quand  j'y  pense,  de  raisonner  de  la  sorte  I  II  fallait 
plutôt  rire  de  cette  aventure,  et  là  regarder  conune  une  com- 
pensation des  ennuis  et  des  langueurs  qu'il  y  avait  dans  le 
conmierce  de  mon  maître.  J'aurais  du  moins  mieux  fait  de 
n'en  dire  mot,  que  de  me  servir  de  cette  occasion  pour  faire 
le  bon  valet.  Mais,  au  lieu  de  modérer  mon  zèle,  j'entrai  avec 
chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale ,  et  lui  fis  un  fidèle 
rapport  de  ce  que  j'avais  vu  ;  j'ajoutai  même  à  cela  qu'Eu- 
frasie  m'avait  voulu  séduire.  Je  ne  dissimulai  rien  de  tout  ce 
qu'elle  m'avait  dit,  et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  connaître  paifai- 
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tement  sa  maltresse.  Il  me  Ot  quelques  questions,  comme  s'il 
n'eût  pas  entièrement  ajouté  foi  à  ce  que  je  venais  de  lui  rap- 
porter; mais  telles  furent  mes  réponses,  qu'elles  lui  ôtèrent 
la  satisfaction  d'en  pouvoir  douter.  11  en  fut  frappé,  malgré  le 
sang-froid  qu'il  conservait  dans  toute  autre  chose,  et  une  pe- 
tite émotion  de  colère  qui  parut  sur  son  visage  sembla  pré- 
sager que  la  dame  ne  lui  serait  pas  impunément  infidèle.  C'est 
assez,  Gil  Bias,  me  dit-il,  je  suis  très-sen^le  à  l'attachement 
que  je  te  vois  à  mon  service,  et  ta  fidélité  me  plaît,  le  vais 
tout  à  l'heure  chez  Eufrasie;  je  veux  l'accabler  de  reproches» 
et  rompre  avec  l'ingrate.  A  ces  mots,  il  sc»rtit  efifectivement 
pour  se  rendre  chez  elle,  et  il  me  dispensa  de  le  suivre,  pour 
m'épargner  le  mauvais  rôle  que  j'aurais  eu  à  jouer  pendant 
leur  éclaircissement.  • 

J'attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que  mon  maître 
fût  de  retour.  Je  ne  doutais  point  qu'ayant  un  aussi  grand 
sujet  qu'il  en  avait  de  se  plaindre  de  sa  nymphe,  il  ne  revînt 
détaché  de  ses  attraits,  ou  tout  au  moins  résolu  d'y  renoncer. 
Dans  cette  pensée,  je  m'applaudissais  de  mon  ouvrage.  Je  me 
représentais  le  plaisir  qu'auraient  les  héritiers  naturels  de  don 
Gonzale,  quand  ils  apprendraient  que  leur  parent  n'était  plus 
le  jouet  d'une  passion  si  contraire  à  leurs  intérêts.  Je  me  flattais 
qu'ils  m'en  tiendraient  compte,  et  qu'enfin  j'allais  me  distin- 
guer des  autres  valets  de  chambre,  qui  sont  ordinairement 
plus  disposés  à  maintenir  leurs  maîtres  dans  la  débauche  qu'à 
les  en  retirer.  Taimais  l'honneur ,  et  je  pensais  avec  plaisir 
que  je  passerais  pour  le  coryphée  des  domestiques.  Mais  une 
idée  si  agréable  s'évanouit  quelques  heures  après.  Mon  patron 
arriva.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  viens  d'avoir  un  entretien  très- 
vif  avec  Eufrasie.  Je  l'ai  traitée  d'ingrate  et  de  perfide;  je  l'ai 
accablée  de  reproches.  Sais-tu  bien  ce  qu'elle  m'a  répondu  ? 
Que  j'avais  tort  d'écouter  des  valets.  Elle  soutient  que  tu  m'as 
fait  im  faux  rapport.  Tu  n'es,  si  on  l'en  croit,  qu'un  imposteur, 
qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux ,  pour  l'amour  de  qui  tu 
n'épargnerais  rien  pour  me  brouille^  avec  elle.  J'ai  vu  couler 
de  ses  yeux  des  pleurs,  mais  des  pleurs  véritables.  Elle  m'a 
juré  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacr^  qu'elle  ne  t'a  fait  aucune 
proposition,  et  qu'elle  ne  voit  pas  un  homme.  Beatrix,  qui  me 
parait  une  bonne  fille,  incapable  de  mentir,  m'a  protesté  la 
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même  ehose;  de  sorte  que  malgré  moi  ma  colère  l'est 
apaisée. 
Eh  quoi  1  monteur  ^  interrompis-je  &^£c  douleur^  doutes*- 

vous  de  ma  sincérité?  vous  déûez^vous Non,  mon^en&nt, 

interrompit-il  à  son  tour;  je  te  rends  justice.  Je  ne  te  crois 
point  d'accord  avec  mes  neveux,  ie  suis  persuadé  que  mon 
intérêt  seul  te  touche  »  et  je  t'en  sais  bon  gré;  mais,  aprài 
tout,  lei  apparences  sont  trcnifipeuses  :  peut-être  n'as^tu  pas 
TU  effectivement  ce  que  tu  t'imaginais  voir;  èt^  dans  cq  cai, 
juge  jusqu'à  quel  pc^t  ton  accusation  doit  être  désagréable  à 
Eufrasie  I  *  Quoi  qu'il  en  tioit^  c'est  une  fenune  que  je  pe  pt^ 
m'empêcher  d'aimer;  c'est  mon  sort  :  il  faut  même  que  jeliU 
fasse  le  sacrifice  qu'elle  exige  de  mon  amour,  et  ce  sacriâee  est 
de  te  donner  ton  congé.  J'en  suis  fâché,  mon  pauvre  Gil  Bfaw^ 
poursuivit-il,  et  je  t'assure  que  je  n'y  ai  consenti  qu'à  Vêgrei; 
mais  je  ne  saurais  faire  autrement  :  cbmpatis  à  ma  ilEdMessé^ 
ce  qui  doit  te  consoler,  c'est  que  je  ne  te  renverrai  pas  sànê 
récompense.  De  plus,  je  prétends  te  placer  chez  une  dame  de 
mes  amies,  où  tu  seras  fort  agréablement. 
.  Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi  mon  zèle  contré 
moi.  Je  maudis  Eufrasie,  et  déplorai  la  faiblesse  de  don  Ckm^ 
zale  de  s'en  être  laissé  posséder.  Le  bon  vieillard  sentait  ami 
qu'en  me  congédiant  pour  plaire  seulement  à  sa  maltresse,  il 
ne  faisait  pas  une  action  des  plus  viriles  :  aussi,  pour  compenser 
sa  pioUesse  et  me  mieux  fah^  avaler  la  pilule,  il  me  dcmna 
cinquante  ducats,  et  me  mena  le  jour  suivant  chez  la  marquise 
de  Chaves,  à  laquelle  il  dit,  en  ma  présence,  que  j'étais  un 
jeune  homme  qui  n'avait  que  de  bonnes  qualités;  qull  m'ai- 
mait, et  que  des  raisons  de  famille  ne  lui  permettant  pas  de 
me  retenir  à  son  service,  il  la  priait  de  me  prendre  au  sien. 
Elle  me  reçut  dès  ce  moment  au  nombre  de  ses  domestiques^ 
tà  bien  que  je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  une  nouvelle 
maisoui 

* 

GâAP.  VIII.  — .  De  qpel  c^ct^r^  était  I9  çiarquise  de  Chauref,  e%  q»eUe«  pevionpM 

allaient  ordinairement  cbez  elle. 

La  marquise  de  Chaves  était  une  veuve  de  trente-cinq  ans, 
belle,  grande  et  bien  faite.  Elle  jouissait  d'un  revenu  de  dix 
mille  ducats,  et  n'avait  point  d'enfants.  Je  n'ai  jamais  vu  da 
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femme  plus  sérieuse,  ni  qui  parlât  moins.  Gela  ne  Tempêchatt 
pas  de  passer  pour  la  dame  de  Madrid  la  plus  spiiitueUe.  Le 
grand  concours  de  personnes  de  qualité  et  de  gens  de  lettrés 
qu'on  voyait  chez  elle  tous  les  jours  contribuait  peut-être  plus 
que  son  mérite  à  lui  donner  cette  réputation.  C'est  une  chose 
que  je  ne  déciderai  point.  Je  me  contenterai  de  dire  que  son 
nom  emportait  une  idée  de  génie  supérieur^  et  que  sa  maison 
était  appelée  par  excellence,  dans  la  ville,  le  bureau  defe  dU" 
vrages  d'esprit  *. 

Effectivement  on  y  lisait  chaque  jour  tantôt  deé  t)oêmeà 
dramatiques,  et  tantôt  d'autres  po^es.  Mais  on  â'y  faisait 
guère  que  des  lectures  sérieuses;  les  pièces  comiqUèS  y  étaietlt 
méprisées.  On  n'y  regardait  la  meilleure  comédie  OU  le  h)ialaii 
le  plus  ingénieux  et  le  plus  égayé  que  comme  une  Adble  pro^ 
duction  qui  ne  méritait  aucune  louange  ;  an  lieu  ^ue  le  tnoindl^ 
ouvrage  sérieux,  une  ode,  ime  églogîie,  un  sonnet,  y  paësaii 
pour  le  plus  grand  effort  de  Te^rit  humain.  Q  arrivait  louYéni 
que  le  public  ne  confirmait  pas  les  jugements  du  but*elau,  et 
que  même  il  sifflait  quelquefois  impoliment  les  pièces  qu'on  y 
avait  fori  applaudies. 

J'étais  maître  de  salle  dans  cette  maison,  c'est-4-dire  que 
mon  emploi  consistait  à  tout  préparer  dans  Vappariement  de 
ma  maîtresse  pom*  recevoir  la  compagnie,  à  ranger  des  chaises 
pour  les  hommes  et  des  carreaux  pour  les  femmes  :  après  quoi 
je  me  tenais  à  la  porie  de  la  chainbre,  pour  annoncer  et  itittt>- 
duire  les  personnes  qui  arrivaient.  Le  premier  jour,  àmesufis 
que  je  les  faisais  entrer,  le  gouverneur  des  pages,  qui  p^ 
hasard  était  alors  dans  l'antichambre  avec  moi,  me  les  dé- 
peignait agréablement.  Il  se  nonmiait  André  MoUna.  Il  était 
naturellement  froid  et  raiUeor,  et  ne  nianquatt  pas  d'esprit. 
D'abord  un  évêque  se  présenta.  Je  l'annonçai;  et,  quand  U  fttt 
entré,  le  gouverneur  me  dit  :  Ce  prélat  est  d'un  cai'acière  asses 
plaisant.  11  a  quelque  crédit  à  la  cour;  mais  il  voudi*ait  bieti 
persuader  qu'il  en  a  beaucoup.  Il  fait  des  (^res  de  services  à 
tout  le  monde,  et  ne  seri  personne.  Un  jour  il  renconti*e  chek 
le  roi  un  cavalier  qui  le  salue;  il  l'arrête,  l'accable  de  civ^ 
lités,  et  lui  serrant  la  main  :  Je  suis,  lui  dit-il,  tout  acquis  à 

*  Ce  bareau  d'esprit  réunit  beaucoup  de  traits  qui  peignent  la  roaiéon  de  la  inar« 
quise  de  Lambert. 
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votre  seigneurie.  ,Mettez-moi,  de  grâce,  à  l'q[)reuTe;  je  ne 
mourrai  point  content,  si  je  ne  trouve  une  occasion  de  vous 
obtiger.  Le  cavalier  le  remercia  d'une  manière  pleine  de  re- 
connaissance; et,  quand  ils  furent  tous  deux  séparés,  le  prélat 
dit  à  un  de  ses  offîciers  qui  le  suivait  :  Je  crois  connaître  cet 
honune-là;  j'ai  une  idée  confuse  de  l'avoir  vu  quelque  part. 
Un  moment  après  l'évêque,  le  fils  d'un  grand  parut;  et 
lorsque  je  l'eus  introduit  dans  la  chambre  de  ma  maîtresse  : 
Ce  seigneur,  me  dit  Molina,  est  encore  un  original.  Indagiiiez- 
Yous  qu'il  entre  souvent  dans  une  maison  poui:  traiter  d'une 
affaire  importante  avec  le  maître  du  logis ,  qu'il  quitte  sans 
se  souvenir  de  lui  en  parler.  Mais,  ajouta  le  gouverneur  en 
voyant  arriver  deux  fenunes,  voici  "dona  Angela  de  Penafiel 
et  dona  Margarita  de  Montalvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne 
se  ressemblent  nullement.  Dona  Margarita  se  pique  d'être  phi- 
losophe; elle  va  tenii*  tête  aux  plus  profonds  docteurà  de  Sa- 
lamanque,  et  jamais  ses  raisonnements  ne  céderont  à  leurs 
raisons.  Pour  dona  Angela,  elle  ne  fait  point  la  savante,  quoi- 
qu'elle ait  l'esprit  cultivé.  Ses  discours  ont  de  la  justesse,  ses 
pensées  sont  fines,  ses  expressions  délicates,  nobles  et  natu- 
relles. Ce  dernier  caractère  est  aimable^  dis-je  à  Molina;  mais 
l'autre  ne  convient  guère,  ce  me  semble,  au  beau  sexe.  Pas 
trop,  répondit-il  en  souriant;  il  y  a  même  bien  des  hommes 
qu'il  rend  ridicules.  Madame  la  marquise,  notre  maîtresse, 
continua-t-il,  est  aussi  un  peu  grippée  *  de  philosophie.  Qu'on 
va  disputer  ici  aujourd'hui  !  Dieu  veuille  que  la  religion  ne 
soit  pas  intéressée  dans  la  dispute  ! 

Comme  il  achevait  ces  mots,  nous  vîmes  entrer  un  honune 
sec,  qui  avait  l'air  grave  et  renfrogné.  Mon  gouverneur  ne 
l'épargna  point.  Celui-ci,  me  dit-il,  est  un  de  ces  esprits  sé- 
rieux qui  veulent  passer  pour  de  grands  génies,  à  la  faveiu* 
de  leur  silence  ou  de  quelques  sentences  tirées  de  Sénèque,  et 
qui  ne  sont  que  de  sots  personnages,  à  les  examiner  fort  sé- 
rieusement. 11  vint  ensuite  un  cavalier  d'assez  belle  taille, 
qui  avait  la  mme  grecque,  c'est-à-dire  le  maintien  plein  de 
suffisance.  Je  demandai  qui  c'était.  C'est  un  poëte  di^amatique, 
me  dit  Molina.  11  a  fait  cent  mille  vers  en  sa  vie ,  qui  ne  lui 
ont  pas  rapporté  quatre  sous;  mais,  en  récompense,  il  vient 

*  GrippeCf  eotèlée,  entichée.  Ce  mot»  très-familier,  a  été  uu  temps  à  la  mode. 
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av«c  «IX  lignes  de  prose  de  se  faire  un  établissement  consi- 
dérable*. 

J'allais  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune  faite  à  si  peu 
de  frais,  quand  j'entendis  un  grand  bruit  sur  l'escalier.  Bou, 
s'écria  le  gouverneur,  voici  le  licencié  Gampanario  *.  Il  s'an- 
nonce lui-même  avant  qu'il  paraisse;  il  se  met  à  parler  dès 
la  porte  de  la  rue,  et  en  voila  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti  de  la 
maison.  En  effet  tout  retentissait  de  la  voix  du  bruyant  licencié, 
qui  entra  enfin  dans  rantichambre  avec  un  bachelier  de  ses 
amis,  et  qui  ne  déparla  point  tant  que  dura  sa  visite.  Le  sei- 
gneur Gampanario,  dis-je  à  Molina,  est  apparenmient  un  beau 
génie.  Oui,  répondit  mon  gouverneur,  c'est  un  homme  qui  a 
des  saillies  biillantes,  des  expressions  détournées;  il  est  ré- 
jouissant. Mais,  outre  que  c'est  un  parleur  impitoyable,  il  ne 
laisse  pas  de  se  répéter  ;  et,  pour  n'estimer  les  choses  qu'autant 
qu'elles  valent,  je  crois  que  l'air  agréable  et  comique  dont  il 
assaisonne  ce  qu'il  dit  en  fait  le  plus  grand  mérite.  La  meilleure 
partie  de  ses  traits  ne  ferait  pas  grand  honneurà  un  recueil  de 
bons  mots. 

Il  vint  encore  d'autres  personnes,  dont  Molina  me  fit  de 
plaisants  portraits.  Il  n'oublia  pas  de  me  peindre  aussi  la  mar- 
quise, et  sa  peinture  fut  de  mon  goût.  Je  vous  donne,  me  dit-il, 
notre  patronne  pour  un  esprit  assez  uni,  malgré  sa  philoso^ 
phie.  Elle  n'est  point  d'une  humeur  difficile,  et  on  a  peu  de 
caprices  à  essuyer  en  la  servant.  C'est  une  femme  de  qualité 
des  plus  raisonnables  que  je  connaisse;  elle  n'a  même  aucune 
passion.  Elle  est  sans  goût  pour  le  jeu  comme  pour  la  galan- 
terie, et  n'aûne  que  la  conversation.  Sa  vie  serait  bien  en- 
nuyeuse pour  la  plupart  des  dames.  Le  gouverneur,  pai'  cet 
éloge,  me  prévint  en  faveur  de  ma  maîtresse.  Cependant, 
quelques  jours  après,  je  ne  pus  m'empêcher  de  la  soupçonner 
de  n'être  pas  si  ennemie  de  l'amour,  et  je  vais  dire  sur  quel 
fondement  je  conçus  ce  soupçon. 

Un  matin,  pendant  qu'elle  était  à  sa  toilette,  il  se  présenta 
devant  moi  un  petit  homme  de  quarante  ans,  désagréable  do 


*Tou8  ces  portraits,  et  ce  dernier  entre  autres,  s'appliquaient  à  des  anecdotes  con< 
sues  dans  le  temps  où  Le  Sage  e'crivait  son  roman . 
*  Gampanario,  clocher,  carillon. 
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Sa  figure 9  p\va  crasseux  que  Tauteur  Pedro  de  Moya^  et  fort 
bossu  par-dessus  le  marché.  Il  me  dit  qu'il  voulait  p^ler  à 
madame  la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  De  la 
mienne,  répondit*il  fièrement.  Dites-lui  que  je  suis  le  cavalier 
dotit  elle  s'entretint  hier  avec  dona  Antia  de  VelaSco.  Je  l'in- 
troduisis dans  l'appartement  de  ma  maîtresse,  et  Je  l'annonçai. 
La  marquise  fit  aussitôt  une  exclamation,  et  dit  avec  un  trans- 
port de  joie  qu'fi  pouvait  entrer.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  le 
recevoir  favoriahlement,  elle  obligea  toutes  ses  fettuhçs  à  sortir 
de  la  chambre  ;  de  sorte  que  lé  petit  bossu,  plus  heureux  qu'un 
honnête  homme,  7  demeura  seul  avec  elle.  Lés  Soubrettes  et 
moi,  nous  rimes  un  peu  de  ce  beau  tête-à-tête  4ui  (iùra  ptei 
d'une  heure;  après  quoi  ma  patronne  c<5ngd<lia  le  feossu  en 
lui  Msant  des  civilités  qui  marquaient  qu*eUe  était  très-coh-* 
tente  de  lui. 

Elle  avait  effectivement  pris  tant  dé  plaisir  à  èon  èntrettcn^ 
qu'elle  me  dit  le  soir  en  pai-ticulier  :  Gil  6las,  quand  le  bossu 
reviendra,  fWtes-le  entrer  dans  mon  âppaiiimïéilt  le  plus  se- 
crètement que  vous  pourrez.  Ce  commandement,  je  l'avoue, 
me  donna  d'étranges  soupçons;  néanmoins,  suivant  Tot'dre  de 
k  marquise,  dès  que  le  petit  homme  revint,  et  ce  fût  le  len- 
demain matin,  je  le  conduisis  par  un  escalier  dérobé  jusque 
dans  la  chambre  de  madame.  Je  fis  pieusement  là  même  cho^e 
deux  ou  trois  fois,  et  je  conclus  de  là  que  la  marquise  avait 
des  inclinations  bizarres,  ou  que  le  bossu  faisait  le  personnage 
d'un  entremetteur. 

Ma  foi,  disais-je,  prévenu  de  cette  opinion,  si  ma  maîtresse 
aime  quelque  homme  bien  fait,  je  lui  pardonne;  mais,  si  elle 
est  entêtée  de  ce  magot,  û^anchement  je  ne  puis  excuser  cette 
dépravation  de  goût.  Que  je  jugeais  mal  de  la  patronne!  Lé 
petit  bossu  se  mêlait  de  magie,  et  comme  on  avait  vanté  son 
savoir  à  la  marquise,  qui  se  prêtait  volontiers  aux  prestiges 
des  charlatans,  elle  avait  des  entretiens  particuliers  avec  lui. 
Il  faisait  voir  dans  le  vefre,  montrait  à  tourner  le  sas  S  et  ré- 
vélait pour  de  l'argent  tous  les  mystères  de  la  cabale  :  ou  bien, 
pour  palier  plus  juste,  c'était  un  fiipon  qui  subsistait  aux  dé- 


*  Le  sas  est  un  tamis  qu'un  chariataà  sait  faire  tourner  et  arrêter  sur  la  persoBOt 
qu'on  soupçonne,  etc. 
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pens  des  personnes  trop  crédules;  et  Toti  disait  quH  avait  sotUi 
contribution  plusieurs  fanmes  de  qualité  *. 

CHAP.  IX«  —  Par  quel  ibcident  Gil  Blis  sortit  do  cfaes  la  marquise  de  Chaves,,  et  ce 

qu'il  devint. 

Il  Y  avait  six  mois  que  je  demeurais  chez  la  marquise  de 
Ghaves,  et  j'étais  fort  content  de  ma  condition.  Mais  la  destinée 
que  j'avais  à  remplir  ne  me  permit  pas  de  faire  un  plus  long 
séjour  dans  la  maison  de  cette  dame^  ni  même  à  Madrid.  Voici 
Faventure  qui  m'obligea  de  m'en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maîtresse,  il  y  en  avait  une  qu'on 
appelait  Porcie.  Outre  qu'elle  était  jeune  et  belle,  je  la  trou- 
vai d'un  si  bon  <:aractère,  que  je  m'y  attadiai  sans  savoir  qu'il 
me  faudrait  disputer  son  cœur.  Le  secrétaire  de  la  marquise, 
homme  fier  et  jaloux,  était  épris  de  ma  belle.  Il  ne  s'aperçut 
pas  plutôt  de  mon  amour,  que,  sans  chercher  à  s'éclaircir 
de  quel  œil  Porcie  me  voyait,  Ù  résolut  de  nie  faire  tirer  l'épée. 
Potir  cet  effet,  il  me  donna  rendes^vous  lin  matin  dans  un  en-* 
droit  écarté.  Comme  c'était  un  petit  homme  qui  m'arrivait  à 
peine  aux  épaules,  et  qui  me  paraissait  trè»*faible.  Je  ne  le 
crus  pas  un  rival  fort  dangereux.  Je  me  rendis  avec  confiance 
au  lieu  oh  il  m'avait  appelé.  Je  comptais  bien  de  remporter 
une  victoire  aisée,  et  de  m'en  ftilre  un  mérite  auprès  dé  Por- 
cie; mais  l'événement  ne  répondit  point  à  mon  attente.  Le 
petit  secrétaire,  qui  avait  deux  ou  trois  ans  de  salle,  me  dés- 
arma comme  im  enfant;  et^  me  présentant  la  pointe  de  son 
épée  :  Prépare-toi,  me  dit-il >  à  recevdr  le  coup  de  la  mort> 
où  bien  donne-moi  ta  parole  d'honneur  que  tu  sortiras  aujour* 
d'hui  de  chez  la  marquise  de  Chaves  >  et  que  tu  ne  penseras 
plus  à  Porcie.  Je  lui  fis  volontiers  cette  promesse,  et  je  la  tins 
sans  répugnance.  Je  me  faisais  une  peine  dé  paraître  devant 
les  domestiques  de  notre  hôtel  après  avoir  été  vaincu,  et  sur- 
tout devant  la  belle  Hélène  qui  avait  fait  le  sujet  de  notre 
combat.  Je  ne  retournai  au  logir  que  pou^  y  prendre  tout  ce 

*  C'était  un  faible  asses  coromnn  chez  les  femmes  de  qualité  dn  siècle  de  Louis  XIV, 
que  la  croyance  i  la  magie  et  la  fureur  de  consulter  les  dlteurs  de  boôlie  àvefttdi^« 
Les  histoires  de  la  Voisin  n'avaient  été  qttè  trop  célèbres.  En  Ï6H,  ta  FbntfilAÏ 
avait  fait  sa  fable  de»  Dtifinêr9sgês  (  livre  VU,  feble  xv  ).  En  1700,  la  Dnvcrger  étaf 
noe  devineresse  fort  en  vogne  à  Paris.  Dancourl  es  parle  expressément  dans  une  co* 
médie  qui  fat  joaée  oeUe  année-là. 
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que  j'avais  de  nippes  et  d'argent;  et  dès  le  même  jour  je  mar- 
chai vers  Tolède,  la  bourse  assez  bien  garnie  et  le  dos  chai-gé 
d'un  paquet  composé  de  toutes  mes  bardes.  Quoique  je  ne  me 
fusse  point  engagé  à  quitter  le  séjour  de  Madrid ,  je  jugeai  à 
propos  de  m'en  écarter,  du  moins  pour  quelques  années.  Je 
formai  la  résolution  de  parcourir  l'Espagne ,  et  de  m'aiTcter 
de  ville  en  ville.  L'argent  que  j'ai,  disais-je,  me  mènera  loin  : 
je  ne  le  dépenserai  pas  indiscrètement;  et,  quand  je  n'en  au- 
rai plus,  je  me  remettrai  à  servir.  Un  garçon  fait  comme  je 
suis  trouvera  des  conditions  de  reste  quand  il  lui  plaira  d'en 
chercher  ;  je  n'aurai  qu'à  choisir. 

J'avais  particulièrement  envie  de  voir  Tolède;  j'y  arrivai  au 
bout  de  trois  jours.  J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  où 
je  passai  pour  im  cavalier  d'importance,  à  la  faveur  de  mon 
habit  d'honune  à  bonnes  foilunes,  dont  je  ne  manquai  pas  de 
me  parer;  et,  par  des  airs  de  petit-maître  que  j'affectai  de  me 
donner,  il  dépendit  dé  moi  de  lier  commerce  avec  de  jolies 
femmes  qui  demeuraient  dans  mon  voisinage;  mais  ayant  ap- 
pris qu'il  fallait  débuter  chez  elles  par  une  grande  dépense, 
cela  brida  mes  désbrs ,  et  me  sent«ûit  toujours  du  goût  pour 
les  voyages ,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'on  voit  de  curieux  à 
Tolède,  j'en  partis  un  jour  au  lever  de  l'aurore,  et  pris  le  che- 
min de  Cuença,  dans  le  dessein  d'aller  en  Aragon.  J'entrai  la 
seconde  journée  dans  une  hôtellerie  que  je  ti'ouvai  sur  la 
route;  et,  dans  le  temps  que  je  commençais  à  m'y  rafraîchh-, 
il  survint  une  troupe  d'archers  de  la  sainte  hermandad.  Ces 
messieurs  demandèrent  du  vin,  se  mirent  à  boire,  et  j'enten- 
dis qu'en  buvaut  ils  faisaient  le  portrait  d'un  jeune  homme 
qu'ils  avaient  ordre  d'arrêter.  Le  cavalier,  disait  l'un  d'entre 
eux,  n'a  pas  plus  de  vingt-trois  ans;  il  a  de  longs  cheveux 
noirs,  une  belle  taille,  le  nez  aquilin,  et  il  est  monté  sur  un 
cheval  bai  brun. 

Je  les  écoutai  sans  paraître  faire  quelque  attention  à  ce 
qu'ils  disaient,  et  véritablement  je  ne  m'en  souciais  guère.  Je 
les  laissai  dans  l'hôtellerie,  et  continuai  mon  chemin.  Je  n'eus 
pas  fait  un  demi-quart  de  lieue,  que  je  rencontrai  un  jeune 
cavalier  fort  bien  fait ,  et  monté  sur  un  cheval  châtain.  Pai* 
ma  foi,  dis-je  en  moi-même,  voici  l'homme  que  les  archers 
cherchent,  ou  je  suis  bien  trompé.  Il  a  une  longue  chevelure 
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noire  et  le  nez  aquilin  ;  c'est  assurément  lui  qu'on  veut  igm- 
cer.  Il  faut  que  je  lui  rende  un  bon  office.  Seigneur,  lui  dis-je, 
permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  n'avez  point  sur  les 
bras  quelque  affaire  d'honneur.  Le  jeune  homme ,  sans  me 
répondre,  jeta  les  yeux  sur  moi,  et  parut  surpris  de  ma  ques- 
tion. Je  l'assurai  que  ce  n'était  point  pai'  curiosité  que  je  ve- 
nais de  lui  adresser  ces  paroles.  Il  en  fut  bien  persuadé  quand 
je  lui  eus  rapporté  tout  ce  que  j'avais  entendu  dans  l'hôtelle- 
rie. Généreux  inconnu,  me  dit-U,  je  ne  vous  dissimulerai  point 
que  j'ai  sujet  de  croire  qu'effectivement  c'est  à  moi  que  ces 
archers  en  veulent;  ainsi  je  vais  suivre  une  autre  route  pour 
les  éviter.  Je  suis  d'avis,  lui  répUquai-je,  que  nous  cherchions 
un  endroit  où  vous  soyez  sûrement,  et  où  nous  puissions  nous 
mettre  à  couvert  d'un  orage  que  je  vois  dans  l'air,  et  qui  va 
bientôt  tomber.  En  même  temps,  nous  découvrîmes  et  ga- 
gnâmes une  allée  d'arbres  assez  touffus,  qui  nous  conduisit 
au  pied  d'une  montagne,  où  nous  trouvâmes  un  ermitage. 

C'était  une  grande  et  profonde  grotte  que  le  temps  avait 
I)ercée  dans  la  montagne;  et  la  mahi  des  hommes  y  avait 
ajouté  un  avant-corps  de  logis  bâti  de  rpcaUles  et  de  coquil- 
lages, et  tout  couvert  de  gazon.  Les  environs  étaient  parse-' 
mes  de  mille  sortes  de  fleurs  qui  parfumaient  l'air;  et  l'on 
voyait  auprès  de  la  grotte  une  petite  ouvertme  dans  la  mon<- 
tagne,  par  où  sortait  avec  bruit  une  soui'ce  d'eau  qui  courait 
se  répandre  dans  une  prairie.  Il  y  avait  à  l'entrée  de  cette 
maison  soUtaire  un  bon  ermite  qui  paraissait  accablé  de  vieil- 
lesse. II  s'appuyait  d'une  main  sur  un  bâton ,  et  de  l'autre  il 
tenait  un  rosaire  à  gros  grains,  de  vingt  dizaines  pour  le  moins. 
11  avait  la  tête  enfoncée  dans  un  bonnet  de  laine  biime  à  lon- 
gues oreilles,  et  sa  barbe,  plus  blanche  que  la  neige,  lui  des- 
cendait jusqu'à  la  ceinture.  Nous  nous  approchâmes  de  lui. 
Mon  père,  lui  dis-je,  voulez-vous  bien  que  nous  vous  deinan- 
dions  un  asile  contre  l'orage  qui  nous  menace?  Venez,  mes 
enfants,  répondit  l'anachorète  après  m'avoh*  regai'dé  avec 
attention;  cet  ermitage  vous  est  ouvert,  et  vous  y  pourrez  de- 
meurer tant  qu'il  vous  plaira.  Pour  votre  cheval,  ajouta-t-il 
en  nous  montrant  l'avant-corps  de  logis ,  il  sera  fort  lûen  là. 
Le  cavalier  qui  m'accompagnait  y  fit  entrer  son  cheval,  et 
nous  suivîmes  le  vieillard  dans  la  grotte. 
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Nous  n'y  fûmes  ^s  plutôt^  quH  tomba  une  gtosse  pltde^ 
entremêlée  d'ëclairs  et  de  coaps  de  tonnerre  épouTanlables. 
L'ermite  se  mit  à  genoux  devant  une  image  de  saint  Pacôme^ 
qui  était  coUée  conti-e  le  mur,  et  nous  en  fîmes  autant  à  son 
exemple.  Cependant  le  tonneiTe  cessa.  Nous  nous  levâmes; 
mais,  comme  la  pluie  continuait  et  que  la  nuit  n'était  pas  fort 
éloignée,  le  vieillard  nous  dit  :  Mes  enfants,  je  ne  vous  con- 
sèfDe  pas  de  vous  remettre  en  chemin  par  ce  temps-là,  à  moinâ 
que  vous  n'ayez  des  aflaires  bien  pressantes.  Nous  répondîmes, 
le  jeune  homme  et  moi,  que  nous  n'en  a>1ons  point  qui  nous 
défendissent  de  nous  an-êter,  et  que,  si  nous  n'appi*éhendions 
pas  de  llncommodér,  nous  le  prierions  de  nous  laisser  passer 
là  nuit  dans  son  ermitage.  Vous  ne  mlncomitiodcrez  point, 
répliqua  Termite.  Cest  vous  seuls  qu'il  faut  plaindre.  Voua 
serez  fort  mal  couchés,  et  je  n'ai  à  vous  oUrir  qu'un  i*epas 
d'anachorète. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  saint  homme  nous  fit  assedr  à 
une  petite  table,  et  nous  présentant  quelques  ciboules  avec  un 
morceau  de  pain  et  tme  cruche  d'eau  :  Mes  enlknts,  rcpiit-il, 
vous  voyez  mes  repas  ordinaires  :  mais  j[e  veux  aujom*d'hui 
faire  un  excès  pour  l'^our  de  vous.  A  ces  mots,  il  alla  pren- 
dre un  peu  de  fromage  et  deux  poignées  de  noisettes  qu'il 
étala  sur  la  table.  Le  jeune  homme,  qui  n'avait  pas  gi*and  ap- 
pétit, ne  fit  guère  d'honneur  à  ces  mets.  Je  m'aperçois,  lui 
dit  l'ermite,  que  vous  êtes  accoutumé  à  de  meilleures  tableâ 
que  la  mienne ,  ou  plutôt  que  la  sensuaUté  a  con*ompu  voti^ 
goût  naturel.  J'ai  été  comme  vous  dans  le  monde.  Les  viandes 
les  plus  délicates ,  les  ragoûts  les  plus  exquis  n'étaient  pas 
trop  bons  pour  moi  ;  mais  depuis  que  je  vis  dans  la  solitude, 
j'ai  rendu  à  mon  goût  toute  sa  pureté.  Je  n'aime  présente- 
ment que  les  racines,  les  fruits,  le  lait,  en  un  mot,  que  ce 
qui  faisait  toute  la  nourrilmc  de  nos  premiers  pères. 

Tandis  qu'il  parlait  de  la  sorte,  le  jeune  honune  tomba  dans 
une  profonde  rêverie.  L'ermite  s'en  aperçut.  Mon  fils,  lui 
dit-il,  vous  avez  l'esprit  emban*assé.  Ne  puis-je  savoir  ce  qui 
TOUS  occupe?  Ouvrez-moi  votre  cœm*.  Ce  n'est  point  par  cu- 
riosité que  je  vous  en  presse^  c'est  la  seule  charité  qui  m'anime. 

*  Saint  Pacôme,  célèbre  parmi  les  Pères  do  désert,  peupla  laTbélMidede  laiiits  m»> 
Utairet,  et  eut  soos  sa  ooodaiie  plus  de  cinq  mille  moines. 
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le  suis  dans  un  âge  à  donner  des  conseils,  et  vous  ptes  peut- 
être  dans  une  situation  à  en  avoir  besoin.  Oui,  mon  père,  ré- 
pondit le  cavalier  en  soupii^ant,  j'en  ai  besoin  sans  doute ,  et 
je  yeux  suivre  les  vôtres,  piûsque  vous  avez  la  bonté  de  nie 
les  ofiCrir.  Je  crois  que  je  n^  lisque  rien  h  me  découvrir  à  un 
homme  tel  que  vous.  Non,  mon  ii}s,  dît  le  vieillard^  vous 
n'avez  rien  à  craindi'e  ;  on  peut  me  faire  toute  sorte  de  con- 
fidences. Alors  le  cavaUer  lui  parla  dans  ce3  termes. 

CHAP.  X.  —  Histoire  de  don  Alphonse  et  d«  la  beU«  S^nq^ine. 

Xe  ne  VOUS  déguiserai  rien,  mon  père,  non  pluts  qu'^  ce  ca- 
valier qui  m'écoute  :  après  la  générosité  qu'il  a  fait  parattie^ 
j'aiirais  toi*t  de  me  déder  de  lui.  Je  vais  vo^is  apprendre  mes 
malheurs.  Je  suis  de  Madiid,  et  voici  mon  origlpe.  Uo  of&cier 
de  la  garde  allemande  ^,  nommé  le  baron  de  Steinbach,  ren* 
trant  un  soir  dans  sa  maison,  aperçut  au  pied  dQ  l'escalier  un 
paquet  de  linge  blanc  U  le  prit  et  l'emiK^la  dans  l'apparte- 
ment de  pa  femme,  où  U  ^  trouvs^  que'  c'était  un  enfant  nour 
veau-né,  enveloppé  dans  une  toilette  fort  propre,  avec  un 
billet  par  lequel  on  assurait  qu'il  appartenait  à  des  personnes 
de  qualité  qui  se  feraient  connaître  un  jour;  et  l'on  ajoutait 
qu'il  avait  été  baptisé  et  nonupé  Alphonse.  Je  suis  cet  enfant 
malheureux,  et  c'est  tout  ce  que  je  sais.  Victime  de  l'honneur 
ou  de  rjnQdélité,  j'ignore  si  ma  mère  UQ  m'a  point  exposé 
seulement  pour  ^cher  de  honteuses  amours,  ou  si,  séduite 
par  un  amant  parjui*e,  elle  s'est  trouvée  dans  la  cruelle  né- 
cessité de  xjfie  désavouer. 

Quoi  qu^il  en  soit,  le  baron  et  sa  femme  furent  touchés  de 
mon  sort;  et  comme  ils  n'a,vaient  point  d'enfants,  ils  se  déter- 
minèrent à  m'élever  $ous  Iç  nom  de  don  AlphonsQ.  A  mesure 
que  j'avançais  en  âge^  Us  se  sentaient  attacher  à  moi.  Mes 
manii^res  flatteuses  et  complaisantes  excitaient  i  tous  mo- 
ments leuis  caiess^s.  EnGn  j'eus  le  bonheur  de  m'en  faire 
aimer.  Us  me  donnèrent  toute  sorte  de  maîtres.  Mon  édu- 
cation devint  leur  unique  étude;  et,  loin  d'attendre  impa- 
iienupent  que  mes  parents  se  découvrissent,  il  semblait,  au 
conti'cûre,  qu'ils  souhaitassent  que  ma  naissance  demem'ât  tou- 

*  Les  rois  d'Espagne  de  la  maison  d*Autrlehe  avaient  unn  garde  eraipoiëe  d'Alton 
IMnds  depuis  que  Char}es-Quint|  I'iid  d'eux,  avait  é^  eropereur  d'Allemagoe. 
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jours  inconnue.  Dès  que  le  baron  me  vit  en  état  de  porter  les 
armes  ^  il  me  mit  dans  le  service.  Il  obtint  pour  moi  une  en- 
seigne^ me  fit  faire  im  petit  équipage;  et,  pour  mieux  m'ani- 
mer  à  chercher  les  occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  il  me 
représenta  que  la  carrière  de  Thonneur  était  ouverte  à  tout  le 
monde,  et  que  je  pouvais  dans  la  guerre  me  faire  un  nom 
d'autant  plus  glorieux,  que  je  ne  le  devrais  qu'à  moi  seul.  En 
même  temps  il  me  révéla  le  secret  de  ma  naissance,  qu'il 
m'avait  caché  jusque-là.  Conune  je  passais  pour  son  fils  dans 
Madrid,  et  que  j'avais  cru  l'être  effectivement,  je  vous  avoue- 
rai que  cette  confidence  me  fi^eaucoup  de  peine.  Je  ne  pou- 
vais et  ne  puis  encore  y  penser  sans  honte.  Plus  mes  senti- 
ments semblent  m'assurer  d'une  noble  origine,  plus  j'ai  de 
confusion  de  me  voir  abandonné  des  personnes  à  qui  je  dois 
le  jour. 

J'allai  servir  dans  les  Pays-Bas  :  mais  la  paix  se  fit  fort  peu 
de  temps  après;  et,  l'Espagne  se  trouvant  sans  ennemis,  mais 
non  sans  envieux,  je  revins  à  Madrid,  où  je  reçus  du  baron  et 
de  sa  femme  de  nouvelles  marques  de  tendresse.  Il  y  avait 
déjà  deux  mois  que  j'étais  de  retour,  lorsqu'un  petit  page  en- 
tra dans  ma  chambre  un  matin,  et  me  présenta  un  billet  à 
peu  près  conçu  dans  ces  termes  :  Je  ne  suis  ni  laide  ni  mal 
faite,  et  cependant  vous  me  voyez  souvent  à  m£S  fenêtres  sans 
m'agacer.  Ce  procédé  répond  mal  à  votre  air  galant;  et  j'en 
suis  si  piquée  que  je  voudrais  bien,  pour  m'en  venger,  vous 
donner  de  l'amour. 

Après  avoir  lu  ce.billet,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  d'une 
veuve  appelée  Léonor,  qui  demeurait  vis-à-vis  de  notre  mai- 
son, et  qui  avait  la  réputation  d'être  tort  coquette.  Je  ques- 
tionnai là-dessus  le  petit  page,  qui  voulut  d'abord  faire  le  dis- 
cret; mais,  pour  un  ducat  que  je  lui  donnai,  il  satisfit  ma 
curiosité.  11  se  chargea  même  d'une  réponse  par  laquelle  je 
mandais  à  sa  msûtresse  que  je  reconnaissais  mon  crime,  et 
que  je  sentais  déjà  qu'elle  était  à  demi  vengée. 

Je  ne  fus  pas  insensible  à  cette  façon  de  conquête.  Je  ne 
sortis  point  le  reste  de  la  journée,  et  j'eus  grand  soin  de  me 
tenir  à  mes  fenêtres  pour  observer  la  dame ,  qui  n'oublia  pas 
de  se  montrer  aux  siennes.  Je  lui  fis  des  mines.  Elle  y  répon- 
dit; et  dès  le  lendemain  elle  me  manda  par  son  petit  page^ 
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que  si  je  voulais  la  nuit  prochaine  me  trouver  dans  la  rue 
entre  onze  heures  et  minuit,  je  pourrais  l'entretenir  à  la  fe- 
nêtre d'une  salle  basse.  Quoic^ue  je  ne  me  sentisse  pas  fort 
amoureux  d'une  veuve  si  vive,  je  ne  laissai  pas  de  lui  faire 
une  réponse  très-passionnée,  et  d'attendre  la  niiit  avec  autant 
d'impatience  que  si  j'eusse  été  bien  touché.  Lorsqu'elle  fut  ve- 
nue, j'allai  me  promener  au  Prado  jusqu'à  l'heure  du  rendez* 
vous.  Je  n'y  étais  pas  encore  arrivé,  qu'un  homme  monté  sur 
un  beau  cheval  mit  tout  à  coup  pied  à  terre  auprès  de  moi;  et 
m'aberdant  d'un  air  brusque  :  Cavalier,  me  dit-il,  n'êtes-vous. 
pas  fils  du  baron  de  Steinbach?  Oui,  lui  répondis-je.  C'est 
donc  vous,  reprit-il,  qui  devez  cette  nuit  entretenir  Léonor  à 
sa  fenêtre?  J'ai  vu  ses  lettres  et  vos  réponses;  son  page  me 
les  a  montrées;  et  je  vous  ai  suivi  ce  soir  depuis  votre  maison 
jusqu'ici,  pour  vous  apprendre  que  vous  avez  un  rival  dont 
la  vanité  s'indigne  d'avoir  un  cœur  à  disputer  avec  vous.  Je 
crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage.  Nous 
sommes  dans  un  endroit  écarté;  battons-nous,  à-mdins  que, 
pour  éviter  le  châtiment  que  je  vous  apprête,  vous  ne  me 
promettiez  de  rompre  tout  commerce  avec  Léonor.  Sacrifiez- 
moi  les  espérances  que  vous  avez  conçues,  ou  bien  je  vais 
vous  ôter  la  vie.  Il  fallait,  lui  dis-je,  demander  ce  sacrifice,  et 
non  pas  l'exiger.  J'aurais  pu  l'accorder  à  vos  prières;  msds  je 
le  refuse  à  vos  menaces. 

Eh  bien!  répliqua-t-il  après  avoir  attaché  son  cheval  à  un 
arbre,  battons-nous  donc.  Il  ne  convient  point  à  une  personne 
de  ma  qualité  de  s'abaisser  à  prier  un  homme  de  la  vôtre.  La 
plupart  même  de  mes  pareils,  à  ma  place,  se  vengeraient  de 
vous  d'une  manière  moins  honorable.  Je  me  sentis  choqué  de 
ces  dernières  paroles;  et,  voyant  qu'il  avait  déjà  tiré  son  ëpée, 
je  tirai  aussi  la  mienne.  Nous  nous  battîmes  avec  tant  de  fur 
rie,  que  le  combat  ne  dura  pas  longtemps.  Soit  qu'il  s'y  prit 
avec  trop  d'ardeur,  soit  que  je  fusse  plus  adroit  que  lui,  je  le 
perçai  bientôt  d'un  coup  moriel.  Je  le  vis  chanceler  et  tomber. 
Alors, ^ne  songeant  plus  qu'à  me  sauver,  je  montai  sur  son 
propre  cheval,  et  pris  la  route  de  Tolède.  Je  n'osai  retourner 
chez  le  baron  de  Steinbach,  jugeant  bien  que  mon  aventure  ne 
ferait  que  l'aCûiger;  et,  quand  je  me  représentais  tout  le  péril 
où  j'étais,  je  croyais  ne  pouvoir  a^sez  tôt  m'éloigner  de  Madrid. 
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En  faifianl  là-desius  les  plus  tristes  réflexions,  je  marcbaile 
reste  de  la  nuit  et  toute  la  matinée.  Mais  sur  le  midi  il  fallut 
m'arrôtcr  pour  fak'e  i^eposer  ipon  cheval,  et  laisser  passer  la 
ehalcur  qui  devenait  insupportable.  Je  demeurai  dans  un  vil- 
lage jusqu'au  coaohcr  du  soleil ,  après  quoi,  voulant  aller  tout 
d\ine  tiaito  à  Tolède,  je  continuai  mon  chemin.  J^avais  d^jà 
gagné  lllescas  et  deiuc  lieues  par  delà,  lorsque,  miviron  çur  le 
minuit,  un  oi^e  pareil  à  celui  d'aujourd'hui  vint  me  sur- 
prendre au  milieu  de  la  campagne.  Je  m'appiochai  des  murs 
ji'un  jardin  que  je  ddcouviis  à  quelques  pas  de  moi;  et,  ne 
trouvant  pas  d'abri  plus  conmiode,  je  me  rangeai  avec  mop 
cheval,  le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  auprès  de  la  porte  dim 
cabinet  qui  était  au  bout  du  mur,  et  au-dessus  de  laquelle  â 
y  avait  un  balcon.  Comme  je  m'appuyais  contre  la  porte,  je 
sentis  qu'elle  était  ouverte  ;  ce  que  j'attribuai  à  la  péglig^CQ 
^es  domestiques.  J^  mis  pied  à  terra;  et,  mohis  par  ouriositë 
que  pour  être  mieux  à  cotivert  de  la  pluie ,  qui  ne  laissait  pas 
de  in'tneommoder  sous  le  balcon ,  Montrai  dans  le  bas  du  ea- 
hhiet  avec  mon  cheval  que  je  lirais  par  la  bride. 

Je  m'attachai,  pendant  i'ômgo,  à  observer  les  lieux  oh  j'd^ 
ids  ;  et,  quoique  je  Q*«n  pusse  guère  juger  qu'à  la  faveur  dès 
éclairs ,  je  connus  bien  que  c'était  une  maison  qui  ne  devait 
ppint  appartenir  à  des  personnes  du  commun.  J'attendais  tou- 
jom's  que  la  pluie  cessât ,  pour  me  remettre  eu  chemin  ;  mais 
mie  grande  lumière  que  j'aperçus  de  loin  me  fit  prondi-e  une 
aub*e  résolution.  Je  laissai  mon  cheval  dans  le  cabhiet,  dont 
j'eus  soin  de  fermer  la  porto  ;  jq  m'avançai  ver:*  cette  iumlèrey 
persuadé  que  l'on  était  encore  sur  pied  dans  cette  maison^  et 
résolu  d*y  demander  un  l(^enient  pom*  cette  nuit.  Après  avdi* 
ttùyersé  quelques  allées ,  j'arrivai  pi*ès  d'un  salon,  d<mt  je 
trouvai  aussi  la  porte  ouverte.  J'v  entrai;  et,  quand  j^en  eus 
vu  toute  la  magnificence  à  la  faveiu*  d'un  bt»au  lustre  de  cris- 
tal où  il  y  avait  quelques  bougies,  je  ne  doutai  pohit  que  je  ne 
^ftisse  ches  un  grand  seigneur.  Le  pavé  en  était  de  marbre,  le 
lambris  fori  propre  et  artistcment  cîoré,  la  corniche  adn^irable- 
ment  bien  tmvaiUée,  et  le  plafond  mo  parut  l'ouvrage  des  plus 
habiles  peintres.  Mais  ce  que  je  i*cgardai  pariiculièreraent ,  ee 
ftit  une  infinité  de  bustes  de  héros  espagnols,  que  soutenaient 
des  e^cabelieoi  de  marbi^  jaspé  qui  régnaient  autour  du  sa- 
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Ion.  J'eus  le  loisir  de  con^dérer  toutes  ces  choses;  car  J'Avais 
beau  de  temps  en  temps  prèt^  une  oreille  attentive^  je  n^eil^ 
tendais  aucun  bruit,  ni  ne  voyais  paraître  personùe. 

n  y  avait  à  Tun  des  côtés  du  salon  une  porte  qui  n'était  qvm 
poussée  ;  je  rentr'ouvris ,  et  j'aperçus  une  ehfilade  de  cham*' 
bres  dont  la  dernière  seulement  étsût  éclairée.  Que  ioMjè 
fisdre?  dis-je  alors  en  moi-même.  M'en  retoumèrai^je ,  ou  Bé« 
rai-je  assez  hardi  pour  pénétrer  jusfpi'à  cette  chambre?  iû 
pensais  bien  que  le  parti  le  plus  judicieux ,  c'était  de  retour^ 
ner  sur  mes  pas;  mais  je  ne  pus  résister  à  ma  curiosité,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  la  force  de  mon  étoile  qui  m'entrainait.  fe 
m'avance,  je  traverse  les  chambres,  et  j'arrive  à  ceUe  où  il  j 
avait  de  la  lumière,  c'est-à-dire  une  bougie  qui  brûlait  sur 
une  table  de  marbre,  dans  un  flambeau  de  vermeil.  Je  remai"*- 
quai  d'abord  un  ameublement  d'été  ti'è»-propre  et  très-galant  $ 
mais  Mentôt,  jetant  les  yeux  sur  un  Ut  dont  les  rideaux  étaient 
à  demi  ouverts  à  cause  de  la  chaleur,  je  vis  un  objet  qui  attira 
mon  attention  tout  entière.  C'était  une  jeune  dame  qui,  mal» 
gré  le  bruit  du  tonnerre  qui  venait  de  se  faire  entendre ,  dor^ 
malt  d'un  profond  sommeil.  Je  m'approchai  d'elle  tout  douce^ 
ment$  et^  à  la  clarté  que  la  bougie  me  prêtait,  je  démêlai  un 
teint  et  des  traits  qui  m'éblouirent.  Mes  esprits  tout  à  coup  te 
troublèrent  à  sa  vue.  Je  me  sentis  saisir,  transporter;  maiSj» 
quelques  mouvements  qui  m'agitassent^  l'opinion  que  j'avais 
de  la  noblesse  de  son  sang  m'empêcha  de  former  une  penséd 
téméraire,  et  le  respect  l'emporta  sur  le  sentiment.  Pendant 
que  je  m'enivrais  du  plaiûr  de  la  copteropler,  elle  se  réveilla. 

Imaginez-vous  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  dans  sa  cham-* 
bre  et  au  milieu  de  la  nuit  un  homme  qu'elle  ne  connaissait 
point.  Elle  frémit  en  m'apercevant,  et  fit  un  grand  cri.  Je 
m'efforçai  de  la  rassurer;  et  mettant  un  genou  à  terre  :  Ma-* 
dame ,  lui  dis-je ,  ne  craignez  rien  ;  je  ne  viens  point  ici  pour 
TOUS  nuire.  J'allais  continuer;  mais  elle  était  si  efl^yéè, 
qu'elle  ne  m'écouta  pohit.  Elle,  appelle  ses  femmes  à  plu-> 
sieurs  reprises;  et,  comme  personne  ne  lui  répondait,  elle 
prend  une  robe  de  chambre  légère  qui  était  au  pied  de  son  lit^ 
se  lève  brusquement  >  et  passe  dans  les  chambres  que  j'avais 
traversées,  en  appelant  encore  les  filles  qui  la  servaient,  auiHrt 
bien  qu'une  scaur  cadette  qu'elle  titail  tout  sa  conduite.  Je 
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m'attendais  à  voir  arriver  toiis  les  valets,  et  j'avais  lieu  d'ap- 
préhender que,- sans  vouloir  m'entendre,  ils  ne  me  fissent  un 
mauvais  traiteinent;  mais,  par  bonheur  pour  moi,  elle  eut 
beau  crier,  il  ne  vint  à  ses  cris  qu'un  vieux  domestique  qui  ne 
lui  aurait  pas  été  d'un  grand  secours ,  si  elle  eût  eu  quelque 
chose  à  craindre.  Néanmoins,  devenue  un  peu  plus  hardie  par 
sa  présence,  elle  me  demanda  fièrement  qui  j'étais,  par  où  et 
pourquoi  j'avais  eu  l'audace  d'entrer  dans  sa  maison.  Je  corn- 
maiçai  alors  à  me  justifier;  et  je  ne  lui  eus  pas  sitôt  dit  que 
j'avais  trouvé  la  porte  du  cabinet  du  jardin  ouverte ,  qu'eUe 
s'écria  dans  le  moment  :  Juste  del  !  quel  soupçon  me  vient 
dans  l'esprit! 

En  disant  ces  paroles ,  elle  alla  prendre  la  bougie  sur  la 
table;  elle  parcourut  toutes  les  chambres  Tune  après  Tautre, 
et  elle  n'y  vit  ni  ses  femmes  ni  sa  soeur;  elle  remarqua  même 
qu'elles  avaient  emporté  toutes  leurs  bardes.  Ses  soupçons  ne 
lui  paraissant  alors  que  trop  bien  éclairds,  elle  vint  à  moi 
avec  beaucoup  d'émotion,  et  me  dit  :  Perfide,  n'ajoute  pas  la 
feinte  à  la  trahison.  Ce  n'est  point  le  hasard  qui  t'a  fait  enti*er 
id  :  tu  es  de  la  suite  de  don  Femand  de  Ley  va ,  et  tu  as  part 
à  son  ciime.  Mais  n'espère  pas  m'échapper  ;  il  me  reste  en- 
core assez  de  monde  pour  t'arrèter.  Madame,  lui  dis-je,  né  me 
confondez  point  avec  vos  ennemis»  Je  ne  connais  point  don 
Fernand  de  Leyva;  j'ignore  même  qui  vous  êtes.  Je  suis  un 
malheureux  qu'une  affaire  d'honneur  oblige  à  s'éloigner  de 
Madrid;  et  je  jm*e  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  que, 
sans  Forage  qui  m'a  surpris,  je  ne  seiais  point  venu  chez 
vous.  Jugez  donc  de  moi  plus  favorablement  :  au  heu  de  me 
croire  complice  du  crime  qui  vous  offense ,  croyez-moi  plutôt 
disposé  à  vous  venger.  Ces  derniers  mots,  et  le  ton  dont  je  les 
prononçai,  apaisèrent  la  dame,  qui  sembla  ne  plus  me  regar- 
der comme  son  ennemi  :  mais,  si  elle  perdit  sa  colère ,  ce  ne 
fut  que  pour  se  hvrer  à  sa  douleur.  Elle  se  mit  à  pleurer  amè- 
rement. Ses  lai-mes  m'attendiirent  ;  et  je  n'étais  guère  moins 
afQigé  qu'elle,  bien  que  je  ne  susse  pas  encore  le  sujet  de  son 
afOiction.  Je  ne  me  contentai  pas  de  pleurer  avec  elle  :  impa- 
tient de  venger  son  injure,  je  me  sentis  saisir  d'un  mouve- 
ment de  fureur  :  Madame,  m'écriai-je,  quel  outrage  avez-vous 
reçu?  Parlez  :  j'épouse  votre  ressentiment.  Voulez-vous  que 
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je  coure  après  don  Fernand,  et  que  je  lui  perce  le  cœur? 
Nommez-moi  tous  ceux  qu'il  vous  faut  immoler;  coiamaDdez. 
Quelques  périls^  quelques  malheurs  qui  soient  attachés  à 
votre  vengeance,  cet  inconnu,  que  vous  croyez  d'accord  avec 
vos  ennemis,  va  s'y  exposer  pour  vous. 

Ce  transport  surprit  la  dame,  et  arrêta  le  cours  de  ses 
pleurs.  Ah  !  seigneur,  me  dit-eUe,  pardonnez  ce  soupçon  à 
l'état  cruel  où  je  me  vois.  Ces  sentiments  généreux  détrom- 
pent Séraphine  ;  ils  ra'ôtent  jusqu'à  la  honte  d'avoir  un  étran- 
ger pour  témoin  d'un  afl^ont  fait  à  ma  famiUe.  Oui,  noble 
inconnu,  je  reconnais  mon  erreur,  et  je  ne  rejette  pas  votae 
secours  ;  mais  je  ne  demande  point  la  mort  de  don  Femand* 
Eh  bien  !  madame,  repris-je,  quels  services  pouvez-vous  at- 
tendre de  moi?  Seigneur,  repartit  Séraphine,  voici  de  quoi  jô 
me  plains.  Don  Fernand  de  Leyva  est  amoureux  de  ma  soeur 
Julie,  qu'U  a  vue  par  hasard  à  Tolède,  oîi  nous  demeurons  or- 
dinairement. 11  y  â  trois  mois  qu'il  en  fit  la  demande  au  comte 
de  Polan,  mon  père,  qui  lui  refusa  son  aveu,  à  cause  d'une 
vieille  inimitié  qui  règne  entre  nos  maisons.  Ma  sœur  n'a  pas 
encore  quinze  ans  ;  elle  aura  eu  la  faiblesse  de  suivre  les  mau- 
vais conseils  de  mes  femmes,  que  don  Fernand  a  sans  doute 
gagnées;  et  ce  cavalier,  averti  que.  nous  étions  toutes  seules 
en  cette  maison  de  campagne,  a  pris  ce  temps  pour  enlever 
Julie.  Je  voudrais  du  moins  savoir  quelle  retraite  il  lui  a 
choisie,  afin  que  mon  père  et  mon  frère,  qui  sont  à  Madrid 
depuis  deux  mois,  puissent  prendre  des  mesures  là-dessus. 
Au  nom  de  Dieu,  ajouta-t-elle,  donnez-vous  la  peine  de  par- 
courir les  environs  de  Tolède  ;  faites  une  exacte  recherche  de 
cet  enlèvement  :  que  ma  famille  vous  ait  cette  obligation-là. 

La  dame  ne  songeait  pas  que  l'emploi  dont  elle  me  char- 
geait ne  convenait  guère  à  un  homme  qui  ne  pouvait  trop  tôt 
sortir  de  Castille;  mais  comment  y  aurait-elle  fait  réflexicm  ? 
je  n'y  pensais  pas  moi-même.  Charmé  du  bonheur  de  me  voir 
nécessaire  à  la  plus  aimable  personne  du  monde,  j'acceptai 
la  commission  avec  transport,  et  promis  de  m'en  acquitter 
avec  autant  de  zèle  que  de  diligence.  En  effet,  je  n'attendis 
pas  qu'il  fût  jour  pour  aller  accomplir  ma  promesse;  je  quittai 
sur-le-champ  Séraphine,  en  la  conjurant  de  me  pardonner  la 
frayeur  que  je  lui  avais  causée,  et  l'assurant  qu'elle  aurait 
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bientôt  de  meà  nouTelles.  le  sortis  par  où  j'étais  entré,  mail 
fit  oocupé  de  la  dame,  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  juger 
que  j'en  étals  déjà  fort  épris.  Je  m'en  aperçus  encore  mieux  à 
rémprèssement  que  j'avais  de  courir  pour  elle,  et  aux  amou- 
reuses chimères  que  je  formais.  Je  me  représentais  que  Séra- 
|>hine,  quoique  possâlée  de  sa  douleur,  avait  remarqué  mon 
amour  naissant,  et  qu'elle  ne  ravait  peut-être  pas  vu  sansplai- 
islr.  le  m'imaginais  même  que  si  je  pouvais  lui  porter  des  nou- 
velles certaines  de  sa  sœur,  et  que  l'affaire  tournât  au  gré  de 
ses  souhaits,  j'en  aurais  tout  l'honneur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  le  fil  de  son  his- 
toire, et  dit  au  vieil  ermite  :  Je  vous  demande  pai'don,  mon 
père,  si,  trop  plein  de  ma  passion,  je  m'étends  sur  des  cir- 
constances qui  vous  ennuient  sans  doute.  Non,  mon  fils,  ré- 
pondit l'anachorète,  elles  ne  m'ennuient  pas  ;  je  suis  même 
hien  aise  de  savoir  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  épris  de  cette 
Jeune  dame  doiit  vous  m'entretenez  :  je  réglerai  là-dessus  mes 
conseils. 

L'esprit  échauffé  de  ces  flatteuses  images,  reprit  le  jeune 
homme,  je  cherchai  pendant  deux  jours  le  ravisseur  de  Julie; 
mais  j'eus  beau  faire  toutes  les  perquisitions  imaginables,  il 
ne  me  fut  pas  possible  d'en  découvrir  les  traces.  Très-mor- 
tifié  de  n'avoir  recueilli  aucun  fruit  de  mes  recherches,  je 
retournai  chez  Séraphine,  que  je  me  peignais  dans  une  extrême 
inquiétude.  Cependant  elle  était  plus  tranquille  que  je  ne  pen- 
sais. Elle  m'apprit  qu'elle  avait  été  plus  hem-euse  que  moi^ 
qu'elle  savait  ce  que  sa  sœur  était  devenue  ;  qu'elle  avait  reçu 
une  lettre  de  don  Femand  même,  qui  lui  mandait  qu'après 
avoir  secrètement  épousé  Julie,  il  l'avait  conduite  dans  un  cou- 
vent de  Tolède.  J'ai  envoyé  sa  lettre  à  mon  père,  poursuivit 
Séraphine.  J'espère  que  la  chose  pourra  se  terminer  à  l'amia- 
ble, et  qu'un  mariage  solennel  éteindra  bientôt  la  haine  qui 
sépare  depuis  si  longtemps  nos  maisons. 

Lorsque  la  dame  m'eut  instruit  du  sort  de  sa  sœur,  elle 
parla  de  la  fatigue  qu'elle  m'avait  Causée,  et  du  péril  où  elle 
pouvait  m'avoir  imprudemment  jeté  en  m'engageant  à  pour- 
suivre un  ravisseur,  sans  se  souvenir  que  je  lui  avais  dit 
qu'une  affaire  d^honneur  me  faisait  prendre  la  fuite.  Elle 
m'en  fit  des  excuses  àms  les  termes  les  plus  obligeants.  Gomme 
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j'avais  besoin  de  repos^  elle  me  mena  dàtls  le  salon,  o&  nam 
nous  assîmes  tous  deux.  Elle  avait  une  robe  de  cbaml»^  de 
taffetas  blanc  à  raies  noires,  avec  un  petU  chapeau  de  la  mémo 
ëlolTe  et  des  plumes  noires;  ce  cpii  me  fit  juger  qu'elle  pou- 
vait être  veuve.  Mais  elle  me  paraissait  si  jeune,  que  je  ne 
savais  ce  que  j'en  devais  penser. 

Si  j'avais  envie  de  m'en  éclaîrcir,  elle  n*en  aviaitpas  moihs 
desavoir  qui  j'étais.  Elle  me  pria  de  lui  apprendre  mon  hom, 
ne  doutant  pas,  disait-elle,  à  mon  air  noble,  et  encore  plus  à 
la  pitié  généreuse  qui  m'avait  fait  entrer  si  vivement  dans  ses 
intéiêts,  que  je  ne  fusse  d'une  famille  consi lérable.  La  ques- 
tion m'embarrassa  :  je  rougis,  je  me  troublai  ;  et  j'avouerai 
que,  trouvant  moins  de  honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité,  je 
répondis  que  j'étais  fils  du  baron  de  Steinbach,  oiBcier  de  la 
gai*de  allemande.  Dites-moi  encore,  reprit  la  dame,  poUrqud 
vous  êtes  sorti  de  Madrid.  Je  vous  oBre  par  avance  tout  lé 
crédit  de  mon  père,  aussi  bien  que  celui  de  mon  frère  don 
Gaspard.  G*est  la  moindi'e  marque  de  reconnaissance  que  Je 
puisse  donner  à  un  cavalier  qui,  pour  me  servir,  a  néglige 
jusqu'au  soin  de  sa  propre  vie.  Je  ne  Ûs  point  difficulté  de  lui 
raconter  toutes  les  circonstances  de  mon  combat  :  elle  donnu 
le  tort  au  cavalier  que  j'avais  tué,  et  promit  d'intéresser  pottir 
moi  toute  sa  maison. 

Ouand  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  je  la  priai  de  contenter  la 
mienne.  Je  lui  demandai  si  sa  foi  était  libre  ou  eiigagée.  Il  y 
a  trois  ans,  répondit-elle,  que  mon  père  me  fit  épouser  don 
Diègue  de  Lara,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze  mois.  Madanie, 
lui  dis-je,  quel  malheur  vous  à  sitôt  enlevé  votre  épouxf  Je 
vais  vous  rapprendre,  seigneur,  repartit  là  dame,  pom*  ré» 
pondre  à  la  confiance  que  vous  vetiet  de  me  marquer. 

Don  Diègue  de  Lara,  poursuivit-elle,  était  un  cavalier  fort 
bien  fait  ;  mais,  quoiqu'il  eût  pour  mol  iliie  passion  violente^ 
et  que  chaque  jour  il  mit  en  uSage  pour  me  plaire  tout  ce  que 
l'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  vif  fait  pour  se  rendre  agréa- 
ble à  ce  qu'il  aime,  quoiqu'Û  eût  miilb  bonnes  qualités,  il  ne 
put  toucher  mon  cœiff.  L'amour  n'est  pas  toujours  l'effet  des 
empressements  ni  du  mérite  connu.  liélas  !  ^outa-t-elle,  une 
personne  que  nous  ne  connaissons  point  nous  enchante  sou- 
vent dès  la  première  vue.  Je  ne  pouvais  time  l'aimer.  Plui 
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confuse  que  charmée  des  témoignages  de  sa  tendresse,  et  forcée 
d'y  répondre  sans  penchant,  si  je  m'accusais  en  secret  d'in- 
gratitude, je  me  trouvais  aussi  fort  à  plaindre.  Pour  son  mal- 
heur et  pour  le  mien,  il  avait  encore  plus  de  délicatesse  que 
d'amour.  Il  démêlait  dans  mes  actions  et  dans  mes  discours 
mes  mouvements  les  plus  cachés.  Il  lisait  au  fond  de  mon 
âme.  11  se  plaignait  à  tous  moments  de  mon  indifférence,  et 
s'estimait  d'autant  plus  malheureux  de  ne  pouvoir  me  plaire, 
qu'il  savait  bien  qu'aucun  rival  ne  l'en  empêchait  :  car  j'avais 
à  peine  seize  ans;  et,  avant  que  de  m'ofTrir  sa  foi,  il  avait 
gagné  toutes  mes  fenmies,  qui  l'avaient  assuré  que  personne 
ne  s'était  encore  attiré  mon  attention.  Oui,  Séraphine,  me 
disait-il  souvent,  je  voudrais  que  vous  fussiez  prévenue  pour 
un  autre,  et  que  cela  seul  fût  la  cause  de  votre  insensibilité 
pour  moi.  Mes  soins  et  votre  veftu  triompheraient  de  cet.  en- 
têtement; mais  je  désespère  de  vaincre  votre  cœur,  puisqu'il 
ne  s'est  pas  rendu  à  tout  l'amour  qtie  je  vous  ai  témoigné. 
Fatiguée  de  l'entendre  répéter  les  mêmes  discours,  je  lui  disais 
qu'au  lieu  de  troubler  son  repos  et  le  mien  par  trop  de  délica- 
tesse, il  ferait  mieux  de  s'en  remettre  au  temps.  Effective- 
ment, à  l'âge  que  j'avais,  je  n'étais  guère  propre  à  goûter  les 
raffinements  d'une  paission  si  délicate;  et  c'était  le  parti  que 
don  Diègue  devait  prendre;  mais,  voyant  qu'une  année  en- 
tière s'était  écoulée  sans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au  premier 
jour,  il  perdit  patience,  ou  plutôt  il  perdit  la  raison;  et,  fei- 
gnant d'avoir  à  la  corn*  une  affaire  importante,  il  partit  pour 
aller  servir  dans  les  Pays-Bas  en  qualité  de  volontaire  ;  et 
bientôt  il  trouva  dans  les  périls  ce  qu'il  y  cherchait,  c'est-à- 
dire  la  fin  de  sa  vie  et  de  ses  touiments. 

Après  que  la  dame  eut  fait  ce  récit,  le  caractère  singuher 
de  son  mari  devint  le  sujet  de  notre  entretien.  Nous  fûmes 
interrompus  par  l'anivée  d'un  com-rier  qui  vint  remettre  à 
Séraphine  une  lettre  du  comte  de  Polan.  Elle  me  demanda 
permission  de  la  Ih'e;  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant  elle  de- 
venait pâle  et  tremblante.  Après  l'avoir  lue  elle  leva  les  yeux 
au  ciel,  poussa  im  long  soupir,  et  son  visage  en  un  moment 
fut  couvert  de  larmes.  Je  ne  vis  point  tranquillement  sa  dou- 
leur. Je  me  troublai  ;  et,  comme  si  j'eusse  pressenti  le  coup 
qui  m'allait  frapper,  une  crainte  mortelle  vint  glacer  mes 
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esprits.  Madame,  lui  dis-je  d'une  voix  presque  éteinte,  puis-je 
vous  demander  quels  malheurs  vous  annonce  ce  billet?  Tenez, 
seigneur,  me  répondit  tristement  Sëraphine  en  me  donnant  la 
lettre;  lisez  vous-même  ce  que  mon  père  m'écrit.  Hélas!  vous 
n'y  êtes  que  trop  intéressé. 

A  ces  mots  qui  me  flrent  frémir,  je  pris  la  lettre  en  trem- 
blant, et  j'y  trouvai  ces  paroles  :  Don  Gaspard,  voire  frère,  H 
battit  hier  au  Prado,  Il  reçut  un  coup  d'épée,  dont  il  est  mor4 
aujourd'hui;  et  il  a  déclaré  en  mourant  que  le  cavalier  qui  l'a 
tué  est  fils  du  baron  de  Steinbaçh,  officier  de  la  garde  alle- 
mande. Pour  surcroit  de  malheur,  le  meurtrier  m'est  échappé, 
H  a  pris  la  fuite;  mais,  en  quelqite  lieu  quHl  aille  se  cacher,  je 
n'épargnerai  rien  pour  le  découvrir.  Je  vais  écrire  à  quelques 
gouverneurs,  qui  ne  manqueront  pas  dele  faire  arrêter^  s'il  passe 
par  les  villes  de  leur  juridiction;  et  je  vais,  par  d'autres  lettres, 
achever  de  lui  fermer  tous  les  chemins. 

Le  comte  de  Polan. 

Figurez-vous  dans  qu^  désordre  ce  billet  jeta  tous  mes 
sens.  Je  demeurai  quelques  moments' immobile  et  sans  avoir 
la  force  de  parler.  Dans  mon  accablement,  j'envisage  ce  que 
la  mort  de  don  Gaspard  a  de  cruel  pour  mon  amour.  J'entre 
tout  à  coup  dans  un  vif  désespoir.  Je  me.  jetai  aux  pieds  de 
Séraphine,  et,  lui  présentant  monépée  nue  ;  Madame,  lui  dis-je, 
épargnez  au  comte  de  Polan  le  soin  de  chercher  un  homme 
qui  pourrait  se  dérober  à  ses  coups.  Vengez  vous-même  votre 
frère  ;  immolez-lui  son  meurtrier  de  votre  propre  main  : 
frappez.  Que  ce  même  fer  qui  lui  a  ôté  la  vie  devienne  funeste 
à  son  malheureux  ennerni.  Seigneur,  me  répondit  Séraphine 
un  peu  émue  de  mon  action,  j'aimais  don  Gaspard;  quoique 
vous  l'ayez  tué  en  brave  homme ,  et  qu'il  se  soit  attiré  lui- 
même  son  malheur,  vous  devez  être  persuadé  que  j'entre  dans 
le  ressentiment  de  mon  père.  Oui,  don  Alphonse,  je  sms  votre 
ennemie,  et  je  ferai  contre  vous  tout  ce  que  le  sang  et  l'amitié 
peuvent  exiger  de  moi  :  mais  je  n'abuserai  point  de  votre  mau- 
vaise fortune  ;  elle  a  beau  vous  livrer  à  ma  vengeance,  si 
l'honneur  m'arme  contre  vous,  il  me  défend  aussi  de  me  venger 
lâchement.  Les  droits  de  l'hospitalité  doivent  être  inviolables, 
et  je  ne  veux  point  payer  d'un  assassinat  le  service  que  vous 
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m'avez  rendu.  Fuyei;  échappe»,  si  vous  pouvez,  à  nos  {wur- 
suites  et  à  la  rigueur  des  lois,  et  sauvei  votre  tête  dû  peril  ({ut 
la  menace. 

Eh  quoi!  madame,  i*epris-je,  vous  pouveîs  vous-même  tous 
venger ,  et  vous  vous  en  remettez  à  des  lois  qpli  trOiUperôut 
peut-être  votre  ressentiment!  Ah!  percez  plutôt  un  miserable 
qui  ne  mérite  pas  que  vous  l'épargniez.  Non,  madatne,  hé 
gardez  point  avec  moi  un  procédé  si  noble  et  Û  génèrent. 
Savez-vous  qui  je  suis?  Tout  Madrid  me  croit  flls  du  baron  de 
Steinbach,  et  je  ne  suis  qu'un  malheureux  qu'il  a  élevé  chea 
lui  par  pitié.  Jlgtiore  même  quels  sont  les  auteurs  de  ma  tialS- 
sance.  N'importe,  inten*ompit  Séraphine  avec  précipitation, 
comme  si  mes  dernières  paioles  lui  eussent  fait  une  nouvelle 
peine,  quand  vous  série?  le  dernier  des  hommes,  je  [ferai  ce 
que  l'honneur  me  prescrit.  Eh  bien,  m^ame,  lui  dis-]e, 
puisque  la  mort  d'un  frère  n'est  pas  capable  de  vous  excitera 
répandre  mon  sang,  je  veux  irriter  votre  haine  par  un  nou- 
veau crime,  dont  j'espère  que  vous  n'excuserez  point  l'au- 
dace. Je  vous  adore  î  je  n'ai  pu  voir  vos  charmes  Sans  eh  être 
ébloui;  et,  malgré  l'obscurité  de  mon  sort,  favab  formé 
l'espérance  d'être  à  voiis.  J'étais  assei  amoureux,  ou  plutdt 
assez  vain,  pour  me  flatter  que  le  ciel,  qui  peut-être  me  fklt 
grâce  en  me  cachant  mon  origine,  me  la  découvrirait  un  jom*, 
et  que  je  pourrais  sans  rougir  vous  apprendre  mon  noiii. 
Après  cet  aveu  qui  vous  outrage,  bâlancerez-voui  encore  à  nié 
punir  ? 

Ce  téméraire  aveu,  répliqua  la  dame,  m'olTenscrait  sahè 
doute  dans  un  autre  temps;  mais  je  le  pardonne  au  trouble 
qui  vous  agite.  D'ailleurs,  dans  la  situation  oîi  Je  suis  moi- 
même,  je  fais  peu  d'attention  aux  discours  qui  vous  échappent. 
Encore  Une  fois,  don  Alphonse,  ajouta-t-clle  en  versant  quel- 
ques larmes,  partes,  éloignez-vous  d'une  maison  que  Vous 
remplissez  de  douleur;  chaque  moment  que  vous  y  demeurc2 
Augmente  mes  peines.  Je  rie  résiste  plus,  madame,  repârtis-Jc 
en  me  relevant;  il  faut  m'éloigner  de  vous;  mais  ne  pensez 
j^as  que,  soigneux  de  conserver  une  vie  qui  vous  est  odieuse, 
j'aille  chercher  un  asile  où  je  puisse  être  en  sûreté.  Non,  non, 
je  me  dévoue  à  votre  ressentiment.  Je  vais  attendre  avec  titt- 
patienee  à  Tolède  le  destin  que  voud  me  pfét)arez;  et,  ihè 
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livrant  à  vos  poursuites,  j'avancerai  moi-même  la  fin  de  mes 

maihpurs, 

Jç  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  Oa  me  do^pa  mon 
c||PYal|  ^t  je  me  rendis  à  Tolède,  où  Je  demeuraï  huit  jours, 
4  ûù  vévitahlement  je  piis  si  peu  de  soin  de  me  cacher,  que 
je  ne  sais  comment  je  n'ai  point  été  arrêté  ;  car  ja  np  puis 
proirq  (|tte  le  comte  de  Polan,  qui  ne  songe  qu*à  me  fermer 

Î'ous  les  passages,  n'ait  pas  jugé  que  je  pouvais  passer  p^  Tft- 
ède,  JSnfln  je  sortis  hier  de  cette  ville,  pu  il  semblait  <}He  je 
Pï'ennuyassç  d'être  en  liberté}  et,  sans  tenir  de  route  ^swécj, 
je  sui3  vepu  jusqu'à  cet  ermitage,  coomie  un  homme  ^ 
n'aurait  rien  eu  h  craindre.  Voilà,  mon  père,  ce  quim'occup^- 
Je  vous  prie  de  m'Mde^  de  vos  conseils  ! 

CBAF.  XI.  •»-  Quel  bMnin^  e'ëtait  q«e  le  vieil  ennite,  et  oommeat  OU  BIm  t'kperçat 

Qu'il  ét9i(  en  payt  d4  coouaiisance. 

Quand  doQ  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit  de  ses  mal- 
hem*s,  le  vi^il  ermite  lui  dit  :  Mon  fils,  vous  ave?  eu  bien  de 
l'hnpi-udence  de  demeurer  si  longtemps  à  Tolède.  Je  regarde 
d'un  autr^  œil  qiie  vous  tout  ce  que  vous  m'ave»  raconté,  et 
votre  amour  pour  Sérapbîne  me  paraît  une  pure  folie.  Ci'oye«- 
moî,  ne  vous  aveuglez  point;  il  faut  oublier  celte  jeune  dame, 
qui  ne  saurait  être  à  vous.  Cédez  de  bonne  grâce  aux  obstacles 
qui  vous  séparent  d'elle,  et  vous  livre»  à  votre  étoile,  qui,  selou 
toutes  les  appai^enccs,  vous  promet  bien  d'autres  aventures. 
Vous  trouvei-c?  sans  doute  quelque  jeune  personne  qui  fera 
sur  vous  la  même  impression  ^  et  4ûnt  vous  n'aurez  pas  tué 
le  frèi^. 

Il  allait  ajouter  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  pour  exhorter 
don  Alphonse  à  prendre  patience,  lorsque  nous  vîmes  entrer 
dans  l'ermitage  un  autre  ermite  chargé  d  une  besace  fort  enflée. 
11  revenait  de  fau'e  une  copieuse  quête  dans  la  ville  de  Cuença, 
il  paraissait  plus  jeune  que  son  compagnon,  et  il  avait  ime 
barbe  rousse  et  fort  épaisse.  Soyez  le  bienvenu,  frère  Antoine, 
îid  dit  le  vieil  anachorète  :  quelles  nouvelles  apportez^vous  de 
la  ville  ?  D'assez  mauvaises,  répondit  le  frère  Rousseau,  en  lui 
inettant  entre  les  mains  nn  papier  plié  en  forme  de  lettre;  ee 
bjllet  va  vous  en  instruire.  Le  vieillard  l'ouvrit,  et,  apiès  l'avoU* 
iu  avec  toute  l'attention  qu'il  mérî|ait|  il  s'écria  :  Pieu  soit  loué  ! 
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puisque  la  mèche  est  découverte,  nous  n'avons  qu'à  prendi*e 
notre  parti.  Changeons  de  style,  poui*suivit-il,  seigneur  don 
Alphonse,  en  adressant  la  parole  au  jeune  cavalier;  vous  voyez 
un  homme  en  butte  comme  tous  aux  caprices  de  la  fortune. 
On  me  inande  de  Cuença,  qui  est  une  ville  à  une  lieue  d'id, 
qu'on  m'a  noirci  dans  l'esprit  de  la  justice,  dont  tous  les  suppôts 
doivent  dès  demain  se  mettre  en  campagne  pour  venir  dans 
cet  ermitage  s'assurer  de  ma  personne  ;  mai^  ils  ne  trouveront 
point  le  lièvre  au  gîte.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je 
me  suis  vu  dans  de  pareils  embarras  ;  grâces  à  Dieu,  je  m'en 
Sjuis  presque  toujours  tiré  en  homme  d'esprit.  Je  vais  me 
montrer  sous  une  nouvelle  forme  ;  car,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  ne  suis  rien  moins  qu'un  ermite  et  qu'un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière,  il  se  dépouilla  de  la  longue 
robe  qu'il  portait;  et  l'on  vit  dessous  un  pourpoint  de  serge 
noire  avec  des  manches  tailladées;  puis  il  ôta  son  bonnet,  dé- 
tacha un  cordon  qui  tenait  sa  barbe  postiche,  et  prit  tout  à  coup 
la  figure  d'un  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans.  Le  frère  An- 
totue,  à  son  exemple,  quitta  son  habit  d'ermite,  se  défit,  de  la 
même  manière  que  son  compagnon,  de  sa  barbe  rousse,  et 
tira  d'un  vieux  coffre  de  bois  à  demi  pourri  une  méchante  sou- 
tanelle  dont  il  se  revêtit.  Mais  représentez-vous  ma  surprise, 
lorsque  je  reconnus  dans  le  vieil  anachorète  le  seigneui*  don 
Raphaël,  et  dans  le  frère  Antoine,  mon  très-cher  et  très- 
fidèle  valet  Ambroise  de  Latnela.  Vive  Dieu!  m'écriai-je  aus- 
sitôt, je  suis  ici,  à  ce  que  je  vo^s,  en  pays  de  connaissance. 
Cela  est  vrai,  seigneur  Gil  Bias,  v^  dit  don  Raphaël  en  riant, 
vous  retrouvez  deux  de  vos  amis  lorsque  vous  vous  y  attendiez 
le  moins.  Je  conviens  que  vous  avez  quelque  sujet  de  vous 
plaindre  de  nous  ;  mais  oublions  le  passé ,  et  rendons  grâces 
au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise  et  moi,  nous  vous  offrons 
nos  services;  ils  ne  sont  point  à  mépriser.  Ne  nous  croyez  pas 
de  méchantes  gens.  Nous  n'attaquons,  nous  n'assassinons  per- 
sonne ;  nous  ne  cherchons  seulement  qu'à  vivre  aux  dépens 
d'autrui;  et  si  voler  est  une  action  injuste,  la  nécessité  en  cor- 
rige rinjustice.  Associez-vous  avec  nous,  et  vous  mènerez  une 
vie  errante.  C'est  un  genre  de  vie  fort  agréable,  quand  on  sait 
se  conduire  prudenmient.  Ce  n'est  pas  que,  malgré  toute 
notre  prudence,  l'enchaînement  dei  causes  secondes  ne  soit 
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tel  quelquefois ,  qu'il  nous  arrive  de  mauvaises  areiitured. 
Nlmpoile ,  nous  en  trouvons  les  bonnes  meilleures.  Nous 
sommes  accoutumés  à  la  variété  des  temps ,  aux  alternatives 
de  la  fortune. 

Seigneur  cavalier^  pom^suivit  le  faux  el*mite  en  parlant  à  don 
Alphonse  y  nous  vous  faisons  la  même  proposition,  et  je  ne 
crois  pas  que  vous  deviez  la  rejeter  dans  la  situation  où  Vous 
paraissez  être;  car,  sans  parler  de  ^affaire  qui  vous  oblige  à 
vous  cacher,  vous  n'avez  pas  sans  doute  beaucoup  d'argent? 
Non  vraiment,  dit  don  Alphonse,  et  cela,  je  Tavoue,  augmente 
mes  chagiîns.  Eh  bien  I  reprit  don  Raphaël,  ne  nous  quittés 
donc  point.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  vous  joindre 
à  nous.  Rien  ne  vous  manquera,  et  nous  rendrons  inutiles 
toutes  les  recherchés  de  vos  ennemis.  Nous  connaissons  presque 
toute  l'Espagne  pour  l'avoir  paixxmrue.  Nous  savons  où  scfkt 
les  bois,  les  montagnes ,  tous  les  endroits  propres  à  servir 
d'asile  contre  les  brutalités  de  la  justice.  Don  Alphonse  les 
remema  de  leur  bonne  volonté  ;  et,  se  ti*ouvant  effeôtivemant 
sans  argent,  sans  ressource,  il  se  résolut  à  les  accompagner. 
Je  m'y  déteiinkiai  aussi,  parce  que  je  ne  voulus  point  quitter 
ce  jeune  homme,  pour  qui  je  me  sentis  naître  beaucoup  d'in- 
clination. 

Nous  convînmes  tous  quatre  d'aller  ensemble,  et  de  ne  nous 
point  séparer.  Cela  étant  an^té  entre  nous,  il  fut  mis  en  dé^ 
libération  si  nous  pairthions  à  l'heure  même,  ou  si  nous  don- 
neiious  auparavant  quelque  atteinte  à  une  outi^e  *  pleine  d'un 
excellent  vin  que  le  h*ère  Antoine  avait  apportée  de  la  ville  de 
Guença  le  jour  précédent;  mais  Raphaël,  comme  celui  ^ui^ 
avait  le  plus  d'expérience,  représenta  qu'il  fallait,  avant  toutes 
choses,  penser  à  notre  sûreté  ;  qu'il  était  d'avis  que  nous  mar- 
chassions toute  la  nuit  pour  gagner  un  bois  fort  épaî^  qui  était 
entre  Villaixiesa  et  Almodabar;  que  nous  ferions  halte  en  cet 
endi'oit,  où ,  nous  voyant  sans  inquiétude,  nous  passerions  la 
jom-née  à  nous  reposer.  Cet  avis  fut  approuvé.  Alors  les  deux 
faux  ei*mites  firent  deux  paquets  de  toutes  les  bardes  et  pro- 
visions qu'ils  avaient,  et  les  mirent  en  équilibre  sur  le  cheval 
de  don  Alphonse.  Cela  se  fit  avec  une  extrême  diligence  ;  api*ès 

*  L'oulrc  est  une  peau  de  bouc  cousue  et  préparée,  dans  laquelle  les  Bs(iagiu^  inoti« 
lent  communément  du  vin  ou  des  liiiucurs,  à  l'exemple  des  anciens. 
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.  .vud  .wic^  cloH^names  de  Tcrmitage,  laissant  en  proie  à 
I  Midiict;  Ic^  Jeux  robes  d'ermite,  avec  la  barbe  blanche  et  la 
icù  Le  luus^  deux  grabats,  une  table,  un  mauvais  coffre,  deux 
'  icilles  olidises  de  paille  et  l'image  de  saint  Pacôme. 

Nuufr  UkU'chàaies  toute  la  nuit,  et  nous  commencions  à  nous 
si;iUii'  fort  fàdgués,  lorsqu'à  la  pomte  du  jour  nous  aperçûmes 
lo  iHMt  où  tendaient  nos  pas.  La  vue  du  port  donne  une  vi- 
giUdor  nouvelle  aux  inatelots  lassés  d'une  longue  navigation. 
Nou4  pyrimes  courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout  de 
notre  carrière  avant  le  lever  du  soleil.  Nous  nous  enfonçâmes 
4aD&  le  plus  épais  du  bois ,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  un 
androit  fort  agréable,  sur  un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros 
chênes,  dont  les  branches  entrelacées  formaient  une  voûte  que 
la  chaleur  du  jour  ne  pouvait  percer.  Nous  débridâmes  le 
^val  pour  le  laisser  paître,  après  Tavdr  déchargé.  Nous 
wm  assîmes;  nous  tirâpies  de  la  besace  du  frère  Antoine 
quelques  grosses  pièces  de  pain  aved  plusieurs  morceaux  de 
viandes  rôties,  et  nous  nous  mîmes  à  nous  eu  escrimer  comme 
à  Tenvi  l'un  de  i^autre.  Néanmoins,  quelque  appétit  que  nous 
eu88i(»is,  nous  cessions  souvent  ()e  manger  pom*  donner  dea 
accolades  à  l'outre,  qui  ne  faisait  que  passer  des  bras  de  Tun 
entre  les  bras  de  l'autre. 

Sur  la  un  du  repas,  don  Raphaël  dit  à  don  Alphonse  :  Sei- 
gneur cavalier,  après  la  confidence  que  vous  m'ave?  faite,  il 
est  juste  que  je  vous  raconte  aussi  l'histoire  de  ma  vie  avec 
la  même  sincérité.  Vous  me  ferez  plaisir,  répondit  le  jeune 
homme.  Et  à  moi  particulièrement,  m'écriai-je.  J'ai  une  ex- 
trême cmiosité  d'entendre  vos  aventures;  je  ne  doute  pas 
qu'elles  ne  soient  dignes  d'être  écoutées.  Je  vous  en  réponds, 
répliqua  don  Raphaël,  et  je  prétends  bien  les  écrire  un  jour. 
Ce  sera  l'amusement  de  ma  vieillesse;  car  je  suis  encore  jeune, 
et  je  veux  giossir  le  volume.  Mais  nous  sommes  fatigués;  dé- 
lassons-nous par  quelques  heures  de  sommeil.  Pendant  que 
nous  dormirons  tous  trois,  Ambroise  veillera  de  peur  de  sur- 
prise, et  tantôt  à  son  tour  il  dormira.  Quoique  nous  soyons, 
ce  me  semble,  ici  fort  en  sûreté,  il  est  toujours  bon  de  se  teqir 
sur  ses  gardes.  En  achevant  ces  mots,  il  s'étendit  sur  l'herbe; 
don  Alphonse  fit  la  même  chose.  Je  suivis  leur  exemple,  et 
Lamela  se  mit  en  sentinelle. 
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Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quelque  repos,  s  occupa 
de  ses  malheurs,  et  je  ne  pus  fermer  l'œil.  Pour  don  Raphaël, 
il  s'endormit  hientôt;  mais  il  se  réveilla  une  heure  après;  et, 
nous  voyant  disposés  à  l'écouter,  il  dit  à  Lamela  :  Mon  ami  Am- 
broise,  lu  peux  présentement  goûter  la  douceur  du  sonuneil. 
Non,  non,  répondit  Lamela,  je  n'ai  point  envie  de  dormir  ;  et, 
bien  que  je  sache  tous  lès  événements  de  votre  vie,  il»  sont  si 
instructifs  pour  les  personnes  de  notre  profession*,  que  je  sé- 
fai  bien  aise  de  les  entendre  encore  raconter.  Aussitôt  don 
Raphaël  commença  dans  ces  termes  l'Mstoire  de  sa  vie. 

*  AfnbfDise,  par  ces  mote,  Cûractérîse  bien  d'avaBoe  rbistoire  ftingulière  qtâ  reiB^ 
pKra  le  Hvre  V,  et  qui  est,  selon  loi,  îDstmcfire...  pour  les  fHpons.  C'est  un  ées  mot* 
oeatiit  de  Gil  Blap  le»  plus  piquants  4  double  titre  y  par  la  variété  des  taUeaux  qu'il 
présente^  et  par  la  rapidité  de  la  narration.  Le  vice  s'y  montre  dépeint  dtune  touche  lé- 
gère, mais  sa  franchisé  audacieuse  inspire  elle-même  an  lecteaf  bm  des  réHexiônk* 
La  morale  directe  ne  serait  pas  si  amusante,  ni  pentpètre  si  efUcftce. 

On  peut  aussi  remarquer  l'art  avec  lequel  sont  partage  les  livres  «jui  forment  la 
suite  des  aventures  de  6  it  Bias.  La  lin  de  chacun  de  ces  livrei  repose  le  lecteur,  maif 
en  lui  faisant  désirer  de  passer  à  celui  qui  suit^  L'autenr  qui  voudra  faire  la  poétique 
do  roman  devra  étudier  la  coroposition.de  ce  chef-d'œuvre  de  Le  Sage,  et  son  mértt* 
spécial.  Nous  ne  faisons  que  l'indiquer  :  il  aurait  fallu  beaucoup  trop  multiplier, lea 
notes  pour  faire  valoir  en  détail  le  tissu  des  événements,  le  clioix  dès  circonsianoeS| 
la  vértté  des  caraciètfvs,  et  l'absence  t6laie  dé  préleutiou  danfe  le  style,  «de. 
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LIVRE  V. 


CHAP.  I.  —  Histoire  de  don  Baphaf^l. 

Je  suis  ûls  d'une  comédienne  de  Madrid,  fameuse  par  su 
déclamation,  et  plus  encore  par  ses  galanteries;  elle  se  nom* 
mait  Lucinde.  Pour  un  père,  je  ne  puis  sans  témérité  m'en 
donner  un.  Je  dirais  bien  quel  homme  de  qualité  était  amou- 
reux de  ma  mère  lorsque  je  suis  venu  au  monde;  mais  cette 
époque  ne  serait  pas  une  preuve  convaincante  qu'il  fût  l'au- 
teui'  de  ma  naissance.  Une  personne  de  la  profession  de  ma 
hière  est  si  sujette  à  caution,  que,  dans  le  temp!)  même  qu'elle 
paraît  le  plus  attachée  à  un  seigneur,  elle  lui  domine  presque 
toujours  quelque  substitut  pour  son  argenté 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la  médisance. 
Lucinde,  au  Ueu  de  me  faire  élever  chez  elle  dan&  l'obscurité, 
me  prenait  sans  façon  par  la  main ,  et  me  menait  au  théâtre 
fort  honnêtement,  sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tenait 
sur  son  compte,  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne  manquait 
pas  d'exciter.  Enfin  je  faisais  ses  délices ,  et  j'étais  caressé  de 
tous  les  hommes  qui  venaient  au  logis  :  on  eût  dit  que  le  sang 
parlait  en  eux  en  ma  laveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années  de  ma  vie 
dans  toutes  sortes  d'amusements  frivoles.  A  peine  me  montra- 
t-on  à  lire  et  à  éciire  :  on  s*atlacha  moins  encore  à  m'ensei- 
gner  les  piincipes  de  ma  religion.  J'appris  seulement  à  danser, 
à  chanter  et  à  jouer  de  la  guitare.  C'est  tout  ce  que  je  savais 
faire,  lorsque  le  marquis  de  Leganez  me  demanda  pour  être  au- 
près de  son  ûls  unique,  qui  avait  à  peu  près  mon  âge.  Lucinde 
y  consentit  volontiers,  et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à 
m'occuper  sérieusement.  Le  jeune  Leganez  n'était  pas  plus 
avancé  que  moi  :  ce  petit  seigneur  ne  paraissait  pas  né  pour 
les  sciences  ;  il  ne  connaissait  presque  pas  une  lettre  de  son 
alphabet,  bien  qu'il  eût  un  préceptem*  depuis  quinze  mois. 
Ses  autres  maîtres  n'en  tiraient  pas  meilleiu*  parti;  il  poussait 
à  bout  leur  patience.  11  est  vrai  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avaient  un  ordre  exprès  de 
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rinstriiire  saws  le  tounnenter,  et  cet  ordi^e,  joint  à  la  mau- 
vaise disposition  du  sujet/  rendait  les  leçons  assez  inutiles. 

Mais  le  précepteur,  ainsi  que  vous  FaUez  voir,  imagina  un 
bel  expédient  pour  intimider  ce  jeune  seigneur  sans  aller 
contre  la  défense  de  son  père  •  il  résolut  de  me  fouetter  quand 
le  petit  Leganez  mériterait  d'être  puni,  et  il  ne  manqua  pas^ 
d'exécuter  sa  résolution.  Je  ne  trouvai  point  Texpédient  de 
mon  goût;  je  m'échappai,  et  m'allai  plaindre  à  ma  mère  d'un 
traitement  si  injuste.  Cependant,  quelque  tendresse  qu'elle  se 
sentit  pour  moi,  elle  eut  la  force  de  résister  à  Qies  larmes  ;  et-^ 
considérant  que  c'était  un  grand  avantage  pour  son  fils  d'être 
chez  le  mai'quis  de  Leganez,  elle  m'y  fit  remener  sur^-le- 
champ.  Me  voilà  donc  livré  au  préceptëm*.  Gomme  il  s'était 
aperçu  que  son  invention  avait  produit  un  bon  effet,  il  con- 
tinua de  me  fouetter  à  la  plaeq  du  petit  seigneur;  et,  pour 
faire  plus  d'impression  sur  lui ,  il  m'étriUait  très-rudement. 
J'étais  sûr  de  payer  tous  les  jom*s  pour  le  jeune  Leganez.  Je 
puis  dii'e  qu'il  n'a  pas  appris  une  lettre  de  son  alphabet  qui 
ne  m'ait  coûté  cent  coups  de  fouet  ;  jugez  à  combien  nie  re- 
vient son  rudiment! 

Le  fouet  n'était  pas  le  seul  désagrément  que  j'eusse  à  es- 
suyer dfiins  cette  maison.  Ck)mme  tout  le  monde  m'y^onnais- 
sait,  les  moindres  domestiques,  jusqu'aux  marmitons,  me 
reprochaient  ma  naissance.  Cela  me  déplut  à  un  point,  que 
je  m'enfuis  un  jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  ma  saisir  - 
de  tout  ce  que  le  précepteur  avait  d'ai'gent  comptant,  ce  qui 
pouvait  bien  aller  à  cent  cinquante  ducats.  Telle  fut  la  ven- 
geance que  je  tirai  des  coups  de  fouet  qu'il  .m'avait  donnes 
si  injustement,  et  je  crois  que  je  n'en  pouvais  prendre  une 
plus  affligeante  pour  lui.  Je  fis  ce  tour  de  main  avec  beau- 
coup de  subtilité ,  quoique  ce  fût  mon  coup  d'essai ,  et  j'eus 
l'adresse  de  me  dérober  aux  perquisitions  qu'on  fit  de  moi 
pendant  deux  jours.  Je  sortis  de  Madiid,  et  me  rendis  à  Tolède 
sans  voir  personne  à  mes  trousses. 

J'entrais  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel  plaisir,  à  cet^ 
âge,  d'être  indépendant  et  maître  de  ses  vdontés!  J'eus  bien- 
tôt fait  connaissance  avec  des  jeunes  gens  qui  me  dégour- 
dirent, et  m'aidèrent  à  manger  mes  ducats.  Je  m'associai  en- 
suite avec  des  chevaliers  d'industrie,  qui  cultivèrent  si  bien 

23. 
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mes  heureuses  dispositions^  que  je  devins  en  peu  de  temps  un 
des  plus  forts  de  Tordre.  Au  bout  de  cinq  années,  l'envie  de 
voyager  me  prit;  je  quittai  mes  confrères,  et,  voulant  com- 
mencer mes  voyages  par  FEstramadure^  je  gagnai  Alcantara. 
Mais,  avant  que  d'y  arriver,  je  trouvai  une  occasi(m  d'exercer 
mes  talents^  et  je  lie  la  laissai  point  échapper.  Gomme  j'étais 
à  pied ,  et  de  plus  chargé  d'un  havre-sac  assez  pesant ,  je 
m'airêtais  de  temps  en  temps  pour  me  reposer  sous  les  arhrés 
qui  m'offraient  leur  ombrage  à  quelques  pas  du  grand  che^ 
ntm.  Je  rencontrai  deux  enfants  de  famille  qui  s'entretenaient 
avec  gaieté  sur  l'herbe  en  prenant  le  frais.  Je  les  saluai  trè»- 
cîvilement,  et,  ce  qui  me  parut  ne  pas  leur  déplaire,  j'entrai 
dans  kur  conversation.  Le  plus  tieux  n'avait  pas  quinze  am; 
il»  étaient  tous  deux  bien  ingénus.  Seigneur  cavalier,  me  dit 
le  plus  jeune,  nous  somn^s  fils  de  deux  riches  bourgeois  de 
Plazencia.  Nous  avons  une  extrême  envie  de  voir  le  royaume 
de  Portugal;  et^  pour  satisfaire  notre  curiosité,  nous  avons 
pris  chacim  cent  pistoles  à  nos  parents.  Bien  que  nous  voya- 
gions à  pied,  nous  ne  laisserons  pas  d'aller  loin  avec  ce!  iar^ 
gent.  Qu'en  pensez-vous?  Si  j'en  avais  autant,  luirépondis-je. 
Dieu  sait  où  j'irais  !  Je  voudrais  parcourir  les  quatre  parties 
du  monde.  Comment  diable  !  deux  cents  pistoles  !  c'est  une^ 
somme  immense ,  vous  n'en  verrez  j'amais^  la  fin.  Si  voiiy 
l'avez  pour  agréable,  messieurs,  ajoutai-je,  j'aurai  l'honneur 
de  vou»  accompagner  jusqu'à  la  ville  d'Almerin,  où  je  vais 
recueillir  la  succession  d'un  oncle  qui,  depuis  vingt  années 
ou  «iviron,  s'était  établi  là. 

Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  qDe  ma  compagnie 
leur  ferait  plaisir.  Ainsi,  lorsque  nôui»  no«6  fûmes  tons  trois 
un  peu  délassés,  nous  marchâmes  vei^  Alcantara,  où  nous 
arrivAmes  longtemps  avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à  tme 
bonne  hôtellerie.  Nous  demandâmes  une  chambre,  et  on  noiis 
en  donna  une  où  il  y  avait  une  armoire  qui  fermait  à  clef. 
Nous  ordonnâmes  d'abord  le  Souper,  et,  pendant  qu'on  nous 
l'apprêtait,  je  proposai  à  mes  compagnons  de  voyage  de  nous 
promener  dans  la  ville.  Ils  accq)tèrent  là  proposition.  Nous 
s^râme»  nos  havre- sacs  dans  l'armoire,  dont  un  des  bour- 
geois prit  la  def,  et  nous  sortîmes  de  l'hôtellerie.  Nous  allâmes 
visiter  les  élises}  et,  dans  fe  temps  que  âous  étions  dans  la 
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principale  j  je  feignis  tant  à  coup  d'avoir  une  affaire  impor- 
tante. Messieurs ^  dis^jé  à  mes  camarades,  je  viens  de  mé 
souvenir  qu'une  personne  de  Tolède  m'a  chargé  de  dire  de  s4 
part  deux  mots  à  uni  marchand  qui  demeure*  auprès  de  cette 
église.  Attende«-moî,  de  grâce,  ici,  je  sétai  dé  retour  dans  uù' 
moment.  A  ces  mots,  je  m'éloignai  d^eui.  Je  coti^s  à  l'hôtel- 
lerie, je  vole  à  Farmoire,  j'en  force  la  serrure;  et,  fouillant 
dans  les  havre-sacs  de  mes  jeunes  boiirgeois.  j'y  trouve  îeùfrf 
pistolesi  Les  pauvres  enfants  !  je  ne  leur  eh  imis^lpit  ^^1^' 
ment  mé  poui"  paye^  leur  ^te  ;  je  lés  ettporf ai  toutes.  AptSIf 
eela,  je  sortis  promptement  de  la  ville,  et  pris  la;  fOftite  ié 
Mérida,  sMis  iri'embaitaâser  de  ce  quails  deviendràiêiôt. 

Ceità  aventure,  dott  je  ne  fis  <)ue  rire,  me  mit  en  état  def 
vôyag^f  avec  agréMént.  Quoiqoé  jeune,  je  me  sentais  caiMJ>Iè 
de  me^  cdfiduii^  |>rudeiàittei^..  Se  puis  dire  <}ue  j'éfstfâ  bient 
avancé  p6lij*  mon  âge.  le  résolus  d'acheter  une  mule^  ce  que 
je  fis  en  effet  au  premier  bom%.  Je  convertie  même  mon 
havre-sao  en  vaMse,  et  je  eommençiai  à  faire  un  peu  pluà 
riiomme  d'importance.  La  troisième  journée,  je  rencontrai 
un  homme  qui  chantait  vêpres  à  pleine  tète  sur  le  grand 
chemin.  Je  jngesti  à  son  air  que  c'était  lin  chànti^,  et  je  lui 
dis  :  Courage,  seigneur  bachelier,  cela  y^  lé  mieux  du  monde! 
Vous  Avex,  à  ce  que  je  vois,  le  cœur  an  métier.  Seigneur,  me 
répondit-il,  je  sois  chantre,  pour  vous  rendre  mes  frès-hum- 
hles  services,  et  je  suis  bien  aise  de  tenir  ma  voit  en  haleine. 

Nous  entrâmes  êe  cette  manière  en  eonversation.  Je  mV 
perçus  que  j'étais  avec  un  personnage  des  plus  spirituels  et 
des  plus  agréables.  B  avait  vingt-Hjuatre  ou  vingt-cinq  ans. 
Gomme  il  était  à  pied,  je  n^'aUais  que  le  petit  pas  pour  Avoir  fe 
I^aisir  de  Téntretenh'.  Nous  parlâmes,  entré  auti^s  choses,  de 
Toftde.  Je  eoiinais  parfaitement  cette  vfflç,  mé  dit  Dé  chantre, 
j'y  ai  fait  un  asse^  long  séjoccr,  j'y  ai  même  quelques  dmis^ 
Et  dans  quel  endroit,  interrompis^je,  demeuïleÂ^Vous  à  To- 
lède? Dans  k  me  Neuve,  r^pondBt-il.  jTy  demeurâb  avec  don 
Vincent  de  Btiena  Garra  ^,  don  Ifaftdas  de  G<mlel^  et  deux  6u 
trois  antres  honnéted  cavaUers.  Nous  logions,  nous  mangions 

*  De  Bmwn  Carra,  de  bonne  grUfe.  De  Coréêl,  dn  oordeàv»  de  li  eerde.  Cet  Bom 
sont  faits  exjM^t  pour  désigner  des  aignfintf  oomme  don  Baphaèl  les  appelle  i 
lement* 
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ensemble  ;  nous  passions  foH  bien  le  temps.  Ces  paroles  me 
surpiirent;  car  il  faut  observer  que  les  gentilshonmies  dont 
11^  me  citait  les  noms  étaient  les  aigrefins  avec  qui  j'avais  été 
faufilé  à  Tolède.  Seigneur  chantre^  m'écriai^je,  ces  messieui'S 
que  vous  venez  de  nommer  9ont  de  ma  connaissance ,  et  j*at 
demeuré  aussi  avec  eux  dans  la  rue  Neuve.  Je  vous  entends, 
reprit-il  en  souriant,  c'est-à-dire  que  vous  êtes  entré  dans  la 
c;ompagnie  depuis  ti*ois  ans  que  j'en  suis  sorti.  Je  viens,  lui 
tepartis-je,  de  quitter  ces  seigneurs,  parce  que  je  me  suis  mis 
dflûas  le  goût  des  voyages.  Je  veux  faire  le  tour  de  FE^qpagne; 
j'en  vaudrai  mieux  quand  j'aurai  plus  d'expérience.  Sans 
doute,  me  dit-il,  pour  se  perfectionner  l'esprit,  il  faut  voya- 
ger. C'est  aussi  pour  cette  raison  que  j'abandonnai  Tolède, 
<pioique  j'y  vécusse  fort  agcéal^tement.  Je  rends  grâce  au  ciel, 
poursuivit-il ,  qui  m'a  fait  rencontrer  un  chevalier  dé  mon 
ordre,  loi^sque  j'y  pensais  le  moffîs.,Unissons-nous  ;  voyageons 
ensemble;  attentons  sur  la  bourse  du  prochain;  profitons  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  d'exercer  notre  savoir- 
faire. 

Il  me  fit  cette  proptJdtittx  si  franchement  et  de  si  bonne 
grâce,  que  je  l'acceptai,  ft  gagna  tout  d'un  coup  ma  confiance 
en  me  donnant  la  sienne.  Nous  nous  ouvrîmes  Tun  à  l'autre. 
Je  hii  contai  mon  hbtoire,  et  il  ne  me  déguisa  point  ses 
aventures.  Il  m'apprit  qu'il  venait  de  Portalègre,  d'où  une 
fourberie,  déconcertée  par  un  conti*e-temps,  l'avait  obligé  de 
se  sauver  avec  précipitation ,  et  sous  Thabiliement  que  je  lui 
voyais.  Après  qu'il  m'eut  fait  une  entière  confidence  de  ses 
affaires,  nous  résolûmes  d'aller  tous  deux  à  Mérida  tenter  la 
fortune,  d'y  faire  quelque  bon  coup  si  nous  pouvions,  et  d'en 
décamper  aussitôt  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dès  ce  moment, 
nos  biens  devinrent  conununs  entre  nous.  Il  est  vrai  que  Mo- 
rales, ainsi  se  nommait  mon  compagnon,  ne  se  trouvait  pas 
dans  une  situation  tort  aisée,  tout  ce  qu'il  possédait  ne  con- 
sistant qu'en  cinq  ou  six  ducats,  avec  quelques  hardes  qu'il 
portait  dans  un  bissac;  mais  si  j'étais  mieux  que  lui  en  ar- 
gent comptant,  il  était,  en  récompense,  plus  consonuné  que 
moi  dans  l'art  de  tromper  les  hommes.  Nous  montions  ma 
mule  alternativement,  et  nous  arrivâmes  de  cette  manière  à 
Mérida» 
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Nous  Dous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie  du  faubourg,  où 
mon  camarade  tira  de  son  bissac  un  habit  dont  il  ne  fut  pas 
sitôt  revêtu,  que  nous  allâmes  faire  un  tour  dans  la  ville  pour 
reconnaître  le  teiTain,  et  voir  s'il  ne  s'offrirait  point  quelque 
occasion  de  travailler.  Nous  considérions  fort  attentivement 
tous  les  objets  qui  se  présentaient  à  nos  regai^ds.  Nojis  res- 
semblions, comme  aurait  dit  Homère,  à  deux  milans  qui 
cherchent  des  ^eui.  dans  la  campagne  des  oiseaux  dont  ils 
puissent  faire  leur  proie.  Nous  attendions  enfin  que  le  hasard 
nous  fournît  quelque  sujet  d'employer  notre  industrie ,  lors^ 
que  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un  cavalier  à  cheveux  gris^ 
qui  avait  Tépée  à  la  main,  et  qui  se  battait  contre  trois 
hommes  qui  le  poussaient  vigoureusement.  Linégalité  de  ce 
combat  me  choqua,  et,  conune  je  suis  naturellement  ferrail- 
leur, je  volai  au  secours  du  vieillard.  Morales,  pour  me  mon- 
trer que  je  ne  m'étais  point  associé  avec  im  lâche,  suiyit  mon 
exemple.  Nous  chargeâmes  les  trois  ennemis  du  cavalier,  et 
nous  les  obligeâmes  à  prendre  la  fuite. 

Après  leur  retraite,  le  vieillard  se  répandit  en  discours  re- 
connaissants. Nous  sommes  ravis,  lui  dis-je,  de  nous  être 
trouvés  ici  si. à  propos  pour  vous  secourir;  mais  que  nous  sa- 
chions du  moins  à  qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rendre 
service,  et  dites-nous,  de  grâce,  pourquoi  ces  trois  hommes 
voulaient  vous  assassiner.  Messieurs,  nous  répondit-il,. je  vous 
aiirop  d'obligation  pour  refuser  de  satisfaire  votre  curiosité. 
Je  m'appelle  Jérôme  de  Moyadas  *,  et  je  vis  de  mon  bien  dans 
cette  ville.  L'un  de  ces  assassins  dont  vous  m'avez  délivré  est 
un  amant  de  ma  fille.  Il  me  la  fit  demander  en  mariage  ce$. 
jours  passés;  et,  comme  il  ne  put  jobtenir  mon  aveu,  il  viçnt 
de  me  Caire  mettre  Tépée  à  la  main  pour  s'en  venger.  É( 
peut-on,  repris- je,  vous  demander  encore  pour  quelles  rai- 
sons vous  n'avez  point  accordé  votre  fille  à  ce  cavalier?- Je. 
vais  vous  l'apprendre ,  me  dit-il.  J'avais  un  frère  marchand 
dans  cette  ville;  il  se  nommait  Augustin.  Il  y  a  deux  mois 
qu'il  était  à  Calatrava,  logé  chez  Juan  Vêlez  de  la  Membrilla  ?, 
son  correspondant.  Ils  étaient  tous  deux  amis  intimes;  et  mon 
frère,  pour  foitilier  encove  ^avantage  leur  amitié,  promit 

■  De  Moyadas f  des  mouillures. 

*  Delà  Membrilla,  dn  coîng  tendre. 
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Florentine,  ma  fille  unîc[ae,  au  fils  de  son  correspondant,  ne 
doutant  point  qu'il  n'eût  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m'obli- 
ger  à  dégager  sa  promesse.  Comme  en  effet,  mon  fipère,  étant 
de  retom-  à  Mérida,  ne  m'eut  pas  plutôt  parlé  de  ce  mariage, 
que  j'y  consentis  pour  l'amour  de  lui.  Il  envoya  le  portraH  de 
Florentine  à  Calatrava  ;  mais,  hélas  !  il  n'a  pas  eu  la  satisfaÉ- 
iion,  d'achever  son  ouvrage  :  il  est  mort  depuis  trois  Semai- 
nes. En  mourant,  il  me  conjura  de  ne  disposer  de  ma  fille 
qu'en  faveur  dU  fils  de  son  correspondant.  Je  le  lui  ptwnis, 
et  voilà  pourquoi  j'ai  refusé  Florentine  au  cavalier  qui  vient 
de  m'attaquet*,  quoique  ce  soit  un  parti  fdrt  avantageux.  H 
suis  esclave  de  ma  parole,  et  j'attends  à  tout  moment  le  fils 
de  luan  Vêlez  de  la  MenibrHla  pour  en  faire  mon  gendre, 
bien  que  je  ne  l'aie  jamais  vu,  non  plus  que  son  père,  le 
vous  demande  patdon,  continua  léi^ôme  de  Moyadas^  si  je 
yôtis  fais  cette  narration;  mais  vous  l'avez  exigée  de  moi. 

J'écoutai  ce  rédt  avec  beaucoup  d'attention;  et  m'an-êtant  à 
une  supercherie  qui  me  Vint  tout  à  coup  dans  l'esprit  *,  j 'af- 
fectai un  grand  étonficment  ;  je  levai  les  yeux  au  ciel.  Ensuite, 
me  tournant  vera  le  vieillard,  je  lui  dis  d'un  ton  pathétique  : 
Ah!  seigneur  de  Moyàdas,  est-U  (Possible  qu'en  arrivant  à  Mé- 
rida, je  sois  asséi  heureux  pour  sauver  la  vie  à  mon  beau- 
père?  Ces  paroles  causèrent  une  étrange  surprise  au  vieux 
bourgeois,  et  n'étonnètènt  pas  moins  Morales,  qui  me  fit  con- 
naître par  É3L  contenance  que  je  lui  paraissais  un  grand  fri- 
pon. Que  m'apprenez-vous?  me  répondit  le  vieillard.  Quoi! 
vous  seriez  le  fils  du  correspondant  de  mon  frère?  Oui,  sei- 
gDduT  Jérôme  de  Moyadas,  hii  répliquai-je  en  payant  d'au- 
âaiôb  et  en  ltd  jetant  les  bras  au  cou,|  je  suis  le  fottuné  mor- 
tel à  qui  l'adorable  Florentine  est  destinée.  Mais,  avant  que 
je  TOUS  témoigne  la  joie  que  j'ai  d'entrer  dans  votre  fatnille, 
permettez  que  je  répande  dans  votre  sein  les  larmes  que  re- 
nouvelle ici  le  souvenir  de  votre  frère  Augustin.  Je  serais  Je 
pitfS  ingi'at  de  tous  lès  hommes,  si  je  n*étais  vivement  touché 
de  la  mort  d'une  personne  à  qui  je  dois  le  bonheur  de  ma 

'  Ici  Le  Sage  Ta  reprendre  le  eanevas  d'une  partie  de  sa  charmante  comédie  de 
Critpin  rival  de  son  Mattrtf  jouée  avec  tant  de  succès  en  1707,  et  qui  est  toujours 
applaudie;  mais  il  saura  y  ajouter  de  nouveaux  développements,  de  manière  à  n'avoir 
pas  Tair  de  se  recopier  lui-même.  On  va  voir  sop  récit  renchérir  sur  sa  pièce. 


vie.  En  achevant  ces  niots,  j'tîmbrassai  encore  lô  boQhoaime 
Jérôme^  et  je  passai  ensuite  la  main  sur  mes  yeux^  comme 
pour  essuyer  mes  pleurs.  Morales,  qui  comprit  tout  d'un  coup 
Tavantage  que  nous  pouvions  tirpr  d'une  pareille  tromperie, 
ne  manqua  pas  de  me  seconder.  Il  voulut  passer  pour  mcm 
valet^  et  il  se  niit  à  renchérir  sur  le  regret  qu.e  je  marquf^s 
de  la  mort  du  seigneur  Augustin.  Monsieur  Jérôme,  s'écria- 
t-îl,  qudle  perte  vous  avez  faite  en  perdant  votre  frère!  C'é- 
tait un  si  honnête  homme,  le  phénix  du  coo^iperoe,  un  marr 
cband  désintéressé,  un  marchand  de  bqque  foi,  un  marchand 
cpmme  on  n'en  voit  point. 

N6us  ayions  affaire  à  un  homme  simple  et  crédule  ;  bien 
loia  d'avoir  quelque  soupçon  de  notre  fourberie ,  il  s'y  prêta 
de  lui-même.  Eh  !  pom'quoi,  me  dit-il,  n'êt^s-vqus  pas  venu 
tout  droit  chez  moi?  Il  ne  fallait  point  all^r.  loger  dans  une 
hôtellerie.  Dans  les  termes  où  nous  en  spmma9>  on  m  doit 
point  faire  de  foçons.  Monsi^m*,  lui  dit  Morales  en  pr^oant  la 
parole  pour  moi,  mon  maître  est  un  peu  cérémonieux;  il  ^ 
ce  défaut-là;  il  me  permettra  de  le  lui  reprocher.  Ce  n'est 
pas,  ajouta-t-il,  qu'il  ne  soit  excusal^^  ^n  qu^qu^  manière 
de  n'avoir  pas  voulu  paraître  dev£Uit  vous  eu  Tétat  où  il  ^st. 
Nous  avons  été  volés  sur  la  route;  on  nous  a  pris  toutes  nos 
h^des.  Ce  garçon,  intenompis-je,  vpus  dit  la  vérité,  seigneur 
de  Moyadas.  Ce  malheur  a  été  cause  que  je  ue  suis  point  allé 
descendre  chez  vous.  Je  n'osais  me  présenter  sous  cet  hahit 
aux  yeux  d'une  maîtresse  qui  ne  m'a  point  encore  vu,  et 
j'attendais  pour  cela  le  retour  d'un  valet  que  j'ai  envoyé  à: 
Calatrava.  Cet  accident,  reprit  le  vieillard,  ne  devait  point 
vous  empêcher  de  venir  demeurer  dans  ma  maison,  et  je  prér 
tends  que  vous  y  preniez  tout  à  l'heure  un  logement. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  m'emmena  chez  lui;  mais 
avant  que  d'y  arriver,  non?  nous  entretînmes  du  prétendu 
vol  qu'on  m'avait  fait,  et  je  témoignai  que  pion  {dus  grand 
chagrin  était  d'avoir  perdu,  avec  mes  ^ard^s,  \e  pqrtia^t  de 
Florentine.  Le  bourgeois,  là-dessus,  me  dit  en  riant  qu'il  fal- 
lait me  consoler  de  cette  perte,  et  que  l'original  valait  mieui; 
que  la  copie.  En  effet,  dès  que  nous  fûmes  dans  sa  maison,  il 
appela  sa  ûlle^  qui  n'ava|t  pas  plus  de  seize  ans,  et  qui  pou- 
vait passer  pour  une  personne  accomplie  :  Vous  voye? ,  ine 
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dit-il,  la  dame  que  feu  mou  frère  vous  a  promise.  Ah!  sei- 
gneur, ra'écriai-je  d'un  air  passionné,  il  n*esi  pas  besoin  de 
me  dire  que  c'est  l'aimable  Florentine  qui  s'offre  à  mes  yeux  : 
ces  traits  charmants  sont  gravés  dans  ma  mémoire,  et  encore 
plus  dans  mon  cœur.  Si  le  portrait  que  j'ai  perdu,  et  qui  n'é- 
tait qu'une  faible  ébauche  de  tant  d'attraits,  a  pu  m'embra- 
ser  de  mille  feux,  jugez  quels  transports  doivent  m'àgiter  en 
ce  moment!  Ce  discours  est  trop  flatteur,  me  dit  Florentine, 
et  je  ne  suis  point  assez  vaine  pour  m'imaginer  que  je  le  jus- 
tifie. Continuez  vos  compliments,  interrompit  alors  le  père. 
En  même  temps  il  me  laissa  seul  avec  sa  fille ,  et  prenant 
Moulés  en  particulier  !  Mon  ami,  lui  dit-il,  les  voleurs  vous 
ont  donc  emporté  toutes  vos  bardes,  et  sans  doute  votre  ar- 
gent, car  ils  commencent  toujours  par  là?  Oui,  monsieur, 
répondit  mon  camarade;  une  nombreuse  troupe  de  bandits 
est  venue  fondre  sur  nous  auprès  de  Castil-Blazo;  ils  ne  nous 
cmt  laissé  que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps;  msds 
nous  recevrons  incessamment  des  lettres  de  change,  et  nous 
allons  nous  remettre  sur  pied. 

En  attendant  vos  lettres  de  change,  répliqua  le  vieillard  en 
tirant  de  sa  poche  une  bourse,  voici  cent  pistoles  dont  vous 
pouvez  disposer.  Oh  !  monsieur,  s'écria  Morales,  mon  maître 
ne  voudra  point  les  accepter.  Vous  ne  le  connaissez  pas.  Tu- 
dieu  !  c'est  un  homme  délicat  sur  cette  matière.  Ce  n'est  point 
un  de  ces  enfants  de  famille  qui  sont  prêts  à  prendre  de  toutes 
naains.  11  n'aime  pas  à  s'endetter,  tout  jeune  qu'il  est.  11  de- 
manderait plutôt  l'aumône  que  d'emprunter  un  maravédis. 
Tant  mieux,  dit  le  bourgeois,  je  l'en  estime  davantage.  Je  ne 
puis  souffrir  que  l'on  contracte  des  dettes.  Je  pardonne  cela 
aux  personnes  de  qualité,  parce  que  c'est  une  chose  dont  elles 
sont  en  possession.  Je  ne  veux  pas,  ajouta-t-il,  contraindre 
ton  maîti^e;  et,  si  c'est  lui  faire  de  la  peine  que  de  lui  offrii* 
de  l'argent,  il  n'en  faut  plus  parler.  En  disant  ces  paroles,  il 
voulut  remettre  la  bourse  dans  sa  poche;  mais  mon  compa- 
gnon lui  retint  le  bras.  Attendez,  seigneur  de  Moyadas,  lui 
dit-il  :  quelque  aversion  que  mon  maître  ait  pour  les  em- 
prunts, je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer  vos  cent  pis- 
toles. Û  n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre  avec  lui.  Après 
tout,<!e  n'est  que  des  étrangers  qu'il  n'aime  point  à  emprun- 
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ter;  il  n'est  pâs  si  façonnier  aVec  sa  famille.  Il  demande 
même  fort  bien  à  son  père  tout  l'argent  dont  il  a  besoin; 
Ce  garçon,  comme  vous  voyez,  sait  distinguer  les  per^ 
sonnes,  et  il  doit  vous  regarder,  monsieur,  comme  un  second- 
père. 

Morales,  par  de  semblables  discours,  s*empara  de  la  bourse 
du  vieillard,  qui  vint  nous  rejoindre,  et  qui  nous  trouva,  sa 
fille  et  moi,  engagés  dans  les  compliments.  Il  rompit  notre 
entretien.  Il  apprit  à  Florentine  Tobligation  qu'il  m'avait,  et 
sur  cela  il  me  tint  des  propos  qui  me  firent  c-onnaître  corn-- 
bien  il  en  était  reconnaissant.  Je  profitai  d'une  si  favorable 
disposition.  Je  dis  au  bourgeois  que  la  plus  touchante  marque 
de  reconnaissance  qu'il  pût  me  donnet  était  de  hâter  mon 
mallage  avec  sa  fille.  Il  céda  de  bonne  grâce  à  mon  impa- 
tience. Il  m'assura  que,  dans  trois  jom*s  au  phis  tard,  je  se- 
rais l'époux  de  Florentine;  il  ajouta  même  qu'au  iieu  de  six 
mille  ducats  qu'il  avait  promis  pour  sa  dot,  il  en  donnerait 
dix  mille ,  pour  me  témoigner  jusqu'à  quel  point  il  était  pé- 
nétré du  service  que  je  lui  avais  rendu^ 

Nous  étions  donc.  Morales  et  moi,  chez  le  bonhomme  Jé- 
rôme de  Moyadas,  bien  traités,  et  dans  l'agréable  attente  de 
toucher  dix  mille  ducats,  avec  quoi  nous  nous  proposions  de 
nous  éloigner  promptement  de  Mérida.  Une  crainte  pourtant 
ti*oubIait  notre  joie  :  nous  appréhendions  qu'avant  trois  jours 
le  véritable  fils  de  Juan  Yelez  de  la  Membrilla  ne  vint  tra- 
verser notre  bonheur,  ou  plutôt  le  détri\ire  en  paraissant  tout 
à  coup.  Cette  crainte  n'était  pas  mal  fondée.  Dès  le  lende- 
main, une  espèce  de  paysan  chargé  d'une  valise  aiTiva  chee 
le  père  de  Florentine.  Je  ne  m'y  trouvais  point  alors;  mais 
mon  camarade  y  était.  Seigneur,  dit  le  paysan  au  vieillard^ 
j^appartiens  au  cavalier  de  Calatrava  qui  doit  êti*e  votre  gen- 
dre ,  au  seigneur  Pedix)  de  la  Membrilla.  Nous  venons  tous 
deux  d'annver  dans  cette  ville  :  il  sem  ici  dans  un  instant; 
j'ai  pris  les  devants  pmu:  vous  en  avertir.  A  peine  eutril 
achevé  ces  mots,  que  son  maître  painit;  ce  qui  surprit  fort  le 
vieillard,  et  déconcerta  un  peu  Morales. 

Le  jeune  Pedro  était  un  garçon  des  mieux  faits.  Il  adressa 
la  parole  au  père  de  Florentine  ;  mais  le  bonhomme  ne  lui 
donna  pas  le  iemps  de  finir  son  discours^  et,  se  tom*naiït  vers 
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mon  compagnon^  il  lui  denianda  ce  que  cela  signifiait.  Alors 
Morales,  qui  ne  cédait  en  effronterie  h  personne  du,  monde^ 
prit  un  air  d'assurance,  et  dit  au  vieillard  :  Monsieur^  ce^ 
deux  hommes  que  vous  voyez  sont  de  la  troupe  des  vQ)eurs 
qui  nous  ont  détrousses  sur  le  grand  chemin;  je  les  reCf^y- 
nais,  et  particulici*ement  celui  qui  a  Vaudaçe  de  se  dire  fils 
du  seigneur  Juan  Vêlez  de  la  Membrilla.  Le  vi^ux  (^oi^g^i^n 
sans  hésiter,  cnit  Morales  ;  et,  pei^spadé  que  tes  i^puye^ux 
venus  étaient  des  fripons,  il  leur  dit  :  Messieurs,  vpu§  ^rriyes; 
trop  tard  ;  on  vous  p.  prévei^uSt  Pedrp  de  }a  Mep[)])r^  g$j( 
chez  moi  depuis  hier.  Prenez  garde  à  c^  que  vpus  ili^y  (14I 
répondit  le  jeune  homme  de  Calatrava  :  04  vqus;  trpQipçî 
vous  avez  dans  votre  maison  un  imposteur.  Sacbç?;  que  jfpfl^ 
Vêlez  de  la  Memhrilla  n'a  point  d'autre  fllu  que  moi-  A  ^9^- 
très  !  répliqua  le  vieillard;  je  n'ignore  pas  qiii  yqfijs  éte^.  |^^ 
riemettez-vous  pas  ce  garçon  ^  et  ne  vpqs  res^uvei^e^vpu? 
plus  de  son  maître  que  vpus  avez  volé  sur  Ip  cbemip  de  Ça.- 
latrava?  Gomment,  voler  !  repartit  Pedro  :  ab  !  ^  je  n'ét^jg 
pas  ches  vous,  je  couperais  |es  orpines  à  ce  fou|i|e  qu^  $1  i'inr. 
solence  de  me  traiter  de  voleur.  Qu'il  rende  gr^^  A  vpti^ 
présence  qui  retient  ma  colère.  gpigneur>  ppursi^ivi^i}^  jp 
vous  le  répète,  on  vous  trompe.  Je  stUs  le  jeunâ  %)mp9ip  4 
qui  votre  frère  Augustin  a  promis  yofrp  ^le.  Voulpz^vpus  qiip 
je  vous  montre  toi|tes  les  lettres  qu'il  ^  écrites  ^  mou  pèr^^u 
sujet  de  ce  mariage?  En  croirez-vous  le  portrait  de  Flprpi^-» 
tine,  qu'il  m'envoya  quelque  temps  avant  sa  mort  ? 

Non,  interrompit  le  vieux  hourgeois  ;  le  portrait  ne  me 
persuadera  pas  plus  que  les  lettres.  Je  sais  bien  de  quellp 
manièi^  il  est  tombé  entre  vos  mains,  et  je  vous  çonseilte 
chaiûtablement  de  sortir  au  plus  tôt  de  Mérida,  dp  ppur 
d'^rouver  le  châtiment  que  méritpnt  vos  8embla|>lps.  C^ùni 
est  trop,  interrompit  à  son  tour  le  jeune  cavalier.  Je  ne  souf- 
frii'ai  point  qu'on  me  vole  impunément  mon  nom,  ni  qu'oq  mp 
fiasse  passer  poui*  un  brigand.  Je  connais  quelques^  personnes 
dans  cette  ville;  je  vais  les  chercher,  et  je  reyiendrai  s^veç 
elles  confondre  Timposture  qui  vous  prévient  cpntre  mot  \ 
ces  mots,  il  se  retira  suivi  de  son  valetj  et  Morales  dpinpura 
triomphant.  Cette  aventure  même  fut  cause  que  Jér0i:^e  d^ 
Moyadas  résolut  de  me  £aire  époitspr  s^  fille  dès  ce  jour-^| 
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et  dur-le-charfip  il  alla  donner  lés  oMrés  nécessairies  ^ut 
é6n!it)Ènittër  cet  buvtage. 

QflOi(}ue  Hion  camarade  fût  bien  aise  de  voir  Je  père  de 
Fl(^rentltte  datis  des  dispositions  si  favorables  pour  nous,  il 
n'était  pas  sans  inquiétude.  11  craignait  la  suite  des  démar- 
ches qu'il  jugeait  bictt  que  Pedi'o  ne  manquerait  pas  de  faiiv, 
et  11  rti'ationdait  arec  impatience  pour  m'informer  de  ce  qui 
«ë  passait,  le  le  trouvai  plongé  datts  une  profonde  rêverie. 
Qu'y  a-t-il,  mon  âtai  ?  lui  dis-je  ;  tu  me  parak  bien  oc^îupé. 
Ce  n'est  pas  satia  raison,  me  répondit-il.  Ett  même  temps  il 
me  mit  au  fait.  Tu  vois,  ajouta-t-il  ensuite,  si  j'ai  tort  de 
rêVer.  C'est  toi,  téméraire,  qui  tlous  as  jetés  datts  Cet  embaf- 
râs.  L'entreprise,  je  l'avoue,  était  brillante,  et  t'aurait  comblé 
de  gloire  si  elle  eût  réussi  :  mais,  selon  toutes  les  appàrence^^ 
elle  ûnlrâ  mal  ;  et  je  serais  d'avis,  pour  prévetlir  les  éclair^ 
clssemeUts,  tpie  nous  prissions  la  fuite  avec  la  pluttieque 
nous  avons  tirée  de  Taile  du  bonhomme^ 

Motisieur  Morales,  repris-je  à  ce  discours,  n'allons  pas  si 
Tite;  vous  Cédez  bien  promptement  aux  diffictiltés.  Vous  m 
faites  guère  d'honneur  à  don  Mathias  de  Cordel^  M  aut  autres 
eavaliers  avec  qui  vous  avez  demeuré  à  T(4ède<  Quand  cm  a 
fait  son  apprentissage  sous  de  ât  grands  maîtres^  on  ne  doit 
pas  si  facilemient  s'alarmer.  Pour  moi^  qui  fêut  maitlier  sur 
les  traces  de  ces  héros  et  prouver  que  j'en  suis  un  digne 
ëlèfVe^  Je  me  roidis  contre  l'obstacle  qui  vous  épouvante,  et  je 
III0  f&te  Ibrt  de  le  lever.  Si  vous  en  tenez  à  bout,  roe  dit  mon 
compagnon^  jâ  vot»  metti^i  aiHlessus  de  tous  les  grands 
bommes  de  Plutarque. 

Ctmaae  Mmtlês  aehérrait  dé  parler,  Jérdine  de  Moyadas 
entra.  lé  vien»,  me  dit-il>  de  tout  disposer  peur  votre  mft^ 
rkig€*f(m  9»eï.  mon  gètidre  dès  ce  soir.  Votre  valet^  ajouta- 
t-U^  âoit  tous  avoir  conté  ce  qui  tient  d'arriver.  Qde  dites- 
Vdtis  dd  l'éfTinonteHe  dû  (Iripon  qui  m'a  toulu  persuader  qu'il 
était  fils  du  éorrcàpondam  de  mon  frère?  Morales  était  biea 
en  j^eine  de  savoir  comment  je  me  tirafais  de  ee  mauvais 
pas,  et  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  m'entendrez  lorsque,  re- 
gardant trist«^ent  Moyadas,  je  répondis  d'un  air  ii^éiU  à  ce 
bourgeois  :  Seigneur,  il  ne  tiendrait  qu^à  moi  de  vou8«ntr^ 
tenir  dans  votre  erreur  et  d'en  proiter;  mais  j/B  sens  que  je 
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ne  suis  pas  né  pour  soutenir  un  mensonge.  Il  faut  vous  faire 
un  aveu  sincère.  Je  ne  suis  point  fils  de  Juan  Vêlez  de  la 
Membrilla.  Qu'entends-je  ?  interrompit  le  vieillard  avec  au- 
tant de  précipitation  que  de  surprise.  Eh  quoi!  vousji'êtes 
pas  le  jeune  homme  à  qui  mon  frère...  De  grâce^  seigneur^ 
interrompis-je  aussi,  puisque  j'ai  commencé  un  récit  ôdèle 
et  sincère,  daignez  m'écouter  jusqu'au  bout.  Il  y  a  huit  jours 
que  j'aime  votre  fille,  et  que  l'amour  m'arrête  à  Mérida.  Hier, 
après  vous  avoir  secouru,  je  me  préparais  à  vous  la  demander 
en  mariage;  mais  vous  me  fermâtes  la  bouche  en  m^appre- 
nant  que  vous  la  destiniez  à  un  autre.  Vous  me  dites  que 
votre  frère,  en  mourant,  vous  conjura  de  la  donner  h  Pedro 
de  la  Merabrilla;  que  vous  le  lui  promîtes,  et  qu'enfin  vous 
étiez  esclave  de  voire  parole.  Ce  discours,  je  l'avoue,  m'ac- 
cabla; et  mon  amour,  téduit  au  désespoir,  m'inspira  le  stra- 
tagème dont  je  me  suis  servi.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je 
me  le  suis  secrètement  reproché  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  me 
le  pardonneriez  quand  je  vous  le  découvrirais,  et  quand  vous 
sauriez  que  je  suis  un  prince  italien  qui  voyage  incognito. 
Mon  père  est  souverain  de  certaines  vallées  qui  sont  entre  les 
Suisses,  le  Milanez  et  la  Savoie.  Je  m'imaginais  même  que 
vous  seriez  agréablement  surpris  lorsque  je  vous  révélerais 
ma  naissance,  et  je  me  faisais  un  plaisir  d'époux  déhcat  et 
charmé  de  la  déclarer  à  Florentine  après  l'avoir  épousée.  Le 
ciel,  poursuivis-je  en  changeant  de  ton,  n'a  pas  voulu  per- 
mettre que  j'eusse  tant  de  joie.  Pedro  de  la  Membrilla  paraît; 
il  faut  lui  restituer  son  nom,  quelque  chose  qu'il  m'en  coûte 
à  le  lui  rendre.  Votre  promesse  vous  engage  à  le  choisir  pour 
votre  gendre  :  je  ne  puis  qu'en  gémir;  je  ne  puis  m'en  plain- 
dre :  vous  devez  me  le  préférer  sans  avoir  égard  à  mon  rang, 
sans  avoir  pitié  de  la  situation  cruelle  où  vous  m'allez  ré- 
duire. Je  ne  vous  représenterai  point  que  votre  frère  n'était 
que  l'oncle  de  votre  fille,  que  vous  en  êtes  le  père,  et  qu'il 
serait  plus  juste  de  vous  acquitter  envers  moi  de  l'obligation 
que  vous  m'avez  que  de  vous  piquer  de  l'honneur  de  tenir 
une  parole  qui  ne  vous  lie  que  faiblement. 

Oui^  sans  doute,  cela  est  bien  plus  juste,  s'écria  Jérôme  de 
Moyadas;  aussi  je  ne  prétends  point  balancer  entre  vous  et 
Pedro  de  la  Membrilla.  Si  mon  fi'ère  Augustin  vivait  encore^ 
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il  ne  trouverait  pas  mauvak  que  je  donnasse  la  préférence  à 
un  homme  qui  m'a  sauvé  la  vie^  et^  qui  plus  est^  à  un  prince 
qui  ne  dédaigne  pas  mon  alliance  et  veut  bien  descendre  jus- 
qu'à moié  11  faudrait  que  je  fusse  ennemi  de  mon  bonheur, 
et  que  j'eusse  entièrement  perdu  Tesprit,  si  je  ne  vous  donnais 
pas  ma  fille  et  si  je  ne  pressais  pas  même  un  mariage  si 
avantageux  pom*  elle.  Seigneur,  repris-je,  n'agissez  point  par 
impétuosité,  ne  faites  rien  qu'après  une  mûre  délibération, 
ne  consultez  que  vos  seuls  intérêts;  et,  malgré  la  noblesse  de 
mon  sang...  Vous  vous  moquez  de  moi,  interrompit-il;  dois- 
je  hésiter  un  moment?  Non,  mon  prince;  et  je  vous  supplié 
de  vouloir  bien,  dès  ce  soir,  honorer  de  votre  main  l'heureuse 
Florentine.  Eh  bien  !  lui  dis-je,  soit  :  allez  vou^même  lui 
porter  cette  nouvelle  et  l'instmire  de  son  destin  glorieux. 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s*empres9ait  d'aller  dire  à  sa 
fille  qu'elle  avait  fait  la  conquête  d*un  prince.  Morales,  qui 
avait  entendu  toute  la  conversation,  5e  mit  à  genoux  devant 
moi,  et  me  dit  :  Monsieur  le  prince  italien,  fils  du  souverain 
des  vallées  qui  sont  entre  les  Suisses,  le  Milanez  et  la  Savoie, 
souffrez  que  je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Altesse,  pour  lui 
témoigner  le  ravissement  où  je  suis.  Foi  de  fripon,  je  vous 
regarde  comme  un  prodige.  Je  me  croyais  le  premier  homme 
du  monde  ;  mais,  franchement,  je  mets  pavillon  bas  devant 
vous,  quoique  vous  ayez  moins  d'expérience  que  moi.  Tu  n*as 
donc  phis,  lui  dis-je,  d'inquiétude?  Oh  !  pour  cela,  non,  ré- 
pondit-il :  je  ne  crains  plus  le  seigneur  Pedro;  qu'il  vienne 
présentement  ici  tant  qu'il  lui  plaira.  Nous  voilà.  Morales  et 
moi,  fermes  sur  nos  étriers.  Nous^  commençâmes  à  régler  la 
route  que  nous  prendrions  avec  Ja  dot,  sur  laquelle  nous 
comptions  si  bien,  que,  si  nous  l'eussions  déjà  touchée,  nous 
n'aurions  pas  cru  être  plus  sûrs  de  l'avoir.  Nous  ne  la  tenions 
pas  toutefois  encore,  et  le  dénoûment  de  l'aventure  ne  ré- 
pondit pas  à  notre  confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  de  Calati^ava. 
11  était  accompagné  de  deux  bourgeois,  et  d'un  alguazil  aussi 
respectable  par  sa  moustache  et  sa  mine  brune  que  par  sa 
charge.  Le  père  de  Florentine  était  avec  nous.  Sdgnem*  de 
Moyadas,  lui  dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je  vous 
amène;  ils  me  connaissent,  et  peuvent  vous  dire  qui  je  suis* 

26. 
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Oni^  certes,  s'éciia  Talgiiazil,  je  pais  le  dire,  je  le  eertifie  à  k>m 
ceux  qa'îX  appartiendra,  je  vous  connais  :  vous  vous  appelée 
^on  Pedro,  et  vous  êtes  fils  uniqtM  de  Inan  Vêlez  de  la  Mem» 
))rilla;  quiconque  ose  soutenir  le  contraire  est  un  imposteur^ 
le  vous  crois ,  monsieur  Talgnazil^  dit  alors  le  bonbomnitf 
lérôme  de  Moyadas.  Votre  témoignage  est  sacré  poor  moi,  aussi 
bien  que  celui  des  seigneurs  marchands  qui  sont  aveô  tous. 
Je  suis  pl^ement  convaincu  que  le  jeune  cavalier  qui  toea 
a  conduits  id  est  le  fils  unique  dû  cmrespondant  de  mon  frère^ 
Ifeis  que  m'importe?  Je  ne  sui»  plus  dans  la  résolution  de  lui 
donner  ma  fille  ;  j'ai  changé  de  sentiment. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire,  dit  ralgimzil<  Je  ne  viens  dainr 
votre  maison  que  pour  vous  assurer  que  ce  jeunet  homme  m'est 
connu.  Vous  êtes  certainement  ma1k%  de  votre  fiHe,  et  l'on 
ne  saurait  vous  contraindre  à  la  m^u'ter  malgré  vous.  Je  ne 
prétends  pas  non  phis,  interrompit  Pedro,  faire  violence  adX 
volontés  du  seigneiur  de  MoyàdaSy  qui  peut  disposer  de  sa  fiUe 
comme  bon  lui  semblera;  mais  y  me  permettra  de  lui  èê^ 
mander  pourquoi  il  a  cïma^  de  sentiment.  A-t-il  quelque 
sujet  de  se  f^aîndre  de  moi?  Ah  !  du  moins,  qu'en  perdant  la 
douce  espérance  d'être  son  gendre,  j'apprenne  que  je  âe  llri 
point  perdue  par  ma  faute.  Je  ne  me  plains  pas  de  vous,  ré- 
pondit le  bon  vieillard;  je  vous  le  dirai  même,  c'est  à  regret 
que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  manquer  de  parole, 
et  je  vous  conjure  de  me  le  pardonner.  Je  suis  persuadé  que 
vous  êteâ  trop  généreux  pour  me  savoir  mauvais  gré  de  vous 
préférer  un  rival  qui  m'a  sauvé  la  vie.  Vous  le  voyez,  pour- 
suivit-il en  me  montrant,  c'est  ce  seigneur  qui  m'a  tiré  d'un 
»  grand  péril;  et,  pour  m'excuser  encore  mieux  auprès  de 
TOUS,  je  vous  apprends  que  c'est  un  prince  italien  qui,  malgré 
l'inégalité  de  nos  conditions,  veut  Men  épouser  Ficn^entiney 
dont  il  est  devenu  amoureux. 

A  ces  dernières  paroles,  Pedro  demeura  muet  et  confus.  Les 
deux  marchands  ouvrirent  de  grands  yeux,  et  parurent  fort 
surpris.  Mais  l'alguazil,  accoutumé  à  regarder  les  choses  du 
mauvais  côté,  soupçonna  cette  merveilleuse  aventure  d'être 
une  fourberie  où  il  y  avait  à  gagner  pour  lui.  11  m'envisagea 
fort  attentivement  :  et  comme  mes  traits,  qui  lui  étaient  in- 
connus^ mettaifflit  en  défont  la  bonne  vc^nté^  ii  examina  mon 
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camarade  avec  la  même  attention.  Malheureusement  pour 
mon  altesse^  il  reconnut  Morales,  et,  se  ressouvenant  de  l'avoir 
vu  dans  les  prisons  de  Ciudad-Réal  :  Ah  !  ah!  s'écria-t-il,  void 
une  de  mes  pratiques.  Je  remets  ce  gentilhomme,  et  je  vouô 
le  donne  pour  un  des  plus  parfaits  fripons  qui  soient  dans  les 
royaumes  et  principautés  d^spagtie.  Alloiis  hrîde  en  main, 
monsiemr  Falguazil,  dit  Jérôme  de  Moyadas;  ce  garçon,  dont 
vous  nous  faites  un  si  mauvais  portrait,  est  un  dômestiq(tte  dti 
prince.  Fort  bicn^  tepartit  l'alguaril;  je  n'en  veux  pa§  daivân- 
tage  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  juge  du  mattre  pat  I0 
valet.  Je  ne  douie  pas  que  ces  gaMifts  ne  soient  deux  foutbes 
qui  s'accordent  pour  ton»  tromper.  Je  me  connais  en  pareil 
gibier;  et^  pour  vous  faire  voir  que  ces  ât6\e&  sont  des  aven- 
torieni^  je  vais  ks  mener  en  prison  tout  à  l'heure.  Je  prétends 
leur  ménager  tm  tête-à-tête  avec  monsieur  le  corrégidor; 
après  quoi  ils  sentent  que  tous  les  cùdups  de  foaet  n'ont  point 
encore  été  donnés.  Hàlte-là^  monsieur  l'officier,  t'epiit  lé  vieil- 
lard, ne  poussons  pas  l'affaire  si  lohi.  Vous  lie  cradgnez  pas, 
vous  autres  messieurs ,  de  fsAte  de  la  peine  à  un  honnête 
homme.  Ce  valet  ne  saurait-^il  être  tm  fou^e  sans  que  son 
maître  le  soit  ?  Est-il  nouveau  de  voir  ûei  fripons  an  service 
des  princes?  Vous  moquez-vous,  àVec  vos  princes?  interrompit 
Talguadl.  Ce  jeune  homme  est  un  intrigant,  sur  ma  parole,  et 
je  l'arrête  de  par  le  roi,  de  même  que  son  camarade.  J'ai  vtogt 
archers  à  la  porte,  qui  les  traîneront  ^  la  prison,  s'ils  ne  s'y 
laissent  pas  conduire  de  boime  grèee.  Allcms,  mon  prince,  me 
dit-il  ensuite,  marchons! 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles,  Èàask  que  Mofalès;  et  notre 
trouble  nous  n»idit  suispects  à  Jérômie  de  Moyadas,  ou  plutôt 
nous  perdit  dans  son  esprit.  H  jugea  bteû  que  nons  Fai^ns 
'voulu  tromper,  n  prit  pourtant,  dans  cette  oecÀsion,  le  parti 
que  devait  prendre  un  galant  homme.  Mon8ieifirroffîcîer,(Kt-il 
à  l'alguazil,  vos  soupçons  peuvent  être  faux,  peut-être  anséi 
ne  sont-ils  que  trop  véritables.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'appit)- 
fcMidissons  point  cela.  Que  ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent, 
et  se  retirent  où  3s  voudront  Ne  vous  opposez  point,  je  vous 
prie,  à  leur  retraite  :  c'est  une  grâce  que  je  vous  demande,  pour 
m'acquitter  envers  eux  de  l'obligation  que  je  leur  ai.  Si  je  faisais 
ce  que  je  dois,  r^oodÈt  l'alguaztfy  j'emprisennerais  ces  tttéii* 
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sieui's^  sans  avoii*  égai'dà  vos  prières;  mais  je  veux  bien  relâ- 
cher de  mon  devoir  pour  Tamour  de  vous^  à  condition  que  dès 
05  moment  ils  sortiront  de  cette  ville;  car  si  je  les  rencontre 
demain^  vive  Dieu  !  ils  verront  ce  qui  leur  arrivera. 

Lorsque  nous  entendîmes  dire.  Morales  et  moi,  qu'on  nous 
laissait  liln^es,  nous  nous  remîmes  un  peu.  Nous  voulûmes 
parier  avec  fermeté,  et  soutenir  que  nous  étions  des  personnes 
d'honneur;  mais  Talguazil  nous  regarda  de  travers,  et  nous 
hnposa  silence.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  gens-là  ont  un  ascen- 
dant sur  nous.  Il  iisdlut  donc  abandonner  Florentine  et  la  dot  à 
Pedro  de  la  Membrilla,  qui  sans  doute  devint  gendre  de  Jérôme 
de  Moyadas.  Je  me  retirai  avec  mon  camarade.  Nous  prîmes 
le  chemin  de  Truxillo ,  avec  la  consolation  d'avoir  du  moins 
gagné  cent  pistoles  à  cette  aventure.  Une  heure  avant  la  nuit 
nous  passâmes  par  un  petit  village,  résolus  d'aller  coucher  phis 
loin.  Nous  aperçûmes  une  hôtellerie  d'assez  belle  apparence 
pour  ce  lieu-là.  Lliôte  et  Thôtesse  étaient  à  la  porte,  assis  sur 
de  longues  pierres.  L'hôte,  grand  honune  sec  et  déjà  suranné, 
raclait  une  mauvaise  guitare  pour  divertir  sa  fenmie,  qui  pa- 
raissait l'écouter  avec  plaisir.  Messieurs,  nous  cria  l'hôte,  lors- 
qu'il vit  que  nous  ne  nous  arrêtions  point,  je  vous  conseille 
de  faire  halte  en  cet  endroit.  Il  y  a  trois  mortelles  lieues  d'ici  au 
premier  village  que  vous  trouverez,  et  vous  n'y  serez  pas  aussi 
bien  que  dans  celui-ci,  je  vous  en  avertis.  Croyez-moi,  entrez 
dans  ma  maison;  je  vous  y  ferai  bonne  chère,  et  ajuste  prix. 
Nous  nous  laissâmes  persuader.  Nous  nous  approchâmes  de 
l'hôte  et  de  l'hôtesse;  nous  les  saluâmes;  et,  nous  étant  assis 
auprès  d'eux,  nous  conmiençâmesànous  entretenir  tous  quatre 
de  choses  indifférentes.  L'hôte  se  disait  officier  de  la  sainte 
hermandad,  et  l'hôtesse  était  une  grosse  réjouie  qui  avait  Fair 
de  savoir  bien  vendre  ses  denrées. 

Notre  conversation  fut  interrcHnpue  par  l'arrivée  de  douze 
à  quinze  cavaliers  montés  les  uns  sur  des  mules,  les  autres  sur 
des  chevaux,  et  suivis  d'une  trentaine  de  mulets  chargés  de 
ballots.  Ah!  que  de  princes!  s'écria  l'hôte  à  là  vue  de  tant  de 
monde;  oîi  pourrai-je  les  loger  tous?  Dans  un  instant  le  village 
se  trouva  rempH  d'hommes  et  d'animaux.  Il  y  avait,  par  bon- 
heur, auprès  de  ThôteUerie  une  vaste  grange  où  l'on  mit  les 
mulets  et  les  ballots;  les  mules  et  les  chevaux  des  cavaliers 
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furent  placés  dans  d'autres  endroits.  Pour  les  hommes /ils 
songèrent  moins  à  chercher  des  iits  qu'à  se  faire  apprêter  un 
bon  repas.  L'hôte^  Thôtesse,  et  une  jeune  servante  qu'ils 
avaient,  ne  s'y  épargnèrent  point.  Ils  firent  main-basse 
sui\  toute  la  volaille  de  leur  basse-com*.  Cela  joint  à  quel- 
ques civets  de  lapins  et  de  matous,  et  à  une  copieuse  soupe 
aux  choux  faite  avec  du  mouton,  il  y  en  eut  pour  tout  l'éqijâ- 
page. 

Nous  regardions.  Morales  et  moi,  ces  cavaliers,  qui  de 
temps  en  temps  nous  envisageaient  aussi.  Enfin  nous  Ûânies 
conversation,  et  nous  leur  dîmes  que,  s'ils  le  Toulaient  bien, 
nous  souperions  avec  eux.  Ils  nous  témoignèrent  que  cela  leur 
ferait  plaisir.  Nous  voilà  donc  tous  à  table  ensemble.  Il  y  en 
avait  \m  parmi  eux  qui  ordonnait,  et  pour  qui  les  autres,  quoique 
d'ailleurs  ils  en  usassent  assez  f^unilièrement  avec  lui,  ne 
laissaient  pas  de  marquer  des  déférences.  Il  est  vrai  que  celui-là 
tenait  le  haut  bout  :  Û  parlait  d'un  ton  de  voix  élevé;  il  con- 
tredisait même  quelquefois  d'un  air  cavalier  lés  autres,  qui,  bien 
loin  de  lui  rendre  la  pareille ,  semblaient  respecter  ses  opi- 
nions. L'entretien  tomba  par  hasard  sur  l'Andalousie;  et, 
comme  Morales  s'avisa  de  louer  Seville,  Thonmie  dont  je  viens 
de  parler  lui  dit  :  Seigneur  cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  ville 
où  j'ai  pris  naissance ,  ou  du  moins  je  suis  né  aux  envû'ons, 
puisque  le  bourg  de  Mayrena  m'a  vu  naître.  Je  vous  dirai  la 
même  chose,  lui  répondit  mon  compagnon.  Je  suis  aussi  de 
Mayrepa,  et  il  n'est  pas  possible  que  je  ne  connaisse  point  tos 
parents,  moi  qui  connais  depuis  l'alcade  jusqu'aux  dernières 
pers(wines  du  bourg.  De  qui  êtes-vous  fils  ?  D^in  honnête  no- 
taire, repartit  le  cavalier,  de  Martin  Morales.  De  Martin  Mo- 
rales !  s'écria  mon  camarade  avec  autant  de  joie  que  de  sur- 
prise; par  ma  foi,  l'aventure  est  fort  singulière  !  Vous  êtes 
donc  mon  frère  aîné.  Manuel  Morales?  Justement,  dit  l'autre; 
et  vous  êtes  apparemment,  vous,  mon  petit  frère  Luis,  que  je 
laissai  au  berceau  quand  j'abandonnai  la  maison  paternelle  ? 
Vous  m'avez  nommé,  répondit  mon  camarade.  A  ces  mots,  ils 
se  levèrent  de  table  tous  deux,  et  s'embrassèrent  à  plusieurs 
reprises.  Ensuite  le  seigneur  Manuel  dit  àla  compc^nie  :  Mes- 
sieui's,  cet  événement  est  tout  à  fait  merveilleux.  Le  hasard  veut 
que  je  rencontre  et  reconnaisse  un  frère  que  je  n'ai  pcânt  vu 
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depuis  plus  de  Tingt  années  pour  le  moins  :  permettez  que  je 
TOUS  le  présente.  Alors  tous  les  ca^aliers^  qui  par  bienséance 
9e  tenaient  debout,  saluèrent  le  cadet  Morales,  et  l'accablèrent 
d'embrassades.  Après  cela,  on  se  ren^  à  table,  et  l'on  y  âé^ 
fleura  toute  la  nuit.  On  ne  se  coucha  point.  Les  deux  frères 
i'jiis»rent  l'un  auprès  de  l'autre,  et  s'entretinrent  tout  bas  de 
leur  famille,  pendant  que  les  autres  contives  buvaient  et  se 
réjouissaient. 

Luis  eut  une  longue  conversation  avec  Manuel;  et,  me  pre- 
nant ensuite  en  particulier,  il  me  dit  :  Tous  ces  cavaliers  sont 
des  domestiques  du  comte  de  Montanos,  que  le  roi  a  nommé 
depuis  peu  à  la  vice-royauté  de  Majorque.  Ûâ  conduisent  l'équi^ 
page  du  vice-roi  à  Alicante,  oîi  ils  doivent  s'eftibaliquer.  Mon 
frère,  qui  est  devenu  intendant  de  de  seigneilr>  m'a  proposé 
de  m'emmener  avec  lui^  et,  ^ir  la  r^mgnànce  que  je  lui  ai 
tûnoignée  que  j'avais  à  vous  quitter,  il  m'a  dit  que  si  voUs 
voulez  être  du  voyage,  il  vous  fera  donner  tm  bon  empJoi.  Cher 
ami,  poursuivit-il,  je  te  conseille  de  ne  pas  d^aigner  ce 
parti.  Allons  ensen^le  à  File  de  Màyorque.  Si  noua  y  avons  dé 
l'agrément,  nous  y  resterons  ;  et  si  nous  ne  nous  y  plaisons 
point,  nous  reviendrons  en  Espagne. 

J'acceptai  volontiers  la  pi  oposition.  Nous  nous  joignîmes,  le 
jeune  Morales  et  moi,  aux  officiers  du  comte,  et  nous  partîmes 
avec  eux  de  l'hôtellerie  avant  le  lever  de  l'aurore.  Nous  nous 
rendîmes  à  grandes  journées  à  la  ville  d'Alicante,  où  j'achetai 
une  guitare  et  me  fis  faire  lin  habit  fort  pt^pre  avant  l'embar- 
quement. Je  ne  pensais  plus  à  rien  qu'à  l'ile  de  Màyorque,  et 
Luis  Morales  était  dans  la  même  disposition,  n  semblait  que 
nous  eussions  renoncé  atut  friponneries.  Il  faut  dire  la  vérité: 
nous  voulions  passer  pour  honnêtes  gens  parmi  les  cavaliers 
avec  qui  nous  étions,  et  cela  tenait  nos  génies  en  respect.  Enfin 
nous  nous  embarquâmes  gaiement,  et  nous  nous  flattions  d'être 
bientôt  à  Màyorque;  mais  à  peine  fûmes-nous  hors  du  golfe 
d'Alicante,  qu'il  survint  une  bourrasque  effroyable.  J'aui*ais, 
dans  cet  endroit  de  mon  récit,  une  occasion  de  vous  faire  une 
bdle  description  de  tempête,  de  peindre  l'air  tout  en  feu,  de 
faire  gronder  la  foudre ,  i^fBer  les  vents ,  soulever  les  flots, 
et  calera;  mais,  laissant  à  pari  toutes  ces  fleurs  de  rhéto- 
rique, je  vous  du-alque  dorage  fut  vident,  et  nous  obligea  de 
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relâcher  à  la  pointe  de  Tile  de  Cabrera  K  C'est  une  ile  (}é* 
serte,  où  il  y  a  un  petit  fort  qui  était  alors  gardé  par  cinq  ou 
six  soldats^  et  par  un  offider  qui  nous  reçutfprt  honnêtement, , 

Comme  il  nous  fallait  passer  là  plusieurs  jours  à  raecoo)'^ 
moder  nos  voiles  et  nos  cordages,  qous  cherchâmes  diverts 
sortes  d'amusements  pour  éviter  Tennui.  Chacun  siiiv^l;  ses 
inclinations  :  les  uns  jouaient  à  la  prime^  les  autres  $'amu- 
syBûent  autrement;  et  moi,  j'allais  me  promener  dans  TUe  av^c 
ceux  de  nos  cavaliers  qui  aimaient  la  promenade  :  c'ét^ut  l4 
mon  plaisir.  Nous  sautions  de  rocher  en  roch^  ;  C9X 1^  torrfiid 
est  inégal,  pleiji  de  pierres  partout^  et  Ton  y  voit  fbr(  pçu  i^ 
terre.  Ua  jour,  tandis  que  nous  considérions  ces  Ueu^  secs  el 
arides,  et  que  nous  admirions  le  caprice  de  la  natufe  qui  so 
montre  Déconde  et  stérile  où  il  lui  plaît,  notre  odorat  lUt  msî 
tout  à  coup  d'une  senteur  agréable.  Nou^  qous  ipi|mâp)ef 
aMssifôt  du<:ôté  de  l'orient,  d'pù  venait /cette  odeur;  et  i^m» 
aperçûmes  avec  étonpement  entre  des  rochers  un  graud  von4 
de  verdure  de  chèvrefeuilles  plus  beaux  et  plu9  oclorantçqiie. 
ceux  mêmes  qui  croissent  dans  l'Andalousie,  Jtfpus  pou^  apprqr 
châmes  volontiers  de  ces  arbrisseaux  charpwits  qui  parfu^ 
maient  l'air  aux  environs,  et  il  se  \vq\visl  qvr'Us  bordaient  l'entrée 
d'une  caverne  très-profonde.  Cette  çaverao  ét^t  lai:ge  et  p^^ 
sombre;  nous  descendîmes  au  fond  en  tourimnt,  par  desdegro^ 
de  pierre  dont  les  extrémités  étaient  parées  de  lleurs,  et  yj^ 
formaient  naturellement  un  escalier  en  lin^açon.  Lorsque  noun 
jQiîmesen  bas,  nous  vîmes  serpenter  sur  up  s^le  pim  jaip^e  que 
l'or  phiâeurs  petits  ruisseaux  qui  tiraient  leur  source  dea 
gouttes  d'eau  que  les  rochers  distillaiept  ^ns  cesse  eu  dedaos» 
et  qui  se  perdaient  sous  la  terre.  Vesflx  nou^  p^uiit  ^  belles 
que  nous  en  voulûmes  boire;  et  nous  la  trouvâmes  si  fraîche^ 
que  nous  résolûmes  de  revenir  le  jour  suivant  dans  cet  en- 
droit, et  d'y  apporter  quelques ,  bputeiUes  de  vin,  porsi^adé9 
qu'on  ne  les  boirait  point  là  sans  plaisir. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  un  lietu  si  agréable]^  et^ 
l(H*sque  nous  fûmes  de  retour  au  fort,  nous  ne  manquân^^ 
pas  de  vanter  à  nos  camarades  une  ^1  belle  découverte  :  Qiais 
le  commandant  ile  la  forteresse  nous  dit  qu'il  nous  avertissait 

*  Cabrera  oh  Caprartaf  \W  ^e$.Çhèvr€«9  dans  la  NédHerranëe, 
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ell'  ami  de  fie  plus  aller  à  la  caverne  dont  nous  ëtions  M  char-* 
mes.  Eb!  pourquoi  cela?  lui  dis-je;  y  a-t-il  quelque  chose  à 
ci'aindi'c?  Sans  doute  ^  me  répondit-il.  Les  corsaires  d'Alger 
et  de  Tripoli  descendent  quelquefois  dans  cette  île,  et  vien- 
nent faire  provision  d'eau  à  cette  fontaine.  Us  y  sui'prirent 
un  jour  deux  soldats  de  ma  gaiiiison,  qu'ils  tirent  esclaves. 
L'officier  eut  beau  parler  d'un  air  très-sérieux,  il  ne  put  nous 
persuader.  Nous  crûmes  qu*il  plaisantait,  et  dès  le  lendemain 
je  retoumai  à  la  caverne  avec  trois  cavaliers  de  Téquipage^ 
Nous  y  allâmes  même  sans  armes  à  feu,  pour  faire  voir  qxfe 
nous  n'appréhendions  rien.  Le  jeune  Morales  ne  voulut  point 
être  de  la  paiiie;  il  aima  mieux,  aussi  bien  que  son  frère, 
demeurer  à  jouer  dans  le  fort. 

Nous  descendîmes  au  fond  dé  l'antre  comme  le  jour  précé- 
dent, et  nous  fîmes  rafraîchir  dans  les  misseaux  quelques 
bouteilles  de  vin  que  nous  avions  apportées.  Pendant  que 
nous  les  buvions  délicieusement,  en  jouant  dé  la  guitare  et 
en  nous  entrelenaut  avec  gaieté,  nous  vîmes  paraître  au  haut 
de  la  caverne  plusieui's  hommes  qui  avaient  des  moustaches 
épaisses ,  ^es  turbans  et  des  habits  à  la  turque.  Nous  nous 
imaginâmes  que  c*était  une  partie  de  Téquipage  et  le  com- 
mandant du  fort,  qui  s'étaient  ainsi  déguisés  pour  nous  faii*e 
peur.  Prévenus  de  cette  pensée,  nous  nous  mîmes  à  rire,  et 
nous  en  laissâmes  descendre  jusqu'à  dix  sans  songer  à  no- 
tre défense.  Nous  fûmes  bientôt  tristement  désabusés,  et  nous 
connûmes  que  c'était  un  coi'sah'e  qui  venait  avec  ses  gens 
nous  enlever.  Rendez-vous ,  chiens,  nous  cria-t-il  en  langue 
castillane,  ou  bien  vous  allez  lous  mourir!  En  même  temps 
les  hommes  qui  l'accompagnaient  nous  couchèrent  en  joue 
avec  des  carabines  qu'ils  portaient;  et  nous  aurions  essuyé 
une  belle  décharge,  si  nous  eussions  fait  la  moindre  résis- 
tance ;  mais  nous  fûmes  assez  sages  pour  n'en  faire  aucune. 
Nous  préférâmes  l'esclavage  à  la  mort  :  nous  donnâmes  nos 
épées  au  pirate.  Il  nous  fit  charger  de  chaînes,  et  conduire  à* 
son  vaisseau,  qui  n'était  pas  loin  de  là;  puis,  mettant  à  la 
voile,  il  cingla  vei-s  Alger. 

C*est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  justement  punis 
d'avoir  négligé  l'avertissement  de  l'officier  de  la  garnison. 
La  première  chose  que  fit  le  corsaire  fut  de  nous  fouiller  et 
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de  pi'cndrc  ce  que  nous  avions  d'ai^ent.  La  bonne  captui'e 
pour  lui  !  Les  deux  cents  pistoles  des  bourgeois  de  Plasencia^ 
les  cent  que  Morales  avait  reçues  de  Jérôme  de  Moyadas ,  «t 
dont  par  malheur  j*étais  chai*gé^  tout  cela  me  fut  raflé  sans 
miséricorde.  Mes  compagnons  avaient  aussi  la  bourse  bien 
garnie;  enûn  c'était  un  excellent  coup  de  ûlet.  Le  pirate  en 
pai'aissait  tout  réjoui;  et  le  bomreau  ne  se  contentait  pas  de 
nous  enlever  nos  espèces,  il  nous  insultait  par  des  railleries 
que  nous  sentions  beaucoup  moins  que  la  nécessité  de  les 
soufifnr.  Après  n^ille  plaisanteries,  et  pour  se  moquer  de  nous 
d'une  autre -façon,  il  se  fit  apporter  les  bouteilles  de  vin  que 
nous  avions  fait  rafraîchir  à  la  fontaine,  et  que  ses  gens 
avaient  eu  soin  d'emporter.  11  se  mit  à  les  vider  avec  eux,  et 
à  boire  à  notre  santé  par  dérision. 

Pendant  ce  temps-là ,  mes  camarades  avaient  une  conte- 
nance qui  i*endait  témoignage  de  ce  qui  se  passait  en  eux. 
Ils  étaient  d'autant  plus  modifiés  de  leur  esclavage,  qu'ils 
s'étaient  fait  une  idée  plus  douce  d'aÙer  dans  Tile  de  Mayoi^- 
que,  où  ils  avaient  compté  qu'ils  mèneraient  une  vie  déli- 
cieuse. Pour  moi,  j'eus  la  fermeté  de  prendre  mon  parti,  et, 
moins  consterné  que  les  autres,  je  liai  conversation  avec  le 
railleur;  j'entrai  même  de  bonne  grâce  dans  ses  plaisante* 
ries;  ce  qui  lui  pldt.  Jeune  homme,  me  dit-O,  j'aime  le  ca- 
ractère de  ton  esprît;  et  dans  le  fond,  au  lieu  de  gémir  et  de 
soupirer,  il  vaut  mieux  s'armer  de  patience  et  s'accommoder 
au  temps.  Joue-nous  un  petit  air,  continua-t-11 ,  en  voyant 
que  je  portais  une  guitare  :  voyons  ce  que  tu  sais  faii*e.  Je 
lui  obéis  dès  qu'il  m'eut  fait  délier  les  bras,  et  je  commençai 
à  jouer  de  la  guitare  d*une  manière  qui  m'attira  ses  applau* 
dissements.  11  est  vrai  que  je  jouais  assez  bien  de  cet  instru- 
ment. Je  chantai  aussi,  et  l'on  ne  fut  pas  moins  satisfait  de 
ma  voix.  Tous  les  Turcs  qui  étaient  dans  le  vaisseau  témoi- 
gnèrent par  des  gestes  admiratifs  le  plaisir  qu'ils  avaient  eu 
à  m'entendre;  ce  qui  me  fit  juger  qu'^  matière  de  musique 
ils  n'étaient  pas  sans  goût.  Le  pirate  me  dit  à  l'oreille  que  je 
ne  serais  pas  un  esclave  malheiu*eux,  et  qu'avec  mes  talents 
je  pouvais  compter  sur  un  emploi  qui  rendrait  ma  captivité 
ti'ès-suppoi'table.  ■ ,        ' 

Je  sentis  quelque  joie  à  ces  paroles;  mais,  toutes  flatteuses 
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qu'elles  étaient^  je  ne  laissais  pas  d'avoir  des  inquiétudes  sur 
Foccupdtion  dont  le  corsaire  me  faisait  fête  :  j'appréhendais 
qu'elle  ne  fût  pas  de  mon  goût.  Quand  nous  arrivAmes  au 
port  d*ATger^  nous  Times  un  grand  nombre  de  personnes  as- 
semblées pour  nous  voir;  et  nous  n'avions  pas  encore  dé- 
tiarqué^  qu'elles  poussèrent  mille  cris  de  joie.  Ajoutez  à  cela 
que  Vair  retentissait  du  son  confus  des  trompettes^  des  flûtes 
moresques  et  d'autres  instruments  dont  on  se  sert  en  ce 
pays-là;  ce  qui  formait  une  symphonie  plus  bruyante  qu'a- 
rable. La  cause  de  ces  réjouissùices  était  un  faux  bmlt 
qu'on  avait  répandu  dans  la  ville.  On  avait  ouï  dire  que  le 
reniât  Méhémet  ^  (ainsi  se  nommait  notre  pirate)  avait  péri 
en  attaquant  un  gros  vaisseau  génois;  de  sorte  que  tous  ses 
parents  et  ses  amis^  informés  de  son  retour^  s'empressaient 
de  lui  en  témoigner  leur  joie. 

Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre  ^  qu'oh  me  condui^ât 
avec  tous  mes  compagnons  au  palais  du  hacha  Soliman  •,  où 
un  écrivain  chrétien,  nous  interrogeant  chacun  en  particulier, 
nous  demanda  nos  noms,  nos  âges,  notre,  patrie ,  notre  réli* 
gion  et  nos  talents.  Alors  Méhémet,  me  montrant  au  hacha, 
lui  vanta  ma  voix,  et  lui  dit  qu'avec  cela  je  jouais  de  la  gut- 
tare  à  ravir.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  So- 
liman à  me  choisir  pour  son  service.  Je  fus  donc  réservé  pour 
son  sérail,  où  Ton  me  conduisit  pour  m'installer  dàtis  l'em- 
ploi qui  m'était  destiné.  Les  autres  captifs  furent  menés  dans 
une  place  publique,  et  vendus  suivant  la  coutume.  Ce  que 
Méhémet  m'avait  prédit  dans  le  vaisseau  m'arriva  :  j'éprou- 
vai un  heureux  sort.  Je  ne  fus  point  livré  aux  gardes  des  pri- 
sons, ni  employé  aux  ouvrages  pénibles.  Soliman  hacha,  par 
distinction,  me  fit  mettre  djuis  un  lieu  particulier,  avec  cinq 

*  Méhémet  est  la  pronoociaUon  adoptée  par  let  Turcs  du  nom  de  Mobamtned,  de«t 
npas  avons  fait  Mai^oinet.  Ce  nom  vient  d'un  mpt  arabe  qui  signifie  lotu^ble,  céUbrg^ 
fameux. 

*  Du  hiuha  SoUmani  Usez  Soléiman  Pécha,  Le  dernier  mot,  particnlier  à  h  langue 
torque,  a  ctë  changé  en  Bâcha  par  les  écrivains  arabes,  qui  n'ont  pas  de  P  dans  le4f 
langue,  et  ea  Basta  par  les  Grecs,  qui  cherchent  toujours  à  adoucir  les  mots  étran-r 
gers,  et  qui  ne  peuvent  prononcer  ni  le  J  ni  le  CH.  lis  substituent  constamment,  à  ces 
denx  prononciations  f  celle  du  Z  et  de  TS  dure  :  de  là  les  mots  ée  Bastai  an  lien  de 
Pâchâ;  Saraein,  au  lieu  de  Chéràkin^  etc.  La  Fonlaioe  a  donc  eu  raison  d'intituler 
U  Bassa  ep  le  Marchand  i|ne  de  ses  fables,  dont  la  scène  est  en  Grèce  (livre  VIII, 
fable  XTin] ,  puisque'  c*est  ainsi  que  parlent  les  Grecs. 


LIVRE  T,   CHAP.  I.  3i5 

OU  9ix  esclaves  de  qualité  qui  devaient  incessatnment  être  rar 
chetéS)  et  à  qui  Ton  ne  donnait  qtië  de  légers  trataux*  On 
me  churgea  du  soin  d'arroser  dans  les  jardins  les  orangers  et 
les  fleurs.  Je  ne  pouvais  avoir  une  plus  douce  occupation  : 
aussi  j'en  rendis  grâces  à  mon  étoile,  et  je  pressentis ^  sans 
savoii'  pourquoi^  que  je  ne  serais  pas  malheureux  chez  Sq- 
fiman. 

Ce  bâcha  (il  faut  que  j'en  fasse  le  polirait)  était  un  homme 
de  quarante  ans,  bien  fait  de  sa  personne,  fort  poli  et  fort 
galant  pour  un  Turc.  11  avait  pour  favorite  une  Gachemi*- 
nenne  qui,  par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  s'était  acquis  uii 
empire  absolu  sur  lui.  Il  l'aimait  jusqu'à  l'idolâtrie.  H  la  ré^ 
galait  tous  les  jours  de  quelque  fête  noâvelle^  tantôt  d'un 
concert  de  voix  et  d'instruments,  et  tantôt  d'une  comédie  à 
ia  manière  des  Turcs;  ce  qui  suppose  des  poèmes  dramatir 
ques  où  la  pudeur  et  la  bieméanee  n'étaient  pas  plus  respec- 
tées que  les  règles  d'Ariitotô.  La  favorite^  qui  s'appelait  Far- 
rukhnaz  ^,  aimait  passionnément  ces  spectacles;  elle  faisait 
même  quelquefois  représenter  par  ses  femmes^  des  pièces 
arabes  devant  le  hacha  *.  Elle  y  jo:uait  des  rôles  elle-même, 
et  charmait  tous  les  spectateurs  par  la  grâce  et  la  viva- 
cité qu'il  y  avait  dans  son  action.  Un  jour  que  j'étais  parmi 
les  musiciens  à  une  de  ces  représentations^  Soliman  m'or- 
donna de  jouer  de  la  guitare,  et  de  chsmter  tout  seul  dans 
un  entr'acte,  l'eus  le  bonheur  de  plaire  à  Soliman;  il  m'ap- 
plaudit non^seulement  par  des  battements^  de  mains,  mais 
même  de  vive  vi)ix;  et  la  favorite ^  à  ce  qu'il  me  parut,  me 
regarda  d'un  o^l  favorable. 

Le  lendemaha  de  ce  jour-là^  conune  j'arrosais  des  orangers 
dans  les  jardins,  il  passa  près  de  moi  un  eunuque  qui,  sans 
s'arrêter  ni  me  rien  dire,  jeta  un  billet  à  mes  piedç.  Je  le  ra- 
massai avec  un  trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  craipte.  Je  me 
couchai  par  terre,  de  peur  d'être  aperçu  des  fenêtres  dU'^é- 
rail;  et,  me  cachant  derrièro  des  caisses  d'orangers,  j'ouvris 

*  Fartukhui»  :  Us9>  FtfroukuâM.  Ce  mol  «t  eompocë  de  deux  moU  persans  adop- 
tes par  les  Turcs,  et  qa'oa  peat  traduire  par  aimable  (oquettetie,  efuurfnante  coquette, 

*  La  comédie  des  Turcs'  consiste  prinèipalentent  daits  ce  ftpectade  d'enfantt  qife 
nous  nommons  les  omlnres  cbkioisai,  Ckkd^MU  cfaex  les  tores.  Le  FolichiQelle  se 
nomme  C«wyfcy<mi*  »ewi  ooir,  et  le  Paiit>U>B,  fi44flf  a^^ftàth»  . 
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ce  billet.  J'y  trouvai  un  diamant  d'un  assez  grand  prix ,  et 
ces  paroles  en  bon  castillan  :  Jeune  chrétien,  rends  grâces  au 
ciel  de  ta  captivité,  Uamaur  et  la  fortuné  la  rendront  heu^ 
reuse  :  Vamour,  si  tu  es  sensible  aux  charmes  d^une  belle  per- 
sonne; et  la  fortune,  si  iu  as  U  courage  de  mépriser  toutes 
tories  de  périls. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne  fôt  de  la  sul- 
tane favorite;  le  style  et  le  diamant  me  le  persuadèrent.  Ou^ 
Ire  que  je  ne  suis  pas  naturellement  timide^  la  vanité  d'être 
bien  avec  la  maîtresse  d'un  grand  seigneur^  et ,  plus  encore, 
l'espérance  de  tirer  d'elle  quatre  fois  plus  d'argent  qu'il  ne 
m'en  fallait  pour  ma  rançon,  tout  cela  me  fit  former  le  des- 
sein d'éprouver  cette  aventure ,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à 
courir.  Je  continuai  mon  travail  en  rêvant  aux  moyens  d'en- 
trer dans  l'appartement  de  Farrukhnaz,  ou  plutôt  en  atten- 
dant qu'elle  m'en  ouvrit  les  chemins;  car  je  jugeais  bien 
qu'elle  n'en  demeurerait  point  là,  et  qu'eUe  ferait  plus  de  la 
moitié  des  frais.  Je  ne  me  trompais  pas.  Le  même  eunuque 
qui  avait  passé  près  de  moi  repassa  une  heure  après,  et  me 
dit  :  Chrétien,  as4u  fait  tes  réflexions,  et  auras-tu  la  har- 
diesse de  me  suivre?  Je  répondis  qu'oui.  Eh  bien!  reprit-il, 
le  ciel  te  conserve!  tu  me  reverras  demain  dans  la  matinée; 
tiens-toi  prêt  à  te  laisser  conduire.  En  parlant  de  cette  s(»*(c 
il  se  retira.  Le  jour  suivant  je  le  vis  en  effet  reparaître  sur 
les  huit  heures  du  matin.  11  me  fit  signe  d'aller  à  lui;  je  le 
joignis,  et  il  me  mena  dans  une  salle  où  il  y  avait  un  grand 
rouleau  de  toile  qu'un  autre  euntfque  et  lui  venaient  d'appoi^ 
ter  là,  et  qu'ils  devaient  porter  chez  la  sultane ,  pour  servir 
à  la  décoration  d'une  pièce  arabe  qu'elle  préparait  pour  le 
bâcha. 

Les  deux  eunuques,  me  voyant  disposé  à  faire  tout  ce  qu'on 
voudrait,  ne  perdirent  point  de  temps  :  ils  déroulèrent  la  toile, 
me  firent  mettre  dedans  tout  de  mon  long;  puis,  au  hasaixl  de 
m'étouffer,  ils  la  roulèrent  de  nouveau ,  et  m'enveloppèrent 
dedans.  Ensuite,  la  preuant  chacun  par  un  bout,  ils  me  por- 
tèrent ainsi  impunément  jusque  dans  la  chambre  où  cou- 
chait la  belle  Cachemirienne.  Elle  était  seule  avec  une  vieille 
esclave  dévouée  à  ses  volontés.  Elles  déroulèrent  toutes  deux 
la  toile  ;  et  Fan*ukhnaz>  à  ma  vue,  fit  éclater  des  transports 
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de  joie  qui  découvraient  bien  le  génie  des  femmes  de  son 
pays.  Tout  hardi  que  j'étais  naturellement,  je  ne  pus  me  voir 
tout  à  coup  transporté  dans  l'appartement  secret  des  femmes 
sans  sentir  un  peu  de  frayeur.  La  dame  s'en  aperçut  bien; 
et,  pour  dissiper  ma  crainte  :  Jeune  homme,  me  dit-elle, 
n'appréhende  rien.  Soliman  vient  de  partir  pour  sa  maison 
de  campagne;  il  y  sera  toute  la  journée  :  nous  pouvons  nous 
entretenir  ici  librement. 

Ces  paroles  me  rassurèrent,  et  me  firent  prendre  une  con- 
tenance qui  redoubla  la  joie  de  la  favorite.  Vous  m'avez  plu, 
poursuivit-elle,  et  je  prétends  adoucir  la  riguem*  de  votre  es- 
clavage. Je  vous  crois  digne  des  sentiments  que  j'ai  conçus 
pour  vous.  Quoique  sous  les  habits  d'un  esclave,  vous  avez 
un  air  noble  et  galant,  qui  fait  connaître  que  vous  n'êtes  point 
une  personne  du  commun.  Parlez-moi  corifidemment  ;.  dites- 
moi  qui  vous  êtes»  Je  sais  bien  que  les  captifs  qui  ont  de  la 
naissance  déguisent  leur  condition  pour  être  rachetés  à  meil- 
leur marché;  mais  vous  êtes  dispensé  d'en  user  de  la  sorte 
avec  moi,  et  même  ce  serait  une  précaution  qui  m'offenserait, 
puisque  je  vous  promets  votre  liberté.  Soyez  donc  sincère,  et 
m'avouez  que  vous  êtes  un  jeune  homme  de  bonne  maison. 
Effectivement,  madame,  lui  répondis-je,  il  me  serait  mal  de 
payer  vos  bontés  de  dissimulation.  Vous  voulez  absolument 
que  je  vous  découvre  ma  qualité;  il  faut  vous  satisfaire.  Je 
suis  fils  d'un  grand  d'Espagne.  Je  disais  peut-être  la  vérité, 
du  moins  la  sultane  le  crut;  et ,  s'applaudissant  d'avoir  jeté 
les  yeux  sur  un  cs^valier  d'importance,  elle  m'assura  qu'il  ne 
tiendrait  pas  à  elle  que  nous  ne  nous  vissions  souvent  en  par- 
ticulier. Nous  eûmes  ensemble  un  fort  long  entretien.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  femme  plus  amusante.  Elle  savait  plusieui*s 
langues,  et  surtout  la  castillane,  qu'elle  parlait  assez  bien. 
Lorsqu'elle  jugea  qu'il  était  temps  de  nous  séparer,  je  me'  mis, 
par  son  ordre ,  dans  une  gran<te  corbeille  d'osier ,  couverte 
d'un  ouvrage  de  soie  fait  de  sa  main;  puis  les  deux  esclaves 
qui  m'avaient  apporté  furent  appelés,  et  ils  me  remportèrent 
comme  un  présent  que  la  favorite  envoyait  au  hacha  :  ce  qui 
est  sacré  pour  tous  les  hommes  commis  à  la  garde  des  femmes. 

Nous  trouvâmes,  Farrukhnaz  et  naoi,  d'auti'es  moyens  en- 
core de  nous  parler;  et  cette  aimable  captive  m'inspîm  peu 
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k  peu  autant  d'amour  qu'elle  en  avait  pour  moi.  Notre  intel- 
ligence fut  secrète  pendant  deux  mois^  quoiqu'il  soit  fort  dif- 
ficile que  dans  un  sérail  les  mystères  amoureux  échappent 
longtemps  aux  Argus.  Mais  un  contre-temps  dérangea  nos  pe- 
tites affaires^  et  ma  fortune  changea  de  face  entièrement.  Un 
jour  que^  dans  le  corps  d'un  dragon  artiûciel  qu'on  avait  fait 
pour  un  spectacle,  j'avais  été  introduit  chez  la  sultane,  et  qqe 
je  m'entretenais  avec  elle,  Soliman,  que  je  ci  oyais  occupé 
han  de  la  ville,  survint.  Il  entra  §i  brusquement  dans  l'ap- 
partement de  sa  favorite,  que  la  vieille  esclave  eut  à  peine  le 
temps  de  nous  avertir  de  son  arrivée.  J'eus  encore  moins  le 
loisir  de  me  cacher.  Ainsi  je  fus  le  premier  qui  s'ofiVit  à  la 
vue  du  hacha. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux  tout  à  coup 
s'allumèrent  de  fureur.  Je  me  regardai  comme  un  homme 
qui  touchait  à  son  dernier  moment,  et  je  m'imaginais  êtçe 
dqjà  dans  les  supplices.  Pour  Farrukhnaz,  je  m'aperçus  à  la 
vérité  qu'elle  était  effrayée;  mai^,  au  lieu  d'avouer  son  crime 
et  d'en  demander  pardon,  elle  dit  à  Soliman  :  Seigneur,  avant 
que  vous  prononciez  mon  arrêt ,  daignez  m'écouter.  Les  ap- 
parences sans  doute  me  condamnent,  et  je  semble  vous  faire 
une  trahison  digne  des  plus  horribles  châtiments.  J'ai  fait  ve- 
nir ici  ce  jeune  captif;  et,  pour  l'introduire  dans  mon  appar- 
tement, fai  employé  les  mêmes  artifices  dont  je  me  serais 
servie  si  3'eusse  eu  pour  lui  un  amour  bien  violent.  Cependant, 
et  j'en  atieste  notre  grand  prophète,  malgré  ces  démarches, 
je  ne  vous  suis  point  infidèle^  J'ai  voulu  entretenir  cet  esclave 
chrétien  pour  le  détacher  de  sa  secte ,  et  l'engager  à  suivre 
celle  des  croyants.  Tai  trouvé  en  lui  une  résistance  à  laquelle 
je  m'étais  bien  attendue.  J'ai  toutefois  vaincu  ses  préjugés,  et 
il  vient  de  me  promettre  qu'il  embrassera  le  mahométisme. 

Je  conviens  que  je  devais  démentir  la  favorite,  sans  avoir 
égard  à  la  conjoncture  dangereuse  où  je  me  trouvais;  mais 
dans  l'accablement  où  j'avais  l'esprit,  touché  du  péril  où  je 
voyais  une  femme  que  j'aimais,  et  tremblant  encore  plus  pour 
moi-même,  je  demeurai  interdit  et  confus.  Je  ne  pus  proférer 
une  parole;  et  le  hacha,  persuadé  par  mon  silence  que  sa 
maîtresse  ne  disait  rien  qui  ne  fût  véritable,  se  laissa  désar- 
mer. Madame,  répondit-0,  je  veux  croire  que  vous  ne  m'avez 
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point  offensé,  et  que  Tenvie  de  faire  une  chose  agréaWe  au 
prophète  a  pu  tous  engager  à  hasardet  une  action  si  délicate, 
l'excuse  donc  votre  imprudence,  pourvu  que  ce  captif  prenne 
t6ut  à  l'heure  le  turban.  Aussitôt  il  fit  venir  un  marabouts 
Ou  me  revêtit  d'un  haMt  à  la  turque.  Je  fis  twit  ce  qu'on 
voulut,  sans  que  J^eusse  la  force  de  m'en  défendre;  ou,  pour 
niiein:  difiô,  je  ne  savais  ce  que  je  faisais,  dans  le  désordre  où 
étaient  mes  sens.  Que  de  clurétiens  auraient  été  aussi  lâches 
qtie  moi  dans  cette  occasion! 

Âpre»  la  cérémonie  je  sortis  du  sérail  pour  all^,  sou^  le 
nom  de  Sidy  Hally*,  exerce?  tin  petit  emploi  que  Soliman  me 
donna*  Je  ne  revis  plus  la  sultane;  mais  un  de  ses  eunuques 
vint  un  jour  me  trouver.  H  m'apporta  de  sa  part  des  pierre-- 
ries  pour  deux  mille  sultanins  d'or,  avec  un  biUet  par  lequel 
la  dame  m'assurait  qu'elle  n'oublierait  jamais  la  généreuse 
complaiS£mce  que  j'avais  eue  de  me  faire  mahométan  pour 
lui  sauver  la  vie.  Véritablement,  outre  les  présents  que  j'avais 
reçus  de  Farrukhnaz ,  j'obtins  par  son  canal  un  emploi  pla9 
colisidérable  que  le  premier,  et  je  devins  em  moins  de  six  à 
sept  années  un  des  plus  riches  renégats  de  la  ville  d'Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  si  j'assistais  aux  prières  que 
le»  musulmans  font  dans  leurs  mosquées,  et  remplissais  les 
autres  devoirs  de  leur  religion,  ce  n'était  que  par  pure  gri-^ 
mace.  Je  conservais  une  volonté  déterminée  de  rentrer  dan» 
le  sein  de  l'Église;  et,  pour  cet  effet,  je  me  proposais  de  me 
retira  un  jour  en  Ëspagne^ou  en  Italie,  avec  ks  richesees  que 

1  Marabout,  eorriiptidn  d»  mot  ambe  iMrbofèlkf  Itë,  adaclié  ir  Méu.  lel  Oriett- 
tênx  ô&t  iaiercalë  dans  le  mot  anbe  un  A  aphonlqv^  comme  dani  le  mot  lidntên 
on  kdrvdne,  qa'ils  prononcent  caravane.  Un  marabont  eii  le  desservant  d'une  mo>-^ 
quëe,  suflout  en  Afrique. 

*  Siây  signifie  fnontkvt  en  arab«.  Sfâ  o«  etrf,  eemme  Ta  étHH  GttmeilltB^  est  Teqni- 
valént  de  «iettr  on  M*9ti#ttr. 

Ils  t'ont  nommd  tons  deux  leov  Cld  ea  ma  présenee. 
Puisque  Cid  en  levr  iaqgne  est  antaot  qne  seigneur,  etc. 

Halty,  lisez  Aly,  nom  commun  parmi  les  musulmans,  surtout  parmi  ceux  de  la 
secte  cbiyte.  On  connaît  leur  profondé  Ténération  pour  Aly,  gendre  de  Mahomet. 
Cette  Ténération  est  teHe,  qu'ils  passent  pour  des  hérétiques  et  des  impies  aux  yeut 
des  «unnytes  ou  sectateurs  d'Omar.  En  effet,  on  entend  les  chiytes  dire  souvent  :  «  Je 
>  né  reconnais  pas  Aly  pour  Dieu  ;  mais  il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  qu'il  soit 
>I>iea.  > 
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j*aurai8  amassées.  En  attendant,  je  vivais  fort  agi^éablement. 
J*ëtais  logé  dans  une  belle  maison,  j'avais  des  jardins  superbes, 
un  grand  nombre  d'esclaves,  et  de  fort  jolies  femmes  dans 
mon  sérail.  Quoique  l'usage  du  vin  soit  défendu  en  ce  pays-là 
aux  mahométans,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plupart  d'en  boire 
en  secret.  Pour  moi,  j'en  buvais  sans  façon,  comme  font  tous 
les  renégats.  Je  me  souviens  que  j'avais  deux  compagnons  de 
dëbaucbe,  avec  qui  je  passais  souvent  la  nuit  à  table.  L'un 
était  juif,  et  l'autre  Arabe.  Je  les  croyais  honnêtes  gens;  et, 
dans  cette  opinion,  je  vivais  avec  eux  sans  contrainte.  Un 
soir  je  les  invitai  à  souper  chez  moi.  U  m'était  mort  ce  jour- 
là  un  chien  que  j'aimais  passionnément;  nous  lavâmes  son 
«XMrps,  et  l'enterrâmes  avec  toute  la  cérémonie  qui  s'observe 
aux  funémlles  des  mahométans.  €e  que  nous  en  faisicHis 
n^était  pas  pour  tourner  en  ridicule  la  religion  musulmane; 
c*était  seulement  pour  nous  réjouir,  et  satisfaire  une  folie  en- 
vie qui  nous  prit,  dans  la  débauche,  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  mon  chien. 

Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre,  comme  vous  l'aUez 
voir.  Le  lendemain  il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit  : 
Seigneur  Sidy  Hally*,  une  affaire  importante  m'amène  chez 
vous.  Monsieur  le  cadi*  veut  vous  parler;  prenez,  s'il  vous 
plaît,  la  peine  de  venir  chez  lui  tout  à  l'heure.  Apprenez-moi, 
de  grâce^  ce  qu'il  me  veut,  lui  répondis-je.  11  vous  l'appren- 
dra lui-même,  reprit-il;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
qu'un  marchand  arabe  qui  soupa  hier  avec  vous  lui  a  donné 
avis  de  certaine  impiété  par  vous  commise  à  roccasion  d'un 
chien  que  vous  avez  enterré;  vous  savez  bien  de  quoi  il  s'agit: 
c'est  pour  cela  que  je  vous  somme  de  comparaître  aujourd'hui 
devant  ce  juge,  faute  de  quoi  je  vous  avertis  qu'il  sera  pro- 
cédé criminellement  contre  vous.  11  sortit  en  achevant  ces 
paroles ,  et  me  laissa  fort  étourdi  de  sa  sommation.  L'Arabe 
n'avait  aucun  siyet  de  se  plaindre  de  moi ,  et  je  ne  pouvais 
comprendre  pourquoi  ce  traître  m'avait  joué  ce  tour-là.  La 

'  Stigneur  Sicly  Halty.  Les  deux  premiers  mots  formcnl  un  pléonasme,  puisque 
sidy  signifie  monsieur  ou  seigneur.  Voyex  la  noie  precédcnle. 

"  Cadi  :  lisez  eddky.  Ce  root  arabe,  adopté  par  les  Persans,  qui  prononcent  cdxy, 
signifie  magistrat,  Juge.  Les  cadis  sont  des  magistrats  civils,  mais  avec  un  pouvoir 
arbitraire  et  presque  absolu» 
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éhose  néanmoins  méritait  quelque  attention.  Je  connaissais  le 
cadi  pour  un  homme  sévère  en  apparence,  mais  au  fond  peu 
scrupuleux  et  de  plus  avare.  Je  mis  deux  cents  sultaninsd'or^ 
dans  ma  bourse,  et  j'allai  trouver  ce  juge.  Il  me  fit  eutrer 
dans  son  cabinet,  et  me  dit  d'un  air  rébarbatif  :  Vous  êtes  tm 
impie ,  un  sacrilège ,  un  homme  abominable.  Vous  avez  en- 
terré un  chien  comme  un  musulman  !  quelle  profanation  ! 
Est-ce  donc  ainsi  que  vous  respectez  nos  cérémonies  les  plus 
saintes f  et  ne  vous  êtes-vous  fait  mahométan  que  pour  vous 
moquer  de  nos  pratiques  de  dévotion?  Monsieur  le  cadi,  lui 
répondis-je,  TArabe  qui  vous  a  fait  un  si  mauvais  rapport,  ce 
faux  ami,  est  complice  de  mon  crime,  si  c'en  est  un  d'accor- 
der les  honneurs  de  la  sépulture  à  un  fidèle  domestique,  à  un 
animal  qui  possédait  mille  bonnes  qualités.  Il  aimait  tant  les 
personnes  de  mérite  et  de  distinction ,  qu'en  mourant  même 
il  a  voulu  leur  donner  des  marques  de  son  amitié.  Il  leur 
laisse  tous  ses  biens  par  un  testament  qu'il  a  fait,  et  dont  je 
suis  Texécuteur.  11  lègue  à  l'un  vingt  ecus,  trente  à  l'autre; 
et  il  ne  vous  a  point  oublié,  monseigneur,  poursuivis-je  eq 
tirant  ma  boiu^  :  voici  deux  cents 'sultanins  d'or  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  remettre.  Le  cadi ,  à  ce  discours,  perdit  sa 
gravité;  il  ne  put  s'empêcher  de  rire;  et,  comme  nous  étions 
seuls,  il  prit  sans  façon  la  bourse,  et  me  dit  en  me  renvoyant: 
Allez,  seigneur  Sidy  Hally,  vous  avez  fort  bien  fait  d'inhumer 
avec  pompe  et  avec  honneur  un  chien  qui  avait  tant  de  con- 
sidération pour  les  honnêtes  gens*. 

'  SuUanint  d'or  :  lisez  soulthâninê.  C*est  le  dnel  littéral  et  le  pluriel  vulgaire  du 
moi  arabe  souUhany,  qui  désigne  deux  espèces  de  monnaies  :  l'une  d'or,  valant  un 
peu  plus  de  dix  francs  ;  l'autre  d'argent^  valait  seulement  dix  aspre^  ou  dix-huit 
deniers. 

*  Le  savant  M.  Langlès,  proFessoir  des  langues  orientales  et  mon  confrèie  à  l'In* 
stitnt  (que  j'ai  consulté  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  don  Raphaël),  dit  qn'il  n'a  vu 
le  testament  du  chien  ni  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  ni  dans  les 
recueils  de  contes  et  d'anecdotes  qu'il  a  lus  en  arabe  et  en  persan.  On  ignore  où 
Le  Sage  a  pu  puiser  cet  épisode,  qui  est  ingénieux  pi  parfaitement  dans  les  nuances 
orientales. 

Ce  conte  se  trouve  pour  la  première  Ibis  dans  un  fabliau  du  dousième  siècle,  in- 
titulé li  Teitamtnt  de  VAsne  *.  En  voici  un  abrégé  :  c  Un  curé  avait  depuis  vingt  ans 
>  un  ftne  à  son  service.  L'animal,  après  avoir  bien  travaillé,  bien'gagné  de  l'argent  à 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque,  n*  T&33  ;  Fabliaux  de  Barbann,  édition  de  Véon, 
t.  in,  p.  70;  et  les  traductions  de  Le  Grand,  t«  ni|  p*  108* 


9SS  GIL  BLAS. 

Je  me  tirai  d'affaire  par  ce  moyen^  et  si  cela  ne  me  rendit 
pas  plus  sage^  j'en  deyins  du  nM)iT)s  plus  circonspect,  le  ne  fis 
plus  de  débauche  avec  T  Arabe  ni  même  ayec  le  juif.  Je  choisis 
pour  boire  avec  moi  un  jeune  gentilhomme  de  LiY4>urne^  qui 
4tail  mon  esclave»  Il  s'appelait  A2laini.  Je  ne  ressemblais  point 


%  t6fi  ni*!lrft)  mOdritt'êtffin  de  v}e$l(èti«6;  et  le  ^Mtrê,  par  «fie  espèoe  de  reeotniaitH 
».MDce^  b6  Tovlant  pas  tiouffrir  qn'ofi  l'écorchât,  le  fit  eaterror  dans  son  jardin.  La 

>  cliose  fat  rapportée  à  l'évèque.  —  Tant  mieux,  dit-il,  nous  aurons  une  amende  ! 
if  On'on  fkUe  venir  cet  «%neitii  de  Dieu.  Le  cdfé  comparut.  -—  Approchez,  lui  dlt-ll, 
»  fMiïeii,  rteégat.  C'e^t  dftnc  tous  qui,  pour  faire  honte  H  l'Église,  avez  eu  I*  seélëihs-* 

>  tesse  d'inhumer  un  àne  parmi  des  chrétiens  !  Qui  jamais  ouït  parler  d'abominatioii 

>  pareille?  Je  Tais  ordonner  les  inforniations  les  plus  exactes;  et,  ai  vous  êtes  con- 
i  irainétt  du  eHme,  voué  pouvet  tous  attendre  à  pourrir  dans  une  prison.  —  Beau  doux 

>  lire,  rëpotidlt  le  prêtre,  discours  niéchaiit»  se  laissent  aiftémeat  rapportent  °>^ 
»  poor  me  diseulper,  je  ne  vous  d«nande  qu'un  jcmr*  II-  iavait  hHem  ce  qn'tt  CûMli 

>  le  drôle,  en  demandant  ce  terme! 

»  Ll  prettre  ne  sesmate  me, 

>  Qu'il  set  bien  qu'il  a  bonne  amie; 
*  C'est  sa  borcé  qui  ne  li  faut. 

»  Le  lendeB^ii,  avant  d<»  sortir,  il  prit  vingt  livres,  qu'il  mit  dant  sa.  cdotute»  et 
1^  tint  se  presenter  devant  l'évèque,  qui  lui  demanda  s'il  apportait  de  bonnes  raisons. 

>  -^  Oui,  Hire,  tt^pondlt  le  curé,  daignet  m'écôoter  un  moment;  et,' si  votis  me  tttravet 
9  coupable,  je  me  somnets  à  lout.  L'àlie  dont  on  tons  a  pa^lé  m'a  servi  vin^  âitt  s 

>  c'était  un  animal  excellent,  bon  travailleur  et  bon  éqonome.  Tons  les  ans  il  mel- 
%  tait  vingt  sous  de  côté  pour  se  préparer  une  ressource  dans  sa  vieillessie.  Enfin,  à 

>  sa  mort,  se  trouvant  avoir  amassé  vingt  livres,  il  en  a  disposé  par  testament,  et 
»  tous  supplie  de  lés  accepter,  afin  que  vos  prières  tirent  son  ftme  de  Tefifer. 

>  Cbascdn  an  gâagitoit  vingt  sols, 

>  Tant  qu'il  et  espargnié  vingt  livrés 

>  Pour  ce  qu'il  soit  d'enfer  délivres  ; 

>  Les  ve  laisse  en  son  testament. 

»  iStl  même  tempi  lé  curé  tira  de  sa  ceinture  les  vingt  livres,  qu'il  remit  au  pr^at,  — 
S  IKh  1  dit  t'étéqué  en  tendant  la  main,  que  Dieu  pardonne  au  défunt  tous  ses  p^hëst 

>  Àmen, 

>  Et,  dit  l'éavésques,  Dies  l'ament, 

>  Et  si  lui  ptrdoint  ses  meflais 

>  Et  toi  lés  pecbiex  qu'il  a  fait.  > 

Les  fabliaux  n'ayant  été  publiés  par  Barbazan  qu'en  1756,  l'auteur  de  Gil  Bias  n'a 
pu  leorempnmtcr  ce  conté  t  il  Va  done  tiré  des  auteurs  italiens,  qui,  comme  Booeace, 
avaient  prto  )e  uAm  ëé  recueillir  ces  piquantes  inventions  loit  dans  lee  maeuacrit^ 
•eii^ëaits  kt  traditions  du  peuple.  Il  est  donc  probable  que  Le  Sage  a  imité  son  sujet 
de  quelques-uns  des  auteurs  suivants  ;  Novelle  di  Malespini,  1. 11,  p.  217,  nov.  S9; 
Facefitf  PrichUnij  p.  270 }  Arcadia  di  Brtnta,  p.  ^25  ;  Facétie*  du  Pogge. 

[îifotê  cùmmuniquéc  par  À.  M.) 
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aux  autres  renégats ,  qui  fout  plus  souffrir  de  maux  aux  es- 
claves chrétiens  que  les  Turcs  mêmes  :  tous  mes  captifis  atten^t 
dalent  assez  patiemment  qu'on  les  rachetât^  Je  les  traitais^  à 
la  vérités  si  doucement^  que  quelquefcHs  ils  me  disaient  qu'ili 
appréhendaient  plus  de  changer  de  patron  ^  qu'ils  ne  soupi- 
raient après  la  liberté,  quelques  charmes  qu'elle  ait  pour  les 
per8<mnes  qui  sont  dans  l'esclavage. 

Un  jour,  les  vaisseaux  du  hacha  revinrent  avec  das  prises 
considérables.  Ils  amenaient  plus  de  cent  esclaves  de  Fun  et 
de  l'autre  sexe»  qu'ils  avaient  enlevés  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Soliman  n'en  garda  qu'un  très-petit  nombre,  et  tout  le  reste 
fut  vendu.  J'arrivai  dans  la  placé  où  la  vente  s'en  fttisait^  et 
j'achetai  une  ûlle  espagnole  de  dix  à  douze  ans.  Elle  pleurait 
à  diaudes  larmes  et  se  désespérait.  J'étais  surpris  de  la  voir/ 
à  son  âge,  si  sensible  à  sa  captivité.  Je  lui  dis  en  eastillan  de 
Diodérer  son  affliction,  et  je  l'assurai  qu'elle  était  tombée 
entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne  manquait  pas  d'humanité^ 
quoiqu'il  eût  un  turban*  iLa  petite  personne ,  toujcuirs  occu^ 
pée  du  sHJet  de  sa  douleur ,  ne  m'écoutAit  pas;  elle  ne  bàr 
sait  que  gémir,  que  se  plaindre  du  sort>^t  de  tempa  en  temps 
elle  s'écriait  d'un  air  attendri  :  0  ma  mère  !  pourquoi  aimi** 
mes-nous  séparées  ?  Je  iu*endrais  patience,  si  nom  étiona  toutes 
deux  ensemble.  En  prononçant  ces  mots,  ^e  tournait  sa  vue 
vers  une  femme  de  quarante^cinq  &  cinquante  ans>  que  Fou 
voyait  à  quelques  pas  d'elle,  et  qui,  les  yemt  baissés»  attendait 
dans  un  morne  sUffl^ce  que  quelqu'un  l'acbetAt.  Je  demandai 
à  la  jeune  fille  si  la  personne  qu'elle  {regardait  était  sa  mère. 
Hélas!  oui,  seigneur,  me  répondit-elle;  au  nom  de  Dieu, 
fiaites  que  je  ne  la  quitte  point  !.  JSb  biéni  mon  enfant,  hii 
dis«je,  si,  pour  vous  oomolBr,  il  ne  iaut  que  tous  réunir  l'un^ 
et  l'autre»  vous  serez  bientôt  sa^faitOi  fin  même  temps  je 
m'approchai  de  la  mère  pour  la  nuirchander;  mais  je  ne 
l'eus  pas  sitôt  envisagée,  que  je  reconnus,  avec  toute  l'émo* 
tion  que  vouf  pouvez  penser,  les  traits,  les  propres  traits  de 
Lucinde.  Juste  ciel  !  dis-je  en  moi-même,  c'est  ma  mère,  je 
n'en  saurais  douter.  Pour,  elle,  soit  qu'un  vif  resseptûnent  de 
ses  malheurs  ne  lui  fit  voir  que  ^es  ennemis  dans  les  objets 
qui  l'environnaient,  soit  que  mon  habit  me  déguisât,  ou  bien 
que  je  fusse  changé  ^depuis  douze  années  que  je  ne  l'avais 
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yue,  elle  pe  me  remit  point.  Après  l'avoir  aussi  achetée,  je  la 
menai  avec  sa  fille  à  ma  maison. 

Là  je  Toulus  lem*  donner  le  plaisir  d'apprendre  qui  j'étais. 
Madame,  dis-je  à  Lucinde,  est-il  possible  que  mon  visage  ne 
vous  frappe  point?  Ma  moustache  et  mon  turban  vous  font- 
ils  méconnaître  Raphaël  votre  fils  ?  Ma  mère  tressaillit  à  ces 
paroles,  me  considéra,  me  reconnut,  et  nous  nous  embras- 
sâmes tendrement.  J'embrassai  ensuite  sa  fille,  qui  ne  savait 
peut-être  pas  plus  qu'elle  eût  un  frère,  que  je  savais  que 
j'avais  une  sœur.  Avouez,  dis-je  à  ma  mère,  que  dans  toutes 
vos  pièces  de  théâtre  vous  n'avez  pas  une  reconaaissance 
aussi  parfaite  que  celle-ci.  Mon  fils,  me  répondit-elle  en  sou- 
pirant, j'ai  d'abord  eu  de  la  joie  de  vous  revoir;  mais  ma 
joie  se  convertit  en  douleur.  Dans  quel  état,  hélas,  vous  re- 
trouvé-je  !  Mon  esclavage  me  fait  mille  fois  moins  de  peine  que 
l-habiliêment  odieiu:...  Ah!  parbleu,  madame,  interrompis- 
je  en  riant,  j'admire  votre  délicatesse  :  j'aime  cela  dans  une 
comédienne.  Eh!  bon  Dieu,  ma  mère,  vous  êtes  donc  bien 
changée,  si  ma  métamorphose  voua  blesse  si  fort  la  vue.  Au 
liçu  de  vous. révolter  contre  mon  turban,  regardez-moi  plutôt 
comme  un  acteur  qui  représente  sur  la  scène  un  rôle  de 
Turc.  Quoique  renégat,  je  ne  suis  pas  plus  musulman  que  je 
l'étais  en  Espagne  ;  et  dans  le  fond  je  me  sens  toigours  atta- 
ché à  ma  religion.  Quand  vous  saurez  toutes  les  aventures 
qui  me  sont  anîvées  en  ce  pays-ci,  vous  m'excuserez.  L'amour 
a  fait  mon  crime;  je  sacrifie  à  ce  dieu.  Je  tiens  un  peu  de 
vous,  je  vous  en  avertis.  Une  autre  raison  encore,  ajoutai-je, 
doit  modérer  en  vous  le  déplaisir  de  me  voir  dans  la  situa- 
tion où  je  suis.  Vous  vous. attendiez  à  n'éprouver  dans  Alger 
qu'une  captivité  rigoureuse,  et  vous  trouvez  dans  votre  patron 
un  fils  tendre,  respectueux,  et  assez  riche  pour  vous  faire 
vivre  ici  dans  l'abondance,  jusqu'à  ce  que  nous  saisissions 
l'occasion  de  retourner  sûrement  en  Espagne.  Demeurez 
d'accord  de  la  vérité  du  proverbe  qui  dit,  qu'à  quelque  chose 
malheur  est  bon. 

Mon  fils,  me  dit  Lucinde,  puisque  vous  avez  dessein  de  re^ 
passer  un  jour  dans  votre  pays  et  d'y  abjurer  le  mahomé- 
tisrae,  je  suis  toute  consolée.  Grâce  au  ciel,  continua4-elle,  je 
pourrai  ramener  saine  et  sauve  en  Castille  voire  sœur  Beatrix  ! 
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Oui)  madame 9  m'écriai-je^  vous  le  pourrez.  Nous  irons  touç 
trois,  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible,  rejoindre  le  reste  de 
notre  famille;  car  vous  avez  apparemment  encore  en  Espagne 
d'autres  marques  de  votre  fécondité?  Non,  dit  ma  mère,  je 
n'ai  que  vous  deux  d'enfants,  et  vous  saurez  que  Beatrix  est  le 
fruit  d'un  mariage  des  plus  légitimes.  Et  pourquoi,  repris-je^ 
avez-vous  donné  à  ma  petite  sœur  cet  avantage-là  sur  moi? 
Gomment  avez-vous  pu  vous  résoudre  à  vous  marier?  Je  vous 
ai  cent  fois  entendu  dire,  dans  mon  enfance,  que  vous  ne 
pardonniez  point  à  une  jolie  femme  de  prendre  wi  marL 
D'autres  temps,  d'autres  soins,  mon  tils,  repartit-elle;  les 
hommes  les  plus  fermes  dans  leurs  résolutions  sont  sujets  à 
changer,  et  vous  voulez  qu'une  femme  soit  inébranlable  dans 
les  siennes!  levais,  pom-suivit-elle,  vous  conter  mon  histoire 
depuis  votre  sortie  de  Madrid.  Alors  elle  me  fit  le  récit  sui- 
vant, que  je  n'oublierai  jamais.  Je  ne  veux  pas  vous  priver 
d'une  narration  si  curieuse. 

Il  y  a,  dit  ma  mère,  s'il  vous  en  souvient,  près  de  treize 
ans  que  vous  quittâtes  le  jeune  Leganez.  Dans  ce  temps-là,  le 
duc  de  Meéina  Celi  me  dit  qu'il  voulait  un  soir  souper  en  par- 
ticulier avec  moi.  11  me  marqua  le  jour.  J'attendis  ce  sei- 
gneur :  il  vint,  et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  sacrifice  de 
tous  les  rivaux  qu'il  pouvait  avoir.  Je  le  lui  accordai  dans 
l'espérance  qu'il  me  le  paierait  bien.  Il  n'y  manqua  pas.  Dès  le 
lendemain,  je  reçus  de  lui  des  présents,  qui  furent  suivis  de 
plusieurs  autres  qu'il  me  fit  dans  la  suite.  Je  craignais  de  ne 
pouvoir  retenir  longtemps  dans  mes  chaînes  un  homme  d'un 
si  haut  rang;  et  j'appréhendais  cela  d'autant  plus,  que  je 
n'ignorais  pas  qu'il  était  échappé  à  des  beautés  fameuses, 
dont  il  avait  aussitôt  rompu  que  porté  les  fers.  Cependant, 
loin  de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de  goût  à  mes  com- 
plaisances, il  semblait  plutôt  y  trouver  un  plaisir  nouveau* 
Enfin  j'avais  l'art  de  l'amuser,  et  d'empêcher  son  cœur,  na- 
turellement volage,  de  se  laisser  aller  à  son  penchant. 

11  y  avait  déjà  trois  mois  qu'il  m'aimait,  et  j'avais  lieu  de 
me  flatter  que  son  amour  serait  de  longue  durée,  lorsqu'une 
femme  de  mes  amies  et  moi  nous  nous  rendîmes  à  une  as- 
semblée où  il  était  avec  la  duchesse  son  épouse.  Nous  y  al- 
lions pour  entendre  un  concert  de  voix  et  d'instruments  qu'on 

28 


326  GIL  BLAS. 

Î  faisait.  Nops  nous  plaçâmes  par  hasard  as^  près  de  Ik 
uchesaCi  qui  s'avisa  de  tourer  mauvais  que  j'osasse  paraître 
dans  un  lieu  oil  elle  était.  Elle  m'envoya  dire  par  une  de  scb 
femmes  qu'elle  me  priait  de  sortir  prômptement.  )e  fis  ut^ 
réponse  brutale  à  la  messagère.  La  duchesse,  irritée,  s'en 
plaignit  à  son  époux,  qui  vint  à  moi  lui-même,  et  me  dit  : 
Sortez,  Lucinde  :  quand  des  grands  seigneurs  s'attachent  à  de 
petites  créatures  comme  vous,  elles  ne  doivent  pas  pour  oe]a 
s'oublier  :  si  nous  vous  aimons  phis  que  nos  femmes,  nous 
honorons  nos  femmes  plus  que  vous;  et  toutes  les  fois  (pm 
vous  serez  assez  insolentes  pour  vouloir  vous  mettre  en  com- 

Ïtaraison  avec  elles,  vous  aurez  toujours  la  honte  d'être  traJ- 
ées  avec  indignité. 

Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours  d\m  ton  die 
voix  si  baSj  quil  ne  fut  point  entendu  des  personnes  qui  étaient 
autom*  de  nous.  Je  me  retirai  toute  honteuse,  et  je  pleurai  de 
dépit  d'avoir  essuyé  cet  affront.  Pour  surcroît  de  chagrin,  lés 
comédiens  et  les  comédiennes  apprirent  cette  aventure  dès  le 
soir  même.  On  dirait  qu'il  y  a  chez  ces  gens-là  un  démon  qui 
se  plaît  à  rapporter  aux  uns  tout  ce  qui  arrive  aux  autres.  Vu 
comédien,  par  exemple,  a-t-il  fait  dans  une  débauche  quelque 
auction  extravs^nte;  une  comédienne  vient-elle  de  passer  bail 
avec  un  riche  galant,  la  troupe  en  est  aussitôt  informée.  Tous 
mes  camarades  siu*ent  donc  ce  qui  s*était  passé  au  concert,  et 
éieii  sait  s'ils  se  réjouirent  bien  à  mes  dépens.  Il  règne  parad 
eux  im  esprit  de  charité  qui  se  manifeste  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions. Je  me  mis  pourtant  au-dessus  de  leurs  caquets,  et  je 
me  consolai  de  la  perte  du  duc  de  Medina  Celi;  car  je  ne  !e  revis 
plus  chez  moi,  et  j'appris  même  peu  de  jours  après  qu\me 
chanteuse  en  avait  fait  la  conquête. 

Lorsqu'une  dame  de  théâtre  a  le  bonheur  d'être  en  vogue, 
les  amants  ne  saïu'aient  lui  manquer;  et  Tamour  d'un  grand 
seigneur,  ne  durât-il  que  trois  jours,  lui  donne  un  nouveau 

8rix.  Je  me  vis  obsédée  d'adorateurs,  sitôt  qu'il  ftit  notoire  à 
[adrid  que  le  duc  avait  cessé  de  me  voir.  Les  rivaux  queje 
lui  avais  saciîfiés,  plus  épris  de  mes  charmes  qu'auparavant, 
revinrent  en  foule  sm*  les  rangs;  je  reçus  encore  l'hommage  de 
mille  autres  cœurs.  Je  n'avais  jamais  été  tant  à  la  mode.  De 
tous  les  hommes  qui  briguaient  mes  bonnes  grâces,  un  gros 
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AHemandy  gentilhonnne  du  duc  d'Ossune,  me  parut  un  des 
plus  empressés.  Ce  n'était  pas  um  figure  fort  aîmaUe,  mab 
il  s'attira  mon  attention  par  un  millier  de  pistoles  qu'il  avait- 
amassées  au  service  de  s^  maître,  et  qu'il  prodigua  pour 
mériter  d'être  sur  la  liste  de  mes  amants  fortunés.  Ce  bon 
siget  se  nommait  Brutaqdorf.  Tant  qu'il  fît  de  la  d^nse,  je 
le  reçu5  fovorablement  ;  dès  qu'il  fut  ruiné,  il  trouva  ma  porta 
ferméd.llÉNiprocédéluidéplult.  Il  vint  me  chercher  à  la  comédie 
pendant  le  spectacle.  J'étais  derrière  le  théâtre.  Il  voulut  me 
faire  des  reproches;  je  lui  ris  au  nez.  Û  se  mit  en  colère,  et 
rae  donna  un  aoufQet  en  franc  Allemand.  Je  poussai  un  grand 
cri  :  j'interrompis  l'action.  Je  parus  sur  k  théâtre  ;  et,  m'adres- 
sant  au  duc  d'Ossune,  qui  ce  jour-là  était  à  la  comédie  avec 
la  duchesse  sa  femme,  je  lui  demandai  justice  des  maniérée 
germaniques  de  son  gentilhomme.  Le  duc  ordonna  de  conti- 
nuer  la  comédie,  et  dit  qu'il  entendrait  les  parties  quand  on 
aurait  achevé  la  pièce.  D'abord  qu'elle  fût  finie,  je  me  repré^ 
sentai  fort  émue  devant  le  duc,  et  j'exposai  vivemrat  mes 
griefe.  {^9ur  l'Allemand,  il  n'employa  que  deia  mots  pour  sa 
défense  :  il  dit  qu'au  lieu  de  se  repentir  de  ce  qu'il  avait  fait,  il 
était  homme  à  recommence.  Parties  ouïes,  le  duc  d'Ossune 
dit  au  Germain  :  Brutandôrf,  je  tous  chasse  de  chex  moi  et 
vous  défends  de  paraître  à  mes  yeux,  non  pour  avoir  donné 
un  soufflet  à  une  comédienne,  mais  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  votre  maître  et  à  votre  maîtresse,  et  avok  osé  troubler 
le  spectacle  en  leur  présence. 

Ce  jugement  me  demeura  sur  le  cœur.  Je  conçus  un  dépit 
mortel  de  ce  qu'on  ne  chassait  pas  l'Allemand  pour  m'avoir 
insultée.  Je  m'imaginais  qu'une  pareille  offense  faite  à  une 
comédienne  devait  être  aussi  sévèrement  punie  qu'un  crime 
de  lèse-majesté,  et  j'avais  compté  que  le  gentilhomme  subirait 
vaae  peine  afflictive.  Ce  désagréable,  événement  me  détrompa^ 
et  me  fit  oonndtre  que  le  monde  ne  confond  pas  les  acteurs 
avec  les  rôles  qu'ils  représentent.  Cela  me  dégoûta  du  thééttre; 
je  résolus  de  l'abandonner,  et  d'aller  vivre  loin  de  Madrid.  Jt 
choisis  la  ville  de  Valence  pour  le  lieu  de  ma  retraite,  et  je  m'y 
rendis  incognito,  ayecla  valeur  de  vingt  mille  ducats  que  j'avais 
tant  en  argent  qu'en  pitreries;  ce  qui  me  parut  plus  que 
«iffisant  pour  n'entretenir  W  n^  î»  vm  jours,  piùsqat 
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j'avais  dessein  de  mener  une  \ie  retirée.  Jelouai  à  Valence  une 
petite  maison,  et  pris  pour  mes  domestiques  une  femme  et 
un  page  à  qui  je  n'étais  pas  moins  inconnue  qu'à  toute  la  ville. 
Je  me  dotinai  pour  veuve  d'un  ofûcier  de  chez  le  roi,  et  Je  dis 
que  je  venais  m'établir  à  Valence,  sur  la  réputation  que  ce 
séjour  avait  d'êlre  im  des  plus  agréables  d'Espagne.  Je  ne  voyais 
que  très-peu  de  monde,  et  je  tenais  une  conduite  û  régulière^ 
qu'on  ne  me  soupçonna  point  d'avoir  été  comédienne.  Malgré 
pourtant  le  soin  que  je  prenais  de  me  cacher,  je  m'attirai  les 
regards  d'un  gentilhomme  qui  avait  un  château  près  de  Pa- 
tema.  C'était  tm  cavalier  assez  bien  lait,  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans,  mais  un  noble  fort  endetté;  ce  qui  n'est  pas  plus 
rare  dans  le  royaume  de  Vsdence  que  dans  beaucoup  d'autres 
pays. 

Ce  seigneur  Hidalgo,  trouvant  ma  personne  à  son  gré, 
voulut  savoir  si  d'ailleurs  j'étais  son  fait.  Il  découpla  des  gri- 
sons pour  courir  aux  enquêtes,  et  il  eut  le  plaisir  d'apprendre, 
pai"  leur  rapport,  qu'avec  un  minois  peu  dégoûtant,  j'étais 
une  douairière  assez  opulente.  Là-dessus,  jugeant  que  je  lui 
convenais ,  il  envoya  bientôt  chez  moi  une  bonne  vieille  qui 
me  dit  de  sa  part,  que,  charmé  de  ma  vertu  autant  que  de  ma 
beauté,  il  m'oflrait  sa  foi,  et  qu'il  était  prêt  à  me  conduire  à 
l'autel,  si  je  voulais  bien  devenir  sa  femme.  Je  demandai  trois 
jours  pour  me  consulter  là-dessus.  Je  m'informai  du  gentil- 
homme ;  et  le  bien  qu'on  me  dit  de  lui,  quoiqu'on  ne  me  celât 
point  l'état  de  ses  affaires,  me  détermina  sans  peine  à  l'épouser 
peu  de  temps  après. 

Don  Manuel  de  Xerica  (c'est  ainsi  que  mon  époux  s'appe- 
lait) me  mena  d'abord  à  son  château,  qui  avait  un  air  an- 
tique dont  il  était  fort  vain.  Il  prétendait  qu'un  de  ses  ancêtres 
l'avait  autrefois  fait  bâtir,  et  il  concluait  de  là  qu'il  n'y  avait 
point  de  maison  plus  ancienne  en  Espagne  que  celle  de  Xerica. 
Mais  un  si  beau  titre  de  noblesse  allait  être  détruit  par  le  temps  ; 
le  château,  étayé  en  plusieurs  endroits,  menaçait  ruine  :  quel 
bonheur  pour  don  Manuel  de  m'avoir  épousée  !  La  moitié  de 
mon  argent  fut  employée  aux  réparations,  et  le  reste  servit  à 
nous  mettre  en  état  de  faire  une  brillante  figme  dans  le  pays. 
Me  voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  dans  un  nouveau  monde, 
changée  en  nymphe  de  château,  en  dame  de  paroisse  :  quelle 
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metamorphose  !  J'étais  trop  bonne  actrice  pour  ne  pas  bien 
soutenir  la  splendeur  que  mon  rang  répandait  sm*  moi.  Je 
prenais  de  grands  airs,  des  aii's  de  théâtre,  qui  faisaient  con- 
cevoir dans  le  village  une  haute  opinion  de  ma  naissance. 
Qu'on  se  serait  égayé  à  mes  dépens,  si  l'on  eût  été  au  fait 
sur  mon  compte!  la  noblesse  des  envii'ons  m'aui*ait  donné 
mille  brocards,  et  les  paysans  auraient  bien  rabattu  des  res- 
pects qu'ils  me  rendaient. 

Il  y  avait  déjà  près  de  six  années  que  je  vivais  foi*t  hcwcuse 
avec  don  Manuel,  lorsqu'il  momnit.  Il  me  laissa  des  affaires  à 
débrouiller,  et  votre  sœur  Beatrix  qui  avait  quatre  ans  passés. 
Le  château,  qui  était  notre  unique  bien,  se  trouva  par  malheur 
engagé  à  plusieuis  créanciers,  dont  le  {Hincipal  se  nommait 
Bernard  Astuto  *.  Qu'il  soutenait  bien  son  nom!  Il  exerçait  à 
Valence  une  charge  de  procureur,  qu'il  remplissait  en  homme 
consommé  dans  la  procédure ,  et  qui  même  avait  étudié  en 
droit  poiu*  apprendre  à  mieux  faire  des  injustices.  Le  terrible 
créancier  !  Un  château  sous  la  griffe  d'un  semblable  procureur 
est  comme  une  colombe  dans  les  serres  d'un  milan;  aussi  le 
seigneur  Astuto,  dès  qu'il  sut  la  mort  de  mon  mari,  ne  manqua 
pas  de  former  le  siège  du  château.  Il  l'aurait  indubitablement 
fait  sauter  par  les  mines  que  la  chicane  commençait  à  faire, 
si  mon  étoile  ne  s'en  fût  mêlée;  mais  moiï  bonhem*  voulut 
que  l'assiégeant  devint  mon  esclave.  Je  le  charmai  dans  une 
entrevue  que  j'eus  avec  lui  au  sujet  de  ses  poursuites.  Je 
n'épargnai  rien ,  je  l'avoue,  pour  lui  donner  de  l'amour;  et 
l'envie  de  sauver  ma  terre  me  fit  essayer  sur  lui  tous  les  airs 
de  visage  qui  m'avaient  tant  de  fois  si  bien  réussi.  Avec  tout 
mon  savoir-faire,  je  craignais  de  rater  le  procureur.  Il  était 
si  enfoncé  dans  son  métier,  qu'il  ne  paraissait  pas  susceptible 
d'une  amoureuse  impression.  Cependant  ce  sournois,  ce  gri- 
maud,  ce  gratte-papier,  prenait  plus  de  plaisir  que  je  ne  pen- 
sais à  me  regarder.  Madame,  me  dit-il,  je  ne  sais  point  faire 
l'amour.  Je  me  suis  toujours  tellement  appliqué  à  ma  pro- 
fession, que  cela  m'a  fait  négliger  d'apprendre  les  us  et  cou- 
tumes de  la  galanterie.  Je  n'ignore  pourtant  pas  l'essentiel; 
et,  pour  venir  au  fait,  je  vous  dkai  que  si  vous  voulez 
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m'épouser>  nous  brûlerons  toute  la  procédure;  j'écarterai  les 
créanciers  qui  se  sont  joints  à  moi  pour  faire  vendre  votre 
terre.  Vous  en  aurez  le  revenu,  et  votre  fille  la  propriété* 
L'intérêt  de  Béatiix  et  le  mien  ne  me  permirent  pas  de  ba- 
lancer; j'acceptai  la  proposition.  Le  procureur  tint  sa  pro- 
messe; il  tourna  ses  armes  contre  les  autres  créanciers,  et 
m'assura  la  possession  de  mon  château.  C'était  peut-être  la 
première  fois  de  sa  vie  qu*il  eût  bien  servi  la  veuve  et  l'or- 
phelin. 

Je  devins  donc  procweuse,  sans  toutefois  cesser  d'être 
dame  de  paroisse.  Mais  ce  nouveau  mariage  me  perdit  dans 
l'esprit  de  la  noblesse  de  Valence.  Les  femmes  de  qualité  me 
regardèrent  comme  une  personne  qui  avait  dérogé,  et  ne  vou- 
lurent plus  me  voir.  Il  fallait  m'en  tenir  au  commerce  des 
bourgeoises;  ce  qui  ne  laissa  pas  d'abord  de  me  faire  up  peu 
de  peine,  parce  que  j*étaià  accoutumée,  depuis  six  ans,  à  ne 
fréquenter  que  des  dames  de  distinction.  Je  m'en  consolai 
pourtant  bientôt.  Je  fis  cœinaissance  avec  une  greffîère  et 
deux  procui'euses  dont  les  caractères  étaient  fort  plaisants.  Il 
y  avait  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me  réjouissait. 
Ces  petites  demoiselles  se  croyaient  des  femmes  hors  du 
commun.  Hélas  1  disais-je  quelquefois  en  moi-même,  quand 
je  les  voyais  s'oublier,  voilà  le  monde  !  chacun  s'imagine  être 
au-dessus  de  sou  voisin.  Je  pensais  qu'il  n'y  avait  que  les 
comédiennes  qui  se  méconnussent  ;  les  bourgeoises,  à  ce  que 
je  vois,  ne  sont  pas  plus  raisonnables.  Je  voudi  ais,  pour  les 
punir,  qu'on  les  obligeât  à  garder  dans  leurs  maisons  les  poi'- 
ti-aits  de  leurs  aïeux.  Mort  de  ma  vie!  elles  ne  les  placeraient 
pas  dans  l'endroit  le  plus  éclairé. 

Après  quatre  années  de  mariage,  le  seigneur  Bernard 
Âstuto  tomba  malade,  et  moiu*ut  sans  enfants.  Avec  le  bien 
dont  il  m'avait  avantagée  en'm'épousant,  et  celui  que  je  pos- 
sédais déjà,  je  me  vis  une  riche  douairière;  aussi  j'en  avais 
la  réputation,  et  sur  ce  bruit  un  gentilhomme  sicilien,  nommé 
Colifichini,  résolut  de  s'attacher  à  moi  pour  me  ruiner  ou 
pour  m'épouser.  11  me  laissa  la  préférence.  11  était  venu  de 
Palerme  pour  voir  l'Espagne;  et,  après  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité, il  attendait,  disait-il,  à  Valence  l'occasion  de  repasser 
en  Sicile.  Le  cavalier  n'avait  pas  vingt- cinq  ans;  il  était  bien 
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fait^  quoique  petite  et  sa  figure  ^fin  me  revenait.  Q  irouya 
moyen  de  me  parler  en  particulier;  et^  je  vous  )*ayouerai 
franchement,  j'en  devins  folle  dès  le  premier  entrdien  que 
j'eus  avec  lui.  De  son  côté,  le  petit  fripon  se  montra  fort  épris 
de  mes  charmes.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne^  que  nous  nous 
serions  mariés  sur-le-champ,  si  la  mort  du  procuieur«  encore 
toute  récente,  m'eût  permis  de  contracter  sit^t  un  douyel  en- 
gagement. Mais^  depuis  que  je  m'étais  mise  dans  le  goût  def 
hyménées,  je  gardais  des  mesures  avec  le  monde. 

Nous  consumes  donc  de  différer  notre  mariage  de  quelous 
temps  par  bienséance.  Cependant  Coiifichini  me  rendait  des 
JBoins;  et  son  amour,  loin  de  se  ralentir,  semhkût  devenir  plus 
vif  de  jour  en  jojpr.  Le  pauvre  garçon  n'était  pas  trop  bie^ 
en  argent  comptant.  Je  m'en  aperçus,  et  il  ne  manqua  plus 
d'espèces.  Outre  que  j'avais  presque  deux  fois  son  âge,  je  me 
souvenais  d'avoir  fait  contribuer  l^s  homâies  dans  ma  jeu- 
nesse; et  je  regardais  ce  que  je  donnais  comme  une  façon  de 
restitution  qui  acquittait  ma  consdenoe.  Horn  attendîmes  la 
plus  patiemment  qu'il  nous  fut  possible  îe  temps  que  la 
respect  humain  [M^escrit  aux  veuves  pour  se  remari^.  Lorsqu'il 
tut  arrivé,  nous  allâmes  à  l'autel,  où  nous  nous  liâmes  l'un 
à  l'autre  par  des  nœuds  étemels.  Nous  nous  retirâmes  ensuite 
dans  mon  château,  et  je  puis  dire  que  nous  y  vécûmes  pen- 
dant deux  années,  moins  en  époux  qu'en  tendres  amants» 
Mais,  hélas!  nous  n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  être 
longtemps  si  heureux  :  une  pleurésie  emporta  mon  cher 
Ck)lifichini. 

Jlnterrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Éh  quoi  !  madame, 
lui  dis-je,  votre  troisième  époux  mourut  encore  ?  U  faut  que 
TOUS  soyez  une  place  bien  meurtrière.  Que  voulez-'Vous,  mon 
fils?  me  répondit-elle;  puis-je  prolonger  des  jours  que  le  del 
a  comptés?  Si  j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y  saurais  que  faire. 
Ten  ai  fort  regretté  deux.  Gdui  que  j'ai  le  moins  plcÂu^  c'est 
le  procureur.  Ck)mme  je  ne  l'avais  épousé  que  par  intérêt,  je 
me  consolai  facilement  de  sa  perte.  Mais,  oontinua-t-elle,  pour 
revenir  a  Coliiichini,  je  vous  dirai  que,  quelques  mois  après 
sa  mort,  je  voulus  aller  voir  par  moi-même,  auprès  de  Pa- 
lerme,  une  maison  de  campagne  <|u'tl  m'avait  assignée  pour 
douaire  dans  netre  centrât  de  iiMxia:ge.lem^Qal)arqQai  avec 
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ma  fille  pour  passer  en  Sicile;  mais  nous  avons  été  prises  sur 
la  route  par  les  vaisseaux  du  bâcha  d'Alger.  On  nous  a  con- 
duites dans  cette  ville.  Heureusement  pour  ûous^  vous  vous 
êtes  trouvé  dans  la  place  où.  Ton  voulait  nous  vendre.  Sans 
cela^  nous  serions  tombées  entre  les  mains  de  quelque  patron 
Wbare  qui  nous  aurait  maltraitées,  et  chez  qui  peut-être 
nous  aurions  été  toute  notre  vie  en  esclavage^  sans  que  vous 
eussiez  entendu  parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fît  ma  mère;  après  quoi,  messieurs,  je 
lui  donnai  le  plus  bel  appartement  de  ma  maison,  avec  la 
liberté  de  vivre  comme  il  lui  plairait  ;  ce  qui  se  trouva  fort 
de  son  goût.  Elle  avait  une  habitude  d'aimer  formée  par  tant 
d'actes  réitérés,  qu'il  lui  fallait  absolument  un  amant  ou  un 
mari.  Elle  jeta  d'abord  les  yeux  sur  quelques-uns  de  mes  es- 
claves; mais  Hally  Pégelin *,  renégat  grec,  qui  venait  quel- 
quefois au  logis,  attira  bientôt  toute  son  attention.  Elle  con- 
çut pour  lui  plus  d'amom*  qu'elle  n'en  avait  jamais  eu  pour 
Colifichini,  et  elle  était  si  stylée  à  plaire  aux  hommes,  qu'elle 
trouva  le  secret  de  chariûer  encore  celui-là.  Je  ne  fis  pas  sem* 
blant  de  m'apercevoir  de  leur  intelligence  ;  je  ne  songeais  alors 
qu'à  m'en  retourner  en  Espagne.  Le  hacha  m'avait  déjà  per- 
mis d'armer  un  vaisseau  pour  aller  en  course  et  faire  le  pi- 
rate. Cet  armement  m'occupait;  et,  huit  jours  devant  qu'il 
fût  achevé,  je  dis  à  Lucinde  ;  Madame,  nous  partirons  d'Al- 
ger incessamment;  nous  allons  perdre  de  vue  ce  séjour  que 
vous  détestez. 

Ma  mère  pâlit  à  ces  paroles,  et  garda  un  silence  glacé.  J'en 
fus  étrangement  surpris.  Que  vois-je?  lui  dîs-je;  d'où  vient 
que  vous  m'offrez  un  visage  épouvanté?  11  semble  que  je  vous 
afflige,  au  lieu  de  vous  causer  de  la  joie.  Je  croyais  vous  an- 
noncer une  nouvelle  agréable,  en  vous  apprenant  que  j'ai  tout 
disposé  pour  notre  départ.  Est-ce  que  vous  ne  souhaiteriez 
pas  de  repasser  en  Espagne?  Non,  mon  fils,  je  ne  le  souhaite 
plus,  répondit  ma  mère.  J'y  ai  eu  tant  de  chagrin,  que  j'y 
renonce  pour  jamais.  Qu'entends-je?  m'éciiai-je  avec  dou- 
leur; ah!  dites  plutôt  que  c'est  l'amour  qui  vous  en  détache. 

'  Le  mot  Pigelin  est  absolument  étranger  à  la  langue  arabe,  à  la  turque,  à  la 
persane,  et  à  la  grecque  moderne.  Le  Sage  a  pu  le  dériv^rde  l'espagnol  p^gar^  verbe 
qui  signilie  eoi{tor,prfn(ffe  footne. 
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Quel  changement^  ô  ciel!  Quand  vous  arrivâtes  dans  cette 
ville,  tout  ce  qui  se  présentait  à  vos  regards  vous  était  odieux; 
mais  Hally  Pégelin  vous  a  mise  dans  une  autre  disposition. 
Je  ne  m'en  défends  pas,  repartit  Lucinde;  j'aime  ce  renégat, 
et  j'en  veux  faire  mon  quatrième  époux.  Quel  projet  !  inter- 
rompis-je  avec  honeur;  vous,  épouser  un  musulman!  Vous 
oubliez  que  vous  êtes  chrétienne,  ou  plutôt  vous  ne  l'avez  été 
jusqu'ici  que  de  nom.  Ah!  ma  mère,  que  me  faites- vous  en- 
visager? Vous  avez  résolu  votre  perte.  Vous  allez  faire  vo- 
lontairement ce  que  je  n'ai  fait  que  par  nécessité. 

Je  lui  tins  bien  d'autres  discours  encore  pour  la  détourner 
de  son  dessein;  mais  je  la  haranguai  fort  inutilement;  elle 
avait  pris  son  parti.  Elle  ne  se  contenta  pas  même  de  suivre 
son  mauvais  penchant,  et  de  me  quitter  pour  aller  vivre  avec 
ce  renégat,  elle  voulut  emmener  avec  elle  Beatrix.  Je  m*y 
opposai.  Ah!  malheureuse  Lucinde,  lui  dis-je,  si  rien  n'est 
capable  de  vous  retenir,  abandonnez-vous  du  moins  toute 
seule  à  la  fureur  qui  vous  possède;  n'entraînez  point  une 
jeune  innocente  dans  le  précipice  où  vous  courez  vous  jeter. 
Lucinde  s'en  alla  sans  répliquer.  Je  crus  qu'un  reste  de  rai- 
son réclairait  et  l'empêchait  de  s'obstiner  à  démander  sa 
fille.  Que  je  connaissais  mal  ma  mère  !  Un  de  mes  esclaves 
me  dit  deux  jours  après  :  Seigneur,  prenez  garde  à  vous.  Un 
captif  de  Pégelin  vient  de  me  faire  une  confidence  dont  vous 
ne  sauriez  trop  tôt  profiter.  Votre  mère  a  changé  de  religion  ; 
et,  pour  vous  punir  de  lui  avoir  refusé  Beatrix,  elle  a  formé 
la  résolution  d'avertir  le  hacha  de  votre  fuite.  Je  ne  doutai 
pas  un  moment  que  Lucinde  ne  Mt  femme  à  faire  ce  que 
mon  esclave  me  disait.  J'avais  eu  le  temps  d'étudier  la  dame, 
et  je  m'étais  aperçu  qu'à  force  de  jouer  des  rôles  sanguinaires 
dans  les  tragédies,  elle  s'était  familiarisée  avec  le  crime.  Elle 
m'aurait  fort  bien  fait  brûler  tout  vif;  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  eût  été  plus  sensible  à  ma  mort  qu'à  la  catastrophe 
d'une  pièce  de  théâtre.  *. 

Je  ne  voulus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me  donnait  mon 
esclave.  Je  pressai  mon  embarquement.  Je  pris  des  Turcs, 
selon  la  coutume  des  corsaires  d'Alger  qui  vont  eu  course; 
mais  je  n'en  pris  seulement  que  ce  qu'il  m'en  fallait  pour  ne 
me  pas  rendre  suspect,  et  je  sortis  du  port  le  plus  tôt  qu'il 
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me  fut  possible  avec  tous  mes  esclaves  et  ma  sœur  Beatrix. 
Vous  jugez  bien  que  je  n'oubliai  pas  d'emporter  en  mèm^ 
temps  ce  que  j'avais  d'argent  et  de  pierreries;  ce  qui  pouvait 
monter  à  la  valeur  de  six  mille  ducats.  Lorsque  nous  fûmes 
en  pleine  mer^  nous  commençâmes  par  nous  assurer  den 
Turcs.  Nous  les  enchaînâmes  facilement ,  parce  que  mes  ea<* 
daves  étaient  en  plus  grand  nombre.  Nous  eûmes  un  vent  ai 
favorable^  que  nous  gagnâmes  en  peu  de  ten^  les  ^tes 
d'Italie.  Nous  arrivâmes  le  plus  heureusement  du  monde  aa 
port  de  Livoume,  où  je  crois  que  toute  la  ville  accourut  pour 
nous  voir  débarquer.  Le  père  de  mou  esclave  ilzarini  te 
trouva,  par  hasard  ou  par  curio^té>  parmi  les  spectateurs.  Il 
considérait  attentivement  tous  mes  captifs  à  mesure  qu'Oa 
mettaient  pied  à  terre  ;  mais  «  quoiqu'il  cherchât  en  eux  les 
traits  de  son  ûls,  il  ne  s'attendait  pas  à  le  revoir.  Que  dé 
transports!  que  d^embrassements  suivirent  leur  reconnaisr 
sance,  quand  ils  vinrent  tous  d^ux  à  se  reconnaître  ! 

Sitôt  qu'Azanni  eut  appris  à  son  père  qui  j'étais  et  ce  qui 
m'amenait  à  Livourne,  le  vieillard  m'obligea,  de  même  que 
Beatrix^  à  prendre  un  logement  chez  lui.  Je  passerai  sous  si- 
lence le  détail  de  mille  choses  qu'il  me  fallut  faire  pour  ren- 
trer dans  le  sein  de  TÉglise;  je  dirai  seulement  que  j'abjurai 
le  mahométisme  de  meilleure  foi  que  je  ne  l'avais  embiussé. 
Après  m'étre  entièrement  purgé  de  ma  gale  d'Alger,  je  ven- 
dis mon  vaisseau^  et  donnai  la  liberté  à  tous  mes  esclaves. 
Pour  les  Turcs,  on  les  retint  dans  les  piisons  de  Livoiune, 
pour  les  échanger  contre  des  chrétiens.  Je  reçus  de  l'un  et 
de  l'autre  Azaiini  toutes  sortes  de  bons  traitements;  le  fils 
épousa  même  ma  sceur  Beatrix,  qui  n'était  pas  à  la  vérité  un 
mauvais  parti  pour  lui,  puisqu'elle  était  ûlle  d'un  gentil- 
homme, et  qu'elle  avait  le  château  de  Xerica,  que  ma  mère 
avait  pris  soin  de  donner  à  bail  à  un  riche  labowenr  de  Pa- 
tema,  lorsqu'elle  voulut  passer  en  Sicile. 

De  Livoui:ne,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  je 
partis  pour  Florence,  que  j'avais  envie  de  voir.  Je  n'y  allai 
pas  sans  lettres  de  recommandation.  Azarini  le  père  avut 
des  amis  à  la  cour  du  grand-duc,  et  il  me  reconunandait  à 
eux  comme  un  gentilhomme  espagnol  qui  était  son  alUé.  J'i^ 
joutai  le  dm  à  mon  nom,  imitant  eu  cela  biea  des  Ëspagnob 
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roturierB  qui  (ffennent  sans  façon  ee  titre  d'hoimoar  hors  de 
leur  pays.  Je  me  faisais  donc  ef!lronftéfiMmt  app^er  don  Ra^ 
l^ââ;  et,  comme  j'avais  apporté  d'Alger  de  qaoi  soutenir 
dJIgnemûDt  ma  noiilesse  y  je  parus  k  la  afiur  afèe  éclat.  Les 
dilridiers  à  qui  le  Tîeil  Âearini  ayait  écrit  en  ma  fiavecv  y  pu* 
Uièient  que  fêtais  un  perstmnage  de  qualité;  si  bien  que 
lavr  témoignage  et  les  airs  que  je  me  4omiais  me  fi»nt  pas* 
9et  SAOS  prâiB  pour  un  homme  d^importanee.  ie  me  fonfilai 
Ili^Qtdt  a^ae  ks  princ^iaux  seigneurs,  qui  me  pçésenlèront 
an  grabd-dnc.  l'eus  le  bonheur  de  loi  fêlure,  ie  m'attachai 
à  Aûftt  ma  cour  à  oe  prince  et  ii  fétudier.-J'écoutùs  attenti* 
fanent  ce  que  les  plus  vieux  ooHrtîsans  lui  (fisaient,  ^  par 
leurs  discours  je  démêlai  ses  indinatioos^  lé  vemanfuai,  entre 
autres  choses,  cpi'il  aimait  les  plahnnteries>  les  hoBs  contes 
et  les  boni  mot&  Je  me  ré^ai  là-dessus.  J'écrivais  tous  les 
matias  sur  mes  tablettes  les  histoires  que  je  voulais  lui  «on* 
ter  eut»  la  journée,  l'en  savais  une  grande  quantité;  j'ea 
avais»  pour  ainsi  dire,  un  sac  tout  plein.'  J*eus  beau  toutefois 
les  ménager,  mon  sac  se  vida  peu  à  peu ,  de  sorte  que  j'au*- 
l»is  été  obligé  de  me  répéta,  ou  de  faire  voir  que  j'étais  au 
bout  de  mes  apophthegmes,  si  mon  gâiie  fiartiLe  en  fictiims 
IM3  m'en  eût  pas  alxmdamment  fourni;  mais  je  composai  des 
oonles  galants  et  comiques  qui  divertirent  fort  le  grand-4uc; 
etj^  ee  qui  arrive  souvent  aux  beaux  esprits  de  profession ,  je 
BQ^ettais  le  matin  sur  mon  agenda  des  bons  mots  que  je  don* 
çLais  l'i^ès-dinée  pour  des  impromptu. 

le  m'érigeai  même  ea  poète,  et  je  oonsacmi  ma  muse  aux 
Wuanges  du  prince,  le  demeure  d'acftni  de  boxme  foi  que 
mes  vers  s'étalent  pas  bons;  aussi œ  âmsnt-ilft  pas  critiqués; 
ipais,  quand  ils  auraient  été  meilleurs,  je  dMite  qu'ils  eusmnl 
|Hé  mieux  reçus  du  ^and-duc  U  eu  paraissait  très-content 
JUi  matière  peut-^tre  rempêchaît  de  k»  trouaer  mauvais.  iQiMi 
gu'il  en  soit,  ce  prince  prit  insensiblemeot  tavt  de  goûit  pour 
moi,  fue  cda  doana  <fo  l'ombrage  Ito  aonNtsaas.  Ils  voulu» 
rent  découvrir  qui  j'étais.  Us  n'y  réussirent  point,  fis  appri* 
rent  seulement  que  j'avais  été.  r^^M.  lis.  ne  mftiMpièranit 
pas  de  le  dire  au  prince  dans,  l'eopélti^  de  me  miire.  Us 
n'en  vinrent  pourtant  pas  à  boujtj  au  oimtraîtfe,  le  yand-duc 
im  ^fm  m'obligea  de  lui  foii^  me  r^iêlkm  Qà^  4e  9011 
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voyage  d* Alger.  Je  lui  obéis;  et  mes  aventures^  que  je  né  lui 
déguisai  point,  le  réjouirent  infiniment. 

Don  Raphaël,  me  dit-il,  wprès  que  j'en  eus  achevé  le  récita 
j*ai  de  Tamitié  pour  vous,  et  je  veux  vous  en  donner  une 
marque  qui  ne  vous  permettra  pas  d'en  douter,  le  vous  fais 
dépositaire  de  mes  secrets;  et,  pour  commencer  à  vous  mettre 
dans  ma  confidence,  je  vous  dirai  que  j'aime  la  femme  d'im 
de  mes  ministres.  Cest  la  dame  de  ma  cour  la  plus  aimable, 
mais  en  même  temps  la  plus  vertueuse.  Renferma  dans  son 
domestique,  uniquement  attachée  à  un  époux  qui  TidolAtrè^ 
elle  semble  ignorer  le  bruit  que  ses  charmes  font  dans  Flo- 
r^ce.  Jugez  si  cette  conquête  est  difficile!  Cependant,  cette 
beauté,  tout  inaccessible  qu'elle  est  aux  amants,  a  quelque- 
fois entendu  mes  soupirs.  Tai  trouvé  moyen  de  lui  parler 
sans  témoins.  Elle  connaît  mes  sentiments.  Je  ne  me  flatte 
point  de  lui  avoir  inspiré  de  Tamour,  elle  ne  m'a  point  dornië 
sujet  de  former  une  si  agréable  pensée;  je  ne  désespère  pas 
toutefois  de  lui  plaire  par  ma  constance  et  par  la  conduite 
mystérieuse  que  je  prends  soin  de  tenir. 

La  passion  que  j'ai  pour  cette  dame,  continua4-il,  n'est 
connue  que  d'elle  seule.  Au  lieu  de  suivre  mon  penchant  saiy 
contrainte,  et  d'agir  en  souverain,  je  dérobe  à  tout  le  monde 
la  connaissance  de  mon  amour.  Je  crois  devoir  ce  ménage- 
ment à  Mascarini  :  c'est  l'époux  de  la  personne  que  j'aime. 
Le  zèle  et  l'attachement  qu'il  a  pour  moi,  ses  services  et  sa 
probité,  m'obligent  à  me  conduire  avec  beaucoup  de  secret 
et  de  circonspection.  Je  ne  veux  pas  enfoncer  un  poignard 
dans  le  sein  de  ce  mari  malheureux,  en  me  déclarant  amant 
de  sa  femme.  Je  voudrais  qu'il  ignorât  toujours ,  s'il  est  pos- 
sible ,  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler;  car  je  suis  persuadé 
qu'il  mourrait  de  douleiur  s'il  savait  la  confidence  que  je  vous 
fais  en  ce  moment.  Je  cache  donc  mes  démarches,  et  j'ai  ré- 
solu de  me  servir  de  vous  pour  exprimer  à  Lucrèce  tous  les 
maux  que  me  fait  souffrir  la  contrainte  que  je  m'impose. 
Vous  serez  l'interprète  de  mes  sentiments.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  vous  acquittiez  à  merveille  de  cette  commission. 
Liez  commerce  avec  Mascarini;  attachez-vous  à  gagner  son 
amitié  ;  introduisez-vous  chez  lui,  et  vous  ménagez  la  liberté 
de  parlw  à  sa  femme.  Voilà  ce  que  j'attends ^e  vous,  et  eé 
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que  je  suis  assuré  que  tous  ferez  avec  toate  Tadresse  et  la 
discretion  que  demande  un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  mon  possible  pour 
répondre  à  sa  confiance  et  contribuer  au  bonheur  de  ses  feux. 
Je  lui  tins  bientôt  parole.  Je  n'épargnai  rien  pour  plaire  à 
Mascarini>  et  j'en  vins  à  bout  sans  peine.  Charmé  de  voir  sou 
amitié  recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince  ^  il  ât  la 
moitié  du  chemin.  Sa  maison  me  fut  ouverte,  j'eus  un  libre 
accès  auprès  de  son  épouse  ;  et  j'ose  dire  que  je  me  composai 
si  bien,  qu'il  n'eut  pas  le  moindre  soupçon  de  la  négociation 
dont  j'étais  chargé.  11  est  vrai  qu'il  était  peu  jaloux  pour  un 
Italien  ;  il  se  reposait  sur  la  vertu  de  sa  Lucrèce,  et,  s'enfer- 
mant  dans  son  cabinet,  il  me  laissait  souvent  seul  avec  elle. 
Je  fis  d'abord  les  choses  rondement.  J'entretins  la  dame  de 
l'amour  du  grand-duc,  et  liii  dis  que  je  ne  venais  chez  elle 
que  pour  lui  parler  de  ce  prince.  Elle  ne  me  psuiit  pas  éprise 
de  hii,  et  je  m'aperçus  néanmoins  que  la  vanité  l'empêchait 
de  rejeter  ses  soupirs.  Elle  prenait  plaisir  à  les  entendre, 
sans  vouloir  y  répondre.  Elle  avait  de  la  sagesse  ;  mais  eUe 
était  femme,  et  je  remarquais  que  sa  vertu  cédait  insensible- 
ment à  l'image  superbe  devoir  un  souverain  dans  ses  fers. 
Enfin  le  prince  pouvait  justement  se  flatter  que ,  sans  em- 
ployer la  violence  de  Tarquin,  il  verrait  Lucrèce  rendue  à 
son  amour.  Un  incident,  toutefois,  auquel  il  se  serait  le 
moins  attendu,  détruisit  ses  espérances,  conime  vous  l'allez 
apprendre. 

Je  suis  naturellement  hardi  avec  les  femmes;  j'ai  contracté 
cette  habitude ,  bonne  ou  mauvaise ,  chez  les  Turcs.  Lucrèce 
était  belle.  J'oubliai  que  je  ne  devais  faire  que  le  personnage 
d'ambassadeur;  je  parlai  pour  mon  compte.  J'offris  mes  ser- 
vices à  la  dame  le  plus  galanunent  qu'il  me  fut  possible.  Au 
lieu  de  paraître  choquée  de  mon  audace  et  de  me  répondre 
avec  colère,  elle  me  dit  en  souriant  :  Avouez,  don  Raphaël^ 
que  le  grand-duc  a  fait  choix  d'un  agent  fort  fidèle  et  tort 
zélé!  Vous  le  servez  avec  une  intégrité  qu'on  ne  peut  assez 
louer.  Madame,  dis-je  sur  le  même  ton,  n'examinons  point 
les  choses  scrupuleusement.  Laissons,  je  vous  [urie,  les  ré- 
flexions; je  sais  bien  qu'eUes  ne  me  sont  pas  favorables,  mais 
je  m'abandonne  au  sentiment  Je  ne  crois  pa9>  après  tout»  êtro 


I3S  OIL  BLAf. 

le  premier  confident  de  prince  qui  ait  trahi  ion  ma!tr6  m  IM* 
tière  de  galanterie.  Les  grands  seigneurs  ont  souvent  dans 
leurs  Mercures  des  rivaux  dangereux.  Cela  ae  peut ,  reprit 
Lucrèce;  pour  moi ,  je  suis  fière ,  et  tout  autre  qu'un  prinoe 
ne  saurait  me  toucher.  Régies-vous  lèrdessus,  poursuiiit*eUe 
CD  prenant  sou  lérieux,  et  diangeons  d'entretien»  Je  veux 
bien  oublier  ce  que  yoqs  yenes  de  me  dire»  à  oofidition  <^'il 
ne  vous  arrivera  plus  de  me  tenir  de  par^  propoe;  aoba- 
ment,  vous  paurres  vous  en  repentir. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  lecteur,  et  que  je  dusse  en  fOh 
liter,  je  ne  cessai  point  d'entretenir  de  ma  passion  la  femoie 
de  Mascarini.  le  la  (Hresaai  même  avec  plus  d'ardeur  qu'aupa- 
ravant de  répondre  à  ma  tendresse,  et  je  fiis  asses  téwâraive 
pour  vouloir  prendre  des  lihertës.  La  dame  alors»  s'c^ennaat 
de  mes  discours  et  de  mes  manières  musulmanes,  me  rompit 
en  visière.  Elle  me  menaça  de  ùire  savoir  au  grandniue  mon 
insolence,  en  mi'assurant  qu'elle  le  prierait  de  me  punir  comme 
je  le  méritais.  Je  fus  piqué  de  ces  menaces  à  mon  tour.  Ifon 
amour  se  changea  en  haine;  je  résolus  de  me  venger  du  m^ 
pris  que  Lucrèce  m'avaU  témoigné.  J'allai  trouver  son  mari» 
et,  après  l'avoir  dbligé  de  jurer  qu'il  ne  me  commettrait  point» 
je  l'informai  de  l'intelhgenee  que  aa  femme  avait  avec  le 
prince,  dont  je  ne  manquai  pas  de  la  peindre  fort  amou- 
reuse, pour  rendre  la  scène  plus  intéreiûante.  Le  ministre» 
pour  prévenir  tout  accident»  renCerma»  sans  autre  Corme  de 
procès,  son  épouse  dans  un  appartement  secret,  ou  il  la  fit 
étroitement  garder  par  des  personnes  afiSdées.  Tandis  qu'elle 
était  environnée  d'Argus  qui  l'observaient  et  l'empêchaient  de 
donner  de  ses  nouvelles  au  grand-duc,  j'annonçai  d'un  air 
triste  à  ce  prince  qu'il  ne  devait  plus  penser  à  Lucrèce  :  je  lui 
dis  que  Mascarini  avait  sans  doute  découvert  tout,  puisqu'il 
s'avisait  de  veiller  sur  safienune;  que  je  ne  savais  pas  ce  qui 
pouvait  lui  avoir  donné  lieu  de  me  soupçonner»  attendu  que 
je  croyais  m'ôtre  tm^ours  conduit  avec  beaucoup  d'adresse; 
cpie  la  dame  peut-être  aTait  elLanmême  avoué  tout  à  son  époux» 
^  que,  de  «oncert  avec  lui»  ^e  s'était  laissé  renfermer  pour 
ae  dérober  à  des  poursuites  qui  alarmaient  sa  vertu.  Le  prince 
f^arut  fort  affligé  de  mon  rq>port  leiujstouchédesadoulemv 
«t  je  me  tepcntis  floa  d'une  lois  de  ce  ^le  j'avais  faitf  nu4 
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11  n'était  plus  temps.  D'ailleurs,  je  le  confessa ,  je  sentais  une 
maligne  joie  quand  je  me  représentais  la  situation  où  j'avais 
réduit  l'orgueilleuse  qui  avait  dédaigné  mes  vœux. 

Je  goûtais  impunément  le  plaisir  de  la  vengeance ,  qui  est 
si  doux  à  tout  le  monde  ^  et  principalement  aux  Espagnols , 
lorsqu'un  jour  le  grand-duc,  étant  avec  cinq  ou  six  seigneurs 
de  sa  cour  et  moi,  nous  dit  :  De  quelle  manière  jugerieB-vous 
à  propos  qu^on  punît  un  homme  qui  aurait  abusé  de  la  con- 
fidence de  son  prince  et  voulu  lui  ravir  sa  maîtresse?  11  fau* 
^ait,  dit  un  des  courtisans,  le  faire  tirer  h  quatre  chevatu. 
tJh  autre  fut  d'avis  qu'on  l'assommât  et  le  fît  mourir  sous  la 
hâton.  Le  moins  cruel  de  ces  Italiens^  et  celui  qui  opina  le 
plus  favorablement  pour  le  coupable,  dit  qu'il  se  contenterait 
de  le  ikire  précipiter  du  haut  d'une  tour  en  im*  Et  don  Ra*« 
phaêl,  reprit  alors  le  grand^doc,  de  quelle  opinion  est-il?  Je 
suis  persuadé  que  les  Espagnols  ne  aont  pas  moins  sévère^ 
que  les  Italiens  dans  de  semblables^  conjonctures. 

Je  compris  bien,  comme  vous  pouvez  penser,  que  Masca- 
rini  n'avait  pas  gardé  son  serment,  ou  que  sa  femme  avait 
rouvé  moyen  d'instruire  le  prince  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  et  moi.  On  remai*quait  sur  mon  visage  le  trouble 
qui  m'agitait.  Cependant,  tout  troublé  que  j'étais,  je  répondis 
d'un  ton  ferme  au  grand^duc:  Seigneur,  les  Espagnols  sont 
plus  généreux;  ils  pardonneraient  en  cette  occasion  au  con-^ 
fident,  et  feraient  naître,  par  cette  bonté,  dans  son  âme  un 
regret  étemel  de  les  avoir  trahis.  Ëh  bien  I  me  dit  le  prince, 
je  me  sens  capable  de  cette  générosité  ;  je  pardonne  au  traî** 
tre  :  aussi  bien  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  moi*même  d'avoir 
donné  ma  confiance  à  un  homme  que  je  ne  Connaissais  pointy 
et  dont  j'avais  sujet  de  me  défier,  après  tout  ce  qu'on  m'en 
avait  dit.  Don  Raphaël,  ajouta-t-il,  vdci  de  quelle  manière  jô 
Yeux  me  venger  de  vous.  Sortez  inceasamment  de  mes  États, 
et  ne  paraissez  plus  devant  moi  !  Je  me  retirai  sur-le-champ, 
moins  affiigé  de  ma  disgrâce  que  ravi  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marché.  Je  m'embarquai  dès  le  lendemain  dans  un  vais*- 
seau  de  Barcelone»  qui  sortit  du  p(»*t  de  livourne  pour  s'en 
retourner. 

j'interrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  de  son  histoire* 
Pour  un  homme,  d'esprit,  lui  ^i^,  vgui  ^m»  ce  nOe  semblo» 
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une  grande  faute  de  ne  pas  quitter  Florence  immédiatement 
après  avoir  découvert  à  Mascarini  l'amour  du  [n'ince  pour  Lu- 
crèce.  Vous  deviez  bien  vous  imaginer  que  le  grand-duc  ne 
tarderait  pas  à  savoir  votre  trahison.  J'en  demeure  d'accord, 
répondit  le  fils  de  Lucinde;  aussi  ^  malgré  l'assurance  que  le 
ministre  me  donna  de  ne  me  point  exposer  au  ressentiment 
du  prince^  je  me  proposais  de  disparaître  au  plus  tôt. 

J'arrivai  à  Barcelone,  eontinua-t-U ,  avec  le  reste  des  ri- 
chesses que  j'avais  apportées  d'Alger,  et  dont  j'avais  dissipé  la 
meilleure  partie  à  Florence  en  faisant  le  gentilhomme  espa-. 
gnol.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  en  Catalogne;  je  mourais 
d'envie  de  revoir  Madrid,  le  lieu  charmant  de  ma  naissance, 
et  je  satisfis  le  plus  tôt  qu'il  me  fut  possible  le  désir  qui  me 
pressait.  En  arrivant  dans  cette  ville,  j'allai  loger  par  hasard 
dans  un  hôtel  garni  où  demeurait  une  dame  qu'on  appelait 
Camille.  Quoiqu'elle  fût  hors  de  minorité ,  c'était  une  créa- 
ture fori  piquante  :  j'en  atteste  le  seigneur  Gil  Bias ,  qui  l'a 
vue  à  Yalladolid  presque  dans  le  même  temps.  Elle  avait  en- 
core plus  d'esprit  que  de  beauté,  et  jamais  aventurière  n'a  eu 
plus  de  talent  pour  amorcer  les  dupes.  Mais  elle  ne  ressem* 
Liait  point  à  ces  coquettes  qui  mettent  à  profit  la  reconnais- 
sance de  leurs  amants.  Venait-elle  de  dépouiller  un  homitie 
d'afTaires,  elle  en  partageait  les  dépouilles  avec  le  premier 
chevalier  de  tripot  qu'elle  trouvait  à  son  gré. 

Nous  nous  aimâmes  l'un  l'autre  dès  que  nous  nous  vîmes, 
et  la  confonnité  de  nos  inclinations  nous  lia  si  étroitement, 
que  nous  fûmes  bientôt  en  communauté  de  biens.  Nous  n'en 
avions  pas,  à  la  vérité,  de  considérables,  et  nous  les  man- 
geâmes en  peu  de  temps.  Nous  ne  songions,  par  malheur,  tous 
deux  qu'à  nous  plaire,  sans  faire  le  moindre  usage  des  dispo- 
sitions que  nous  avions  à  vivre  aux  dépens  tl'autrUi.  La  mi- 
sère enfin  réveilla  nos  génies,  que  le  plaisir  avait  engourdis. 
Mon  cher  Raphaël,  me  dit  Camille,  faisons  diversion,  mon 
ami;  cessons  de  garder  une  fidélité  qui  nous  ruine.  Vous  pou- 
vez entêter  une  riche  veuve,  je  puis  charmer  quelque  vieux 
seigneur  :  si  nous  continuons  à  nous  être  fidèles,  voilà  deux 
fortunes  manquées!  Belle  Camille,  lui  répondis-je,  vous  me 
prévenez;  j'allais  vous  faire  la  même  proposition.  J'y  consens, 
ma  reine.  Oui,  pour  mieux  entretenu:  notre  mutuelle  ardeur. 


LIVRE   Y,   CHAP.   1.  341 

tentons  d'utiles  concpiêtes.  Les  infidélités  que  nous  nous  fe* 
rons  deviendront  des  triomphes  pour  nous. 

Cette  convention  faite,  nous  nous  mîmes  en  campagne.  Nous 
nous  donnâmes  d*abord  de  grands  mouvements  sans  pouvoir 
rencontrer  ce  que  nous  cherchions.  Camille  ne  trouvait  que 
des  petits-maîtres,  ce  qui  suppose  des  amants  qui  n'avaient 
pas  le  sou;  et  moi,  que  des  femmes  qui  aimaient  mieux  lever 
des  contributions  que  d'en  payer.  Comme  l'amour  se  refusait 
à  nos  besoins,  nous  eûmes  recours  aux  fom'beries.  Nous  en 
fîmes  tant  et  tant,  que  le  corrégidor  en  entendit  parler,  et  ce 
juge,  sévère  en  diable,  chargea  un  de  ses  alguazils  de  nous 
arrêter;  mais  Talguazil,  aussi  bon  que  le  corrégidor  était  mau- 
vais ,  nous  laissa  le  loisir  de  sortir  de  Madrid  pour  une  petite 
sonune  que  nous  lui  donnâmes.  Nous  prîmes  la  route  de  Val- 
ladolid,  et  nous  allâmes  nous  établir  dans  cette  ville.  J'y  louai 
une  maison  où  je  logeai  avec  Camille,  que  je  fis  passer  poui* 
ma  sœur,  de  peur  de  scandale.  Nous  tînmes  d'abord  notre  in- 
dustrie en  bride ,  et  nous  commençâmes  d'étudier  le  teirain 
avant  que  de  former  aucune  entreprise. 

Un  jour,  un  homme  m'aborda  dans  la  rue,  me  salua  très- 
civilement,  et  me  dit  :  Seigneur  don  Raphaël,  me  reconnais- 
sez-vous ?  Je  lui  répondis  que  non.  Et  moi,  reprit-il,  je  vous 
remets  parfaitement.  Je  vous  ai  vu  à  la  cour  de  Toscane ,  et 
j'étais  alors  garde  du  grand-duc.  Il  y  a  quelques  mois,  ajouta- 
t-il ,  que  j'ai  quitté  le  service  de  ce  prince.  Je  suis  venu  en 
Espagne  avec  un  Italien  des  plus  subtils;  nous  sommes  à  Yal- 
ladolid  depuis  trois  semaines.  Nous  demeurons  avec  un  Cas- 
tillan et  un  Galicien  qui  sont,  sans  contredit,  deux  honnêtes 
garçons.  Nous  vivons  ensemble  du  travail  de  nos  mains.  Nous 
faisons  bonne  chère,  et  nous  nous  divertissons  comme  des 
princes.  Si  voiis  voulez  vous  joindre  à  nous,  vous  serez  agréa- 
blement reçu  de  mes  confrères;  car  vous  m'avez  toujours 
paru  un  galant  homme,  peu  scrupuleux  de  votive  naturel,  et 
profès  dans  notre  ordre. 

La  franchise  de  ce  fripon  excita  la  mienne.  Puisque  vous 
me  parlez  à  cœur  ouveii,  lui  dis-je,  vous  méritez  que  je 
m'explique  de  même  avec  vous.  Véritablement  je  ne  suis  pas 
novice  dans  votre  profession  ;  et  si  ma  modestie  me  permet- 
tait de  conter  mes  exploits,  vous  verriez  que  vous  n'avez  pas 

2». 
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jugé  trop  avantageusement  de  moi  ;  mais  je  laisse  là  les 
louanges^  et  je  me  contenterai  de  vous  dire,  en  acceptant  la 
place  que  vous  m'offrez  dans  votre  compagnie,  que  je  ne  né- 
gligerai rieû  pour  vous  prouver  que  je  n'en  sms  pas  indigne. 
Je  n'eus  pas  sitôt  dit  à  cet  ambidextre  que  je  consentais  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  camarades,  qu'il  rue  conduisit  ou 
ils  étaient ,  et  là  je  fis  connaissance  avec  eux.  C^est  dans  cet 
endroit  que  je  vis  pour  la  première  fois  l'illustre  Àmbroise  de 
Lamela.  Ces  messieurs  m'interrogèrent  sui*  l*art  de  s'appro- 
prier finement  le  bien  du  prochain.  Ils  voutoenl  savoir  â 
j'avais  des  principes;  mais  je  leur  montrai  iuen  des  tours 
qu'ils  ignoraient,  et  quMls  admirèrent.  Us  furent  encore  plus 
étonnés,  lorsque,  méprisant  la  su))tiUtë  de  ma  main,  comme 
une  chose  trop  ordinaire ,  je  leur  dis  que  j'excellais  dans  les 
fourberies  qui  demandent  de  l'esprit.  iPour  le  leur  persuader, 
je  leur  racontai  l'aventure  de  iérôme  de  Moyadas;  et  sur  le 
simple  rédt  que  J'en  fis,  ils  me  trouvèrent  uïi  génie  si  supé- 
rieur, qu'ils  me  choisirent  i'une  commune  voix  pour  leur 
chef.  Je  justifiai  bien  leur  choix  par  une  infinité  de  fripon- 
neries que  nous  fîmes,  et  dont  je  fus,  pour  ainsi  parler,  la 
cheville  ouvrière.  Quand  nous  avions  besoin  d*une  actrice 
pour  nous  seconder,  ilous  nous  servions  de  CamUle)  qui  jouait 
à  ravii*  tous  les  rôles  qu'on  lui  donnait. 

Dans  ce  temps-là,  notre  confrère  Ambroise  fut  tenté  de  re- 
voir sa  patrie.  ïl  partit  pour  la  Galice,  en  nous  assurant  que 
nous  pouvions  compter  sur  son  retour.  Il  contenta  son  envie ^ 
et  comme  il  s'en  revenait ,  étant  allé  à  Burgos  pour  y  fah*e 
quelque  coup,  un  hôtelier  de  sa  connaissance  le  mit  au  ser- 
vice du  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane,  dont  il  n'oublia  pas 
de  lui  apprendre  les  afîaireff.  Seigneur  Gil  Bias,  poursuivit 
don  Raphaël  en  m'adressant  la  parole,  vous  savez  de  quelle 
manière  nous  vous  dévalisâmes  dans  un  hôtel  garni  de  Valla- 
dolid  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  soupçonné  Ambroise 
d'avoir  été  le  principal  instrument  de  ce  vol,  et  vous  avez  eq 
raison.  Il  vint  nous  trouver  en  arrivant;  il  nous  exposa  l'état 
où  vous  étiez,  et  messieurs  les  entrepreneurs  se  réglèrent  là- 
dessus.  Mais  vous  ignorez  les  suites  de  cette  aventure;  je  vais 
vous  en  instruire.  Nous  enlevâmes,  Ambroise  et  moi,  Votre 
valise;  et,  tous  deux  montés  sur  vos  mules,  nous  primes  le 
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chemin  de  Madrid ,  sans  nous  embarrasser  de  GamiUe  ni  de 
nos  camarades^  qui  furent  sans  doute  aussi  surpris  que  tous 
de  ne  nous  pas  revoir  le  lendemain. 

Nous  changeâmes  de  dessein  la  seconde  journée.  Au  lieu 
d'aller  à  Madrid,  d'où  je  notais  pas  sorti  sans  raison,  nous 
passâmes  par  Zehreros,  et  continuâmes  notre  route  jusqu'à 
Tolède.  Notre  premier  soin,  dans  cette  yille»  fut  de  nous  ha<* 
biller  fort  proprement;  puis,  nous  donnant  pour  deux  frères 
galiciens  qui  voyageaient  par  curiosité,  nous  connûmes  bientôt 
de  fort  honnêtes  gens.  J'étais  si  accoutumé  à  faire  l'homme 
de  qualité,  qu'on  s'y  méprit  aisément;  et,  comme  on  éblouit 
dWdinaire  par  la  dépense ,  bous  jetâmes  de  la  poudre  aux 
yeux  de  tout  le  monde  par  les  fêtes  galantes  que  nous  com- 
mençâmes à  donner  aux  dames.  Paimi  les  femmes  que  ie 
voyais,  il  y  en  eut  une  qui  tne  toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle 

2ue  Camille  et  Ibeaucoup  plus  Jeune,  Je  voulUà  sçivoir  qui  elle 
lait;  j^appris  qu*elle  se  nommait  Violante,  et  qu*elle  avait 
épousé  un  cavafier  qui,  d^à  las  de  ses  caresses,  courait  après 
celles  d'une  courtisane  qu  il  aimait.  Je  n'eus  |>asl)e8oin  qu*on. 
in'eh  ^t  davantage  pour  me  déterminel*  à  étàl)Ur  Violante 
dame  Souveraine  de  mes  pensées. 

Elle  ne  larda  guère  à  s'apercevoir  de  sa  conquête.  Je  com- 
lïiençài  à  suivre  partout  ses  pas,  et  à  faire  cent  folies  pour  lui 
j>ersuader  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  la  conso- 
ler des  infidélités  de  son  époux.  La  belle  fit  là-dessus  ses  ré- 
flexionâ,  qui  furent  telles  que  j'eus  enfin  le  plaisir  de  connaître 
que  mes  intentions  étaient  approuvées.  Je  reçus  d*elle  un  billet 
en  réponse  de  plusieurs  que  je  lui  avais  fait  tenir  par  une  de 
ces  vieilles  àûi  sont  d'une  si  grande  commodité  en  Espagne 
et  en  tlaliê.  Là  dame  me  mandait  qtie  son  mari  soupait  tous 
les  soi)rs  chez  sa  maîtresse,  et  ne  revenait  au  logis  que  fort 
tard,  je  CôïHpîi^  bien  ce  qûê  cela  signifiait.  Dès  la  même  nuit 
j^allai  Sons  les  ïènètres  de  Violante,  et  je  liai  avec  elle  une 
conversation  dès  plus  tendres.  Avant  que  de  nous  séparer, 
nous  côtivînflfies  que  toutes  fes  nuits,  à  pareille  heure,  nous 
pôulTiotiâ  iioxm  ètitMèmr  de  la  même  manière  ^j  sans  pr^'u- 
dice  de  tôUft  les  autres  actes  de  galanterie  qu'il  nous  serait 
permis  3f exercer  le  joui*. 

Ï<tô)(le4à  doù  Bàltazar  X  ^ùhsi  se  nommât  l'époux  de  Vio? 
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lante)  en  avait  été  quitte  à  bon  marché;  mais  je  voulais  ai- 
mer physiquement,  et  je  me  rendis  un  soir  sous  les  fenêtres 
de  la  dame,  dans  le  dessein  de  lui  dire  que  je  ne  pouvais 
plus  vivre  si  je  n'avais  un  tête-à-tête  avec  elle  dans  un  lieu 
plus  convenable  à  l'excès  de  mon  amour  ;  ce  que  je  n'avais 
pu  encore  obtenir  d'elle.  Mais  comme  j'arrivais,  je  vis  venir 
dans  la  rue  un  homme  qui  semblait  m'observer.  En  effet, 
c'était  le  mari,  qui  revenait  de  chez  sa  courtisane  de  meil- 
leure heure  qu'à  l'ordinaire,  et  qui,  remarquant  un  cavalier 
près  de  sa  maison,  au  lieu  d'y  entrer,  se  promenait  dans  la 
rue.  J'y  demeurai  quelque  temps  incertain  de  que  je  devais 
faire.  Enfin,  je  pris  le  parti  d'aborder  don  Baltazar,  que  je 
ne  connaissais  point  et  dont  je  n'étais  pas  connu.  Seigneur 
cavalier,  lui  dis-je,  laissez-moi,  je  vous  prie,  la  rue  libre 
pour  cette  nuit  ;  j'aurai  une  autre  fois  la  même  complaisance 
pour  vous.  Seigneur,  me  répondit-il,  j'allais  vous  faire  la 
même  prière.  Je  suis  amoureux  d'une  fille  que  son  frère  fait 
soigneusement  garder,  et  qui  denieure  à  vingt  pas  d'ici.  Je 
souhaiterais  qu'il  n'y  eût  personne  dans  M  rue.  U  y  a,  repris- 
je,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux  sans  nous  incommoder; 
car,  ajoutai-je  en  lui  montrant  sa  propre  maison,  la  dame  que 
je  sers  loge  là.  Il  faut  même  que  nous  nous  secourions,  si  l'un 
ou  l'autre  vient  à  être  attaqué.  J'y  consens,  repartit-il;  je  vais 
à  mon  rendez-vous,  et  nous  nous  épaulerons  s'il  en  est  be- 
soin. A  ces  mots,  il  me  quitta,  mais  c'était  pour  mieux  m'ob- 
server; ce  que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  permettait  de  faire 
impunément. 

Pour  moi,  je  m'approchai  de  bonne  foi  du  balcon  de  Vio- 
lante. Elle  parut  bientôt,  et  nous  commençâmes  à  nous  en- 
tretenir. Je  ne  manquai  pas  de  presser  ma  reine  de  m'accor- 
der  un  entretien  secret  dans  quelque  endroit  particulier.  Elle 
résista  un  peu  à  mes  instances,  pour  augmenter  le  prix  de  la 
grâce  que  je  demandais  ;  puis,  me  jetant  un  billet  qu'elle  tira 
de  sa  poche  :  Tenez,  me  dit-elle,  vous  trouverez  dans  cette 
lettre  la  promesse  d'une  chose  dont  vous  m'importunez  tant. 
Ensuite  elle  se  retira,  parce  que  l'heure  à  laquelle  son  mari 
revenait  ordinairement  approchait.  Je  serrai  le  billet,  et  je 
m'avançai  vers  le  lieu  où  don  Baltazar  m'avait  dit  qu'il  avait 
affaire.  Mais  cet  époux^  qui  s'était  fort  bien  aperçu  que  j'en 
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voulais  à  sa  femme,  vint  au-devant  de  moi,  et  me  dit  :  Hé 
bien,  seigneur  cavalier,  êles-vous  content  de  votre  bonne  for- 
tune? J'ai  sujet  de  l'être,  lui  répondis-je.  Et  vous,  qu'âvez- 
vdus  fait?  Tamour  vous  a-t-il  favorisé?  Hélas  !  non,  repartit- 
il  :  le  maudit  frère  de  la  beauté  que  faime  est  de  retour 
d'une  maison  de  campagne  d'où  nous  avions  cru  qu'il  ne  re- 
viendrait que  demain.  Ce  contre-temps  m'a  sevré  du  plaisir 
dont  je  m'étais  flatté. 

Nous  nous  fîmes,  don  Baltazar  et  moi,  des  protestations 
d'amitié;  et  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  lendemain 
matin  dans  la  grande  place.  Ce  cavalier,  après  que  nous  nous 
fûmes  séparés,  entra  chez  lui,  et  ne  fit  nullement  connaître  à 
Violante  qu'il  sût  de  ses  nouvelles.  l\  se  trouva  le  jour  sui- 
vant dans  la  grande  place  ;  j'y  arrivai  un  moment  après  lui. 
Pïous  nous  saluâmes  avec  des  démonstrations  d'amitié  aussi 
perfides  d'un  côté  que  sincères  de  l'autre.  Ensuite  rai*tificieùx 
don  Baltazar  me  fît  une  fausse  confidence  de  son  intrigue 
avec  la  dame  dont  il  m'avait  parlé  la  nuit  précédente.  11  me 
raconta  là-dessus  une  longue  fable  qu'il  avait  composée,  et 
tout  cela  pour  m'engager  à  lui  dire  à  mon  tour  de  quelle 
façon  j'avais  fait  connaissance  avec  Violante.  Je  ne  manquai 
pas  de  donner  dans  le  piège  ;  j'avouai  tout  avec  la  plus  grande 
franchise  du  monde.  Je  montrai  même  le  billet  que  j'avais 
reçu  d'elle,  et  je  lus  ces  paroles  qu'il  contenait  :  J'irai  de- 
main dîner  chez  dona  Inès.  Vous  savez  où  elle  demeure,  Cest 
dariS  la  maison  de  cette  fidèle  amie  que  ie  prétends  avoir  un 
tête-à-tête  avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refuser  plw  longtemps 
cette  faveur  que  vous  me  paraissez  mériter. 

Voilà,  dit  don  Baltazar,  un  billet  qui  vous  promet  le  prix 
de  vos  feux.  Je  vous  félicite  par  avance  du  bonheur  qui  vous 
attend.  11  ne  laissait  pas,  en  parlant  de  la  sorte,  d'être  un 
peu  déconcerté;  mais  il  déroba  facilement  à  mes  yeux  son 
trouble  et  son  embarras.  J'étais  si  plein  de  mes  espérances, 
que  je  ne  me  mettais  guère  en  peine  d'observer  mon  confi- 
dent, qui  fut  obligé  toutefois  de  me  quitter,  de  peur  que  je 
ne  m'aperçusse  enfin  de  son  agitation.  Il  courut  avertir  son 
beau-frère  de  cette  aventure.  J'ignore  ce  qui  se  passa  entre 
eux;  je  sais  seulement  que  don  Baltazar  vint  frapper  à  la 
porte  de  dona  Inès,  dans  le  temps  que  j'étais  chez  c<^te  dame 
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avec  Violante.  Nous  sûmes  que  c'était  lui^  et  Je  me  iauvd  par 
une  porte  de  derrière  avant  qu'il  fût  entré.  D'abord  que  j'eufl 
disparu^  les  femmes^  que  raiTivée  imprévue  de  ce  mari  avait 
un  peu  troublées^  se  rassurèrent^  et  le  reçurent  avec  tant  d'e^  ^ 
fronterie,  qu'il  se  douta  bien  qu'on  m'avait  cacbé  ou  fait 
évader.  Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu'il  dit  à  dona  Inès  et  à  sa« 
femme  ;  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  venue  à  ma  connaissanoô» 

Cependant^  sans  soupçonner  encore  que  je  fusse  la  dupe 
de  don  Baltazar,  je  sortis  en  le  maudissaiit,  et  je  retournai  à 
la  grande  place»  où  j'avais  donné  rendez-vous  à  Lamela.  Je 
ne  Ty  trouvai  point.  11  avait  aussi  ses  petites  affaires,  et  le  fri-* 
pon  était  plus  heureux  que  moi.  Gomme  je  Tattendais,  je  vis 
arriver  mon  perfide  confident^  qui  avait  un  air  gai.  11  me 
joignit^  et  me  demanda  en  riant  des  nouvelles  de  mon  tête- 
à-téte  avec  ma  nymphe  chez  dona  Inès.  Je  ne  sais,  lui  dis^e^ 
quel  démon  jaloux  de  mes  plaisirs  se  plaît  à  les  traverser; 
mais  tandis  que,  seul  avec  ma  dame,  je  la  pressais  de  faire 
mon  bonheui*,  son  mari,  que  le  ciel  confonde,  est  venu  frap- 
per à  la  porte  de  la  maison.  11  a  fallu  promptement  scmger 
à  me  retiier*  Je  suis  sorti  par  une  porte  de  derrière,  en  don- 
nant à  tous  les  diables  le  iacheux  qui  rompait  toutes  met 
mesures.  J'en  ai  un  véritable  chagrin,  s'écria  don  Baltazar, 
qui  sentait  une  secrète  joie  de  vdr  ma  peine.  Voilà  un  imper- 
tinent mari  :  je  vous  conseille  de  ne  lui  point  faire  de  quar* 
tier.  Oh  I  je  suivrai  vos  conseils,  lui  répliquai-je,  et  je  puis 
vous  assurer  que  son  honneur  passera  le  pas  cette  nuit.  Sa 
femme,  quand  je  Tai  quittée,  m'a  dit  de  ne  me  pas  rebuter 
pour  si  peu  de  chose;  que  je  ne  manque  pas  de  me  rendre  sous 
ses  fenêtres  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire;  qu'elle  est 
résolue  à  me  faire  entrer  chez  elle,  mais  qu'à  tout  hasard 
j'aie  la  précaution  de  me  faire  escorter  par  deux  ou  trois 
amis,  de  crainte  de  surprise.  Que  cette  dame  est  prudente  i 
dit-il.  Je  m'of&e  à  vous  accompagner.  Ah  !  mon  cher  ami, 
m'écriai-je  tout  transporté  de  joie  et  jetant  mes  bras  au  cou 
de  don  Baltazar,  que  je  vous  ai  d'obligation!  Je  ferai  plus,  re- 
prit-il ;  je  connais  un  jeune  homme  qui  est  un  César  :  il  sera 
de  la  partie,  et  vous  pourrez  alors  vous  reposer  hardiment 
sur  une  pareille  escorte. 

Je  nçi  8«tvais  que  diie  À  i:e  4)ouvel  ami  pour  te  temmktg 
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tant  j'ëtaîs  charme  de  son  zèle.  Enfin,  j'acceptai  les  secours 
qu'il  m'ofiirait  ;  et^  nous  donnant  rendeiB-¥oui  sous  le  balcon 
d^  Violante  à  rentrée  de  la  nuit/ nous  nous  séparâmes.  Il 
alla  trouver  son  beau-frëre^  qui  était  le  César  en  question; 
et  moi,  Je  me  promenai  jusqu'au  soir  avec  Lamela,  qui^  bien 
qu'étonné  d6  l'ardeur  avec  laquelle  don  Baitaxar  entrait  dans 
inea  intérêts^  ne  s'en  défia  pas  plus  que  moi.  Nous  donnions 
tète  baissée  dans  le  panneau.  Je  conviens  que  cela  n'était 
guère  pardonnable  à  des  gens  comme  nous.  Quand  je  Jugeai 
qu'il  ^ait  temps  de  me  présenter  devant  les  fenêtres  de  Vio-» 
lânt0,  Àmbroise  et  moi^  nous  y  parûmes  armés^da  bonnes  ra* 
Itères.  Nous  y  trouvâmes  le  mari  de  ma  dame  avec  un  autre 
homme;  ils  nous  attendaient  de  pied  ferme.  Don  Baitazat 
m'abordia;  et,  me  montrant  son  beau-frère,  il  me  dit  :  Sei- 
gneur, voici  le  cavalier  dont  Je  tous  ai  (antdt  vanté  la  bra- 
voure. Introduiseat-vous  chez  votre  mattrisse,  et  qu'ancuné 
Inquiétude  ne  vous  efnpéche  de  J^uir  d'une  parfiUte  félldté. 

Après  quelques  compliments  de  part  et  d'antre.  Je  frappai 
à  la  porte  de  Violante.  One  espèce  de  duègne  ^t  ouvrir. 
J'entrai;  et,  sans  prendre  gitfde  à  ce  qui  te  passait  derrièt« 
moi.  Je  rn'avançai  dans  ime  salie  ob  était  cette  dame.  Pen- 
dant que  je  la  saluais,  les  deux  traîtres,  qui  m'avaient  suivi 
dans  la  maison,  et  qui  en  avaient  fermé  la  porte  si  brusque- 
ment après  eux  qu'Àmbroise  était  resté  dans  la  me,  se  dé- 
couvrirent. Vous  vous  imaginez  bien  qu'il  en  fallut  alors 
découdre,  lis  me  chargèrent  tous  deux  en  ratme  temps j 
mais  je  leur  fis  voir  du  pays.  Je  les  occupcd  l'un  et  l'autre  de 
manière  qu'ils  se  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris 
tme  voie  |^iu  sûre  pour  se  veng^.  le  perçai  rép<Mix.  Son 
beau-frère,  le  voyant  hors  de  combat,  gagna  la  porte^  que 
la  duègne  et  Violante  avaient  ouverte  pour  ee  iauver  tandis 
que  nous  nous  battions.  Je  le  poursuivis  jusque  dans  la  rue, 
où  je  rejoignis  Lamela,  qui,  n'ayant  pu  i\t&t  un  seul  mot  des 
femmes  qu'il  avait  vues  fuir,  ne  savait  pi^isément  ee  qu'il 
devait  juger  du  bruit  qu'U  venait  d'entendre.  Nous  retoisr- 
nâmes  à  notre  auliei-ge»  Kous  ^imes  ce  que  nous  avions  de 
meilleur;  et,  montant  sur  nos  muiee,  noue  sortimes  de  Ut 
ville  sans  àttiendre  le  jour. 

!lous  oompitmes  bien  que  cette  affîufe  povmit  «vofr  en 
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suites^  et  qu'on  ferait  dans  Tolède  des  perquisitions  que  nous 
n'avions  pas  tort  de  prévenir.  Nous  allâmes  coucher  à  ViDa- 
rubia.  Nous  logeâmes  dans  une  hôtellerie  où^  quelque  temps 
après  nouS;  il  arriva  un  marchand  de  Tolède  qui  allait  à 
Ségorbe.  Nous  soupâmes  avec  lui.  11  nous  conta  l'aventure 
tragique  du  mari  de  Violante;  et  il  était  si  éloigné  de  nous 
soupçonner  d'y  avoir  part^  que  nous  lui  limes  hardiment 
toutes  sortes  de  questions.  Messieurs^  nous  dit-il^  comme  je 
partais  ce  matin,  j'ai  appris  ce  triste  événement.  On  dierchait 
partout  Violante;  et  Ton  m-a  dit  que  le  corrégidor,  qui  est 
parent  de  don  Baltazar,  a  résolu  de  ne  rien  épargner  pour 
découvrir  les  auteurs  de  ce  meurtre.  Voilà  tout  ce  que 
je  sais. 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  du  corrégidor  de 
Tolède.  Cependant  je  formai  la  résolution  de  sortir  prompte- 
ment  de  la  Gastille  nouvelle.  Je  fis  réflexion  que  Violante  re* 
trouvée  avouerait  tout,  et  que,  sur  le  portrait  qu'elle  ferait 
de  ma  personne  à  la  justice,  on  mettrait  des  gens  à  mes 
trousses.  Gela  fut  cause  que  dès  le  jour  suivsmt  nous  évitâmes 
le  grand  chemin  par  précaution.  Heureusement  Lamela  con- 
naissait les  trois  quarts  de  TEspagne,  et  savait  par  quels  dé- 
tours nous  pouvions  sûrement  nous  rendre  en  Aragon.  Au  lieu 
d'aller  tout  droit  à  Cuença,  nous  nous  engageâmes  dans  les 
montagnes  qui  sont  devant  cette  ville;  et,  par  des  sentiers  qui 
n'étaient  pas  inconnus  à  mon  guide,  nous  arrivâmes  devant 
une  grotte  qui  me  parut  avoir  tout  l'air  d'un  ermitage.  Effec- 
tivement, c'était  celui  où  vous  êtes  venus  hier  au  soir  me  de- 
mander im  asile. 

Pendant  que  j'en  considérais  les  environs,  qui  offraient  à 
ma  vue  un  paysage  des  plus  charmants,  mon  compagnon  me 
dit  :  11  y  a  six  ans  que  je  passai  par  ici.  Dans  ce  temps-1% 
cette  grotte  servait  de  retraite  à  un  vieil  ermite  qui  me  reçut 
charitablement.  11  me  fit  part  de  ses  provisions.  Je  me  sou- 
viens que  c'était  un  saint  homme,  et  qu'il  me  tint  des  discours 
qui  pensèrent  me  détacher  du  monde.  11  vit  peut-être  encore; 
je  vais  m'en  éclaircir.  En  achevant  ces  mots,  le  curieux  Am- 
broise  descendit  de  dessus  sa  mule,  et  entra  dans  l'ermitage. 
Il  y  demeura  quelques  moments;  puis  il  revint,  et  m' appe- 
lant :  Venez,  me  dit-il,  don  Raphaël,  venez  voûr  une  chose 
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très-touchante.  Je  mis  aussitôt  pied  à  terre.  Nous  attachâmes 
nos  mules  à  des  arbres^  et  je  suivis  Lamela  dans  la  grotte^ 
où  j'aperçus  sur  un  grabat  un  vieil  anachorète  tout  étendu, 
pâle  et  mourant.  Une  barbe  blanche  et  fort  épaisse  lui  cou- 
vrait l'estomac^  et  l'on  voyait  dans  ses  mains  jointes  un  grand 
rosaire  entrelacé.  Au  bruit  que  nous  fîmes  en  nous  appro* 
chant  de  lui,  il  ouvrit  des  yeux  que  la  mort  déjà  commençait 
à  fermer;  et,  après  nous  avoir  envisagés  un  instant  :  Qui  que 
vous  soyez f  nous  dit-il,  mes  frères,  profiieidu  rpectacU  qui  $e 
présente  à  vos  regards.  J'ai  passé  quaranlè  années  dans  k 
numdêy  et  soixante  dans  cette  solitude,  Àhl  qu'en  ce  moment  le 
temps  9ti«  fai  donné  à  mes  plaisirs  me  parait  leng^  et  qu*au 
contraire  celui  que  j'ai  consacré  à  la  pénitence  me  semble  court! 
Hélas!  Je  crains  que  les  austérités  de  frère  Juan  n'aient  pas 
assez  expié  les  péchés  du  licencié  don  Juan  de  Solis, 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu'il  expira.  Nous  fdmes  frap- 
pés de  cette  mort.  Ces  sortes  d'objets  font  toujours  quelque 
impression  sur  les  plus  grands  libertms  ;  mais  nous  n'en  fûmes 
pas  longtemps  touchés.  Nous  oiibliâmes  bientôt  ce  qu'il  ve- 
nait de  nous  dire,  et  nous  conunençâmes  à  faire  un  inven- 
taire de  tout  ce  qui  était  dans  l'ermitage,  ce  qui  ne  nous  oc- 
cupa pas  infiniment,  tous  les  meubles  consistant  dans  ceux 
que  vous  avez  pu  remarquer  dans  la  grotte.  Le  frère  Juan 
n'était  pas  seulement  mal  meublé,  il  avait  encore  une  très- 
mauvaise  cuisine.  Nous  ne  trouvâmes  chez  lui,  pour  toutes 
provisions,  que  des  noisettes  et  quelques  grignons  de  pain 
d'orge  fort  durs,  que  les  gencives  du  saint  honmie  n'avaient 
apparemment  pu  broyer.  Je  dis  ses  gencives,  car  nous  remar- 
quâmes que  toutes  les  dents  lui  étaient  tombées.  Tout  ce  que 
cette  demeure  solitaire  contenait,  tout  ce  que  nous  considé- 
rions, nous  faisait  regarder  ce  bon  anachorète  conune  un 
saint.  Une  chose  seule  nous  choqua  :  nous  ouvrîmes  un  papier 
plié  en  forme  de  lettre  qu'il  avait  mis  sur  une  table,  et  par 
lequel  il  priait  la  personne  qui  lirait  ce  billet  de  porter  son 
rosaire  et  ses  sandales  à  l'évéque  de  Guença.  Nous  ne  savions 
dans  quel  esprit  ce  nouveau  père  du  désert  pouvait  avoir  en- 
vie de  faire  un  pareil  présent  à  son  évoque  :  cela  nous  sem- 
blait blesser  l'humilité,  et  nous  paraissait  d'un  honune  qui 
voulait  trancher  du  bienheureux.  Peut-toe  aussi  n'y  avait-il 

SO 
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là  dfidans  qua  de  la  simplicité;  c'ait  I»  qiie  Î0  nui  dtfddfflfti 

point  *. 

En  nous  entretenant  là^dessus,  il  viRt  ime  idée  asi^  plÂir 
santa  à  Laroela.  Demeurons  ^  me  ditril,  dans  cet  ermitage. 
D^isons-nom  en  ermites.  Entefrons  le  frère  ima;  vais 
{Msserei  pour  lut;  et  moi^  sous  Je  nom  de  frère  Antoine, 
J'irai  quAter  dans  les  Tilles  et  lef  bourgs  Tdsins.  Outne  que 
BOUS  serons  à  oourert  des  perquisiti(ms  du  corrégid<Nr,  ear  je 
ne  pense  pas  qu'on  s'avise  de  nous  fÇUif  ab^ebçf  mp  j'ai  à 
Cuença  de  bonnes  connaissances  que  nous  pourrons  eoir»- 
tenir.  J'approuYai  cette  bisarre  imagination,  moins  pour  les 
raisons  qu'Ambroise  me  disait  que  par  fantaisie  i  et  cofune 
pour  jouer  un  rôle  dans  une  piè^  de  tbié4tre,  Na^sSmesmie 
to9s^  k  trente  ou  quarante  pas  de  la  grotte,  et  npu9  T  ^teï^ 
râmes  modestement  le  yieiU  anacborè^>  aprè»  l'ayoir  d^pouilld 
de  ses  habits,  c'est*àrdire  d'upe  «mpie  rpbe  qm  nouait  t»ar 
Je  milieu  une  ceintura  de  cuirr  Hous  lui  eoupâmes  aussi  Ifi 
barbe  pour  m'en  faire  une  pofiHieim,  et  enfin,  après  ses  fyoA- 
railles,  nous  pr^s  posiesitonde  l'ermitage. 

Nous  fîmes  fort  mauvaise  ebère  le  premier  jour,  U  nmis 
fpUut  Yiyre  des  provisious  du  dtfout  ;  mais  le  lendemain, 
4Fant  le  leyf^  de  Taurore,  lUimela  «e  mit  en  eampague  arec 
]tes  deu^  mides  qu'il  alla  yendre  à  Toralya,  et  le  soir  il  reylnt 
l^argé  de  yivres  et  d'autres  (^u>ses  qu'il  avait  achetées.  Q  m 
^porta  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  nous  travestir.  0  se 
^  luifiaièm^  une  robe  de  bure  et  une  petite  barbe  rousse  de 
4^n  de  cb^val,  qu'il  s'attacha  ri  artistement  9m  oreilles, 
qj^QU  edt  juré  qu'elle  était  naturelle,  U  n'y  a  pas  de  garçum 
f^  m^ode  plus  adroit  que  lui.  U  tressa  aussi  la  barbe  du  frêne 
f^9^  ;  il  im  l'appliqua,  et  mm  bonnet  de  laine  brune  achevait 
de  couvrir  Vartifiee.  Oa  peut  di^  que  rien  ne  manquait  à 
Wtre  déguisement.  Nous  nous  trouvions  l'un  l'ajutre  si  piai» 
.jpapiment  équipés,  qui^  nous  ne  pouvions  sans  rire  nous  vêr 
garder  sous  içes  habits,  q^i  véritablameot  ne  nous  convenaient 
j;uère.  Avep  la  robe  du  frèi^  Joau,  j'avais  son  rosaire  ât  sœ 
.sandales,  d^  je  9^  uw  0p  pa;»  UU  sci  upule  de  priver  l'évéque 

*  Daos  le  prepiièr  plan  49  raùlfuir,  les  sandaU»  du  fr^f  Ji^an  devaient  coftUnj^ 
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n  y  avail  dëjà  trois  joiin  que  doui  étions  dims  rermitagei 
sans  y  avoir  vu  paraître  personne;  mais  le  quatrième  il  entra 
dans  la  grotte  deux  paysans;  iU  apportaient  di)  pain>  du  fro- 
mage^t  des  oignons  au  défunt^  qu'ils  croyaient  encore  vivante 
Je  me  jetai  sur  notre  grsd)at  dès  que  je  les  aperçus  ^  et  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  les  tromper.  Outre  qu'on  ne  voyait 
point  assez  pour  bien  distinguer  mes  traits^  j'imitai  le  mieux 
que  je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan  ^  dont  j'avais  en- 
tendu les  dernières  paroles.  Ils  n'eurent  aucun  soupçon  de 
cette  supercherie.  Ils  parurent  seulement  étonnas  de  rencon- 
trer là  un  autre  ermite  ;  mais  Lamela,  remarquant  leur  sur-* 
prisci  leur  dit  d'un  air  hypocrite  :  Mes  frères  i  ne  soyez  pas 
surpris  de  me  voir  dans  cette  solitude.  J'ai  quitté  un  ermi-^ 
tage  que  j'avais  en  Aragon,  pour  venir  ici  tenir  compagnie 
au  TénëraJ)le  et  discret  frère  Juan,  qui,  dans  l'extrême  vieil*^ 
lesse  oil  il  est^  a  besoin  d'un  camarade  qui  puisse  pourvoir  à 
ses  besoins.  Les  paysans  donnèrent  à  la  charité  d'Ambroise 
des  louanges  infinies,  et  témoignèrent  qu'ils  étaient  bien  aises 
de  pouvoir  se  vanter  d'avoir  deux  saints  personnages  dans  leur 
contrée. 

Lamela,  chargé  d'une  grande  besace  qu'il  n'avait  pas  oublié 
d'acheter 5  alla  quêter  pour  la  première  fois  dans  la  ville  de 
Cuença,  qui  n'est  éloignée  de  l'ermitage  que  d'une  petite 
lieue.  Avec  l'extérieur  pieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature^  et  l'art 
de  le  faire  valoir,  qu'il  possède  au  suprême  degré,  il  ne  manqua 
pas  d'exciter  les  personnes  charitables  à  lui  faire  l'aumône. 
Il  remplit  sa  besace  de  leurs  libéralités.  Monsieur  Ambroise, 
lui  dis-je  à  son  retour,  je  vous  félicite  de  l'heureux  talent  que 
vous  avez  pour  attendrir  les  âmes  chrétiennes.  Vive  Dieu  I 
l'on  dirait  que  vous  avez  été  frère  quêteur  chez  les  capucins. 
J'ai  fait  bien  autre  chose  que  remplir  mon  bissac  »  me  ré- 
pondit-il. Vous  saurez  que  j'ai  déterré  certaine  nymphe  ap-^ 
pelée  Barbe,  que  j'ain^ais  autrefois.  Je  l'ai  trouvée  bien 
changée  :  elle  8*est  mise  comme  nous  dans  la  dévotion.  Elle 
demeure  avec  deux  ou  trois  autres  béates  qui  édifient  le  monde 
en  public,  et  mènent  utie  vie  scandaleuse  en  particulier.  Elle 
ne  me  reconnaissait  pàà  dt^abord.  Gommëtit  dohc!  lui  ai-je  dit, 
madame  Barbe,  est-il  possible  que  vous  ne  remettiez  point  un 
de  vos  anciens  amisi  votre  t^rviteur  Ainbroise?  Par  ma  foi^ 
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seigneur  de  Lamela,  s*est-elle  écriée,  je  ne  me  serais  jamais 
attendue  à  vous  revoir  sous  les  habits  que  vous  portez.  Par 
quelle  aventure  êtes-vous  devenu  ermite  ?  C'est  ce  que  je  ne 
puis  vous  raconter  présentement ,  lui  ai-je  repartie  Le  détail 
est  un  peu  long;  mais  je  viendrai  demain  au  soir  satisfaire 
votre  curiosité.  De  plus,  je  vous  amènerai  le  frère  Juan,  mon 
compagnon.  Le  frère  Juan,  a-t-elle  interrompu,  ce  bon  ermite 
qui  a  un  ermitage  auprès  de  cette  ville J  Vous  n'y  pensez  pas; 
on  dit  qu'il  a  plus  de  cent  ans.  Il  est  vrai,  lui  ai-je  dit,  qu'il 
a  eu  cet  âge-là  ;  mais  il  est  bien  rajeuni  depuis  quelques  jours  : 
il  n'est  pas  plus  vieux  que  moi.  Eh  bien!  qu'il  vienne  avec 
vous,  a  répliqué  Barbe.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  du  mystère 
là-dessous. 

Nous  ne  manquâmes  pas  le  lendemain,  dès  qu'il  fut  nuit, 
d'aller  chez  ces  bigotes,  qui,  pour  nous  mieux  recevoir,  avaient 
préparé  un  grand  repas.  Nous  ôtâmes  d'abord  nos  barbes  et 
nos  habits  d'anachorètes,  et  sans  façon  nous  fîmes  connaître 
à  ces  princesses  qui  nous  étions.  De  leur  côté,  de  peur  de  de- 
meurer en  reste  de  franchise  avec  nous,  elles  nous  montrèrent 
de  quoi  sont  capables  de  fausses  dévotes  quand  elles  bannissent 
la  grimace.  Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  à  table,  et 
nous  ne  nous  retirâmes  à  notre  grotte  qu'un  moment  avant 
le  jour.  Nous  y  retournâmes  bientôt  après ,  ou,  pour  mieux 
dire,  nous  Hmes  la  même  chose  pendant  trois  mois,  et  nous 
mangeâmes  avec  ces  créatures  plus  des  deux  tiers  de  nos 
espèces.  Mais  un  jaloux  qui  a  tout  découvert  en  a  informé  la 
justice,  qui  doit  aujourd'hui  se  transporter  à  l'ermitage  pour 
se  saisir  de  nos  personnes.  Hier  Ambroise,  en  quêtant  à  Guença, 
rencontra  une  de  nos  béates,  qui  lui  donna  un  billet,  et  lui 
dit  ;  Une  femme  de  mes  amies  m'écrit  cette  lettre,  que  j'allais 
vous  envoyer  par  un  homme  exprès;  montrez-la  au  frère  Juan, 
et  prenez  vos  mesures  là-dessus.  C'est  ce  billet,  messieure,  que 
Lamela  m'a  mis  entre  les  mains  devant  vous,  et  qui  nous  a 
si  brusquement  fait  quitter  notre  demeure  solitaire. 

CBÀP.  II*  —  Du  conseil  que  don  Raphaël  et  ses  auditeurs  tinrent  ensemble,  et  de 
l'aventure  qui  leur  arriva  lorsqu'ils  voulurent  sortir  du  bois. 

Quand  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son  histoire,  dont 
le  récit  me  parut  uù  peu  long^  don  Alphonse,  par  politesse. 
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Ivâ  témoigna  qu'elle  l'avait  fort  diverti  *.  Après  cela  le  sei- 
gneur Ambroise  prit  la  parole/  et,  l'adressant  au  compagnon 
de  ses  exploits  :  Don  Raphaël,  lui  dit-il,  songez  que  le  soleil 
se  couche.  Il  serait  à  propos,  ce  me  semble,  de  délibérer  sur 
ce  que  nous  avons  à  faire.  Vous  avez  raison,  lui  répondit  son 
camarade;  il  faut  déterminer  Tendroit  où  nous  voulons  aller. 
Pour  moi,  reprit  Lamela,  je  suis  d'avis  que  nous  nous  remet- 
tions en  chemin  sans  perdre  de  temps,  que  nous  gagnions 
Bequena  cette  nuit,  et  que  demain  nous  entrions  dans  le 
royaume  de  Valence,  où  nous  donnerons  l'essor  i  notre  in- 
dustrie. Je  pressens  que  nous  y  ferons  de  bons  coups.  Son  con- 
frère, qui  croyait  là-dessus  ses  pressentiments  infaillibles,  se 
rangea  de  son  opinion.  Pour  don  Alphonse  et  moi,  comme 
nous  nous  laissions  conduire  par  ces  deux  honnêtes  gens,  nous 
attendîmes  sans  rien  dire  le  résultat  de  la  conférence. 

n  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route  de  Requena^ 
et  nous  commençâmes  à  nous  y  disposer.  Mousiîmes  un  repas 
semblable  à  celui  du  matin;  puis  nous  chargeâmes  le  cheval 
de  Toutre  et  du  reste  de  nos  provisions.  JSnsuite,  la  nuit,  qui 
survint,  nous  prêtant  l'obscurité  dont  nous 'avions  besoin  pour 
marcher  sûrement,  nous  voulûmes  sortir  du  bois;  mais  nous 
n'eûmes  pas  fait  cent  pas,  que  nous  découvrîmes  entre  les 
arbres  une  lumière  qui  nous  donna  beaucoup  à  penser.  Que 
signifie  cela?  dit  don  Raphaël;  ne  seraient-ce  point  les  furets 
de  la  justice  de  Cuença  qu'on  aurait  mis  sur  nos  traces,  et 
qui,  nous  sentant  dans  cette  forêt,  nous  y  viendraient  cher- 
cher? Je  ne  le  crois  pas,  dit  Ambroise;  ce  sont  plutôt  des 
voyageurs.  La  nuit  les  aura  surpris,  et  ils  seront  entrés  dans 
ce  bois  pour  y  attendre  le  jour.  Mais,  ajouta-tril^  je  puis  me 
tromper;  je  vais  reconnaître  ce  que  c'est.  Demeurez  ici  tous 
trois;  je  serai  de  retour  dans  un  moment.  A  ces  mots  il  s'avance 
vers  la  lumière,  qui  n'était  pas  fort  éloignée;  il  s'en  approche 
à  pas  de  loup,  il  écarte  doucement  les  feuilles  et  les  branches 
qui  s'opposent  à  son  passage,  et  l'egarde  avec  toute  l'attention 
que  la  chose  lui  paraît  mériter.  11  vit  sur  l'herbe,  autour 
d'une  chandelle  qui  brûlait  dans  une  motte  de  terre,  quatre 

'  Le  Sage  a  craint  ici  l'écueil  de  se  louer  lui-même.  U  fait  dire  à  6il  Bias  qu'il  a 
trouvé  l'histoire  de  don  Raphaël  un  peu  longue  i  et  ce  n'est  que  par  politesse  que 
doa  Alphonse  l«i  témoigne  qne  ce  même  récit  lui  a  para  dmrtittaHi. 

30. 
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hiNimies  assis  qui  adievAieHt  de  manger  m  l^é  ^  4l3  yi<l^ 
ime  asses  grosse  ou^  qu'ils  baisaient  à  h  rmâe.  Il  aperçut 
ikitore  |i  qudques  pas  d'eux  une  femioB  et  un  cavalier  att9- 
diés  hée»  arlH^s,  et  un  p^u  pim  loin  iine  chaise  rpulante 
tTec  deux  mules  rMiement  c^paraçomvées.  Il  jugea  4'abord 
quâ  les  kolnmes  aisi#  deyal^nt  être  dès  voleurs;  et  l^s  discours 
qu'il  leur  euteudit  tenir  iu(  firent  connaître  qu'il  ne  se  trooH 
pait  pas  danssaooQJeçture.  liés  quatre  brigands  faisaient  voir 
une  églsde  envie  de  posséder  la  dame  qui  étmt  tombée  «ntra 
leurs  mainîB^  et  ib  parlaient  de  la  tirer  au  sort»  Lamela»  in* 
struit  dé  ce  que  c'était^  vint  nous  rejoindre»  et  nous  fit  uA 
fidèle  rappoH  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 

Messieulrs^  dit  alors  don  Alj^nse^  cette  dame  et  ce  cavalier 
que  les  voleurs  ont  attadiés  à  des  arbres  sont  peidit-éti^  des 
personnes  de  la  pi'eniièl'e  qualité.  Soufrriix>ns-nous  quie  des 
l»igands  les  fassent  ifervir  de  victimes  à  leur  barbaHe  et  à  léUr 
brutalité?  Grôfes^moii  dbarg^ons  ces  bandits;  qu'ils  tombent 
Ams  ûos  toups.  l'y  toneens,  dit  don  Bapbca^.  le  fie  suis  pas 
iboins  prêt  à  faire  UHe  bonne  action  qu'une  «t^ijvaisev  Aln-^ 
broise^  de  son  côté^  témoigna  qu'il  ne  derriandait  pas  mieux 
que  de  prêter  la  main  4  une  enU^ri#e  si  louaWe^  ^t  dont  il 
prévoyait,  disait-il >  que  nous  serions  bien  paj^Sw  J'ose  dii-e 
aussi  qu'en  cette  occasion  le  péril  ne  m'épouvanta  point,  et 
que  jamais  aucun  chevalier  errant  ne  m  montra  plus  pt^rtinpl 
au  service  des  demoiselles.  Mais,  pour  dire  les  choses  sans 
trahir  la  vérité»  te  danger  n'était  pas  grandt  cai»^  l^racla  nous 
ayant  rapporté  que  les  armc^  de$  voleurs  Paient  toutes  en  un 
monceau  à  dix  ou  douie  pas  d'eux,  H  ne  nous  fiit  pas  fort 
difficile  d'exécuter  notre  dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval  à 
un  arbre,  et  nous  nous  approchâmes  à  petit  bruit  de  rendrait 
oil  étaient  les  brigands.  Ils  s'enti^enaient  avec  beaucoup  de 
dialeur,  et  faisaient  un  blniit  qui  nous  aidait  à  les  suipiendre. 
Nous  nous  rencUntes  maîtres  de  leurf}  aimes  avant  qu'ils  nous 
découvrissent;  puis,  tirant  sur  eux  à  bout  portant,  nous  les 
étendîmes  tous  sur  la  placé. 

Pendant  cette  expédition  la  chandelte  s>éteignit,  de  sorte  que 
nous  demeurâmes  dans  l'obscurité.  Nous  ne  laissâmes  pas 
toutefois  de  délier  l'homme  et  ht  lèmme^qùe  !a  crainte  tenait 
saiâs  à  iia  pouît  qullà  n'avàleàt  pas  la  force  Âe  nous  mnçV- 
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cièr  de  ce  que  ncfi»  Y«nioBft  de  fàtt  poor  ëb^.  It  eiil  irîàl  t}tiMtl 
ignoraierrt  encoi-e  slfe  devaient  n(M  i^gartek*  icottime  ïetïh 
libërateurs^  ou  comme  de  nouveaux  ImhAlÈ  t|u!  he  les  e^e- 
vafent  paitd  aux  isiutres  p6Ur  les  iuiéux  iHiiter.  ttàfs  nou$  lèi 
rassurâmes  en  leur  disant  ^  htl^u^  allions  le»  eotiduire  jus()iU% 
tinè  hdteHerfe  qu'Amt^roftnè  Hk^UteuAit  ëtve  à  ûlhe  demt-lienè 
de  là^  et  ()u*il8  ^^«Hirraiettt  etk  eet  endroit  );^ndi*e  toute$  )eé 
pté^autfom  nécewairei  po^  fce  lièndi^  SK!il%)âifent  bCi  ils  Av^âl 
j^Rurev  Après  eetté  aisikranéid^  do^t  ils  pA^il^l  li^-satisi^Vi^ 
nous  fës  remlme3  daus  leur  diaisè^  et  leH  lirâmei^  hoîis  d¥i  hM 
eA  tentfit  la  f>ride  àé  leurs  âiUles.  Nd»  ^Vilrtïhol^s  visitèlf^ul 
ensuite  tel  ^och«ft  tés  vaiucui.  P^its  ttoùs  allâmtis  rèprêtrdif^ 
le  ehetal  de  dcm  Alphèn«e.  Nmil  )^Hmeè  éussl  cèùï  d^  vôléiai^ 
(fm  nous  trcmvAiâé»  atiècbés  k  dès  arbres  auprès  du  Êhamp 
de  bat^iHôv  IH!ris  eiÈùiéftaUt  ^véô  fidùk  tous  ee^  c)fèV~aux/noïa 
sHivknel  te  ft^re  AiitiMUé^  ^iH  monlà  lur  uile  des  làutes  pùistt 
laener  la  «baftè  |  l'iiélèlléric,  où  nous  tf^tfrivàttàe^  pôumtot 
que.  deux  heures  après,  qUi^^leûl  iiiSAH  ^*élfe  ti'àail  JÉl 
fort  éloignée  du  bois. 

Nous  frappâmes  rudement  à  la  porte.  Tout  le  monde  était 
déjà  couché  dans  la  maison.  L*hôte  et  lliôtesse  se  levèrent  à 
la  hâte ,  et  ne  furent  nullement  fâchés  de  voir  troubler  leur 
repos  par  l'arrivée  d'un  équipage  qui  paraissait  devoir  faire 
chez  eux  beaucoup  plus  de  dépense  qu'il  n'en  fil.  Toute  Thô- 
tellerie  fut  éclairée  dans  un  moment.  Don  Alphonse  et  l'il- 
lustre fils  de  Lucinde  donnèrent  la  main  au  cavalier  et  à  la 
dame  pour  les  aider  à  descendre  de  la  chaise;  ils  leur  ser- 
virent même  d'écuyers  jusqu'à  la  chambre  où  l'hôte  les  con- 
duisit. Il  se  fit  bien  des  compliments,  et  nous  ne  fûmes  pas 
peu  étonnés  quand  nous  apprîmes  que  c'était  le  comte  de 
Polan  lui-même  et  sa  fille  Séraphine  que  nous  venions  de 
délivrer.  On  ne  saurait  dire  quelle  fut  la  surprise  de  cette 
dame ,  non  plus  que  celle  de  don  Alphonse,  lorsqu'ils  se  re- 
connurent tous  deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde,  tant  il 
était  occupé  d'autres  choses.  11  se  mit  à  nous  raconter  de  quelle 
manière  les  voleurs  l'avaient  attaqué,  et  comment  ils  s'étaient 
saisis  de  sa  fille  et  de  lui  après  avoir  tué  son  postillon^  un 
page  et  un  valet  de  chambre.  Il  finit  en  nous  disant  qu'il 
sentait  vivement  l'obligation  qu'il  nous  avait,  et  que  si  nous 
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voulions  Taller  trouver  à  Tolède,  où  U  serait  dans  un  mois, 
nous  éprouverions  s'il  était  ingrat  ou  reconnaissant: 

La  ûlle  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  nous  remercier  aussi 
de  son  heureuse  délivrance;  et  comme  nous  jugeâmes  y  Ra- 
phael et  moi,  que  nous  ferions  plaisir  à  don  Alphonse  si  nous 
lui  donnions  le  moyen  de  parler  un  moment  en  particulier 
à  cette  jeune  veuve,  nous  y  réussîmes  en  amusant  le  comte 
de  Polan.  Belle  Séraphine ,  dit  tout  bas  don  Alphonse  à  la 
dame ,  je  cesse  de  me  plaindre  du  sort  qui  m'oblige  à  vivre 
comme  un  homme  banni  de  la  société  civile,  puisi{iie  j'ai  eu 
le  bonheur  de  contribuer  au  service  important  qui  vous  a  été 
rendu.  Eh  quoi!  lui  répondit-elle  en  soupirant,  c'est  vous  qui 
m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur  !  c'est  à  vous  que  nous  som- 
mes, nion  père  et  moi,  si  redevables  !  Ah  1  don  Alphonse,  pour- 
quoi avez-vous  tué  mon  frère  !  Elle  ne  lui  en  dit  pas  davan- 
tage ;  mais  il  comprît  assez,  par  ces  paroles  et  par  le  ton  dont 
elles  furent  prononcées,  que,  s'il  aimait  éperdument  Séta- 
phine^  il  n'en  était  guère  moins  aimé. 


FIN  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 
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LIVRE  VI. 


CHAP.  I.  —  De  ce  que  Gil  Bias  et  ses  compagnons  firent  aprè^  avoir  quitte  le  comte 
.    de  Polan;  du  projet  important  qu'Ambroise  forma,  et  de  quelle  manière  il  fut 
exécuté. 

Le  comte  de  Polan,  après  avoir  passé  la  moitié  de  la  nuit 
à  nous  remercier  et  à  nous  assurer  que  nous  pouvions  comp- 
ter sur  sa  reconnaissance,  appela  l'hôte  pour  le  consulter  sot 
les  moyens  de  se  rendre  sûrement  à  Tunis,  où  il  avait  des- 
sein d'aller.  Nous  laissâmes  ce  seigneur  prendre  ses  mesures 
là-dessus.  Nous  sortîmes  ensuite  de  l'hôtellerie ,  et  suivîmes 
la  route  qu'il  plut  à  Lamela  de  choisir. 

Après  deux  heures  de  chemin,  le  jour  nous  surprit  auprès 
de  Campillo.  Nous  gagnâmes  promptement  les  montagnes  qui 
sont  entre  ce  bourg  et  Requena.  Nous  y  passâmes  la  journée 
à  nous  reposer  et  à  compter  nos  finances,  que  l'argent  des 
voleurs  avait  fort  augmentées  ;  car  on  avait  trouvé  dans  leurs 
poches  plus  de  trois  cents  pistoles  en  toutes  sortes  d'espèces. 
Nous  nous  remîmes  en  marche  au  commencement  de  la  niiit, 
et  le  lendemain  matin  nous  entrâmes  dans  le  royaume  de 
Valence.  Nous  nous  retirâmes  dans  le  premier  bois  qui  s'of- 
frit à  nos  yeux.  Nous  nous  y  enfonçâmes,  et  nous  aiTivâmes 
à  un  endroit  où  coulait  un  ruisseau  d'une  onde  cristalline 
qui  allait  joindre  lentement  les  eaux  du  Guadalaviar.  L'om- 
bre que  les  arbres  nous  prêtaient,  et  l'herbe  que  le  lieu  four- 
nissait abondanunent  à  nos  chevaux,  nous  auraient  détermi- 
nés à  nous  y  arrêter,  quand  nous  n'aurions  pas  été  dans  cette 
résolution.  Nous  n'eûmes  donc  garde  de  passer  outre. 

Nous  mîmes  là  pied  à  terre,  et  nous  nous  disposâmes  à  pas- 
ser la  journée  fort  agréablement;  mais,  lorsque  nous  vou- 
lûmes déjeuner,  nous  nous  aperçûmes  qu'il  nous  restait  très- 
peu  de  vivres.  Le  pain  commençait  à  nous  manquer,  et  notre 
outre  était  devenue  un  corps  sans  âme.  Messieurs,  nous  dit 
Ambroise,  les  plus  charmantes  retraites  ne  plaisent  guère  sans 
Bacchus  et  sans  Cérès.  Je  suis  d'avis  que  nous  renouvelions 
aujourd'hui  nos  provisions.  Je  vais  pour  cet  effet  à  Xelva. 
C'est  une  assez  belle  ville  qui  n'est  qu'ji  deux  petites  lieues 
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d'ici.  J'aurai  bientôt  fait  ce  voyage.  En  parlant  de  cette  sorte, 
il  chargea  un  cheval  de  l'outre  et  dé  la  besace  ^  monta  des- 
sus, et  sortit  du  bois  avec  une  vitesse  qui  promettait  un  prompt 
retour. 

Nous  avions  tout  lieu  de  l'espërer,  et  nous  attendions  dd 
moment  en  moment  Lamela  :  cependant  il  ne  revint  pés  Hi- 
tôt.  Plus  de  la  moitié  du  jour  s'écoula;  la  nuit  mênié  d^à 
s'apprêtait  à  couvrir  les  arbres  de  ses  ailes  noires^  quand  nous 
revîmes  notre  pourvoyeur,  dont  le  retardement  commençait 
à  nous  donner  de  l'inquiétude.  U  trompa  notre  attente  par  U 
quantité  de  choses  dont  il  revint  chargé.  11  apportait  non-seu' 
lement  Foutre  pleine  d'un  vin  excellent,  et  la  besace  ranptin 
de  pain  et  de  toutes  sortes  de  gibier  rôti;  il  y  avait  encore  6iir 
son  cheval  un  gros  paquet  de  haides  que  nous  regarddmoi 
avec  beaucoup  d'attention.  11  s'en  aperçut,  et  nous  dit  en  sou- 
riant :  Messieurs  >  vous  (Considérez  ces  hUrdes  avec  swpiîstt^ 
et  je  vous  le  pardonne  ;  vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  vieii« 
de  les  acheter  à  Xelva.  le  le  donnerais  à  deviner  à  don  ÎÈLski 
phaêl  et  à  toute  la  teixe  ensemble.  En  disant  ces  paroles ,  ii 
défit  le  paquet  pour  nous  montrer  en  détail  ce  que  nous  oon* 
sidérions  en  gros.  11  nous  fit  voir  un  manteau  et  une  robt 
noire  fort  longue,  deux  pourpoints  avec  leurs  hauts-de-chaus- 
ses  ;  une  de  ces  écritoires  composées  de  deux  pièces  liées  par 
un  cordon,  et  dont  le  cornet  est  séparé  de  l'étui,  où  Ton  met 
les  plumes;  une  main  de  beau  papier  blanc;  un  cadenas  avec 
un  gros  cachet  et  de  la  cire  verte;  et,  lorsqu'il  nous  eut  enfin 
exhibé  toutes  ses  emplettes ,  don  Raphaël  lui  dit  en  plaisan- 
tant :  Vive  Dieu!  monsieur  Ambroise,  il  faut  avouer  que 
vous  avez  fait  là  un  bon  achat.  Quel  usage,  s'il  vous  plaîti  en 
prétendez-vous  faire?  tJn  admirable,  répondit  Lamela.  Toutes 
ces  choses  ne  m*ont  coûté  que  dix  doublons  ^^  et  je  suis  p^*- 
suadé  que  nous  en  retirerons  plus  de  cinq  cents;  comptez  là- 
dessuSk  je  ne  suis  pas  homme  à  me  charger  de  nippes  inu* 
tiles;  et,  pour  vous  prouver  que  je  n'ai  point  acheté  tout 
cela  comme  un  sot,  je  vais  vous  communiquer  un  projet  quii^ 
j'ai  formé,  un  projet  qui  sans  contredit  est  un  des  plus  ing^- 
nieux  que  puisse  concevoir  l'esprit  humain»  Vous  en  ailes 
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Jog«r;  je  suttf  sAr  que  je  vais  vous  ravir  en  vous  rapprenant. 
âooutez-moi. 

Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain^  poursuivit-il^  le  suis 
tBtrë  du»  uR  PÔtisseqf  ^  où  i'ai  ordonné  ^*on  mit  à  la  broche 
m  peffdrii^  autant  de  poulets  et  de  lapereaux.  Tandis  (Jue  ces 
viandes  euisent^  il  arrive  un  homme  ed  eolèire,  et  <iui^  se 
plaignant  hautement  des  manières  d'un  marchand  de  la  ville 
k  um  ég»é,  dit  au  rétisaew  {  Par  saint  lacques'!  éamuel 
Si0»aa.mA  le  ifiarchand  de  Kelvâ  le  plus  ri^cûle;  il  vient  de 
mm  faire  m  aÂx>nl  en  pleine  6o«Ai()ue.  Le  ladre  n'a  pas  votdu 
«19  iairf  erédit  de  six  aunes  de  drap;  eependsmt  11'  sait  bien 
ipie  je  B||if  un  aMisan  6olvd)lc^  et  qu'il  n'y  ^,  rien  à  perdre 
«fse  mjoi.  ff  admifes-vous  pas  cet  animai  !  fi  vend  volontiers 
à  eiidtt  aux  h^ciUseë  de  qualité^  fl  aime  mieux  hasarder  avec 
eux  que  d'ohliger  un  honnête  bourgeois  sans  rien  risquer; 
Qiieile  AMniei  le  maudit  juin  puisse-t-il  y  être  attrapé  f  Mae 
souhaits  seront  accomplis  quelque  jour;  il  y  a  bien  des  màr- 
Êkfkuéff  qfii  m'en  répondraient. 

En  entendant  parler  dnsi  cet  artisan^  qui  a  dit  beaucoup 
d^Autves  choses  enjeore>  il  me  prit  fantaisie  de  le  venger  et  & 
jouer  UB  tojur  à  Samuel  Simon.  Mon  ami,  dis-jé  à  l'homoïe 
^ui  se  fiaignait  de  ce  marchand,  de  quel  caractère  est  ce 
|ier!sonYUige  dont  vous  parlez?  D^im  très-mauvais  caractère, 
rii^[K)pidii'ii  brusquaient.  Je  vous  le  dcnane  pour  un  usurier 
tout  d^s  plus  vils,  quoiqu'il  «Jfeote  le  maintieù  d'un  homme 
d^koopeur.  Ge^i  un  juif  qui  s'est  fait  catholique;  mais,  dans 
lu  iaid  de  fÂase,  U  est  encoiie  juif  conuâe  Pâate,  car  on  dit 
a  iait  abjuration  par  intër^. 

y^  pt&ié  une  ordiié  attentive  à  tous  les  discours  de  l^arti- 
^,  et  je  ne  manquai  pas,  m  sorthr  de  diez  le  rôtisseur,  de 
nalnfonner  de  la  demeure  de  Samuel  Simon.  Une  personne 
BM  l'enseigne,  on  me  la  ^lonltre.  le  parcours  des  yeux  sa 
hoiMiquje,  j'examine  tout;  et  mon  imagination,  prompte  à 
sa'obâr,  enfante  une  ^rberie  que  je  digère,  et  qui  me  pa* 
ritt  di^  4tt  vai^t  du  sâgneur  <6il  Bias,  le  vais  à  la  fripe- 
lie,  m  j'achète  jces  habks  fue  j'apporte  :  Fun,  pour  jouer  le 
lofite  id'ifiquisiieur  ;  l'autre,  pour  représenter  un  greffier^  et  le 
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troisième  enfin^  pour  faire  le  personnage  d'un  alguazil.  Voilà 
ce  que  j'ai  fait,  messieurs,  ajouta-t-il,  et  ce  qui  a  un  peu  re- 
tardé mon  arrivée. 

Ah!  mon  cher  Amhroise,  interrompit  en  cet  endroit  don 
Raphaël  tout  transporté  de  joie,  la  merveilleuse  idée!  le  beau 
plan  !  Je  suis  jaloux  de  l'invention.  Je  donnerais  volontiers  les 
plus  grands  traits  de  ma  vie  pour  un  effort  d'esprit  si  heu- 
reux. Oui,  Lamela,  poursuivit-il,  je  vois,  mon  ami,  toute  la 
richesse  de  ton  dessein,  et  l'exécution  ne  doit  pas  t'inquiéter. 
Tu  as  besoin  de  deux  bons  acteurs  qui  te  secondent  :  ils  sont 
tout  trouvés.  Tu  as  un  air  de  béat,  tu  feras  fort  bien,  l'inqui- 
siteur; moi,  je  représenterai  le  greffier;  et  le  seigneur  Gil 
Bias,  s'il  lui  plaît,  jouera  le  rôle  de  l'alguazil.  Voilà ^  conti- 
nua-t-il,  les  personnages  distribués;  demain  nous  jouerons  la 
pièce,  et  je  réponds  du  succès,  à  moins  qu'il  n'arrive  quel- 
qu'un de  ces  contre-temps  qui  confondent  les  desseins  les 
mieux  concertés. 

Je  ne  concevais  encore  que  très-confusément  le  projet  que 
don  Raphaël  trouvait  si  beau;  mais  on  me  mit  au  fait  en 
soupant,  et  le  tour  me  parut  ingénieux.  Après  avoir  expédié 
une  partie  du  gibier  et  fait  à  notre  outre  de  copieuses  sai- 
gnées, nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe,  et  nous  fûmes  bien- 
tôt endormis.  Mais  notre  sommeil  ne  fut  pas  de  longue  dur 
rée,  et  l'impitoyable  Ambroise  l'interrompit  une  heure  après. 
Debout!  debout!  s'écria-t-il  avant  le  jour;  des  gens  qui  ont 
une  grande  entreprise  à  exécuter  ne  doivent  pas  être  pare»* 
seux.  Malepeste ,  monsieur  l'inquisiteur,  lui  dit  don  Raphaël 
en  se  réveillant  en  sursaut,  que  vous  êtes  alerte  1  Cela  ne  vaut 
pas  le  diable  pour  M.  Samuel  Simon.  J'en  demeure  d'accord^ 
reprit  Lamela.  Je  vous  dirai  de  plus,  ajouta-t-il  en  riant,  que 
j'ai  rêvé  cette  nuit  que  je  lui  arrachais  les  poils  de  la  barbe* 
N'est-ce  pas  là  un  vilain  songe  pour  lui ,  monsieur  le  gref- 
fier? Ces  plaisanteries  furent  suivies  de  mille  autres,  qui  nous 
mirent  tous  de  belle  humeur.  Nous  déjeunâmes  gaiement,  et 
nous  nous  disposâmes  ensuite  à  faire  nos  personnages.  Am- 
broise se  revêtit  de  la  longue  robe  et  du  manteau,  en  sorte 
qu'il  avait  tout  l'air  d'un  commissaire  du  saint-office.  Nous 
nous  habillâmes  aussi,  don  Raphaël  et  moi,  de  façon  que 
nous  ne  ressemblions  point  mal  aux  grefQers  et  aux  algua- 
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2ils.  Nous  employâmes  bioti  du  lemps  à  nous  déguiser;  et  H 
était  plus  de  deux  heures  après  midi  lorsque  nous  sortîmes 
du  bois  pour  nous  rendre  à  Xelva.  Il  est  wai  que  rien  ne 
nous  pressait,  et  que  nous  ne  devions  commencer  la  comëdie 
qu'à  rentrée  de  la  nuit.  Aussi  nous  n'allâmes  qu'au  petit  pas, 
et  nous  nous  arrêtâmes  même  aux  portes  de  la  ville  pour  y 
attendre  la  fin  du  jour. 

I>ès  qu'elle  lut  arrivée ,  nous  laissâmes  nos  chevaux  dans 
cet  endroit  sous  la  garde  de  don  Alphonse ,  qui  se  sut  bon 
gné  de  n'avoir  point  d'autre  rôle  à  faire.  Don  Raphaël ,  Am- 
broise  et  moi,  nous  allâmes  d'abord,  non  chez  Samuel  Simon, 
mais  chez  un  cabaretier  qui  demeurait  à  deux  pas  de  sa  mai- 
son. Monsieur  rinquisiteur  maiHïhait  le  premier.  Il  entre,  et  dit 
gravement  à  l'hôte  :  Maître,  je  voudrais  vous  parler  en  parti- 
•culier;  j'ai  à  vous  communiquer  une  affaire  qui  regardé  le 
servic^i  de  l'inquisition,  et  qui  pai*  conséquent  est  ti*ès-impor- 
tante.  L'hôte  nous  mena  dans  une  salle  où  Lamela,  le  voyant 
seul  avec  nous,  lui  dit  :  Je  suis  commissaire  du  saint  office. 
A  c^s  paroles  le  cabaretier  pâlit,  et  répondit  d'une  voix  trem*- 
blante  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  donné  sujet  à  la  sainte  in- 
quisition de  se  plaindre  de  lui.  Aussi,  reprit  Ambroise  d'un 
air  doux ,  ne  songe-t-elle  point  à  vous  faire  de  la  peine.  A 
Dieu  ne  plaise  que,  trop  prompte  à  punir,  elle  confonde  le 
crime  avec  l'innocence!  Elle  est  sévère,  mais  toujours  juste; 
en  un  mot,  pour  éprouver  ses  châtiments,  il  faut  les  avoir 
mérités.  Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  m'amenez  à  Xelva,  c'est 
un  certain  marchand  qu'on  appelle  Samuel  Simon.  Il  nous  a 
été  fait  de  lui  et  de  sa  condtiite  un  très-mauvais  rapport.  Il 
est,  dit -on,  toujours  juif,  et  il  n'a  embrassé  le  christianisme 
que  {»ar  des  motifs  purement  humains.  Je  vous  ordonne,  de 
la  part  du  saint  office,  de  me  dire  ce  que  vous  savez  de  cet 
homme-là.  Gardez-vous,  comme  son  voisin,  et  peut-être  son 
ami,  de  vouloir  l'excuser;  car,  je  vous  le  déclare,  si  j'aper- 
çois dans  votre  témoignage  le  moindre  ménagement  pour  lui, 
vous  êtes  perdu  vous-même.  Allons,  greffier,  poursuivit-il  en 
se  toiu*nant  vers  Raphaël,  faites  votre  devoir. 

Monsieur  le  gi-effier,  qui  déjà  tenait  à  ta  main  son  papier- 
et  son  écritoire,  s'assit  à  une  table,  et  se  prépara,  de  l'air  du 
monde  le  plus  sérieux,  à  écrire  la  déposition  de  l'hôte,  qui  de 
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son  côlé  protesta  qu^il  n»  trahirait  point  la  vérité.  Gela  étante 
lui  di(  le  coromissaire  inquisiteur^  nous  n'avons  qu'à  commen*- 
cer.  {t^pondez  seulement  à  mes  questions^  je  ne  vous  en  de- 
mande p^s  davantage.  Yoyezrvous  Samuel  Simon  fréquenter 
ic%  qglises?  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde  ^  répondit  le 
çabai|:etier;  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vu  à  F^ise. 
Bon  !  s'écria  Tinquisiteur^  écrivez  qu'on  ne  le  voit  jamais  dans 
\e%  églisjS^.  Je  ne  dis  pas  cela>  monsieur^  répliqua  l'hôte;  je 
di$  seuleiQei^t  que  je  ne  Ty  ai  point  vu.  11  peut  être  dans  une 
église  où  je  serai ,  sans  que  je  l'aperçoive.  Mon  ami^  trcprit 
Lame^a^i  XQ\^  oubliez  qu'il  ne  faut  pointy  dans  votre  interro- 
gatoire^ ^CHser  Samuel  Simon;  je  vous  en  ai  dit  les  eonsér 
quences.  Vous  ne  devez  dire  que  des  choses  qui  soient  contre 
lui^  et  pas  un  mot  en  sa  faveur.  Sur  ce  pied-là^  seigneur 
licencié,  repartit  l'hôte,  vous  ne  tirerez  pas  grand  fruit  de  ma 
déposition.  ^  ne  copn^is  point  le  marchand  dont  il  s'a^t^  j« 
n'en  puis  dii*e  ni  bien  ni  mal;  mais,  si  vous  voulez  savoir 
cornaient  il  vit  A^i^  son  domestique,  je  vais  faire  venir  ici 
Gaspard,  $ou  gaiç^n,  que  vou$  interrogerez.  Ce  garçon  vient 
i.c\  (^qvie^ii  t#^^  av^c  $ps  amis  :  je  puis  vous  assurer  qu'il 
a  una  hon^e  langue;  il  hah,iller4  imi  que  vous  voudrez,  il 
vous  dii^a  tou^^  la  xie  de  son  maître,  et  donnera,  sur  ma  pa- 
i;ole,  de  ropçupf^tipQ  à  votre  greffîer. 

faime  votre  franchise,  dit  alors  Ambroiae;  et  c'est  témoi- 
gn^er  du  ^èto  poui*  \^  saint  office  que  de  m'epseigner  un  honune 
instruit  des  mœuffs  dç  Simon;  j'en  rendrai  compte  à  Finqui- 
sition.  Hâte?-vous  donc,  eontinua-t-il ,  d'aller  chercher  ce 
Gaspard  dont  vous  pai'lez:  mais  faites  les  choses  discrètement  f 
que  son  maitre  ne  se  doute  pas  de  ce  qui  se  passe.  Le  caba- 
retier  s'acquitta  de  sa  commission  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  diligence.  Il  amena  le  garçon  marchand.  C'était  effective- 
ment un  jeune  homme  des  plus  babillards,  et  tel  qu'il  nous 
le  fallait.  Soyez  le  bienvenu,  mon  enfant,  lui  dit  Lamela. 
Vous  voyez  en  moi  un  inquisiteur  nommé  par  le  saint  office 
pour  informer  contre  Samuel  Simon,  que  l'on  accuse  de  ju- 
daïser.  Vous  demeurez  chez  lui;  par  conséquent  vous  êtes 
témoin  de  la  plupart  de  ses  actions.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaue  de  vous  avertir  que  vous  êtes  obligé  de  déclarer  ce 
q^e  vous  savez  de  lui  quand  je  vous  l'ordonnerai  de  la  part 
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de  la  sainte  inquisition.  Seigneur  licencie j  rêpôttditlfe  giàï^tt 
marchand  i  vous  ne  pouviez  vous  adressef  à  un  homme  pUis 
disposé  à  vous  instruire  de  ce  que  vous  voulez  savoir;  jeudis 
tout  prêt  à  vous  contenter  là-dessus,  sans  que  vous  me  l'bï^ 
donniez  de  la  part  du  saint  office.  Si  Ton  mettâH  nibii  riiàftrà 
sur  mon  chapitre,  je  suis  persuadé  qu'il  né  m'épèrgrlerâîl 
point;  ainsi  je  ne  le  ménagerai  pas  non  plus,  et  je  vous  dirai 
premièrement  que  c'est  un  sournois  dont  il  est  Itnpossiblè  de 
démêler  les  secrets  sentiments;  un  homme  Hfai  afll^të  tous 
les  dehors  d'un  saint  personniBige,  et  qu]>  dans  le  fond,  n'est 
nullement  vertueux.  Il  va  tous  les  soirs  chez  teè  j^tîle  gri- 
sette...  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela,  inteironipit  Âin- 
broise;  et  je  vois,  par  ce  que  vous  mé  dîtes,  (|tfe  è'e'st  un 
houuue  de  mauvaises  mœurs;  mais  répondez  préicisëttient  aux 
questions  que  je  vais  vous  faire.  C'est  pârticulièrémèftt  sut 
la  raligion  que  je  suis  chargé  de  savoir  quels  sont  ses  senti- 
ments. Dites-moi,  mangez- vous  du  porc  dans  votre  niàîsoht 
Je  ne  pense  pas,  répondit  Gaspard,  que  nous  en  àyoiis  inangë 
deux  fois  depuis  une  année  que  j'y  demeure.  Fort  bîëti,  reprit 
monsieur  l'inquisiteur;  écrivez,  greffiet,  qu'on  he  ittahçe  ja- 
mais de  porc  chez  Satuuel  Simon.  En  récotripensb,  cbritintia- 
t*ii,  on  y  mange  sans  doute  quelquefois  de  ragneaii?  Oui, 
quelquefois^  repartit  le  garçon  ;  nous  en  avons,  par  exemple, 
mangé  un  aux  dernières  fêtes  de  Pâques.  L'époque  est  héu:- 
reuse,  s'écria  le  commissaire;  écrivez,  greffier,  que  Simon 
fait  la  pàque.  Cela  va  le  mieux  du  monde,  et|  il  me  paraît 
que  nous  avons  reçu  de  bons  mémoires. 

Apprenez-moi  encore,  mon  ami,  poursuivit  Lamela,  si  voiis 
n'avez  jamais  vu  votre  maître  caresser  de  petits  enfanta.  HiUe 
fois,  répondit  Gaspard.  Lorsqu'il  voit  passer  de  petits  garçons 
devant  notre  boutique,  pour  peu  qu'ils  soient  joll«>  tt  les  ar- 
rête et  les  flatte.  Écrivez,  grefflef,  inteîtottit)ît  l'îfiqhîiiteur, 
que  Samuel  Simon  est  violemment  soupçotlhé  d'attirer  chez 
lui  les  enfants  des  chrétiens  pour  les  égorger.  L'aiihable  pto- 
sélyte  !  Oh  !  oh  !  monsieur  Simon,  vous  aurez  affaire  au  saint 
ofQce,  sur  ma  parole  !  Ne  vous  imaginez  pas  qo^  ytva  hildsé 
faire  impunément  vos  barbares  sacrifices.  Coutage^  j;élé  Gas- 
pard, dit-il  au  garçon  marchahd^  déclarez  tout;  achevez  de 
faire  connaître  que  ce  faux  catholique  est  attaché  phis  qtie 
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jamais  aux  coutumes  et  aux  cérémonies  des  juifs.  N'est-il  pas 
vrai  que  dans  la  semaine  vous  le  voyez  un  jour  dans  une 
inaction  totale?  Non,  répondit  Gaspard,  je  n'ai  point  remar- 
qué celui-là.  Je  m'aperçois  seulement  qu'il  y  a  des  jours  où 
il  s'enferme  dans  son  cabinet ,  et  qu'il  y  demeure  très-long- 
temps. Eh!  nous  y  voilà,  s'écria  le  commissaire;  il  fait  le 
sabbat,  ou  je  ne  suis  pas  inquisitem*.  Marquez,  greffier,  mar- 
quez qu'il  observe  religieusement  le  jeûne  du  sabbat.  Ah! 
l'abominable  homme  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'une  chose  à  de- 
mander. Ne  pai*le-t-il  pas  aussi  de  Jérusalem?  Fort  souvent, 
i-epartit  le  garçon.  Il  nous  conte  l'histoire  des  Juifs ,  et  de 
quelle  manièi^  fut  détruit  le  temple  de  Jérusalem.  Justement, 
reprit  Âmbroise,  ne  laissez  pas  échapper  ce  trâit-là,  gixiffier  ; 
écrivez,  en  gros  caractères,  que  Samuel  Simon  ne  respire  que 
la  restauration  du  temple,  et  qu'il  médite  jour  et  nuit  le  ré- 
tablissement de  la  nation.  Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage, 
et  il  est  inutile  de  faire  d'autres  questions.  Ce  que  vient  de 
déposer  le  véridique  Gaspard  suffirait  pour  faire  brûler  toute 
une  juiverie*. 

Après  que  monsieur  le  commissaire  du  saint-office  eut  inter- 
rogé de  cette  sorte  le  garçon  marchand,  il  lui  dit  qu'il  pouvait 
se  retirer;  mais  il  lui  ordonna,  de  la  part  de  la  sainte  inqui- 
sition, de  ne  point  parler  à  son  maître  de  ce  qui  venait  de  se 
passer».  Gaspard  promit  d'obéii*-et  s'en  alla.  Nous  ne  tar- 
dâmes guère  à  le  suivre  ;  nous  sortîmes  de  l'hôtellerie  aussi 
gravemenl  que  nous  y  étions  entrés,  et  nous  allâmes  frapper 
à  la  porte  de  Samuel  Simon.  Il  vint  lui-même  ouvrir;  et,  s'il 
fut  étonné  de  voir  chez  lui  trois  figures  comme  les  nôtres,  il 
le  fut  bien  davantage  quand  Lamela,  qui  portait  la  parole, 
lui  dit  d'un  ton  impératif:  Maître  Samuel,  je  vons  ordonne, 
de  la  part  de  la  sainte  inquisition,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
commissaire,  de  me  donner  tout  à  l'heure  la  clef  de  voti*e  ca- 
binet. Je  veux  voir  si  je  ne  trouverai  point  de  quoi  justifier 
les  mémoires  qui  nous  ont  été  présentés  contre  vous. 

*  Quartier  où  demearent  les  juiTs  dans  lus  villes  où  ils  halûlent  des  quartiers  «u 
pan's,  n  y  a  encore  des  villes  où  l'on  appelle  juiverie  Ve  quartier  des  fripiers,  parce 
que  les  juifs,  autrefois,  exerçaient  tous  la  frifteric. 

'  Tontes  les  |»roccdnros  do  l'impiisition  doivent  ètra  secrètes.  Ainsi  nos  fri|>oiutoiit 
fx^çts  à  suirre  ii9  ^nv^^^  reçues  tluos  a;  (urriblc  t|ribunal. 
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Le  marchand,  que  ce  discours  déconcerta,  fit  deux  pas  en 
anière,  comme  si  on  lui  eût  donné  une  bourrade  dans  Testo- 
niac.  Bien  loin  de  se  douter  de  quelque  supercherie  de  notre 
port,  il  s'imagina  de  bonne  foi  qu'un  ennemi  secret  Tavait 
voulu  rendre  suspect  au  saint  office;  peut-être  aussi  que,  ne 
se  sentant  pas  trop  bon  catholique,  il  avait  sujet  d'apprëhen^ 
der  une  information.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  jamais  tu 
d'homme  plus  troublé.  Il  obéit  sans  résistance,  et  avec  le  i*es- 
pect  que  peut  avoir  un  homme  qui  craint  l'inquisition.  Il 
nous  ouvrit  son  cabinet.  Du  moins,  lui  dit  Âmbroise  en  y  en- 
trant, du  moins  recevez- vous  sans  rébellion  les  ordres  du 
saint  office.  Mais,  ajouta-t-il,  retirez-vous  dans  une  autre 
chambre,  et  me  laissez  librement  remplir  mon  emploi.  Sa- 
muel ne  se  révolta  pas  plus  contre  cet  ordre  que  contre  le 
premier^  il  se  tint  dans  sa  boutique,  et  nous  entrâmes  tous 
trois  dans  son  cabinet,  où,  sans  perdre  de  temps,  nous  nous 
mîmîes  à  chercher  ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes  sans  peine; 
elles  étaient  dans  im  coffre  ouvert,  et  il  y  en  avait  beaucoup 
plus  que  nous  n'en  pouvions  emporter.  Elles  consistaient  en 
un  grand  nombre  de  sacs  amoncelés,  mais  le  tout  en  argent. 
Nous  aurions  mieux  aimé  de  Tor;  cependant,  les  choses  ne 
pouvant  être  autrement,  il  fallut  s'accommoder  à  la  nécessité; 
nous  remplîmes  nos  poches  de  ducats;  nous  en  mîmes  dans 
nos  chausses,  et  dans  tous  les  autres  endroits  que  nous  ju- 
geâmes propres  à  les  rccélei*;  enfin  nous  en  étions  pesam- 
ment chargés  sans  qu'il  y  pamt,  et  cela  par  l'adresse  d'Am- 
broise  et  par  celle  de  don  Raphaël,  qui  me  firent  voir  par  là 
qu'il  n'est  rien  tel  que  de  savoir  son  métier. 

Nous  sortîmes  du  cabinet  après  y  avoir  si  bien  fait  notre 
main;  et  alors,  par  une  raison  que  le  lecteur  devinera  fort 
aisément,  monsieur  l'inquisiteur  tira  son  cadenas,  qu'il  voulut 
attacher  lui-même  à  la  porte;  ensuite  il  y  mit  le  scellé;  puis  il 
dit  à  Simon  :  Maître  Samuel ,  je  vous  défends ,  de  la  part  de 
la  sainte  inquisition,  de  toucher  à  ce  cadenas,  de  même  qu'à 
ce  sceau  que  vous  devez  respecter,  puisque  c'est  le  sceau  du 
saint  office.  Je  reviendrai  demain  ici  à  la  même  heure  pour 
le  lever,  et  vous  apporter  des  ordres.  A  ces  mots,  il  êe  fit  ou- 
vrir la  porte  de  la  rue,  que  nous  enfilâmes  joyeusement  l'un 
après  l'autre.  Dès  que  nous  eûmes  fait  une  cinquantaine  de 

—  31. 
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pas,  nous  comiiiençâmes  à  marcher  avec  tant  de  vitesse  et  de 
légèreté,  qu'à  peine  touchions-nous  la  terre >  tdalgré  le  far- 
deau que  nous  portions.  Nous  fûmes  bientôt  hors  de  la  ville; 
et^  remontant  sur  nos  chevaux ,  nous  les  poussâmes  vet^  Sé- 
gorbe^  en  rendant  grâces  au  dieu  Mercure^  d'un  ai  heutreux  . 
événement. 

CHAP.  II.  —  De  la  résolntion  qdè  don  Alphonse  et  Gil  Bias  prirent  après  cette    * 

àTJstitn^. 

Nous  allâmes  toute  la  huit^  selon  notre  louable  coutume; 
et  nous  nous  trouvâmes ,  au  lever  de  Taurore ,  auprès  d'un 
petit  village  à  deux  lieues  de  Ségorbe.  Comme  nous  étions 
tous  fatigués^  nous  quittâmes  volontiers  le  grand  chemin  pour 
gagner  des  saules  que  nous  aperçûmes  au  pied  d'une  colline 
à  dix  ou  douze  cents  pas  du  village^  où  nous  ne  jugeâmes  pas 
à  propos  de  nous  arrêter.  Nous  trouvâmes  que  ces  saules  feûr 
saient  un  agréable  ombrage^  et  qu'un  ruisseau  lavait  le  pied 
de  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut,  et  nous  résolûmes  d'y  pas- 
ser la  joui'née.  Nous  mîmes  donc  pied  à  terre.  Nous  débri- 
dâmes nos  chevaux  pour  les  laisser  paître,  et  nous  nous  cou- 
châmes sur  l'herbe.  Nous  nous  y  reposâmes  un  peu;  ensuite 
nous  achevâmes  de  vider  notre  bissac  et  notre  outre.  Après 
un  ample  déjeuner,  nous  nous  amusâmes  à  compter  tout 
l'argent  que  nous  avions  pris  à  Samuel  Simon;  ce  qui  se 
montait  à  trois  mille  ducats,  de  sorte  qu'avec  cette  sonune  et 

*  Dans  la  mythologie,  Mercure  e'tait  tout  à  la  fois  le  patron  des  marchands  et  le 
dieu  des  voleurs.  Il  en  était  digne.  Le  lendemain  dô  sa  naissance,  il  déroba  les  bœnlb 
d'Admèle,  ensuite  et  successivemeut  les  flèches  d'Apollon,  le  trident  de  Neptune,  lé 
ceste  de  Vénus,  le  marteau  de  Vulcain,  et  le  sceptre  do  Jupiter. 

A  Rome,  tous  les  ans,  le  15  de  mai,  les  marchands  célébraient  solennellement  U 
(ke  de  Mercure*  Ovide  eu  parle  dan»  ses  Fastes;  et  voici  fd  prière  qûMI  fait  d^A^ièi 
à  Mercure  par  le  marchand,  qu'il  dit  être  accontumé  par  eut  ans  ^roKv  troni- 
peuses  : 

Efface  par  l'oubli  mes  longues  impostures, 
Mes  mensonges  d'hier,  et. mes  anciens  parjures! 
Pardonne  anx  taux  serinéhts  que  je  ferai  demain, 
Et  que  le  ciel  sbit  sourd  quand  je  l'atteste  en  vain  ! 
permets  que  le  gain  seul  et  m'amuse  et  m'occupe. 
Et  fais  qu'en  tous  les  cas  rachetcur  soit  ma  dupe. 

(Saint-ANge,  trad,  des  Fastes,  livre  V.i 

Cette  prière  prétendue  est  un  trait  des  plus  satiriques.  Ovide  la  rapporte  commo 
«ne  fdrinale  reçue* 
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cette  que  nous  avîotis  dëjà,  nous  pouvions  no^  vanter  3fe" 
n'êlre  point  mal  en  fonds. 

Comme  il  fallait  aller  à  la  provision,  Annlbroisê  et  don  llà- 
phaêl,  après  avoir  quitté  leurs  habits  d'inquisiteur  et  degret- 
fier,  dirent  qii^ils  voulaient  se  charger  de  l'e  soin-là  tous  deui; 
que  Taventure  de  Xelva  ne  faisait  qlife  les  mettre  eil  goût,  et 
qu'ils  avaient  envie  de  scf  rendre  à  Ségorbe^  poiir  voir  s'il  ne 
se  présenterait  pas  quelque  occà^on  de  faire  un  tiouVéaii  coup. 
Vous  n'avez,  ajouta  le  fils  de  Luciride,  qu'à  notii  attendre 
sous  ces  saules;  nous  rie  tardelx)ris  pas  à  vous  venir  rejoittdt^. 
A  d'autres,-  seigneUr  do^  Raphaël  !  m'éëriai-jè  en  riant;  dîties- 
noùs  plutôt  de  Vous  attendre  souà  l'orme  !  Si  vous  noUs  quittez, 
nous  avons  bien  là  mine  de  riè  vous  revoir  dé  longtemps.  Ce 
soupçon  nous  (^usë^  répliqua  l&séi^èur  Ah^disé;  tnais 
nous  raeHtons  que  vous  nous  fà99ièt  cet  outragé:  Vous  êtes 
excusables  de  vous  défier  de  tious^  après  cëc(tie  nous  avons 
fait  à  Valladolid^  et  de  vous  iàiagirief  que  hous  ne  nous  ferions 
pas  plus  de  scrupule  dé  vous  ablifidënnef  que  les  camarades 
que  nous  avons  laissés  dans  eèffe  ville.  Vous  vous  trompez 
pourtant.  Les  confrères  à  qui  obus  avons  faiissé  comfpàgnie 
étaient  des  personnes  d'un  fort  mauvais  caractère,  et  dont  la 
société  commetiçait  à  nous  devetiw  insUppo^lable.  Il  Ikut 
rendre  celte  justice  aux  gens  de  nôtre  professioti,  qu'il  n'y  à 
point  d'associés  dans  la  vie  civile  que  l'intérèt  divise  moins; 
mais,  quand  il  n'y  a  pas  entre  nous  de  conformité  d'inclina* 
lions,  notre  bonne  intelUgence  peut  s'altérer  comhae  celle  dtt 
reste  des  hommes.  Ainsi,  seigneur  Gil  Bias,  poursuivit  Lainéla^ 
je  vous  prie,  vous  et  le  seigneur  don  Alphonse^  d'avoir  un 
peu  plus  de  confiance  en  nous^  et  de  voUs  mettre  l'esprit  en 
repos  sur  l'envie  que  nous  avons,  don  Raphaël  et  moi,  d'aller 
à  Ségorbe. 

Il  est  bien  aisé,  dit  alors  le  fils  de  Luclnde  j  de  leur  ôter 
là-dessus  tout  sujet  d'inquiétude  :  ils  n'ont  qu'à  demeiiréi^ 
maîtres  de  la  caisse,  ils  auront  entre  leurs  mains  une  bonne 
caution  de  notre  retour.  Vous  voyez,  seigneUr  Gil  Bias,  ajoutà- 
t-il,  que  nous  allons  d'abord  au  fait.  Vous  serez  tous  deœt 
nantis;  et  je  puis  vous  assurer  que  nous  partirons,  Atilbroise 
et  moi,  sans  appréhender  qùé  vous  nous  soiiffliez  ce  pré- 
cieux nantissement.  Après  unô  marque  si  ceiiaine  de  notre 
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bonne  foi^  ne  vous  fierez- vous  pas  entièrement  à  nous?  Oui, 
messieurs,  leui*  dis-je,  et  vous  pouvez  présentement  faire  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Ils  partbent  sm*-le-champ  dbai*gcs  de 
Toutre  et  de  la  besace^  et  me  laissèrent  sous  les  saules  avec 
don  Alphonse,  qui  me  dit  après  lem*  départ  :  Il  faut,  seigneur 
Gil  Bias,  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  me  reproche 
d'avoir  eu  la  complaisance  de  venir  jusqu'ici  avec  ces  deux 
fripons.  Vous  ne  samicz  croire  combien  de  fois  je  m'en  suis 
déjà  repenti.  Hier  au  soir,  pendant  que  je  gai'dais  les  chevaux, 
j'ai  fait  miUe  réflexions  moiiifiantes.  J'ai  pensé  qu'il  ne  con- 
venait point  à  un  jeune  homme  qui  a  des  {HÛncipes  d'honneiur 
de  vivre  avec  des  gens  aussi  vicieux  que  Raphaël  et  Lamela; 
que  si  par  malheur,  un  jom*,  et  cela  peut  fort  bien  anivci-, 
le  succès  d'une  fowbeiie  est  tel  que  nous  tombions  entre  les 
mains  de  la  justice,  j'am^i  la  honte  d'êti*e  puni  avec  eux 
comme  un  voleur,  et  d'éprouver  un  châtiment  infâme.  Ces 
images  s'offrent  sans  cesse  à  mon  esprit;  et  je  vous  avouerai 
que  j'ai  résolu,  pom*  n'être  plus  complice  des  mauvaises  actions 
qu'ils  feront ,  de  me  sépai'ûi*  d'eux  pom*  jamais.  Je  ne  crois 
pas,  continua-t-il,  que  you9  désapprouviez  mon  dessein.  Non, 
je  vous  assm-e,  lui  répondis-je;  quoique  vous  m'ayez  vufaii*e 
le  personnage  d'alguazil  dans  la  comédie  de  Samuel  Simon, 
ne  vous  imaginez  pas  que  ces  sortes  de  pièces  soient  de  mon 
goût.  Je  prends  le  ciel  à  témoin  qu'en  jouant  un  si  beau  rôle, 
je  me  suis  dit  à  moi-même  :  Ma  foi,  monsieur  Gil  Bias,  si  la 
jtistice  venait  à  vous  saisir  au  collet  présentement,  vous  mé- 
riteriez bien  le  salaire  qui  vous  en  reviendi'ait.  Je  ne  me  sens 
donc  pas  plus  disposé  que  vous,  seigneur  don  Alphonse ,  à 
demeurer  en  si  mauvaise  compagnie  ;  et,  si  vous  le  trouvez 
bon,  je  vous  accompagnerai.  Quand  ces  messieurs  seront  de 
retour,  nous  leur  demanderons  à  partager  nos  finances;  et 
demain  matin,  ou  cette  nuit  même,  nous  prendrons  congé 
d'eux. 

L'amant  de  la  belle  Séraphine  approuva  ce  que  je  propo- 
sais. Gaguons,  me  dit-il.  Valence,  et  nous  nous  embarquerons 
pour  l'Italie,  où  nous  pourrons  nous  engager  au  service  de 
la  république  de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrasser  le 
parti  des  armes,  que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable  que 
nous  menons  ?  Nous  serons  mêine  §n  état  de  faii*e  une  assez 
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bonne  figure  avec  l'argent  que  nous  aurons.  Ce  n'est  pas, 
ajouta-t-ii,  que  je  me  serve  sans  remords  d*un  bien  si  mal 
acquis;  mais,  outre  que  la  nécessité  m'y  oblige,  si  jamais  je 
fais  la  moindre  fortune  dans  la  guerre,  je  jure  que  je  dédom- 
magerai Samuel  Simon.  J'assurai  don  Alphonse  que  j'étais 
dans  les  mêmes  sentiments,  et  nous  résolûmes  enfin  de  quitter 
nos  camarades  dès  le  lendemain  avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes 
point  tentés  de  profiter  de  leur  absence,  c'est-à-dire  de  dé- 
ménager sur-le-champ  avec  la  caisse;  la  confiance  qu'ils  nous 
avaient  mai*quée  en  nous  laissant  maîtres  des  espèces,  ne 
nous  permit  pas  seulement  d'en  avoir  la  pensée^  quoique  le 
tour  de  Thôtel  garni  eût  en  quelque  manière  rendu  ce  vol 
excusable. 

Âmbroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  S^orbe  sur  la  fia 
du  jour.  La  première  chose  qu'ils  nous  dirent  fut  que  leur 
voyage  avait  été  très-heureux;  qu'ils  venaient  de  jetei*  les 
fondements  d'une  fomberie  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
nous  serait  encoi*e  plus  utile  que  celle  du  soir  précédent.  Et 
là-dessus  le  fils  de  Lucinde-  voulut  nous  mettre  au  fait;  mais 
don  Alphonse  prit  alors  la  parole,  et  leur  déclaia  poliment 
que,  ne  se  sentant  pas  né  pour  vivre  comme  ils  faisaient,  il 
était  dans  la  résolution  de  se  séparer  d'eux.  Je  leur  appris  de 
mon  côté  que  j'avais  le  même  dessein.  Ils  firent  vainement 
tout  leur  possÛ)le  pour  nous  engager  à  les  accompagner  dans 
lein:s  expéditions;  nous  primes  congé  d'eux  le  lendemain 
matin,  après  avoir  fait  un  pailage  égal  de  nos  espèces,  et 
nous  thrâmes  vers  Valence. 

CHAP.  m.  —  Aprèi  quel  désagréable  iDcideni  doo^  Alphonse  le  irovva  an  ctmble 
de  la  joie,  et  par  quelle  aventure  Gil  Bla»se.vil  tout  à  coup  dans  une  hcurcusic 
•Itoation. 

Nous  poussâmes  gaiement  jusqu'à  Bunol,  où  par  malheur 
il  fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse  tomba  malade.  H  lui 
prit  une  grosse  fièvre  avec  des  redoublements  qui  me  firent 
craindre  pour  sa  vie.  Heureusement  il  n'y  avait  point  là  de  mé- 
decins, et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  11  se  trouva  hors  de 
danger  au  bout  de  trois  jours,  et  mes  soins  achevèrent  de  le 
rétablir.  11  se  montra  très-sensible  à  tout  ce  que  j'avais  fait 
pour  lui;  et,  comme  noud  nous  sentions  véritablement  de 
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rincliiiatipn  l'un  pour  Fauti'e^  nous  nous  jurâmes  une  éiet*- 
nelle  amitié. 

Nous  nous  remimes  eti  chemin  ^  toujours  résolus^  quand 
nous  Serions  à  Valence  ^  de  profiter  de  la  première  oc^i^on 
qui  s'ofTrirait  de  passer  en  Italie.  Mais  le  ciel,  qui  nous  pi-ë- 
parait  une  heureuse  destinée,  disposa  de  nous  autrement. 
Nous  vîmes  à  la  porte  d'un  beau  château  des  paysans  de  l'un 
et  de  Tautre  sexe  qui  dansaient  en  rond  et  se  réjouissaient. 
Nous  nous  approchâmes  d'eux  pour  voir  leur  fête  $  et  dim 
Alphonse  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  la  surprise  dont  il 
fut  tout  à  coup  saisi.  11  aperçut  le  baron  de  Steinbach,  qiû^de 
àon  c6të>  l'ayant  reconnu,  vint  à  lui  les  bras  ouverts,  et  lui  dit 
avec  transport  :  Ah  !  don  Alphonse,  c'est  vous  !  .Fa^rëable 
rencontre  !  Pendant  qu'on  vous  cherche  partout,  le  hosàid 
vous  présente  à  mes  yeuxi 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  aussitôt,  et  comut  euh 
brasser  le  baron,  dont  la  joie  me  partit  immodérée.  Vertes, 
mon  fils,  lui  dit  ensuite  ce  bon  vieillard,  vous  aJlez  appi^endre 
qui  vous  êtes,  et  jouir  du  plus  heureux  sort.  Ëii  adievant  ces 
paroles,  il  l'emmena  disms  le  château.  J'y  entrai  aveè  eux, 
ôar  j'avais  aussi  mis  pied  à  terre  et  attaché  nos  chevaux  à  un 
arbre.  Le  maître  du  château  fut  la  première  personne  qtls 
nous  rencontrâmes.  C'était  un  homme  de  cinquante  ans  et  de 
très-bonne  mine.  Seigneur,  lui  dit  le  baron  de  Steinbach  eii 
lui  présentant  don  Alphonse,  vous  voyez  votre  ôls.  A  ces  mots, 
don  Ccsai-  de  Ley  va  (ainsi  se  nommait  le  maître  du  château) 
jeta  ses  bras  au  cou  de  don  Alphonse >  et,  pleurant  de  joie  : 
Mon  cher  fils,  lui  dit-il ,  reconnaissez  l'auteur  de  vos  jours  ! 
Si  je  vous  ai  laissé  ignorer  si  longtemps  votre  condition,  croyes 
que  je  me  stiis  fait  en  cela  iftie  cruelle  violetice.  J'fcti  ai  rtiilie 
fois  soupiré  de  douleur,  mais  je  n'ai  pu  faire  autrement.  J  avais 
épousé  votre  mère  par  inclination;  elle  était  d'une  naissance 
fort  inférieure  à  la  mienne.  Je  vivais  sous  l'autorité  d'un  père 
dur,  qui  me  réduisait  à  la  nécessité  de  tenir  secret  un  ma- 
riage contracté  sans  son  aveu.  Le  baron  de  Steinbach  seul 
était  dans  ma  confidence,  et  c'est  de  concert  avec  moi  qu'il 
vous  a  élevé.  Enfin  mon  père  n'est  plus,  et  je  puis  déclai'er 
que  vous  êtes  mon  unique  héritier.  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta- 
t*il,  je  vous  miyrie  avec  une  jeune  dame  dont  la  nd)lesse  égale 
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la  mienne..  Seigneur,  interrompit  don  Alphonse,  ne  me  faites 
point  payer  trop  cher  le  bonheur  que  vous  m'annoncez.  Ne 
puisrje  savoir  que  j^ai  l'honneur  d'être  votre  fils,  sans  ap- 
prendre en  même  temps  que  vous  voulez  me  rendre  malheu- 
reux? Âh!  seigneur,  ne^oyez  pas  plus  cruel  que  votre  père. 
S'il  n'a  point  approuvé  vos  amours,  du  moins  il  ne  vous  a 
point  forcé  de  prendre  une  femme.  Mon  fils,  répliqua  don 
César,  je  ne  prétends  pas  non  plus  tyranniser  vos  désirs.  Mais 
ayez  la  complaisance  de  voir  la  dame  que  je  vous  destine; 
c'est  tout  ce  que  j  exige  de  votre  obéissance.  Quoique  ce  soit 
une  pei*sonne  charmante  et  un  parti  fort  avantageux  pour 
vous,  je  promets  de  ne  pas  vous  contraindre  à  l'épouser.  Elle 
est  dans  ce  château.  Suivez-moi;  vous  allez  convenir  qu'il  n'y 
a  point  d'objet  plus  aimable.  En  disant  cela,  il  conduisit  don 
Alphonse  dans  im  appartement,  où  je  m'introduisis  après  eux 
avec  le  baron  de  Steinbach. 

Là  était  le  comte  de  PokuQ  avec  ses  deux  filles,  Séraphine  et 
Julie,  et  don  Fernand  de  Leyva,  son  gendre,  qui  était  neveu 
de  don  César.  11  y  avait  encore  d'autres  dames  et  d'autres 
cavaliers.  Don  Fernand,  comme  on  l'a  dit,  avait  enlevé  Julie, 
et  c'était  à  l'occasion  du  mainage  de  ces  deux  amants  que  les 
paysans  des  environs  s'étaient  assemblés  ce  jour-là  pour  se 
réjouir.  Sitôt  que  don  Alphonse  parut,  et  que  son  père  l'eut 
présenté  à  la  compagnie,  le  comte  de  Polan  se  leva  et  courut 
l'embrasser,  en  disant  :  Que  mon  libérateur  soit  le  bienvenu  ! 
Don  Alphonse,  poursuivit-il  en  lui  adressant  la  parole,  con- 
naissez le  pouvoir  que  la  vertu  a  sur  les  âmes  généreuses  ! 
Si  vous  avez  tué  mon  fils,  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  sa- 
^crifie  mon  ressentiment,  et  vous  donne  cette  même  Séraphine 
à  qui  vous  avez  sauvé  l'honneur.  Par  là  je  m'acquitte  envers 
vous.  Le  fils  de  don  César  ne  manqua  pas  de  témoigner  au 
comte  de  Polan  combien  il  était  pénétré  de  ses  bontés;  et  je 
ne  sais  s'il  eut  plus  de  joie  d'avoir  découvert  sa  naissance, 
que  d'apprendre  qu'il  allait  devenir  l'époux  de  Séraphine. 
Effectivement  ce  mariage  se  fit  quelques  jours  aprè3,  au  grand 
contentement  des  parties  les  plus  intéressées. 

Comme  j'étais  aussi  un  des  libérateurs  du  comte  de  Polan, 
ce  seigneur,  qui  me  i:econnut,  me  dit  qu'il  se  chargeait  du 
soin  de  faire  ma  fortune;  mais  je  le  remerciai  de  sa  généro- 
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sUé,  et  je  ne  voulus  point  quitter  don  Alphonse,  qui  me  fit 
intendant  de  sa  maison  et  m'honora  de  sa  confiance.  A  peine 
fut-il  marié,  qu'ayant  sur  le  cœur  le  tour  qui  avait  été  fait  à 
Samuel  Simon,  il  m'envoya  poiler  à  ce  mai'chand  tout  l'ar- 
gent qui  lui  avait  été  volé.  J'allai  donc  faire  une  restitution  : 
c'était  commencer  le  métier  d'intendant  par  où  Ton  devrait 
le  finir. 
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AVERTISSEMENT.  37.^ 


AVERTISSEMENT 

qm  SB  TROUVE  DANS  L'ÉDITION  DE  1735) 
Sm  LB8  ANAGHRONISIIES  QU'ON  À   REMARQUÉS  DANS  GIL  BLAS. 


On  a  marqué  dans  ce  troisième  tome  une  époque  qui  ne 
9'accorde  pas  avec  l'histoire  de  don  Pompeyo  de  Castro^  qu'on 
Ht  dans  le  premier  volume.  Il  paraît  là  que  Philippe  II  n'a 
pas  encore  fait  la  conquête  du  Pcn*tugal  *;  et  l'on  voit  ici  tout 
d'un  coup  ce  royaume  sous  la  domination  de  Philippe  III  *, 
«ans  que  Gil  Bias  en  soit  beaucoup  plus  vieux.  C'est  une  faute 
de  chronologie  dont  l'auteur  s'est  aperçu  trop  tard^  mais  qu'il 
promet  de  corriger  dans  la  suite  ^  avec  quantité  d'autres ,  si 
l'on  fait  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  *. 

'  Cette  conquête  eut  lien  en  15S0,  et  fut  fonvrage  dn  duc  d'Albe. 

'  Philippe  nicommença  son  règne  en  1598,  et  mourut  en  1621. 

'  Cet  ATertissement,  de  Le  Sage  lui-même,  est  une  des  plus  fortes  preqves  qu'il 
n'avait  point  traduit  6il  Bias  de  l'espagnol.  S'il  n'avait  Tait  que  copier  un  auteur  cas- 
tillan, il  se  serait  facilement  disculpé  des  anachronismes  qu'on  avait  remarques,  et 
qu'il  aurait  pu  rejeter  sur  son  original  ;  mais  il  est  loin  de  celte  idée  ;  il  prend  ces 
foutes  à  son  compte,  et  promet  de  les  corriger  avec  un  air  de  bonne  foi  qui  ne  peut 
laisser  subsister  aucun  soupçon  de  plagiat. 

Au  surplus,  Le  Sage  a  voulu  en  effet  corriger  celui  de  ces  anacbronismes  qui  était 
le  plus  évident.  Au  dac  d'AImeyda,  qui  figurait  d'abord  dans  l'épisode  de  don  Pom- 
peyo  de  Castro,  il  a  substitué  un  duc  de  Radzivil,  et  à  la  place  de  Lisbonne  il  a  mis 
Varsovie  dans  l'édition  de  Gil  Bias  de  1747  ;  mais  il  a  laissé  subsister  d'autres  dates 
précises,  qui  sont  autant  de  fautes  contre  l'ordre  des  temps.  Si  l'on  veut  bien  y  pren- 
dre garde,  on  sera  effrayé  de  l'âge  qu'aurait  eu  Gil  Bias  avant  de  parvenir  même  à 
son  premier  mariage.  L'anonyme  qui  a  pris  le  nom  de  Le  Sage,  pour  donner  au  pu- 
blic la  Suite  de  Gil  Bias,  dit  bien  précisément  que  ce  dernier  était  né  en  1594,  et 
l'on  peut  croire  que  c'était  une  indication  de  Le  Sage  lui-même;  mais  elle  ne  s'ac- 
rjorde  pas  avec  le  reste  du  roman.  Gil  Bias  avait  quitte  Oviédo  à  dix-sept  ans  (liv.  I, 
chap.  i).  A  la  sortie  du  souterrain  du  capitaine  Rolando,  il  rencontre  une  dame  qui 
lui  raconte  son  histoire  (même  liv.  I,  chap.xi].  Or,  le  mari  de  celte  dame  avait  passe 
pour  être  mort  dans  l'armée  portugaise,  au  royaume  de  Fez,  il  y  avait  alors  sept  ans. 
Cette  dame  parlerait  donc  eu  1585,  puisque  ce  fut  en  1578  que  Sébastien  I*'  passa 
et  périt  en  Afrique.  Ainsi  Gil  Bias  devait,  à  ce  compte,  être  né  en  1568.  Cependant 
on  a  vu  Gil  Bias,  longtemps  après  l'histoire  de  dona  Mencia,  arriver  à  Madrid  et 
servir  un  maUre  Inconnu  (don  Bernard  de  Castil-Blaio),  auquel  Gil  Bias  a  dit  lui. 

a2 
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même  :  «  Vous  passez  ici  poar  un  espion  du  roi  de  Portugal  >  (Ht.  m,  chap.  I). 
Ceci  e«t  censé  dit  avant  1580,  puisque  ce  fut  en  cette  année  quit  cessa  (fy  aToIr  va 
roi  de  Portugal.  Il  en  résulterait  d'abord  que  Gil  Bias  ne  pouvait  être  né  en  1504, 
comme  le  prétend  l'anonyme,  et  qu'il  devait  ^voir  près  de  vingt  ans  dès  1581.  Alors 
comment  concilier  celle  époque  certaine  aveo  la  mita  du  roman?  Nous  allons  voir 
Gil  Bias  emprisonné  à  Ségovie  très-peu  de  temps  avant  la  disgrâce  du  duc  deLerme» 
qui  eut  lieu  en  1620  [liv.  IX,  çbap;,  U|  et  auiT.)*  fiU  B]^  e^  4^20,  aurait  été  sexa- 
génaire ;  ce  qui  ne  s'accorderait  guère  avec  ton  premier  mariage,  et  moins  eBOora 
avec  ce  qui  lui  reste  à  raconter  dans  les  livres  X,  XI  et  XII,  dont  les  événements  re- 
btiCsà  rkistoire  ont  nnadate  txe,  tais  ^ue  VexH  dn  comte  ^dna  an  tM3,  sii  Tirmalnri 
après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Gil  Bias  aurait  donc  eu  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  le  voit  néanmoins  retoqfugj  dftP>  *A  terre,  se  donner  pour  un  honune 
qui  eommenee  à  vieillir j  et  vingt-deux  ans  après  son  premier  mariage  passer  à  de 
secondes  noces  qui  lui  procurent  deux  enfants  dont  il  se  croit  le  père  (livre  XII,  cha- 
pitre dernier). 

éi  K)n  relève  ces  erreurs,  ce  n*est  pas  pour  bt&mër  l'auteor  de  ce  livre  cliarmai)!. 
Il  s'es^  apecçn  de  cta  faotea,  el  il  en  pbisante  hii-ménie  en  ofbant  ^  let  oorriter 
dan»  une  ^tkff^  f^W^A*^  i  U  f  9¥^  ffsay«  9^  eorv^g^qf^  lians  j  aytlir  ^m 
i^ussi.  Mais  ces  contiE^^ltions  mèmê^  acVjèvgift,  c^  q^e  s^t^le,  de  d|ffP(Mtfi:9?  W'Ub*| 
pas  pris  dans  un  livre  espagnol  one  suite  d*anacbronismes  qui  ponvaioit  échapper 
fana  doute  ii  la  dUtranUon  d'un  aSLtenr  étranger;  mais  ^  ne  seraient  §a»  coaotvn* 
X^  s'iH  fortaifnt  <|e  \a  pV^&  f  W)  %«|W»  ii^  997*? 

On  peut  trouver  as^s  bizarre  auê.  ^pr  éclaircir  pn  OHV^e  ^ureniei^  ^yriTfM^ 
nons  ayons  compulsé  TArl  de  vérifier  fet  ^tes.  Nous  espérons  pourtant  que  le  lèe- 
HjB^  mWVa»  U  l0MM«ir«t  ^  ^hiutieé»  Ots  ««IcilaatideB  :  lia  étaient  néeessaiiis, 
Le  reproche  fait  à  i^e  Çf^  d'avq^  90(4  f'U  ^^^  k  ^^Hf  f^^'^W^.f  f^pM 
exiger  qu'on  y  regardât  de  plus  près,  et  qu'en  n'oubliftt  rien  de  ce  qui  doit  finakaDuent 
rëadjnger  ce  livre,  vraiment  original,  à  son  auteur  et  à  la  France. 


LIVUE  Tir>  GttAP.   I.  375 


LIVRE  Vil. 


CUAPi  I.  —  DCS  amottn  de  Gil  Mas  et  de  la  dette  Lor0MçK  fiéphOA. 

J'allai  donc  à  ^eha  potter  au  bon  Saninel  Sithoii  iés  iroH 
ttiilte  ducats  que  nous  lui  avions  folés.  f  àvotiërai  franche- 
ment que  je  fui  tenté  dUr  la  mttte  dé  iri'appn^Hèi-  tiet  ar- 
gent, pour  cbmmehicer  moil  InleirfdstTitfe  sous  d*hëurèuîc  au** 
pices.  le  pouvais  faire  ce  ctmp  itîit)unéhieht  ;  je  n*atài8  qu'à 
TOTager  cinq  où  sit  jours,  et  m*en  retoui-ner  eiisulte  cotnmé 
si  je  me  fusto  acquitté  dé  ma  côtnînlf^iDn.  Doh  Alphonse  et 
son  pèi-e  étaient  trof)  préventks  en  ma  fâVèur  pour  soupçoti- 
ner  ma  fidélité,  tblit  tnë  favofi^lt.  ïè  ne  stitseottibat  poiu4anl 
point  à  la  tentatibn;  je  pnî*  mêtnè  di^  qùlé  je  la  Surmontai 
en  garçon  d'htm^ëur;  te  qui  n'était  pas  peu  tollable  dans  mi 
jeune  homme  qui  avait  f^^^èiité  de  grand»  Mponâ.  Bien  des 
pémnnes  qui  ne  voient  que  d^honneiies  gehï  ne  sdnt  pas  si 
scrupuleuses,  celle»  surtout  à  qui  Ton  a  confié  des  dépôts 
qu'elles  peuvent  retenir  San*  intéresser  Ifeur  réputation  pou^* 
raient  en  dire  des  nouvelles. 

Âpres  atoir  fait  la  restilution  au  niart^bahd,  qui  iiè  s'y  était 
nullement  attendu,  je  reviiis  au  château  de  Leytït.  Le  comte 
dé  Polan  n'y  était  plus;  il  aVàit  itprls  le  chemin  de  Tolède 
avec  Julie  et  dbn  demand.  Jë^  irbutat  tùon  notre«au  faïaître 
plus  épris  que  Ja^aii  de  sa  SéHiphittë,  ^  SérapUinè  enchaU-^ 
tée  de  lui,  et  dbn  César  charmé  de  lés  possédet*  toiiS  6étix.  I($ 
m'attachai  à  gagner  l'amitié  de  ce  tendre  père,  et  j^y  téaisiii 
lé  dèrins  rihtëndaht  dé  là  maison  :  c'était  inëi  ^Ui  réglaié 
tout^  je  iticetais  l'ai-gènt  des  fermiers;  je  faisais  la  déj^nSé, 
et  j'atàis  stîr  les  vÉdets  un  ethpirè  despotique  :  mais,  eôntré 
l'ordinaire  dé  mes  pareils^  je  ii'àlraSëiS  point  de  nion  pdU-i 
tbir.  Je  ne  chassais  ptts  léâ  dôtnesti^ues  <|Ui  nie  déplaisaient^ 
ni  n'etigeais  (^è  des  autres  qu'ils  mé  fUi»sënt  ëiîHèretnent  dé- 
voués. S'ils  S'adi^ssaiéiit  âtrëètélaetit  à  â6n  QéS6r  ou  à  son 
fils  pour  leur  demander  des  grâces  ^  bien  loin  dé  les  traver- 
ser, je  parlais  en  leur  faveur*  D'ailleUrs>  leS  marques  d'afifec* 
ti(m  cfue  mes  deux  mitltréd  me  ^nnaiéht  à  toute  hôure  m'in^ 
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spiraient  un  zèle  pur  pour  leur  service.  Je  n'avais  en  vue  que 
leur  intérêt;  aucun  tour  de  passe-passe  dans  mon  administra- 
tion :  j'étais  un  intendant  comme  ou  n'en  voit  point. 

Pendant  que  je  m'applaudissais  du  bonheur  de  ma  condi- 
tion, l'amour,  comme  s'il  eût  été  jaloux  de  ce  que  la  fortune 
faisait  pour  moi ,  voulut  aussi  que  j'eusse  quelques  grâces  à 
lui  rendre;  il  fit  naître  dans  le  cœur  de  la  dame  Lorença  Se- 
phora,  première  femme  de  Séraphine,  ime  inclination  violente 
pour  monteur  l'intendant.  Ma  conquête,  pour  dire  les  choses 
en  fidèle  historien ,  frisait  la  cinquantaine.  Cependant  un  air 
de  fraîcheur,  un  visage  agréable,  et  deux  beaux  yeux  dont  elle 
savait  habilement  se  servir,  pouvaient  la  faire  encore  passer 
pour  une  espèce  de  bonne  fortune.  Je  lui  aurais  souhaité  seu- 
lement un  teint  plus  vermeil ,  car  elle  était  fort  pâle  ;  ce  que 
je  ne  manquai  pas  d'attribuer  à  Vaustérité  du  célibat 

La  dame  m'agaça  longtemps  par  des  regards  où  son  amom- 
était  peint;  mais,  au  lieu  de  répondre  à  ses  œillades,  je  fis 
d'abord  semblant  de  ne  pas  m'apercevoir  de  son  dessein.  Par 
là  je  lui  parus  un  galant  tout  neuf  ;  ce  qui  ne  lui  déplut  point. 
S'imaginant  donc  ne  devoir  pas  s'en  tenir  au  langage  des  yeux 
avec  un  jeune  homme  qu'elle  croyait  moins  éclairé  qu'il  ne 
l'était,  dès  le  premier  entretien  que  nous  eûmes  ensemble, 
elle  me  déclai-a  ses  sentiments  en  termes  formels,  afin  que  je 
n'en  ignorasse.  Elle  s'y  prit  en  femme  qui  avait  de  l'école  : 
elle  feignit  d'être  déconcertée  en  me  parlant;  et,  après  m'a- 
voir  dit  à  bon  compte  tout  ce  qu'elle  voulait  me  dire ,  elle  se 
cacha  le  visage ,  pour  me  faire  croire  qu'elle  avait  honte  de 
me  laisser  voir  sa  faiblesse.  Il  fallut  bien  me  rendre;  et, 
quoique  la  vanité  me  déterminât  plus  que  le  sentiment,  je 
me  montrai  fort  sensible  à  ses  marques  d'afPection.  J'affectai 
même  d'être  pressant ,  et  je  fis  si  bien  le  passionné ,  que  je 
m'attirai  des  reproches.  Lorença  me  reprit  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'en  me  recommandant  d'avoir  de  la  retenue,  elle  ne 
paraissait  pas  fâchée  que  j'en  eusse  manqué.  J'aurais  poussé 
les  choses  encore  plus  loin,  si  l'objet  aimé  n'eût  pas  craint  de 
me  donner  mauvaise  opinion  de  sa  vertu  en  m'accordant  une 
victoire  trop  facile.  Ainsi  nous  nous  séparâmes  jusqu'à  une 
nouvelle  entrevue,  Sephora  persuadée  que  sa  fausse  i  ésistance 
la  faisait  passer  pour  une  vestale  dans  mon  esprit,  et  moi  pleio 
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de  la  douce  espérance  de  meltre  L4ent6t  cette  aventure  à  fin. 
Mes  affaires  étaient  dans  celle  heui'euse  disposition ,  lot's- 
qu'un  laquais  de  don  César  m'apprit  une  nouvelle  qui  mo- 
déra ma  joie.  Ce  garçon  était  un  de  ces  domestiques  curieux 
qui  s'appliquent  à  découvrii*  ce  qui  se  passe  dans  une.  mai- 
son. Comme  il  me  faisait  assidûment  sa  cour,  et  qu*il  me  ré- 
galait de  quelque  nouveauté  tous  les  joui^s ,  il  me  vint  dii'c 
un  matin  qu'il  avait  fait  une  plaisante  découverte;  qu*il  vou- 
lait m'en  faire  part ,  à  condition  que  je  garderais  le  secret , 
attendu  que  cela  regardait  la  dame  Lorença  Sephora,  dont  il 
craignait,  disait-il,  de  s'attirer  le  ressentiment.  J'avais  tix)p' 
envie  d'apprendre  ce  qu'il  avait  à  me  dire  pour  ne  lui  pas 
promettre  d'être  discret;  mais,  sans  paraître  y  prendre  le 
moindre  intérêt,  je  lui  demandai  ]e  plus  froidement  qu'il  me 
fut  possible  ce  que  c'était  que  la  découverte  dont  il  me  faisait 
fête.  Lorença,  me  dit-il,  fait  secrètement  entrer  tous  les  soii-s 
douis  son  appartement  le  chirurgien  du  village,  qui  est  un 
jeune  homme  des  mieux  bâtis,  et  le  drôle  y  demem*e  assez 
longtemps.  Je  veux  croire,  ajouta-t-il  d'un'air  malin,  que  cela 
peut  fort  bien  être  innocent;  mais  vous  conviendrez  qu'un 
garçon  qui  se  glisse  mystérieusement  dans  la  chambre  d'une 
fille  dispose  à  mal  juger  d'elle. 

Quoique  ce  rapport  me  fit  autant  de  peine  que  si  j'eusse 
été  véritablement  amoureux ,  je  me  gardai  bien  de  le  faire 
connaître;  je  me  conti'aignis  jusqu'à  rire  de  cette  nouvelle 
qui  me  perçait  l'âme.  Mais  je  me  dédommageai  de  cette  con- 
trainte dès  que  je  me  vis  sans  témoins.  Je  pestai^  je  jurai;  je 
rêvai  au  parti  que  je  prendrais.  Tantôt,  méprisant  Lorença, 
je  me  proposais  de  Tabandonner  sans  daigner  seulement  m'é- 
claircir  avec  la  coquette;  et  tantôt,  m'imaginant  qu'il  y  allait 
de  mon  honneur  de  donner  la  chasse  au  chirurgien,  je  for- 
mais le  dessein  de  l'appeler  en  duel.  Cette  dernière  résolu- 
tion prévalut.  Je  me  mis  en  embuscade  sur  le  soii',  et  je  vis 
effectivement  mon  honune  enti'er  d'un  air  mystéiieux  dans 
l'appai-tement  de  ma  duègne.  11  fallait  cela  pour  entretenir 
ma  fureur,  qui  se  serait  peut-êh-e  ralentie.  Je  sortis  du  châ- 
teau, et  ra'allai  poster  sur  le  chemin  par  où  le  galant  devait 
s'en  retourner.  Je  l'attendais  de  pied  ferme ,  et  chaque  mo- 
ment irritait  l'envie  que  j'avais  de  me  battre.  Enfin  mon  eu- 
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nemi  parut*  le  fis  quelques  pas  en  matamore  pouf  t*aUer 
joindre;  mais  Je  ne  sais  comment  diable  cela  se  fit ^  Je  ttie 
sentis  tout  à  coup  saisir,  comme  un  héros  dllomère,  d'un 
mouvement  de  crainte  qui  m'arrêta.  Je  demeurai  aussi  trou»- 
blé  que  Paris  quand  il  se  présenta  pour  combattre  Ménéla». 
Je  me  mis  à  considérer  mon  homme ,  qui  me  sembla  fort  et 
vigoureux,  et  Je  trouvai  son  épée  d'une  longueur  excessive  *. 
Tout  cela  faisait  sur  moi  son  efifot;  néatimoins,  par  point 
d'honneur  ou  autrement  >  quoique  je  visse  le  péril  avec  des 
yeux  qui  le  grossissaient  encore,  et  malgré  la  nature^  qui  a'o»* 
{Hniâtrait  à  m'en  détourner,  j'eus  Vassuraneâ  de  m'avanoR* 
vers  le  chirurgien  et  de  mettre  flamberge  au  vent. 

Mon  action  le  «urprlt.  Qu'y  a-t*-ll  donc,  seigneur  Gil  Blas^.? 
s'ëcria-t-il.  Pourquoi  cei  dépaonstrations  de  chevalier  errantt 
Vous  voulez  rire  apjiaremment.  Non,  tnonsieur  le  barbier,  lui 
répondis-Je ,  non  :  rien  n'est  plus  sérieux.  Je  veux  savoir  si 
vous  êtes  aussi  brave  que  galant.  N'ëspéree  pas  que  Je  voue 
laisse  posséder  tranqidllement  les  bonnes  grâces  de  la  dame 
que  vous  venes  de  voir  en  secret  au  château.  Par  saint  Gôme  *, 
reprit  le  chirurgien  en  faisant  un  éclat  de  rire,  voici  une  plai*^ 
santé  aventiurel  Yivè  Dieu!  les  apparences  sont  bien  trom^ 
penses.  A  ces  mots ,  m'imaginant  qu'il  n'avait  pas  plus  d'en- 
vie que  moi  de  se  battre  ^  j'en  devins  plus  insolent.  A  d'au- 
tres, inteiTompis-jè>  mon  ami^  à  d'autres!  Ne  pensez  pas  que 
je  me  paye  d'une  simple  négative.  Je  vois  bien,  répliqua-t-il, 
que  je  serai  obligé  de  parler  pour  prévenir  le  malheiu*  qui 
arriverait  à  vous  ou  à  moi.  Je  vais  donc  vous  révéler  un  se- 
cret, quoique  les  homme*  de  notre  profession  ne  puissent  pas 
être  trop  discrets.  Si  la  dame  Lorença  me  fait  entrer  à  la 
sourdine  dans  son  appartement,  c'eSft  pour  cacher  aux  domes- 
tiques la  connaissance  de  son  mal.  Elle  a  au  dos  un  cancer 
invétéré  que  Je  vais  panser  tous  lès  sdrë.  Voilà  le  sujet  de 
ces  visites  qui  vous  alarment;  Ayea  donc  désormais  l'espt'it  en 
repos  là-desâus.  Mais,  poursuivit-il,  si  vbus  n'êtes  pas  satisfait 

^  En  Espagne,  autrefbis,  fet  seuls  nobles  (loKai^dt  Vépée  en  teifips  d6  pait.  L'abt» 
qu'ils  en  firent  contre  le  peuple  dësaruié  obligea  les  rt)is  6  permettre  le  pert  d'armes 
à  tout  le  monde.  C'était  reme'di^  à  un  mal  par  un  autre  ;  mais  eniin  c'était  un  droit 
dont  tout  Espagnol  était  jaloux. 

*  Saint  C^e,  médecin  naftyr,  et  patroii  des  diirargiènt. 
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de  cet  &laîrcisSciii(^iit,  et  qiie  vous  voldlcz  due  hbils  en  ve- 
nions absolutncnl  aut  fnaitts ,  vôU^  h*avei  (Jtl*à  paMët;  je  Hé 
suis  pââ  homttic  à  refuser  lé  collet,  fett  dlSaht  éês  paroles ,  il 
tira  sa  lohgùè  rapRTo,  qui  me  fit  frtîinlr,  et  se.  mit  ëii  gâfde 
d'un  air  qui  ne  me  promeltall  Heh  de  noii.  C'efet  àsàez,  lt(i 
dis-je  en  rengainant  mon  épée;  Je  ne  ôiilâ  pâS  Un  bhlial  à 
n'écouter  aucune  i-aison  :  après  ce  que  tous  vèttëi  dé  m*ap- 
pretidre,  vous  nêtëS  pluâ  nion  etinétni.  Etobi-asSDiis-nDiis  !  A 
ce  discours,  qui  lui  fit  assez  connaître  qile  je  n'étais  pas  aussi 
méchant  que  j'avais  paru  d'abord ,  il  remît  ett  riaril  sa  flara- 
bërçe,  me  tendit  les  bras,  et  ensuite  nous  hôus  séparâmes  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Dépuis  ce  mortent-là,  Sephôra  îlô  s^oflrit  plus  iJUë  désa- 
gréâblràient  à  ma  pensée.  J'éludai  toutes  léà  occasions  qu'elle 
me  dolma  de  l'entretenir  en  particulier;  ce  qUe  je  fis  avec 
tant  de  soin  et  d'affectation,  qu'elle  s*en  aperçut.  Étonnée 
d'un  si  grand  changement,  eÛé  en  voulut  savoir  la  éàttôe;  et, 
trouvant  enfin  le  moyen  ie  me  paHei*  à  l'écart  :  Monsieur 
l'intendant,  me  dit-elle,  apprenez-moi,  de  grâce,  pourquoi 
vous  fuyez  jusqu'à  mes  regards.  Au  lîeu  dé  chercher,  comme 
auparavant,  l'occasion  de  m'entrétenir.  Vous  prenez  soin  de 
m'éviter.  11  est  vrai  que  j'ai  fait  les  avances;  mais  vous  j 
avez  répondu.  Rappelez-vous,  s*il  vous  plaît,  la  conversation 
particulière  que  nous  avons  eue  ensemble  :  vous  y  étiez  tout 
de  feu;  vous  êtes  à  présent  tout  de  glace.  (Jti'ôst-ce  que  cela 
signifie?  La  questioti  n*était  pas  peu  délicate  pour  un  nomme 
naturel.  Aussi  je  fus  fort  embarrassé.  Je  ne  me  souviens  plus 
de  la  réponse  que  je  fis  à  la  dame;  je  mè  souviens  seulement 
qu'elle  lui  déphit  infiniment.  Sephorâ,  quoique,  à  son  alT 
doux  et  modeste,  on  l'eûl  prise  pour  lin  agneau,  était  un  tigré 
quand  la  colère  la  dominait.  Je  croyais,  me  dit-ellè  en  imè 
lançant  un  regard  plein  dé  dépit  et  de  rage,  je  croyais  faire 
beaucoup  d'honnéUr  à  un  petit  homme  comme  vous,  en  lui 
découvrant  déS  seritinienfs  que  de  nobles  cavaliers  feraient 
gloire  d'exciter.  Je  suis  bien  pUnié  de  m'êtré  iridigiiôment 
abaissée  jusqu'à  un  malheureux  aventurier. 

Elle  n'en  demeura  pas  là;  j^èn  aurais  été  quitte  à  trop  bôii 
marché.  Sa  langue ,  cédant  à  là  fureur,  me  donna  cent  épi-  . 
thètes  qui  enchérissaietït  les  Unes  sur  lés  autres.  Je  sais  bien 
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que  j'aurais  dû  les  recevoir  de  sang-froid^  et  faire  réflexion 
qu'en  dédaignant  le  triomphe  d'une  vertu  que  j'avais  tentée, 
je  commettais  mi  crime  que  les  fenmies  ne  pardonnent  point. 
Mais  j'étais  trop  vif  pom*  souffrir  des  injui'es  dont  un  homme 
sensé  n'aurait  fait  que  rire  à  ma  place,  et  la  patience  m'é- 
chappa :  Madame,  lui  dis-je,  ne  méprisons  personne!  Si  ces 
nobles  cavaliers  dont  vous  parlez  vous  avaient  vu  le  dos,  je 
suis  sûr  qu'ils  borneraient  là  leur  curiosité.  Je  n'eus  pas  sitôt 
lancé  ce  trait,  que  la  furieuse  duègne  m'appliqua  le  plus  rude 
soufflet  qu'ait  jamais  donné  femme  dUtragée.  Je  n'en  attendis 
pas  un  second,  et  j'évitai  par  une  prompte  fuite  une  grêle  de 
coups  qui  seraient  tombés  sur  moi. 

Je  rendais  grâces  au  ciel  de  me  voir  ho(s  de  ce  niaùvais 
pas,  et  je  m'imagmais  n'avoir  plus  rien  à  craindi*e,  puisque 
la  dame  s'était  vengée.  li  me  semblait  que,  pour  son  hon- 
neur, elle  devait  taire  l'aventure  :  effectivement  quinze  jours 
s'écoulèrent  sans  que  j'en  entendisse  parler.  Je  commençais 
moi-même  à  l'oublier,  quand  j'appris  que  Sephora  était  ma- 
lade. Je  fus  assez  bon  pour  m'affliger  de  cette  nouvelle.  J'eus 
pitié  de  la  dame.  Je  pensai  que,  ne  pouvant  vaincre  un  amour 
si  mal  payé,  cette  malheureuse  amante  y  avait  succombé.  Je 
me  représentais  avec  douleur  que  j'étais  la  cause  de  sa  mala- 
die, et  je  plaignais  du  moins  la  duègne,  si  je  ne  pouvais  l'ai- 
mer. Que  je  jugeais  mal  d'elle!  Sa  tendresse,  changée  en 
haine,  ne  songeait  alors  qu'à  me  nuire. 

Un  matin  que  j'étais  avec  don  Alphonse,  je  trouvai  ce  jeune 
cavalier  triste  et  rêveur.  Je  lui  demandai  respectueusement 
ce  qu'il  avait.  Je  suis  chagrin,  me  dit-il,  de  voir  Séraphine 
faible,  injuste,  ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta-t-il  en  re- 
marquant que  je  l'écoutais  avec  surprise;  cependant  rien  n'est 
plus  véritable.  J'ignore  quel  sujet  vous  avez  pu  donner  à  la 
dame  Lorença  de  vous  haïr  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que 
vous  lui  êtes  devenu  odieux  à  un  point  que,  si  vous  ne  sortez 
au  plus  vite  de  ce  château,  sa  mort,  dit-elle,  est  certaine. 
Vous  ne  devez  pas  douter  que  Séraphine,  à  qui  vous  êtes 
cher,  ne  se  soit  d'abord  révoltée  conû'e  une  haine  qu'elle  ne 
peut  servir  sans  injustice  et  sans  ingratitude.  Mais  enfin  c'est 
une  femme.  Elle  aime  tendrement  Sephora,  qui  l'a  élevée. 
C'est  pour  elle  une  mere  cjue  cette  gouvernante,  dont  elle 
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croirait  avoir  le  trépas  à  se  reprocher  si  elle  n'avait  la  fai- 
Wesse  de  la  satisfaire.  Pour  moi,  quelque  amour  qui  m'at- 
tache à  Séraphine,  je  n'aurai  jamais  la  lâche  complaisance 
d'adhérer  à  ses  sentiments  là-dessus.  Périssent  toutes  les  duè- 
gnes d'Espagne  avant  que  je  consente  à  l'éloignement  d'un 
garçon  que  je  regarde  plutôt  comme  un  frère  que  comme  un 
domestique! 

Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parlé,  je  lui  dis  :  Seigneur., 
je  suis  né  pour  être  le  jouet  de  la  fortune.  J'avais  compté 
qu'elle  cesserait  de  me  persécuter  chex  vous,  où  tout  me  jh^o- 
meltait  des  jours  heureux  et  tranquilles.  Il  faut  pourtant  me 
résoudre  à  m'en  bannir,  quelque  agrément  que  j'y  trouve. 
Non,  non,  s'écria  le  généreux  fils  de  don  César;  laissez-moi 
faire  entendre  raison  à  Séraphine.  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous 
aurez  été  sacrifié  aux  caprices  d'une  duègne  pour  qui  d'ail- 
leurs on  n'a  que  trop  de  considération.  Vous  ne  ferez,  lui 
repliquai-je,  seigneur,  qu'aigrir  Séraphine  en  résistant  à  ses 
volontés.  J'aime  mieux  me  retirer  que  de  m'exposer,  par  un 
plus  long  séjour  ici ,  à  mettre  la  division  entre  deux  époux 
si  parfaits.  Ce  serait  un  malheur  dont  je  ne  me  consolerais  de 
ma  vie. 

Don  Alphonse  me  défendit  de  prendre  ce  parti;  et  je  le  vis 
si  ferme  dans  le  dessein  de  me  soutenir,  qu'indubitablement 
Lorença  en  aurait  eu  le  démenti  si  j'eusse  voulu  tenir  bon  : 
ce  que  j'aurais  fait  si  je  n'eusse  écouté  que  mon  ressentiment. 
11  y  avait  des  moments  où,  piqué  contre  la  duègne,  j'étais 
tenté  de  ne  la  point  ménager;  mais,  quand  je  venais  à  consi- 
dérer qu'en  révélant  sa  honte  ce  serait  poignarder  une  pauvre 
créature  dont  je  causais  tout  lé  malheur  et  que  deux  maux 
sans  remède  conduisaient  visiblement  au  tombeau,  je  ne  me 
sentais  plus  que  de  la  compassion  pour  elle.  Je  jugeai,  puis- 
que j'étais  un  mortel  si  dangereux,  que  je  devais  en  conscience 
rétablir  par  ma  retraite  la  tranquillité  dans  le  château;  ce 
que  j'exécutai  dès  le  lendemain  avant  le  jour,  sans  dire  adieu 
à  mes  deux  maîtres,  de  peur  qu'ils  ne  s'opposassent  à  mon 
départ  par  amitié  pour  moi.  Je  me  contentai  de  laisser  dans 
ma  chambre  un  écrit  qui  contenait  un  compte  exact, que  je, 
leur  rendais  de  mon  administration. 


^B2  mL  BLÀS. 

CHAP,  n. -^^  Ce  que  devint  Gil  Bias  après  sa  sortie  du  chateau  de  tcyva,  èi  det 
heureuses  suites  qu'eut  le  mauvais  succès  (le  ses  Ihhouts. 

J'étais  monté  sur  un  bon  cheval  qui  m'appartenait,  et  Je 
portais  dans  ma  valise  deux  cents  pisloles,  dont  la  meilleui'e 
partie  me  venait  des  bandits  tue's  et  des  trois  mille  ducats  vo- 
ilés à  Samuel  Simon  ;  car  don  Alphonse,  sans  me  faire  rendj'é. 
ce  que  j'avais  touché,  avait  restitué  cette  somme  entière  de 
ses  propres  deniers.  Ainsi ,  regardant  mes  etfets  comme  un 
bien  devenu  légitime  par  cette  restitution,  j'en  jouissais  sans 
scrupule.  Je  possédais  donc  un  fonds  qui  ne  me  pei-mettail 
pas  de  m'embarrasser  de  Tavenir,  outre  la  confiance  qu'on  a 
toujours  en  son  mérite  à  l'âgô  que  j'avais.  ï)*ailleurs,  Tolède 
m'biTraiV  un  asile  agréable.  Je  ne  doutais  point  que  lé  comte 
de  Polan  île  se  Rt  un  plaisir  de  bien  recevoir  un  de  ses  libé- 
rateurs, et  de  lui  donner  un  logement  dans  sa  maison.  Mais 
j'envisageais  ce  seigneur  Comme  mon  pis-aller,  et  je  résolus, 
avant  que  d'avob  recours  à  lui,  de  dépenser  une  partie  de 
mon  argent  à  voyager  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de 
Grenade,  que  j'avais  particulièrement  envie  de  voir,  bans  ce 
dessein,  je  pris  le  chertiri  d'Almanza,  d'où,  poursuivant  ma 
route,  j'allai  de  ville  en  ville  jusqu'à  celle  de  Grenade,  sans 
qu'il  m'arrivât  aucune  mauvaise  aventure.  Il  semblait  que  la 
fortune,  satisfaite  de  tant  dé  tours  qu'elle  m'avait  joués,  vou- 
lût enfin  me  laisser  en  repos.  Mais  la  Iraîtresse  m'en  prépa- 
rait bien  d'autres,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Une  des  premières  personties  que  je  rencontrai  dams  les 
ruèS  de  Grenade  ftit  le  seigneur  don  Pernand  de  Leyva,  gen- 
dtfe,  ainsi  qtie  don  Aljiihortsé,  du  comte  de  Polan.  Nous  fûmes 
également  surpris  l'un  et  Pautre  de  nous  trouver  là.  Comment 
donc,  Gil  Bias,  s'écria4-il,  vous  dans  cette  ville!  qui  vous 
aiîiène  ici?  Seigneur,  lui  dis-je,  si  vous  êtes  étonné  de  me 
voir  en  ce  pays-ci ,  vous  le  serez  bien  davantage  quand  vous 
saiireï  pourquoi  j'ai  quitté  le  service  du  seigneur  don  César 
et  de  Son  fils.  Aloi'S  je  lui  contai  tout  ce  qui  s'était  passé  entre 
Sephoi*a  et  iriol.  Sans  lui  rieii  dégUiëer.  Il  en  rit  de  bon  cœur; 
puis,  reprenant  son  sérieux  :  Mon  ami,  me  dit-il,  je  vous  offre 
ma  médiittion  datis  tettè  affaire.  Je  vais  écrire  à  ma  belle- 
sœur...  Non,  non,  seigneur,  interrompis- je ,  ne  lui  écrivez 
point,  je  vous  prie!  Je  ne  suis  pas  sorti  du  chateau  de  Leyva 
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peur  y  retourner.  Faites,  s'il  vous  plaît,  un  autre  usage  de  la 
'  lioiité  que  vous  avez  pour  moi.  Si  quelqu'un  de  vo»  amis  n 
besoin  d'un  secrétaire  ou  d'un  intendant,  je  vous  coi^ure  de 
lui  parler  en  ma  faveur.  J'ose  vous  assurer  qu'il  ne  vous  rer 
procbera  pas  d^  lui  avoir  donné  un  mauvais  st^et.  TrèfH 
vulûBtiers,  répondit-il;  je  ferai  ce  que  yoi(s  souhaitée.  Je  suie 
venu  à  Grenade  pour  voir  une  vieille  tante  malade  :  j'y  seiai 
encore  trois  semaines,  après  quoi  je  partirai  pour  me  rendre 
à  mon  château  de  Lorqui,  oii  j'ai  laissé  Julie,  ie  demeure  dans 
eet^  maison,  poursuivit-il  en  me  montrant  un  hôtel  qui  était 
à  eent  pas  de  nous.  Venez  me  trouver  dans  quelques  jours; 
je  TOUS  aurai  peut-être  déjà  déterré  un  poste  coni>eiiaUe. 

Effectivement,  dès  la  première  fois  que  nous  nous  reviiaea, 
il  me  dit  :  Monsieur  l'iBirdievêqne  de  Grenadie^  mon  parent  et 
mon  ami,  voudrait  avoir  près  de  lui  un  homme  qui  eôl  de  la 
httérMuré  et  uiie  bonne  Baain  peuar  mettre  au  bÀ  ses  éoûta; 
car  c'est  \kn  g^rand  auteur.  Il  a  cûOi|iûsé  je  ne  giis  eooibien 
d^homéliesS  et  il  en  lait  eneore  tous  les  jmurs  qu'il  fmmmm 
avec  appiauëissement.  Gemme  je  vous  crois  sûa  fail,^  je  Y4Wie 
ai  proposé,  et  il  m'a  p^romis  die  vous  pi<endre«  AUas  mm  pré- 
senter à  hii  de  ma  pari;  voue  jugerez ,  par  la  réception  qu'il 
vous  fera,  si  je  lui  ai  parlé  de  vous  avantageusement. 

La  condition  me  parut  telle  que  je  k  pouvais  dfeirer*  Ainsi, 
m'élant  préparé  de  mon  mieia  à  paraître  devant  le  prêtât,  je 
me  rendis  yn  matin  h  l^arehevêehé.  Si  j'imitais  les  iiaiseuiis 
de  romans,  je  ferais  une  pompeuse  desenpiion  du  palais  épis^ 
eqMtl  de  Grenade;  je  m'étendrais  sur  la  structure  du  b&iif- 
ment  ;  je  vanterais  la  richesse  des  meubles;  je  parierais  des 
statues  et  des  tableaux  qui  y  étalait;  je  ne  ferais  pas  g^âce  au 
kcteur  de  la  moindre  des  histoires  qu'ils  représentaieut;  maïs 
je  me  contentaui  de  dire  qu'il  égalait  en  magnificence  le  pa* 
lais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  appartements  un  peuple  d'ecdésiE^tir 
ques  et  de  gens  d'épée,  dont  la  plupart  étaient  des  oSiciers  de 
HKmseigueur,  ses  aumôniers^  ses  ge»titohoi»mgs,  ses  éeuyerq 
ou  ses  valets  de  chambre.  Les  laïques  avaient  tQus  dw  habita 


*  HoméU^t^  d'«D  mot  ^r6c  q^ui  ¥ei^  dire  aupnblé^i  ducoors  fiuniliers  detëvèqua» 
an  peuple. 
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monnaie^  comme  si  Ton  n*en  pouvait  pas  voir  chex  les  pnoees 
defÉgllsel 

J'étais  assis  auprès  d'un  vieux  valet  de  chambre  nommé 
Melchior  de  la  Ronda  ;  il  prenait  smn  de  me  servir  de  bons 
morceaux.  L'attention  qu'il  avait  pour  moi  m'en  donna  pour 
lui^  et  ma  politesse  le  charma.  Seigneur  cavaliâr^  me  dit-il 
tout  bas  après  le  diner,  je  voudrais  bien  avoir  une  conversa- 
tion particulière  avec  vous.  En  même  temps.il  me  mena  dans 
un  endroit  du  palais  oii  personne  ne  pouvait  nous  entendra; 
et  là  il  me  tint  ce  discours  :  Mon  fîls,  dès  le  premi»  instant 
que  je  TOUS  ai  vu,  je  me  suis  senti  pour  vous  de  l'mdinatîaD. 
Je  veux  vous  en  donner  une  marque  certaine  en  vous  faisant 
ime  confidence  qui  vous  sera  d'une  grande  utilité.  Vous  êtes 
ici  dans  une  maison  où  les  vrais  et  les  faux  dévots  vivent 
pêle-mêle.  U  vous  faudrait  un  temps  infini  pour  connaître  le 
tenain.  Je  vais  vous  épargner  une  si  Icmgue  et  si  désagrëal^e 
étude,  en  vous  découvrant  les  cai'actèi'es  des  uus  et  des  autres; 
api*ès  cela,  vous  pourrez  (acilenaent  vous  conduire. 

Je  commencerai,  poursuivit-il,  par  monseigneur.  C'est  un 
prélat  fort  pieux  qui  s'occupe  sans  cesse  à  édifier  le  peuple, 
à  le  porter  à  la  vertu  par  des  sermons  pleins  d'une  morale 
excellente,  qu'il  con^ose  lui-^même.  IL  a  depiis  vingt  années 
quitté  la  coui',  pour  s'abandonner  entièrement  au  zèle  qu'il  a 
pour  son  troupeau.  C'est  un  savant  personnage,  un  grand 
oratem*  :  il  met  tout  son  plaisir  à  prêcher,  et  ses  auditeurs 
sont  i-avis  de  l'entendre.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  vanité 
dans  son  fait  ;  mais,  outre  que  ce  n'est  point  aux  hommes  à 
pénétrer  les  cœuis,  il  me  siérait  mal  d'éplucher  les  défauts 
d'une  personne  dont  je  mange  le  pain.  S'il  m'était  pennis  de 
reprendre  quelque  chose  dans  mon  maître ,  je  blâmerais  sa 
sévérité.  Au  Ueu  d  avoir  de  l'indulgence  pour  les  faibles  ecclé- 
siastiques, il  les  punit  avec  trop  de  rigueur.  Il  persécute  sur- 
tout sans  miséricorde  ceux  qui,  comptant  sur  lem*  innocence, 
euti^prennent  de  se  juslilier  juridiquement,  au  mépris  de  son 
autorité.  Je  hii  trouve  encore  un  autre  défaut,  qui  lui  est 
(X>mmun  avec  beaucoup  de  personnes  de  qualité  :  quoiqu'il 
aime  ses  domestiques,  il  ne  fait  aucune  attention  à  leurs  ser- 
vices ,  et  il  les  laissera  vieillh'  dans  sa  maison  sans  songer  à 
leur  procurer  quelque  établissement.  Si  quelquefois  il  leur 


LIVKE   VII,   CHAI\    111.  387 

fait  des  gratidcationSj  ils  ne  les  doivent  qu'à  k  bonté  de  quel- 
qu'un qui  aura  parlé  pour  eux  :  il  ne  s'aviserait  jamais  de 
lui-même  de  leur  faire  le  moindre  bien. 

Voilà  ce  que  le  vieux  valet  de  chambre  me  dit  de  son  maître. 
11  me  dit  après  cela  ce  qu'il  pensait  des  ecclésiastiques  avec 
qui  nous  avions  dîné.  U  m'en  fit  des  portraits  qui  ne  s'accoP'- 
daient  guère  avec  leur  maintien.  11  ne  me  les  donna  pas ,  à 
la  vérité,  pour  de  malhonnêtes  gens,  mais  seulement  pour 
d'assez  mauvais  prêtres.  Il  en  excepta  pourtant  quelques-uns 
dont  il  me  vanta  fort  la  vertu.  Je  ne  fus  plus  embai'rassé  de 
ma  contenance  a^ee  ces  messieurs.  Dès  le  soir  même ,  en 
soupant,  je  me  parai  comme  eux  d'un  dehors  sage;  cela  ne 
coûte  rien.  Il  ne  ftiut  pas  s'étonner  s'il  y  a  tant  d'hypocrites. 

CHAP.  III.  —  Gil  Bias  devient  le  favori  de  l'arcbevèque  de  Grenade,  et  le  canal  de 

te»  grâces. 

m 

J'avais  été  dans  Tàprès-dînée  chercher  mes  bardes  et  moiî 
cheval  à  l'hôtellerie  où  j'étais  logé,  après  quoi  j'étais  revenu 
souper  à  Tarchevêché ,  où  l'on  m'avait  préparé  une  chambre 
fort  propre  et  un  lit  de  duvet.  Lé  jour  stiivaht,  monseigneur 
me  fit  appeler  de  bon  matin;  c'était  pour  nie  donner  une 
homélie  à  transcrire.  Mais  il  me  recommanda  de  la  copier 
avec  toute  l'exactitude  possible.  Je  n'y  manquai  pas;  je  n'ou- 
bliai ni  accent,  ni  point,  ni  virgule.  Aussi  là  joie  qu*il  en  té- 
moigna fut  mêlée  de  smprise.  Père  éternel!  s'écria- t-il  avec 
transport  lorsqu'il  eut  parcouru  des  yeux  tous  les  feuillets  de 
ma  copie,  vit-on  jamais  rien  de  plus  correct?  Vous  êtes  trop 
bon  copiste  pour  n'être  pas  grammairien.  Pàtlez-moi  confi- 
demment,,mon  ami  :  n'âvez-vous  lien  trouvé  en  écrivant  qui 
vous  ait  choqué  ?  quelque  négligence  dans  le  style,  ou  quelque 
terme  iiûpropre?  Cela  peut  fort  bien  m'être  échappé  dans  le 
feu  de  la  composition.  Oh  !  monseigneur,  lui  répondis -je  d'un 
air  modeste,  je  ne  suis  point  assez  éclairé  pour  faire  des  obser- 
vations critiques  ;  et  quand  je  le  serais,  je  suis  persuadé  que 
les  ouvrage,  de  Votre  Grandeur  braveraient  ma  censure.  Le 
prélat  sourit  de  ma  réponse  II  ne  répliqua  point;  mais  il  me 
laissa  voir  au  travers  de  toute  sa  pensée  qu'il  n^était  pas  au- 
teur impunément. 

J'achevai  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par  cette  flatterie. 
Je  lui  devins  nlus  cher  de  iotir  en  jour,  et  j'appris  enfin  de 
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don  Femand  ,  qu  le  venait  voir  très-souvent,  que  j'en  étais 
aimé  de  manière  que  je  pouvais  compter  ma  fortune  faite. 
Cela  me  fut  confirmé  peu  de  temps  après  par  mon  maître 
même,  et  voici  à  quelle  occasion.  Un  soir  il  répéta  devant  .moi 
avec  enthousiasme,  dans  son  cabinet,  une  homélie  qu'il  devait 
prononcer  le  lendemain  dans  la  cathédrale.  11  ne  se  contenta 
pas  de  me  demander  ce  que  j'en  pensais  en  général,  il  m'obligea 
de  lui  dh'e  les  endroits  qui  m'avaient  le  plus  frappé.  J'eus  le 
bonheur  de  lui  citer  ceux  qu'il  estimait  davantage,  ses  mor- 
ceaux favoris.  Par  là  je  passai  dans  son  esprit  pour  un  homme 
qui  avait  une  connaissance  déUcate  des  vraies  beautés  d'un 
oiivrage.  Voilà ,  s'écria-t-il,  ce  qu'on  appelle  avoir  du  goût  et 
du  sentiment  !  Va,  mon  ami,  tu  n'as  pas,  je  t'assure,  Toreille 
béotienne  ^  En  un  mot,  il  fut  si  content  de  moi,  qu'il  me  dit 
avec  vivacité  :  Sois,  Gil  Bias,  sois  désormais  sans  inquiétude 
sur  ton  sort  ;  je  me  charge  de  t'en  faire  un  des  plus  agréa- 
bles. Je  t'aime;  et,  pour  te  le  prouver,  je  te  fais  mon  con- 
fident. 

Je  n'eus  pas  sitôt  entendu  ces  paroles ,  que  je  tombai  aux 
pieds  de  Sa  Grandeur,  tout  pénétré  de  reconnaissance.  J'em- 
brassai de  bon  cœur  ses  jambes  cagneuses,  et  je  me  regardai 
comme  un  homme  qui  était  en  train  de  s'enrichir.  Oui,  mon 
enfant,  reprit  l'archevêque,  dont  mon  action  avait  interrompu 
le  discours,  je  veux  te  rendre  dépositaire  de  mes  plus  secrètes 
pensées.  Écoute  avec  attention  ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me 
plais  à  prêcher.  Le  Seigneur  bénit  mes  homélies  :  elles  touchent' 
les  pécheurs,  les  font  rentrer  en  eux-mêmeS;,  et  recourii*  à  la 
pénitence.  J'ai  la  satisfaction  de  voir  un  avare,  effrayé  des 
images  que  je  présente  à  sa  cupidité,  ouvrir  ses  trésors  et  les 
répandre  d'une  prodigue  main  ;  d'aiTacher  un  voluptueux  aux 
plaisirs,  de  remplir  d'ambitieux  les  ennitages,  et  d'affermir 
dans  son  devoir  une  épouse  ébranlée  par  un  amant  séduc- 
teur. Ces  conversions,  qui  sont  fréquentes,  devraient  toutes 
seules  m'exciter  au  travail.  Néanmoins,  je  t'avouerai  ma  fai- 

*  La  Bcotie  était  une  province  de  la  Grèce  dont  les  habitants  passaient  pour  stu- 
pidcii.  On  disait  en  proverbe  un  eochery  un  esprit^  une  oreille  de  Uéotie,  Uorac«, 
voulant  peindre  un  sot,  dit  qu'on  le  croirait  né  dans  l'air  gras  des  Bcoticns  : 

Bceotum  in  erastojurares  aire  natum. 

(EpisU,  Ub.  U,  X.] 
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blesse;  je  me  propose  encore  un  autre  prix,  un  prix  que  la 
délicatesse  de  ma  vertu  nae  reproche  inutilement  :  c'est  Tcstime 
que  le  monde  a  pom*  les  écrits  fins  et  limés.  L'honneur  de 
passer  pour  un  parfait  orateur  a  des  charmes  pour  moi.  On 
trouve  mes  ouvi*ages  également  forts  et  délicats  ;  mais  je  vou- 
drais bien  éviter  le  défaut  des  bons  auteurs  qui  écrivent  trop 
longtemps,  et  me  sauver  avec  toute  ma  réputation. 

Ainsi ,  mon  cher  Gil  Bias ,  continua  le  prélat,  j'exige  une 
chose  de  ton  zèle  :  quand  tu  t'apercevras  que  ma  plume  sen- 
tira la  vieillesse,  lorsque  tu  me  verras  baisser,  ne  manque  pas 
de  m'en  avertir.  Je  ne  me  fie  point  à  moi  là-dessus  ;  mon 
amour-propre  pourrait  me  séduii-e.  Cette  remarque  demande 
un  esprit  désintéressé.  Je  fais  choix  du  tien,  que  je  connais 
bon;  je  m'en  rapporterai  à  ton  jugement.  Grâce  au  ciel,  lui 
dis-je,  monseigneur,  vous  êtes  encore  fort  éloigné  de  ce 
temps-là.  De  plus,  un  esprit  de  la  trempe  de  celui  de  Votre 
Grandeur  se  conservera  beaucoup  mieux  qu'un  autre,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  vous  serez  toujours  le  même.  Je  vous 
regarde  conune  un  autre  cardinal  Ximenès  *,  dont  le  génie 
supérieur,  au  lieu  de  s'affaiblir  par  les  années ,  semblait  en 
recevoir  de  nouvelles  forces.  Point  de  flatterie,  interrompit-il, 
mon  ami  !  Je  sais  que  je  puis  tomber  tout  d'un  coup.  A  mon 
âge  on  conunence  à  sentii*  les  mfirmités,  et  les  infirmités  dii 
coi-ps  altèrent  l'esprit.  Je  te  le  répète,  Gil  Bias,  dès  que  tu  ju- 
geras que  ma  tête  s'atfaiblb'a,  donne-m'en  aussitôt  avis.  Ne 
crains  pas  d'être  franc  et  sincèie ;  je  recevrai  cet  avertisse- 
ment coname  une  mai'que  d'affection  pour  moi.  D'ailleurs,  il 
y  va  de  ton  intérêt  :  si  par  malheur  pour  toi  il  me  revenait 
qu'on  dit  dans  la  ville  que  mes  discours  n'ont  plus  leur  force 
ordinaire,  et  que  je  devrais  me  reposer,  je  te  le  déclai*e  tout 
net,  tu  perdrais  avec  mon  amitié  la  fortune  que  je  t'ai  pi*o- 
mise.  Tel  serait  le  fruit  de  ta  sotte  discrétion. 

Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour  entendre  ma 
réponse ,  qui  fut  une  promesse  de  faire  ce  qu'il  souhaitait. 
Depuis  ce  moment-là  il  n'eut  plus  rien  de  caché  pour  moi; 
je  devins  son  favori.  Tous  les  domestiques,  excepté  Melchior 
de  la  Ronda,  ne  s'en  aperçurent  pas  sans  envie.  C'était  une 

*  Xrmenès,  d'abord  cordelier,  pois  archevêque  de  Tolède^  cardiual  et  régent  d'Es- 
pagne, Tun  des  plus  grande  ministres  de  cette  monarchie* 

33. 
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chose  à  voir  que  la  manière  dont  les  gentilshommes  et  les 
écuyers  vivaient  alors  avec  le  confident  de  monseigneur  :  il* 
n'avaient  pas  honte  de  faire  des  bassesses  pour  captiver  ma 
bienveillance;  je  ne  pouvais  croire  qu'ils  ftissent  Espagnol?. 
Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  service,  sans  être  \A  diipe  de 
leurs  politesses  intéressées.  Monsieur  l'archevêque;  à  ilia 
prière,  s'employa  pour  eux.  11  fit  donner  à  l'un  une  compa- 
gnie, et  le  mit  en  état  de  faire  figure  dans  les  troupes,  il  fen 
envoya  im  autre  au  Mexique  remplir  un  emploi  considérable 
qu'il  lui  fit  avoir,  et  j'obtins  pour  mon  ami  Melchior  ittife 
bonne  gratification.  J'éprouvai  par  là  que  si  le  prélat  ne  pré^ 
venait  pas,  du  moins  il  refusait  rarement  ce  qu'oti  lui  de^ 
mandait. 

Mais  ce  que  je  fis  pour  un  prêtre  ttie  parait  mériter  un  dén 
tail.  Un  jour  certain  licencié  appelé  Luis  Garcia?  j  hottome 
jeune  encore  et  de  très-bonne  mine,  me  fut  présenté  par  notre 
maîlre  d'hôtel,  qui  me  dit  :  Seigneur  Gil  Bias,  vous  Voyee  un 
de  mes  meilleurs  amis  dans  cet  honnête  ecclésiastiqtie;  U  A 
été  aumônier  chez  dçs  religieuses.  La  médisance  n'a  point 
épargné  sa  vertu.  On  l'a  noirci  dans  l'esprit  de  monseigneur, 
qui  l'a  interdit,  et  qui  par  malheur  est  si  prévenu  contre  lui, 
(|u'il  ne  veut  écouter  aucune  sollicitation  en  sa  faveur.  Nous 
avons  inutilement  employé  les  premières  personnes  de  Gre- 
nade pour  le  faire  réhabiliter  :  notre  maître  est  inflexible. 

Messieurs,  leur  dis-je,  voilà  une  affaire  bien  gâtée.  U  vau- 
drait mieux  qu'on  n'eût  point  sollicité  pour  le  seigneur  licen- 
cié. On  lui  a  rendu  un  mauvais  office  en  voulant  le  servir.  Je 
connais  monseigneur  :  les  prières  et  les  recommandations  ne 
font  qii'aggraver  dans  son  esprit  la  faute  d'un  ecclésiastique; 
il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  le  lui  ai  ouï  dire  à  lui-même. 
Plus,  disait-il,  un  prêtre  qui  est  tombé  dans  l'irrégularité  en- 
gage de  personnes  à  me  parler  pour  lui,  plus  il  augmente  le 
scandale,  et  plus  j'ai  de  sévérité.  Cela  est  fâcheux,  reprit  le 
maître  d'hôtel,  et  mon  ami  serait  bien  embai-rassé  s'il  n'avait 
pas  une  bonne  main.  Heuieusement  il  écrit  à  ravir,  et  il  se 
tu*e  d'intrigue  par  ce  talent.  Je  fus  curieux  de  voir  si  l'écri- 
ture qu'on  me  vantait  valait  mieux  que  la  mienne.  Le  licencié, 
qui  en  avait  une  sur  lui,  m'en  montra  une  page  que  j'admirai  : 
il  semblait  que  ce  fût  un  exemple  de  maître  écrivain.  Eu 
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considérant  une  si  belle  écriture,  il  me  vint  une  idée.  Je  priai 
Garcias  de  me  laisser  ce  papier,  en  lui  disant  que  j'en  poiu-rais 
faire  quelque  chose  qui  lui  serait  utile  ;  que  je  ne  m'expliquais 
pas  dans  ce  moment,  mais  que  le  lendemain  je  lui  en  dirais 
davantage.  Le  licencié ,  à  qui  le  maître  d'hôtel  avait  appa- 
remment fait  l'éloge  de  mon  esprit ,  se  retira  aussi  content 
que  s'il  eût  déjà  été  remis  dans  ses  fonctions. 

J'avjau&  véritablement  envie  qu'il  le  fût;  et,  dès  le  joiu: 
même,  j'y  travaillai  de  la  manière  que  je  vais  le  dire.  J'étais^ 
seul  avec  l'archevêque;  je  lui  lis  voir  l'écriture  de_ Garcia». 
Mon  patron  en  parut  charmé.  Alors,  profitant  de  l'occasion  : 
Monseigneur,  lui  dis-je,  puisque  vous  ne  voulea  pas  faire  im- 
primer vos  homélies,  je  souhaiterais  du  moins  qu'elles  fussent 
écrites  comme  cela. 

Je  suis  satisfait  de  ton  écritm-e,  me  répondit  le  prélat;  mais 
je  t'avoue  que  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  de  cette  main-là 
une  copie  de  mes  ouvrages.  Votre  Grandeur,  lui  répliquai-je, 
n'a  qu'à  parler;  l'homme  qui  peint  si  bien  est  un  licencié  de 
ma  connaissance.  Il  sera  d'autant  plus  ravi  de  vous  faire  ce 
plaisir,  qu'il  pourra,  par  ce  moyen,  intéresser  votre  clémence 
à  le  tirer  de  la  triste  situation  où  il  a  le  malheur  de  se  trouver 
présentement. 

Le  prélat  rie  manqua  pas  de  demander  comment  se  nonunait 
ce  licencié.  Il  s'appelle,  lui  dis-je,  Luis  Garcias;  il  est  au 
désespoir  de  s'être  attiré  votre  disgrâce.  Ce  Garcias,  inter- 
rompit-il, a,  si  je  name  trompe,  été  aumônier  dans  un  cou- 
vent de  filles.  Il  a  encouru  les  censures  ecclésiastiques.  Je  me 
souviens  encore  des  mémoires  qui  m'ont  été  donnés  contre 
lui.  Ses  mœurs  ne  sont  pas  fort  bonnes.  Monseigneiu*,  inter- 
rompis-je  à  mon  tour,  je  n'entreprendrai  point  (Je  le  justiGer; 
mais  je  sais  qu'il  a  des  ennemis.  Il  prétend  que  les  auteurs 
des  mémoires  que  vous  avez  vus  se  sont  plus  attachés  à  lui 
rendre  de  mauvais  offices  qu'à  dire  la  vérité.  Gela  peut  être, 
reprit  l'archevêque  :  il  y  a  dans  le  monde  des  esprits  bien 
dangereux.  D'ailleurs,  je  veux  que  sa  conduite  n'ait  pas  tou- 
jours été  irréprochable  :  il  peut  s'en  être  repenti;  enfin,  à 
tout  péché  miséricorde.  Amène-moi  ce  licencié;  je  lève  l'in- 
terdiction. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  sévères  rabattent  de 
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leiu*  sévérité  quand  leur  plus  cher  intérèt  s'y  oppose.  L'ar- 
chevêque accorda  sans  peine  au  vain  plaisii'  d'avoii*  ses  œuvi'es 
hien  écrites  ce  qu'il  avait  refusé  aux  plus  puissantes  sollicita- 
lions.  Je  portai  promptement  cette  nouvelle  au  maître  d'hôtel, 
qui  la  fit  savoir  à  son  ami  Gardas.  Ce  licencié,  dès  le  jour 
suivant,  vint  me  faire  des  remercîments  proportionnés  à  la 
grâce  obtenue.  Je  Je  présentai  à  mon  maître,  qui  se  contenta 
de  lui  faire  une  légère  réprimande,  et  lui  donna  des  homé- 
lies à  mettre  au  net.  Garcias  s'en  acquitta  si  bien,  qu'il  ftit 
rétabli  dans  son  ministère.  Il  obtint  même  la  cure  de  Gabie, 
gros  boui-g  aux  environs  de  Grenade;  ce  qui  prouve  bien  que 
les  bénéfices  ne  se  donnent  pas  toujours  à  la  vertu. 

CHAP.  IV.  —  L'archevèqae  tombe  en  apoplexie.  De  l'embarras  où  se  trouve  Gil  Bias, 

et  de  quelle  façon  il  en  sort. 

Tandis  que  je  rendais  ainsi  semce  aux  uns  et  aux  autres, 
don  Feriiand  de  Leyva  se  disposait  à  quitter  Grenade.  J'allai 
voir  ce  seigneur  avant  son  départ,  pour  le  i*emercier  de  nou- 
veau de  Texcellent  poste  qu'il  m'avait  procuré.  Je  lui  en  parus 
si  satisfait,  qu'il  me  dit  :  Mon  cher  Gil  Bias,  je  suis  ravi  que 
vous  soyez  content  de  mon  oncle  l'archevêque.  Je  suis  charme 
de  ce  grand  prélat,  lui  répondis-je,  et  je  dois  l'être.  Outre 
que  c'est  un  seigneur  fort  aimable,  il  a  pom*  moi  des  bontés 
que  je  ne  puis  assez  reconnaître.  11  ne  m'en  fallait  pas  moins 
pour  me  consoler  de  n'être  plus  aupW^s  du  seigneur  don  César 
et  de  son  fils.  Je  suis  pei*suadé,  reprit-il,  qu'ils  sont  aussi  tous 
deux  mortifiés  de  vous  avoir  perdu.  Mais  vous  n'êtes  peut- 
être  pas  séparés  pour  jamais;  la  fortune  pourra  quelque  jour 
vous  rassembler.  Je  n'entendis  pas  ces  paroles  sans  m'atten- 
drir.  J'en  soupirai  ;  et  je  sentis  dans  ce  moment-là  que  j'aimai  ^ 
tant  don  Alphonse,  que  j'aïu^ais  volontiers  abandonné  l'arche- 
vêque et  les  belles  espérances  qu'il  m'avait  données  pour 
m'en  retoiu*ner  au  château  de  Leyva,  si  l'on  eiit  levé  l'obstacle 
qui  m'en  avait  éloigné.  Don  Fernand  s'aperçut  des  mouve- 
ments qui  m'agitaient,  et  m'en  sut  si  bon  gré,  qu'il  m'em- 
brassa en  me  disant  que  toute  sa  famille  prendrait  toujoui-s 
part  à  ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti,  dans  le  temps 
de  ma  plus  grande  faveur ,  nous  eûmes  une  chaude  alarme 
au  palais  episcopal  :  l'archevêque  tomba  en  apoplexie.  On  le 
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secourut  si  promptement,  et  on  lui  donna  de  si  bons  remèdes, 
que  quelques  jours  après  il  n'y  paraissait  plus.  Mais  son  esprit 
en  reçut  une  rude  atteinte.  Je  le  remarquai  bien  dès  la  pre- 
mière homélie  qu'il  composa.  Je  ne  trouvai  pas  toutefois  la 
différence  qu'il  y  avait  de  celle-là  aux  autres  assez  sensible 
pour  conclure  que  Torateur  commençait  à  baisser.  J'attendis 
encolle- une  homélie  pour  mieux  savoir  à  quoi  m'en  tenu*.  Oh  I 
pour  celle-là,  elle  fut  décisive.  Tantôt  le  bon  prélat  se  ra^ 
battait,  tantôt  il  s'élevait  trop  haut  ou  descendait  trop  bas. 
C'était  un  discours  diffus,  une  rhétorique  de  régent  usé,  une 
capucinade. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prit  garde.  La  plupart  des  au- 
diteurs, comme  s'ils  eussent  été  aussi  gagés  pour  l'examiner, 
se  disaient  tout  bas  les  uns  aux  autres  :  Voilà  un  sermon  qui 
sent  l'apoplexie.  Allons,  monsieur  l'arbitre  des  homélies,  me 
dis-je  alors  à  moi-même,  prépai*ez-vous  à  faire  votre  offîce. 
Vous  voyez  que  monseigneur  tombe  ;  vous  devez  l'en  avertir, 
non-seulement  comme  dépositaire  de  ses  pensées,  mais  en- 
core de  peur  que  quelqu'un  de  ses  amis  ne  fût  assez  franc 
pour  vous  prévenir*  En  ce  cas-là,  vous  savez  ce  qu'il  en  arri- 
verait :  vous  seriez  biffé  de  son  testament,  où  il  y  aura  sans 
doute  pour  vous  un  meilleur  legs  que  la  bibliothèque  du 
licencié  Sedillo. 

Après  ces  réflexions,  j'en  faisais  d'autres  toutes  contraires  : 
l'avertissement  dont  il  s'agissait  me  paraissait  délicat  à  donner. 
Je  jugeais  qu'un  auteur  entêté  de  ses  ouvrages  pourrait  le 
recevoir  mal;  mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  représentais 
qu'il  était  impossible  qu'il  le  prît  en  mauvaise  pëu*t,  après 
l'avoir  exigé  de  moi  d'une  manière  si  pressante.  Ajoutons  à 
cela  que  je  comptais  bien  de  lui  parler  avec  adresse  *,  et  de  lui 
faire  avaler  la  pilule  tout  doucement.  Ënûn,  trouvant  que  je 
risquais  davantage  à  garder  le  silence  qu'à  le  rompi*e,  je  me 
déterminai  à  parler. 

Je  n'étais  plus  embarrassé  que  d'une  chose  :  je  ne  savais 
de  quelle  façon  entamer  la  parole.  Heureusement  l'orateur 
lui-même  me  tira  de  cet  embarras  en  me  demandant  ce  qu'on 
dirait  de  lui  dans  le  monde,  et  si  l'on  était  satisfait  de  son 

'  Voilà  un  second  exemple  du  verbe  compter,  suivi  de  la  préposition  de  el  d'un 
mtre  verbe  à  rinbnitif.  Nous  l'avons  déjà  r«inar<|ué  pfécëdtinnieni. 
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dernier  discours.  Je  répondis  qu'on  admirdit  toujours  ses  ho- 
mâîes^  mais  qu'il  me  semblait  que  la  deraière  n'avait  pas  si 
bien  que  les  autres  affecté  l'auditoire.  Comment  donc ,  mon 
ami,  répUqua>t-il  ayec  étonnement,  aurait -elle  trouvé  quelque 
Aristarque  ^  ?  Non^  monseigneur,  lui  repartis-je,  non.  Ce  ne 
sont  pas  des  ourrages  tels  que  les  TÔti-es  que  Ton  ose  criti- 
quer :  il  n'y  a  personne  qui  n  en  soit  cbarmé.  Néanmoins, 
puisque  tous  m'avez  recommandé  d'être  franc  et  sincère,  je 
prendrai  la  liberté  de  tous  dire  que  votre  dernier  discours 
ne  me  parait  pas  tout  à  fait  de  la  force  des  précédents.  Ne 
pensez-vous  pas  cela  conune  moi  ? 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître ,  qui  me  dit  avec  un 
souris  forcé  :  Monsieur  Gil  Bias,  cette  pièce  n'est  donc  pas  de 
votre  goût?  Je  ne  dis  pas  cela,  monseigneur ,  ioterrompis-je  • 
tout  déconcerté.  Je  la  trouve  excellente,  quoique  un  peu  au- 
dessous  de  vos  autres  ouvrages.  Je  vous  entends,  répliqua-t-il. 
Je  vous  parais  baisser ,  n'est-ce  pas?  Tranchez  le  mot  Vous 
croyez  qu'il  est  temps  que  je  songe  à  la  retraite?  Je  n'aurais 
pas  été  assez  hardi,  lui  dis-je,  pour  vous  parler  si  librement, 
si  Votre  Grandeur  ne  me  l'eût  ordonné.  Je  ne  fais  donc  que 
lui  obéir,  et  je  la  supplie  très-humblement  de  ne  me  point 
savoir  mauvais  gré  de  ma  hardiesse.  A  Dieu  ne  plaise,  in- 
terrompit-il avec  précipitation,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
la  reproche  !  11  faudrait  que  je  fusse  bien  injuste.  Je  ne  ti'ouve 
point  du  tout  mauvais  que  vous  me  disiez  votre  sentiment. 
Cest  votre  sentiment  seul  que  je  trouve  mauvais.  J'ai  été 
furieusement  la  dupe  de  votre  intelligence  bornée. 

Quoique  démonté,  je  voulus  chercher  quelque  modification 
potu*  rajuster  les  choses;  mais  le  moyen  d'apaiser  un  auteur 
irrité,  et  de  plus  un  auteur  accoutumé  à  s'entendre  louer  ?  N'en 
parlons  plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore  trop  jeune 
pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Apprenez  que  je  n^al  jamais 
composé  de  meilleure  homélie  que  celle  qui  a  le  malheur  de 
n'avoir  pas  votre  approbation.  Mon  esprit,  grâce  au  ciel,  n'a 
rien  encore  perdu  de  sa  vigueur.  Désormais  je  choisirai  mieux 
ines  confidents;  j'en  veux  de  plus  capables  que  vous  de  dé- 

'  Grand  critique  du  leinps  de  Plolémee  Philadèlpho.  (M  fit  la  Vévision  des  poésie* 
d'Homèctt  avec  une  extrême  sévérité,  Soa  nom  est  devenu  celui  des  censeurs  diflio 
Ciles.) 
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cider.  Allez,  poursuivit-il  en  me  poussant  par  les  épaules  hqrs 
de  son  cabinet,  allez  dire  à  mon  trësorîer  qu'il  vous  compte 
cent  ducats,  et  que  le  ciel  vous  conduise  avec  cettq  soninaiM 
Adieu,  monsieur  Gil  Bias,  je  vous  souhaite  toutes  sortes  da 
prospérités  avec  un  peu  plus  de  goût. 

CHAP.  y.  —  Da  parti  que  prit  Gil  Bias  après  qae  Tarcbeveqae  hii  eut  êfmaé  né 
ooiigtf.  Par  quel  hasard  il  rencontra  le  licencié  qui  M  awÀ  taat  4r«Uig9tiMt  ^ 
quelle»  marques  de  rccoonaisMiDee  il  en  reçut. 

le  sortis  du  cabinet  en  maudissant  le  caprice,  cm,  pcMGV 
mieux  dire,  la  faiblesse  de  l'archevêque,  et  plus  en  cokèf» 
contre  hii  qu'affligéM'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces,  le  doutai 
même  quelque  temps  si  j'irais  toucher  Bies  cent  dueats;  mids, 
après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  ne  fus  pas  asseï  sot  pow  n'ea 
rien  (kire.  Je  jugeai  que  cet  argent  ne  m'ôterait  pas  le  droit  it 
donner  un  ridicule  à  mon  prélat  ;  à  quoi  je  me  promettais  hUm 
de  ne  pas  manquer  toutes  les  fois  qu'on  mettrait  devant  moi 
ses  homélies  sur  le  tapis. 

yMei  donc  demander  cent  ducats  au  trésorier,  sans  lui  dire 
un  seul  mot  de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  smi  maHiH  et 
mol.  Je  cherchai  ensuite  Mekbior  de  la  Ronda  pMir  lui  4ive 
un  étemel  adieu.  11  m'aimait  trop»  pour  n^âtiie  pa^  aessiUe  k 
mon  malheur.  Pendant  que  je  lui  en  faisais  la  rëcH,.  J«  re- 
marquais que  la  douleur  s'imprimait  sur  son  lisage.  Malgré. 
tout  le  respect  qu'il  devait  à  l'archevêque,  il  ne  put  s'emiiè- 
cher  de  le  blâmer;  mais,  comme  dans  la  odère  où  j'étai»|B 
jurai  que  le  prélat  me  le  paierait,  et  que  je  r^iûra»  toule 
la  ville  à  ses  dépens,  le  sage  Mddûor  me  dit  :  Croyes-moi, 
mon  cher  Gil  Bias,  dévorez  plutôt  votre  chagrin.  Les  boqfanes 
du  commun  doivent  toujoui*s  respect»  les  persoimes  de  qua- 
lité, quelque  sujet  qu'ils  aient  de  s'en  {riiahidre.  Je  C(»]i^|^ft8 
quil  y  a  de  fort  plats  seigiœurs  qui  ne  méritent  guère  qu'on 
ait  de  la  considération  pour  eux;  mais  tts  peuvent  nuire,  il 
faut  les  craindre. 

Je  remerciai  le  vieux  valet  de  chambre  du  bon  conseil  qu'il 
me  donnait,  et  je  lui  promis  à'&a  profiter.  Après  cela  il  aie 
dit  :  Si  vous  allez  à  Madrid ,  voyez-y  Joseph  Navarro,  noon 
neveu.  11  est  chef  d'office  chez  le  seigneur  de»  Baltazar  de 
Zuniga,  et  j'ose  vous  dire  que  c'est  un  garçon  digne  de  votce 
amitié.  11  est  Irane,  vif,  officieux,  prévenant;  je  souhaite  %ne 
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TOUS  fassiez  connaissance  ensemble.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
manquerais  pas  d'aller  voir  ce  Josepli  Navarro  sitôt  que  je  se- 
rais à  Madrid^  où  je  comptais  bien  de  retourner.  Ensuite  je 
«ortis  du  palais  episcopal  pour  n'y  remettre  jamais  le  pied. 
Si  j'eusse  encore  eu  mon  cheval,  je  serais  peut-être  parti  sur- 
le-champ  pour  Tolède;  mais  je  l'avais  vendu  dans  le  temps 
de  ma  faveur,  croyant  que  je  n'en  aurais  plus  besoin.  Je  pris 
le  parti  de  louer  une  cMmbre  garnie,  faisant  mon  jJan  de 
demeurer  encore  un  mois  à  Grenade,  et  de  me  rendre  après 
cela  auprès  du  comte  de  Polan. 

Comme  Theme  du  dîner  approchait ,  je  demandai  à  mon 
hôtesse  s'il  n'y  avait  pas  quelque  auberge  dans  le  voisinage. 
Elle  me  répondit  qu'il  y  en  avait  une  excellente  à  deux  pas  de 
sa  maison ,  que  l'on  y  était  bien  servi,  et  qu'il  y  allait  quan- 
tité d'honnêtes  gens.  Je  me  la  fis  enseigner,  et  je  m'y  rendis 
bientôt.  J'entrai  dans  une  grande  salle  qui  ressemblait  assez 
à  un  réfectoire.  Dix  à  douze  hommes  assis  à  une  longue  table 
couverte  d'une  nappe  malpropre,  s'y  entretenaient  en  man- 
geant chacun  sa  petite  portion.  L'on  m'apporta  la  mienne, 
qui  dans  un  autre  temps  sans  doute  m'aurait  fait  regretter  la 
table  que  je  venais  de  perdre.  Mais  j'étais  alors  si  piqué  contre 
l'archevêque,  que  la  frugalité  de  mon  auberge  me  paraissait 
préférable  à  la  bonne  chère  qu'on  faisait  chez  lui.  Je  blâmais 
l'abondance  des  mets  dans  les  repas;  et,  raisonnant  en  doc- 
teur de  Valladolid  :  Malheur,  disais-je,  à  ceux  qui  fréquen- 
tent ces  tables  pernicieuses  où  il  faut  sans  cesse  être  en  garde 
contre  sa  sensualité ,  de  peur  de  trop  charger  son  estomac  î 
Pour  peu  que  l'on  mange,  ne  mange-t-on  pas  toujours  assez? 
Je  louais  dans  ma  mauvaise  humeur  des  aphorisnies  que  j'a- 
vais jusqu'alors  fort  négligés. 

Dans  le  temps  que  j'expédiais  mon  ordinaire,  sans  craindre 
de  passer  les  bornes  de  la  tempérance,  le  licencié  Luis  Gar- 
cias,  devenu  curé  de  Gabie  de  la  manière  que  je  l'ai  dit  ci- 
devant,  arriva  dans  la  salle.  Du  moment  qu'il  m'aperçut,  il 
vint  me  saluer  d'un  air  empressé,  ou  plutôt  en  faisant  toutes 
les  démonstrations  d'un  homme  qui  sent  une  joie  excessive. 
Il  me  serra  entre  ses  bras,  et  je  fus  obligé  d'essuyer  un  très- 
long  compliment  sur  le  service  que  je  lui  avais  rendu.  11  me 
fatiguait  à  force  de  se  montrer  reconnaissant.  11  se  plaça  près 
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de  inûi  en  me  disant  :  Oh^  vive  Dieu!  mon  cber  patron^  puis- 
que ma  bonne  fortune  veut  que  je  vous  rencontre ,  nous  ne 
nous  sépareix)ns  pas  sans  boire.  Mais^  comme  il  n'y  a  pas  de 
bon  vin  dans  cette  auberge^  je  vous  mènerai^  s'il  vous  plAit^ 
après  notre  petit  dîner,  dans  un  endroit  où  je  vous  régalerai 
d'une  bouteille  de  Lucène  des  plus  secs^  et  d'un  muscat  de 
Foncaral  exquis.  11  faut  que  nous  fassions  cette  débauche  :  ne 
me  refusez  pas^  je  vous  prie^  cette  satisfaction.  Que  n'ai-je  1<b 
bonheur  de  vous  posséder  quelques  jours  seulement  dans  men 
presbytère  de  Gabie!  vous  y  seriez  reçu  conune  un  généreux 
Mécène  à  qui  je  dois  la  vie  aisée  et  tranquille  que  j'y  mène. 
Pendant  qu'il  me  tenait  ce  discours,  on  lui  apporta  sa  pcn*- 
tion.  Il  se  mit  à  manger^  sans  pourtant  cesser  de  me  dire  par 
intervalles  quelque  chose  de  flatteur.  Je  saisis  ce  temps^là 
pour  parler  à  mon  tour;  et  conune  il  n*DuMia  pas  de  me  de- 
mander des  nouvelles  de  son  ami  le  maître  d'hôtel^  je  ïie  lui 
fis  pas  im  mystère  de  ma  sortie  de  l'archevêché.  Je  lui  contai 
même  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  ma  disgrâce^»  qulï 
écouta  fort  attentivement.  Après  tout  ce  qu'il  venait  de  me 
dire,  qui  ne  se  serait  pas  attendu  à  l'entendre,  pénétré  d'une 
douleur  reconnaissante,  déclamer  contre  l'archevêque?  Mais 
c'est  à  quoi  il  ne  pensait  nullement;  au  contraire,  il  devint 
froid  et  rêveur,  acheva  de  dîner  sans  me  dire  une  parole; 
puis,  se  levant  de  table  brusquement,  il  me  salua  d'un  air 
glacé,  et  disparut.  L'ingrat,  ne  me  voyant  plus  en  état  de  lui 
être  utile,  s'épargnait  jusqu'à  la  peine  de  me  cacher  ses  sen- 
timents. Je  ne  fis  que  rire  de  son  ingratitude,  et,  le  regar- 
dant avec  tout  le  mépris  qu'il  méritait ,  je  lui  criai  d'un  ton 
assez  haut  pour  en  être  entendu  :  Holà,  ho  !  sage  aumônier  de 
religieuses ,  aUez  faire  rafraîchir  ce  délicieux  vin  de  Lucène 
dont  vous  m'avez  fait  fête  ! 

CHAP.  VL  —  6il  Bias  va  voir  jouer  les  coinédions  de  Grenade.  De  l'éUuïnemoMOé 
le  jeta  la  vue  d'doe  actricci  et  de  ce  qu'il  ea  arriya. 

Garcias  n'était  pas  hors  de  la  salle,  qu'il  y  entra  deux  ca- 
valiers fort  proprement  vêtus,  qui  vinrent  s'asseoir  auprès  de 
moi.  Ils  commencèrent  à  s'entretenir  des  comédiens  de  la 
troupe  de  Grenade ,  et  d'une  comédie  nouvelle  qu'on  jouait 
alors.  Celte  pièce,  suivant  leur  discours,  faisait  grand  bruit 
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dans  la  viUe.  II  me  prit  envie  de  l'aller  Toir  représenter  dàs 
ce  jour-là.  Je  n'avais  point  été  à  la  comédie  depuis  que  j'étais 
à  Grenade.  Comme  j'avais  presque  toigours  demeuré  à  Tar- 
chevêché,  où  ce  spectacle  était  frappé  d'anathème,  je  n'aYais 
ea  garde  de  me  donner  ce  plaisir-^là.  Les  homélies  avaient  Cut 
tout  mon  sonusement. 

Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens  lorsqu'il  en 
fut  temps  y  et  j'y  trouvai  une  nombreuse  assemblée.  J'entai- 
dis  faire  autour  de  moi  des  dissertations  sur  la  pièce  avant 
qu'elle  commençât^  et  je  remarquai  que  tout  le  monde  se  mê- 
lait d'en  juger.  L'un  se  déclarait  pour,  l'autre  contre.  A-t-on 
jamais  vu  un  ouvrage  mieux,  écrit?  disait-on  à  ma  droite.  Le 
pitoyable  style!  s'écriait-on  à  ma  gauche.  En  vérité,  s'il  y  a 
bien  de  mauvais  auteurs ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  plus  de 
mauvais  critiques.  Et  qaàod  je  pense  au  dégoût  que  les  poê- 
les dramatiques  ont  à  essuyer,  je  m'étonne  qu'il  y  en  ait  d'as- 
sex  hardis  pour  braver  l'ignorance  de  la  multitude,  et  la  cen- 
sure dangereuse  des  demirsavants  qui  corrompent  quelquefois 
le  jugement  du  public. 

Enfin  le  Graeioio  ^  se  présenta  pour  ouvrir  la  scène.  Dès 
qu'il  parut,  il  excita  un  battement  de  mains  général;  ce  qui 
me  fit  connaître  que  c'était  un  de  ces  acteurs  gâtés  à  qui  le 
parterre  pardonne  tout.  Effectivement  ce  comédien  ne  disait 
pas  un  mot,  ne  faisait  pas  un  geste  sans  s'attirer  des  applaur 
dissements.  On  lui  marquait  trop  le  plaisir  qu'on  prenait  à  le 
voir  :  aussi  en  abusait-il.  Je  m'aperçus  qu'il  s'oubliait  quel- 
quefois sur  la  scène,  et  mettait  à  une  trop  forte  épreuve  la 
prévention  où  l'on  était  en  sa  faveur.  Si  on  l'eût  siCûé  au  lieu 
de  l'applaudir,  on  lui  aurait  souvent  rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques  autres  ac- 
teurs, et  particulièrement  d'une  actrîce  qui  faisait  un  rôle  de 
suivante.  Je  m'attachai  à  la  considérer;  et  il  n'y  a  point  de 
tames  qui  puissent  exprimer  quelle  fut  ma  surprise,  quand 
je  reconnus  en  elle  Laure ,  ma  chère  Laure ,  que  je  croyais 
encore  à  Madrid  auprès  d'Arsénié.  Je  ne  pouvais  douter  que 
ce  ne  fût  elle  :  ^a  taille,  ses  traits,  le  son  de  sa  voix,  tout 
m'assurait  que  je  ne  me  trompais  point.  Cependant,  conome 

*  Le-  Graciom  est}  en  Espagne,  le  bdufTon  de  la  comc'die  ;  mais  ici  ce  mot  ne  reàt 
4lf«  4|ne  Taéleiir  faton. 
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si  je  me  fusse  dëfîë  du  rapport  de  mes  yénx  et  de  mes  oreilles^ 
je  demandai  son  nom  à  un  cavalier  qui  était  à  côté  de  moi. 
Hé  !  de  quel  pays  venez-vous?  me  dit-il.  Vous  êtes  apparenor 
ment  un  nouveau  débarqué^  puisque  vous  ne  connaissez  pa9 
la  belle  Estelle. 

La  ressemblance  était  trop  parfaite  pour  prendre  le  change* 
Je  compris  bien  que  Laure^  en  changeant  d'état^  avait  aussi, 
changé  de  nom;  et  curieux  de  savoir  ses  affaires^  car  le  pu- 
blic n'ignore  guère  celles  des  personnes  de  théâtre^  Je  m'in* 
formai  du  même  homme  si  cette  Estelle  avait  quelque  amant 
d'importance.  Il  me  répondit  que  depuis  deux  mois  il  y  avait 
à  Grenade  un  grand  seigneur  portugais ,  nommé  le  noarqnis 
de  Marialva,  qui  faisait  beaucoup  de  dépense  pour  elle.  Il 
m'en  aurait  dit  davantage,  si  je  n'eusse  pas  craint  de  le  fati- 
guer de  mes  questions»  J'étais  plus  occupé  de  la  nouvelle  que 
ce  cavalier  venait  de  m'apprendre  que  de  la  comédie;  et  qui 
m'eût  demandé  le  sujet  de  la  pièce  quand  je  sortis,  m'aurait 
fort  embarrassé.  Je  ne  faisais  que  rêver  à  Laure,  à  Estelle^  et 
je  me  promettais  bien  d'aller  chez  cette  actrice  le  jour  sui- 
vant. Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  la  réception  qu'elle 
me  ferait.  J'avais  lieu  de  penser  que  ma  vue  ne  lui  ferait  pas 
grand  plaisir  dans  la  situation  brillante  où  étaient  ses  afTan 
res;  je  jugeai  même  qu'une  si  bonne  comédienne,  pour  96 
venger  d'un  honune  dont  certainemei^t  elle  avait  sujet  d'être 
mécontente,  poiurait  bien  faire  semblant  de  ne  le  pas  con- 
naître. Tout  cela  ne  me  rebuta  poJUit.  Après  un  léger  repa», 
car  on  n'en  faisait  pas  d'autres  dans  mon  auberge,  je  me  re- 
tirai dans  n^  chambre,  impatient  d'être  au  lendemain. 

Jq  dormis  peu  cette  nuit,  et  je  me  levai  à  la  pointe  du  jour. 
Mais,  conmie  il  me  sembla  que  la  maîtresse  d'un  grand  9ei- 
gneur  ne  devait  pas  être  visible  de  si  bon  matin,  avant  que 
d'aller  chez  elle  je  passai  trois  ou  quatre  heures  à  me 
à  me  fau'e  raser,  poudrer  et  parfumer.  Je  voulais  me  prés 
ter  devant  elle  dans  un  état  qui  ne  lui  domoiÂt  pas  lieu  de 
rougir  en  me  revoyant.  Je  sortis  sur  les  dix  heures  ^  et  me 
rendis  chez  elle,  après  avoir  été  demander  sa  demeure  à 
l'hôtel  des  comédiens.  Elle  logeait  dans  une  grande  maison 
où  elle  occupait  le  premier  appartement.  Je  dis  à  une  femme 
de  chambre  qui  vint  m'ouvrir  la  porte,  qu'im  jeune  h(Hmne 
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souhaitait  de  parler  à  la  dame  Estelle.  La  femme  de  chambre 
it?rtra  pour  m'annoncer,  et  j'entendis  aussitôt  sa  maîtresse 
qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  Qui  est  ce  jeune 
homme?  que  me  veut-il?  Qu'on  le  fasse  entrer. 

Je  jugeai  par  là  que  j'avais  mal  pris  mon  temps;  que  son 
amant  portugais  était  à  sa  toilette^  et  qu'elle  ne  parlait  si 
haut  que  pour  lui  persuader  qu'elle  n'était  pas  fille  à  rece- 
voir des  messages  suspects.  Ce  que  je  pensais  était  véritable  : 
le  marquis  de  Marialva  passait  avec  elle  presque  toutes  les 
matinées.  Ainsi  je  m*attendais  à  un  mauvais  compliment  ^ 
lorsque  cette  originale  actrice,  me  voyant  paraître,  accourut 
à  n[K)i  les  bras  ouverts  en  s'écriant^  comme  par  enthousiasme  : 
Ah!  mon  frère,  est-ce  vous  que  je  vois?  A  ces  mots,  elle 
m'embrassa  à  plusieurs  reprises;  puis,  se  tournant  vers  le 
Portugais  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  pardonnez  si  en  votre  pré- 
sence je  cède  à  la  force  du  sang.  Après  trois  ans  d'absence, 
je  ne  puis  revoir  un  frère  que  j'aime  tendrement  sans  hii 
donner  des  marques  de  mon  amitié.  Hé  bien,  mon  cher  Gil 
Bias,  continua-t-elle  en  m'apostrophant  de  nouveau,  dites- 
moi  des  nouvelles  de  la  famille  :  dans  quel  état  l'avez-vous 
laissée? 

Ce  discours  m'embarrassa  d'abord  ;  mais  j'y  démêlai  bien- 
tôt les  intentions  de  Laure;  et,  secondant  son  artifice,  je  lui 
répondis  d'un  air  accommodé  à  la  scène  que  nous  allions  jouer 
tous  deux  :  Grâce  au  ciel ,  ma  sœur ,  nos  parents  sont  en 
bonne  santé.  Je  ne  doute  pas,  reprit-elle,  que  vous  ne  soyez 
étonné  de  me  vo}r  comédienne  à  Grenade;  mais  ne  me  con- 
damnez pas  sans  m'entendre.  11  y  a  trois  années,  comme  vous 
savez,  mon  père  crut  m'établir  avantageusement  en  me  don- 
nant au  capitaine  don  Antonio  Cœllo,  qui  m'amena  des  Astu- 
ries  à  Madrid,  où  il  avait  pris  naissance.  Six  mois  après  que 
tiq§s  y  fûmes  arrivés,  il  eut  une  affaire  d'honneur  qu'il  s'at- 
tira par  son  humeur  violente.  H  tua  un  cavalier  qui  s'était 
avisé  de  faire  quelque  attention  à  moi.  Le  cavalier  appaile- 
nait  à  des  personnes  de  qualité  qui  avaient  beaucoup  de  crédit. 
Mon  mari,  qui  n'en  avait  guère,  se  sauva  en  Catalogne  avec 
tout  ce  qui  se  trouva  au  logis  de  pierreries  et  d'argent  comp- 
tant. 11  s'embarque  à  Barcelone,  passe  en  Italie,  se  met  au 
service  des  Yénitielis,  «t  perd  erïfin  la  vie  dans  la  Morée^  en 
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combattant  contre  les  Turcs.  Pendant  ce  temps-là,  une  terre 
que  nous  avions  pour  tout  bien  fut  confisquée,  et  je  devina 
une  douairière  des  plus  minces.  A  quoi  me  résoudre  dans  une 
si  fâcheuse  extrémité?  Une  jeune  veuve  qui  a  de  l'honneur 
se  trouve  bien  emban'assée.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  m'en 
retourner  dans  les  Asturies.  Qu'y  aurais-je  fait?  Je  n'aurais 
reçu  de  ma  famille  que  des  condoléances  pour  toute  consola- 
tion. D'un  autre  côté,  j'avais  été  trop  bien  élevée  pour  être 
capable  de  me  laisser  tomber  dans  le  libertinage.  A  quoi 
donc  me  déterminer  ?  Je  me  suis  faite  comédienne  pour  con- 
server ma  réputation. 

11  me  prit  une  si  forte  envie  de  rire  lorsque  j'entendis 
Laure  finir  ainsi  son  roman,  que  je  n'eus  pas  peu  de  peine  à 
m'en  empêcher.  J'en  vins  pourtant  à  bout,  et  même  je  lui  dis 
d'un  air  grave  :  Ma  sœur,  j'approuve  votre  conduite,  et  je  suis 
bien  aise  de  vous  retrouver  à  Grenade  si  honnêtement  établie. 

Le  marquis  de  Marialva,  qui  n'avait  pas  perdu  un  mot  de 
tous  ces  discours,  prit  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  plut  à  la 
veuve  de  don  Antonio  de  lui  débiter.  H  se  mêla  même  à  l'en- 
tretien :  il  me  demanda  si  j'avais  quelque  emploi  à  Grenade 
ou  ailleiu*s.  Je  doutai  un  moment  si  je  mentirais;  mais,  ne 
jugeant  pas  cela  nécessaire,  je  dis  la  vérité.  Je  contai  de  point 
en  point  comment  j'étais  entré  à  l'archevêché,  et  de  quelle 
façon  j'en  étais  sorti,  ce  qui  divertit  infiniment  le  seigneui' 
portugais.  11  est  vrai  que,  malgré  la  promesse  faite  à  Mel- 
chior,  je  m'égayai  un  peu  aux  dépens  de  l'archeTêque.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  Laure,  qui  s'imaginait  que  je 
composais  une  fable  à  son  exemple,  faisait  des  éclats  de  rire 
qu'elle  n'aurait  pas  faits  si  elle  eût  su  que  je  ne  mentais  point. 

Après  avoir  achevé  mon  récit>  que  je  finis  par  la  chambre 
que  j'avais  louée,  on  vint  avertir  qu'on  avait  servi.  Je  voulus 
aussitôt  me  rctker  pour  aller  dîner  à  mon  auberge;  mais 
Laure  m'arrêta.  Quel  est  votre  dessein ,  mon  frèi-e?  me  dit- 
elle;  vous  dînerez  avec  moi;  je  ne  souffrirai  pas  même  que 
vous  soyez  plus  longtemps  dans  une  chambre  garnie.  Je  pré- 
tends que  vous  mangiez  dans  ma  maison,  et  que  vous  y  lo- 
giez. Faites  apporter  vos  bardes  ce  soir;  il  y  a  ici  un  lit  pour 
vous. 

Le  seigneur  portugais,  à  qui  peut-être  cette  hospitalité  ne 
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faisait  pas  plaisir,  prit  alors  la  parole,  et  dit  à  Laiu*e  :  Non, 
Estelle,  vous  n'êtes  pas  logée  ici  assez  commodément  pour  re- 
cevoir quelqu'un  chez  vous.  Votre  frère,  ajouta-t-il,  me  pa- 
X^t  un  joli  garçon,  et  l'avantage  qu'il  a  de  vous  toucher  de  si 
près  m'intéresse  pom'  lui.  Je  veux  le  prendre  à  mon  service. 
Ce  sera  celui  de  mes  secrétaires  que  je  chérirai  le  plus;  j'en 
ferai  mon  homme  de  confiance.  Qu'il  ne  manque  pas  de  ve- 
nir dès  cette  nuit  coucher  chez  moi  ;  j'ordonnerai  qu'on  lui 
prépare  un  logement.  Je  lui  donne  quati^  cents  ducats  d'ap- 
pointements ;  et  si,  dans  la  suite,  j^ai  sujet,  comme  je  l'espère, 
d'être  content  de  lui,  je  le  mettrai  en  état  de  se  consoler 
d'avoir  été  trop  sincère  avec  son  archevêque. 

Les  remerciements  que  je  fis  là-dessus  au  marquis  furent 
suivis  de  ceux  de  Laure ,  qui  enchérirent  sur  les  miens.  Ne 
parlons  plus  de  cela,  interrompit-il;  c'est  une  affaire  finie. 
En  achevant  ces  paroles,  il  salua  sa  princesse  de  théâtre  et 
sortit.  Elle  me  fit  aussitôt  passer  dans  un  cabinet,  où^  se  voyant 
seule  avec  moi  :  J'étoufferais,  s'écria-t-elJe,  si  je  résistais  plu» 
longtemps  à  l'envie  que  j'ai  de  rire.  Alors  elle  se  renversa 
dans  un  fauteuil,  et,  se  tenant  les  côtés,  elle  s'abandonna 
comme  une  folle  à  des  ris  immodérés.  Il  me  fut  impossible  de 
ne  pas  suivre  son  exemple;  et,  quand  nous  nous  en  fûmes 
bien  donné  :  Avoue,  Gil  Bias,  me  dit-elle,  que  nous  venons  de 
jouer  une  plaisante  comédie!  Mais  je  ne  m'attendais  pas  au 
dénoûment.  J'avais  dessein  seulement  de  te  ménager  une 
table  et  un  logement;  et  pour  te  les  offrir  avec  bienséance, 
je  t'ai  fait  passer  pour  mon  frère.  Je  suis  ravie  que  le  hasard 
t'ait  présenté  un  si  bon  poste.  Le  marquis  de  Marialva  est  un 
seigneur  généreux,  qui  fera  plus  encore  pour  toi  qu'il  n'a 
promis  de  faire.  Une  autre  que  moi,  poursuivit-elle,  n'aurait 
peut-être  pas  reçu  si  gracieusement  un  homme  qui  quitte  ses 
amis  sans  leur  dire  adieu.  Mais  je  suis  de  ces  bonnes  pâtes  de 
filles  qui  revoient  toujours  avec  plaisir  un  fripon  qu'elles  ont 
aimé. 

Je  demeurai  d'accord  de  bonne  foi  de  mon  impolitesse,  et 
je  lui  en  demandai  pardon;  après  quoi  elle  me  conduisit  dans 
une  salle  à  manger  très-propre.  Nous  nous  mîmes  à  table,  et, 
comme  nous  avions  pour  témoins  une  femme  de  chambre  et 
un  laquais,  nous  nous  traitâmes  de  û'ère  etde  sœur.  Lorsque 
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nous  eûmes  dîné,  nous  repassâmes  dans  le  même  c^inet  où 
nous  nous  étions  entretenus.  Là,  mon  incompai'able  Laure,  sa 
livrant  à  toute  sa  gaieté  naturelle,  me  demanda  compte  da 
tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  notre  séparation.  Je  lui  ep, 
fis  un  fidèle  rapport 3  et,  quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité |. 
elle  contenta  la  mienne,  en  me  faisant  le  récit  d^  sûp  l^istoirû 
dans  ces  termes. 

CHAP.  vu.  —  Histoire  de  Ladre. 

Je  vais  te  conter,  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  pos- 
sible, par  quel  has^d  j'ai  embrassé  la  profession  comique. 

Après  que  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée ,  il  arriva  de 
grands  événements.  Arsénié,  ma  maîtresse^  plus  fatiguée  que 
dégoûtée  du  monde,  abjura  le  théâtre,  et  m'eaunena  avec 
elle  à  une  belle  terre  qu'elle  venait  d'acheter  auprès  de  Za^ 
mora,  en  monnaies  étrangères.  Nous  eÛQies  bientôt  fait  des 
connaissances  dans  cette  ville-là.  Nous  y  allions  assez  souvent. 
Nous  y  passions  un  jour  ou  deux  ;  nous  venions  ensuite  nous 
renfermer  dans  notre  château. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages,  don  Félix  Maldonado,  fils 
unique  du  corrégidor,  me  vit  par  hasard,  et  je  lui  plus.  I) 
chercha  l'occasion  de  me  parler  sans  témoins  ;  et,  pour  ne  te 
rien  celer,  je  contribuai  un  peu  à  la  lui  faire  trouver.  Le  ci^<*, 
valier  n'avait  pas  vingt  ans;  il  était  beau  comme  l'Amour 
même,  fait  à  peindre,  et  plus  séduisant  encore  par  ses  ma- 
nières galantes  et  généreuses  que  par  sa  figure.  11  m'offrit  de 
si  bonne  grâce  et  avec  tant  d'instances  un  gros  brillant  qu'il 
avait  au  doigt,  que  je  ne  pus  me  défendre  de  l'accepter.  Je  ne, 
me  sentais  pas  d'aise  d'avoir  un  galant  si  aimable.  Mais  quelle 
imprudence  aux  grisettes  de  s'attacher  aux  enfants  de  iamilie 
dont  les  pères  ont  de  l'autorité!  Le  corrégidor,  le  plus  sévère 
de  ses  pareils,  averti  de  notre  intelligence,  se  hâta  d'en  pré- 
venir les  suites.  Il  me  fit  enlever  par  une  troupe  d'alguazilSy 
qui  me  menèrent,  malgré  mes  cris,  à  l'hôpital  de  la  Pitié. 

Là,  sans  autre  forme  de  procès,  la  supérieure  me  fit  ôter 
ma  Imgue  et  mes  habits,  et  reyêtir  d'une  longue  robe  de  ser^, 
grise,  ceinte  par  le  milieu  d'une  large  courroie  de  cuir  noir, 
d'où  pendait  un  rosaire  à  gros  grains  qui  me  descendait  jus- 
qu'aux talons.  On  me  conduisit  après  cela  dans  une  salle  où 
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je  trouvai  un  vieux  moine  de  je  ne  sais  quel  ordre,  qui  se 
mit  à  me  prêcher  la  pénitence,  à  peu  près  comme  la  dame 
JLéonarde  t'exhorta  dans  le  souterrain  à  la  patience.  Il  me  dit 
jpie  j'avais  bien  de  l'obligation  aux  pei-sonnes  qui  me  fai- 
saient enfermer;  qu'elles  m'avaient  rendu  un  gi'and  semce 
en  me  retirant  des  filets  du  démon,  dans  lesquels  j'étais  mal- 
heureusement engagée.  J'avouerai  franchement  mon  ingrati- 
tude ;  bien  loin  de  me  sentir  redevable  à  ceux  qui  m'avaient 
fait  ce  plaisir-là,  je  les  chaigeais  d'imprécations. 

Je  passai  huit  jours  à  me  désoler;  mais  le  neuvième,  car 
je  comptais  jusqu'aux  minutes,  mon  sort  parut  vouloir  chan- 
ger de  face.  En  traversant  une  petite  cour,  je  rencontrai  l'éco- 
nome de  la  maison,  personnage  à  qui  tout  était  soumis;  la 
supérieure  même  lui  obéissait.  11  ne  rendait  compte  de  son 
économat  qu'au  corrégidor,  de  qui  seul  il  dépendait,  et  qui 
avait  une  entière  confiance  en  lui.  11  se  nonamait  Pedro  Zen- 
dono,  et  le  bout-g  de  Salsedon,  en  Kscaye,  l'avait  vu  naître. 
Représente-t(H  un  grand  homme  pâle  et  décharné,  une  figure 
à  servir  de  modèle  pour  peindre  le  bon  larron.  A  peine  pa- 
i*aissait-il  regarder  les  sœurs.  Tu  n'as  jamais  vu  de  face  si 
hypocrite,  quoique  tu  aies  demeuré  à  l'archevêché. 

Je  rencontrai  donc,  poursuivit-elle,  le  seigneur  Zendono, 
qui  m'arrêta  en  me  disant  :  Consolez-vous,  ma  fille,  je  suis 
touché  de  vos  malheurs.  11  n'en  dit  pas  davantage,  et  il  con- 
tinua son  chemin,  me  laissant  faire  les  commentaires  qu'il  me 
plairait  sur  mi  texte  si  laconique.  Comme  je  le  croyais  un 
homme  de  bien,  je  m'imaginai  bonnement  qu'il  s'était  donné 
la  peine^i'exarainer  pom*quoi  j'avais  été  enfermée,  et  que,  ne 
me  trouvant  pas  assez  coupable  pour  mériter  d'être  traitée 
avec  tant  d'indignité,  il  voiùait  me  servir  auprès  du  coiTégi  • 
dor.  Je  ne  connaissais  pas  le  Biscayen  :  il  avait  bien  d'autres 
intentions.  11  roulait  dans  son  esprit  un  projet  de  voyage  dont 
il  me  fit  confidence  quelques  jours  après.  Ma  chère  Laure,  me 
dit-il,  je  suis  si  sensible  à  vos  peines,  que  j'ai  résolu  de  les 
finir.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  vouloir  me  perdre;  mais  je  ne 
suis  plus  à  moi,  et  je  ne  veux  vivre  que  pour  vous.  La  situa- 
tion où  je  vous  vois  me  perce  l'âme.  Je  prétends  dès  demain 
vous  tirer  de  votre  prison,  et  vous  conduire  moi-même  à  Ma- 
di'id.  Je  veux  tout  sacrifier  au  plaisir  d'être  votre  libératem*. 
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Je  pensai  m'évanouir  de  joie  à  ces  paix)les  de  Z&dono^  qui^ 
jugeant  par  mes  remerciements  que  je  ne  demandais  pas 
^  mieux  que  de  me  sauver,  eut  Taudace^  le  jour  suivant ,  de 
m'enlever  devant  tout  le  monde,  ainsi  que  je  vais  le  rappor- 
ter, n  dit  à  la  supérieure  qu'il  avait  ordre  de  me  meper  au 
corrégidor,  qui  était  à  une  maison  de  plaisance  à  deux  lieues 
de  la  ville,  et  il  me  fit  eftrontément  monter  avec  lui  dans  une 
chaise  de  poste  tirée  par  deux  bonnes  mules  qu'il  avait  ache- 
tées exprès.  Nous  n'avions  pour  tout  domestique  qu'un  valet 
qui  conduisait  la  chaise,  et  qui  était  entièrement  dévoué  à 
l'économe.  Nous  commençâmes  à  rouler,  non  du  côté  de  Ma- 
drid, comme  je  me  l'imaginais,  mais  vers  les  frontières  de 
Portugal,  où  nous  arrivâmes  en  moins  de  temp^  qu'il  n'en 
fallait  au  corrégidcM*  de  Zamora  pour  apprendre  notre  fuite 
et  mettre  ses  lévriers  sur  nos  traces. 

Avant  que  d'entrer  dans  Bragance,  le  Biscayen  me  fit  pren- 
dre un  habit  de  cavalier,  dont  il  avait  eu  la  précaution  de  se 
pourvoir  ;  et,  me  comptant  embarquée  avec  lui,  il  me  dit  dans 
une  hôtellerie  où  nous  allâmes  loger  :  Belle  Laure,  ne  me 
sachez  pas  mauvais  gré  de  vous  avoir  amenée  en  Portugal.  Le 
corrégidor  de  Zamora  nous  fera  chercher  dans  notre  patrie, 
comme  deux  criminels  à  qui  l'Espagne  ne  doit  pomt  accorder 
d'asile.  Mais,  ajouta-t-il,  nous  pouvons  nous  mettre  à  couveri 
de  son  ressentiment  dans  ce  royaume  étranger,  quoiqu'il  soit 
maintenant  soumis  à  la  domination  espagnole.  Nous  y  serons 
du  moins  plus  en  sûreté  que  dans  notre  pays.  Laissez-vous 
persuader,  mon  ange  ;  suivez  un  homme  qui  vous  adore.  Al- 
lons nous  établir  à  GoïmlH'e.  Là  je  me  ferai  espion  du  saint 
ofGce;  et,  à  l'ombre  de  ce  tribunal  redoutable,  nous  verrons 
impunément  couler  nos  jours  dans  de  ti^anquilles  plaisirs. 

Une  proposition  si  vive  me  fit  connaître  que  j'avais  afiaiie 
à  un  chevalier  qui  n'aimait  pas  à  servir  de  conducteur  aux  in- 
fantes pour  la  gloire  de  la  chevalerie.  Je  compris  qu'il  comp- 
tait beaucoup  sur  ma  reconnaissance,  et  j^us  encore  sur  ma 
misère.  Cependant,  quoique  ces  deux  choses  me  parlassent 
en  sa  faveur,  je  rejetai  fièrement  ce  qu'il  me  proposait.  11  est 
vrai  que,  de  mon  côté,  j'avais  deux  fortes  raisons  pour  me 
montrer  si  réservée  :  je  ne  me  sentais  point  de  goût  pour  lui> 
et  je  ne  le  croyais  pas  riche.  Mais  loi*sque^  revenant  à  la 
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charge^  il  8\)ffrit  de  m'épouser  au  préalable,  et  qu'il  me  fit 
Yoir  réellement  que  son  éconcmiat  Tavait  mis  en  fonds  pour 
longtemps,  je  ne  le  cèle  pas,  je  commençai  à  l'écouter.  Je  ftis 
éblouie  de  l'or  et  des  pierreries  qu'il  étala  devant  moi,  et 
j'éprouvai  que  Fintérêt  sait  faire  des  métamorphoses  ausn 
bien  que  l'amour.  Mon  Biscâyen  devint  peu  à  peu  uu  autre 
honune  à  mes  yeux.  Son  grand  corps  sec  prit  la  forme  d'une 
taille  fine;  son  teint  pâle  me  parut  d'un  beau  blanc;  je  don- 
nai un  nom  favorable  jusqu'à  son  air  hypocrite.  Alors  j'ae^ 
ceptai  sans  répugnance  sa  main  devant  le  ciel,  qu'il  prit  à 
témoin  de  notre  engagement.  Après  cela  il  n'eut  plus  de  con- 
tradiction à  essuyer  de  ma  part.  Nous  nous  remimes  à  voya-' 
gcr  ;  et  Coïmbre  vit  bientôt  dans  ses  murs  un  nouveau  ménage. 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  femme  assez  propres,  et 
me  fit  présent  de  plusieurs  diamants ,  parmi  lesquels  je  re-. 
ccmnus  celui  de  don  Félix  Maldonado.  Il  ne  m'en  fallut  pas 
davantage  pour  deviner  d*oii  venaient  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses que  j'avais  vues,  et  poiur  être  persuadée  que  je  n'avais 
pas  épousé  un  rigide  observateur  du  septième  article  du  De- 
calogue. Mais,  me  considérant  comme  la  cause  première  de 
ses  tours  de  mains,  je  les  lui  pardonnais.  Une  femme  excuse 
jusqu'aux  mauvaises  actions  que  sa  beauté  fait  commettre. 
Sans  cela,  qu'il  m'eût  paru  un  méchant  homme! 

Je  fus  assez  contente  de  lui  pendant  deux  ou  trois  mois.  Il 
avait  toujours  des  manières  galantes,  et  semblait  m'aimer  ten- 
drement. Néanmoins  les  marques  d'amitié  qu'il  me  donnait 
n'étaient  que  de  fausses  apparences  :  le  fourbe  me  trompait, 
et  me  préparait  le  traitement  que  toute  fille  séduite  par  un 
malhonnête  homme  doit  attendre  de  lui.  Un  matin,  à  mon  re- 
tour de  la  messe,  je  ne  trouvai  plus  au  logis  que  les  murailles; 
les  meubles,  et  jusques  à  mes  bardes,  tout  avait  été  emporté. 
Zendono  et  son  fidèle  valet  avaient  si  bien  pris  leurs  mesures, 
qu'en  moins  d'une  heure  le  dépouillement  de  la  maison  avait 
été  fait  et  parfait;  de  noanière  qu'avec  le  seul  habit  dont  j'étais 
vêtue,  et  la  bague  de  don  Félix,  qu'heureusement  j'avais  au 
doigt,  je  me  vis,  comme  une  autre  Ariane,  abandonnée  par  un 
ingrat.  Mais  je  t'assure  que  je  ne  m'amusai  point  à  faire  des 
élégies  sur  mon  infortune.  Je  bénis  plutôt  le  ciel  de  m'avoir  dé- 
livrée d'un  scélérat  qui  ne  pouvait  manquer  de  tomber  tôt  ou 
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tard  entre  les  mains  de  la  justice.  Je  regardai  le  temps  que 
nous  avions  passé  ensemble  conune  un  temps  perdu^  que  je 
ne  tarderais  guère  à  réparer.  Si  j'eusse  voulu  demeurer  en 
Portugal,  et  m'attacher  à  quelque  femme  de  condition ,  j'eii 
aurais  trouvé  de  reste  ;  mais,  soit  que  j'aimasse  mon  pays^ 
soit  que  je  fusse  entraînée  par  la  force  de  mon  étoile,  qui  m'| 
préparait  une  meilleure  fortune,  je  ne  songeai  plus  qu'à  re- 
voir l'Espagne.  Je  m'adressai  à  un  joaillier,  qui  me  compta  la 
valeur  de  mon  brillant  en  espèces  d*or,  et  je  partis  avec  une 
vieille  dame  espagnole  qui  allait  à  Seville  dans  une  chcdse 
roulante. 

Cette  dame,  qui  s'appelait  Dorothée,  revenait  de  voir  une  de 
ses  parentes  établie  à  Coïmbre,  et  s'en  retournait  à  Seville^ 
où  elle  faisait  sa  résidence.  Il  se  trouva  taht  de  sympathie 
entre  elle  et  moi,  que  nous  nous  attachâmes  l'une  à  l'autre 
dès  la  première  journée;  et  notre  liaison  se  fortifia  si  bien 
sur  la  route,  que  la  dame  ne  voulut  pointy  à  notre  arrivée, 
que  je  logeasse  ailleurs  que  dans  sa  maison.  Je  n'eus  pas  su- 
jet de  me  repentir  d'avoir  fait  une  pareille  connàissanoe.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  femme  d'un  meilleur  caractère.  On  jugeait 
encore  à  ses  traits  et  à  la  vivacité  de  ses  yeux,  qu'elle  detait 
avoir  fait  racler  bien  des  guitares.  Aussi  était-elle  veuve  de 
plusieurs  maris  de  noble  race,  et  vivait  honorablement  de  ses 
douaires. 

Entre  autres  excellentes  qualités,  elle  avait  celle  d'être  très- 
compatissante  aux  malheurs  des  filles.  Quand  je  lui  fis  con- 
fidence des  miens,  elle  entra  si  chaudement  dans  mes  inté- 
rêts, qu'elle  donna  mille  malédictions  à  Zendono.  Les  chiens 
d'hommes  !  dit-elle  d'un  ton  à  faire  juger  qu'elle  avait  ren- 
contré en  son  chemin  (quelque  économe;  les  misérables!  il  y 
a  comme  cela  dans  le  monde  des  fripons  qui  se  font  un  jeu  de 
tromper  les  femmes.  Ce  qui  me  console ,  ma  chère  enfant, 
continua-t-elle,  c'est  que,  suivant  votre  récit,  vous  n'êtes  nul- 
lement liée  au  parjure  Biscayen.  Si  votre  mariage  avec  lui 
est  assez  bon  pour  vous  servir  d'excuse,  en  récompense  il  est 
assez  mauvais  pour  vous  permettre  d'en  contracter  un  meil- 
leur quand  vous  en  trouverez  l'occasion. 

Je  sortais  tous  les  jours  avec  Dorothée  pour  aller  à  ^église, 
ou  bien  en  visites  d'^amis;  c'était  le  moyen  d'avoir  bientôt  quel- 
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que  aventure.  Je  m'attirai  les  regards  de  plusieurs  cavaliers. 
Il  y  en  eut  qui  voului^ent  sonder  le  gué.  Ds  firent  parler  à  ma 
vieiUe  hôtesse;  mais  les  uns  n'avaient  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  d'un  établissement,  et  les  autres  n'avaient  pas  encore 
pris  la  robe  virile  *  ;  ce  qui  suffisait  pour  m'ôter  toute  envie 
de  les  écouter.  J'en  savais  les  conséquences,  tin  jour,  il  nous 
vint  en  fantaisie,  à  Dorothée  et  à  moi,  d'aller  voir  jouer  les 
comédiens  de  Seville.  Ils  avaient  affiché  qu'ils  représ^iteraient 
la  famosa  Comedia,  el  Embaxador  de  si-migmo*,  composée  par 
Lope  de  Vega  Garpio'. 

Parmi  les  actrices  qui  psu*urent  sur  la  scène,  je  démêlai  une 
de  mes  anciennes  amies.  Je  reconnus  Phénice,  cette  grosse  ré- 
jouie que  tu  as  vue  femme  de  chambre  de  Florimonde,  et 
avec  qui  tu  as  quelquefois  soupe  chez  Arsénié.  Je  savais  bien 
que  Phénice  était  hors  de  Madrid  depuis  plus  de  deux  ans, 
mais  j'ignorais  qu'elle  fût  comédienne.  J'avais  une  impatience 
de  l'embrasser  qui  me  fit  trouver  la  pièce  fort  longue.  C'était 
peut-être  aussi  la  iaute  de  ceux  qui  la  représentaient,  et  qui 
ne  jouaient  pas  assez  bien  ou  assez  mal  pour  m'amuser.  Car 
pour  moi,  qui  suis  une  rieuse,  je  t'avouerai  qu'un  acteur  par- 
faitement ridicule  ne  me  divertit  pas  moins  qu'un  excellait. 

Enfin,  le  moment  que  j'attendais  étant  arrivé ,  c'est-à-dire 
la  fin  de  to  famosa  Comedia,  nous  allâmes,  ma  veuve  et  moi, 
derrière  le  théâtre,  où  nous  aperçûmes  Phénice  qui  faisait  la 
tout  aimable,  et  écoutait  en  minaudant  le  doux  ramage  d'un 
jeune  oiseau  qui  s'était  apparemment  laissé  prendre  à  la  glu 


*  Métaphore  empruntée  dei  mœurs  des  aucieDS  Romains,  pour  dire  que  ces  cava- 
liers n'étaient  pas  encore  majeurs. 

*  L'Ambassadeur  de  soi-même. 

■  Lope  Félix  de  Vega  Carpio,  poète  extrêmement  fécond,  a  laissé  vingt  volumes 
d'oeuvres  choisies,  et  vingt-cinq  autres  in-i*  de  pièces  de  théâtre;  chaque  volume  en 
contient  douze.  11  y  a  seulement  cent  comédies  en  vers.  Ce  poète  étonnant  fut  marié 
deux  rois,  ensuite  se  fit  prêtre,  et  mourut  chevalier  de  Halte  en  1635,  à  soixante- 
douze  ans.  Les  Espagnols  disent  que  Lope  de  Vega  était  poète  dès  le  ventre  de  sa 
mère.  «  U  faisait  ordinairement  une  pièce  de  théâtre  par  jour  ;   et,  quand  une  co- 

>  noédie  lui  en  coûtait  trois,  elle  était  fort  longue,  et  il  fallait  que  quelque  affaire 

>  étrangère  eût  présenté  un  obstacle  au  désir  qu'il  avait  de  donner  tous  les  jours  un 

>  plaisir  nouveau  à  ses  spectateurs.  >  (B&illet,  Jugements  des  savants,)  Outre  dix- 
huit  cents  comédies,  il  avait  composé  quatre  cents  pièces  dramatiques  ou  actes  sacr«- 
mentclsy  représentés  en  plein  air  dans  les  places  publiques  de  Madrid,  à  la  fête 
do  Saint-SacrertienU  II  a  fait  encore  beaucoup  de  poèmes,  une  épopée  tragique  (je  la 
JérustUmtùnquise,  et  tt  Chstûmackit,  on  Us  Amours  et  les  Combats  des  CA^ar«,  etc. 
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de  sâ  déclamation.  Sitôt  qu'elle  m'eut  remarquée,  elle  le 
quitta  d'un  air  gracieux,  vint  à  moi  les  bras  ouverts,  et  liie 
fît  toutes  les  amitiés  imaginables  :  de  mon  côté,  je  Fembras»- 
sai  de  tout  mon  cœui\  Nous  nous  témoignâmes  mutuellement 
la  joie  que  nous  avions  de  nous  revoir  :  mais  le  temps  et  le 
lieu  ne  nous  pennettant  pas  de  nous  répandre  en  <te  longs 
discom*s,  nous  remîmes  au  lendemain  à  nous  entretenir' chez 
elle  plus  amplement. 

Le  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vives  passions  des 
femmes,  et  particulièrement  la  mienne.  Je  ne  piis  fermer  l'ceil 
de  toute  la  nuit,  tant  j'avais  d'en\ie  d'être  aux  prises  avec 
Phénice,  et  de  lui  faire  questions  sur  questions.  Dieu  sait  si 
je  fus  paresseuse  à  me  lever  pour  me  rendre  où  elle  m'avait 
enseigné  qu'elle  demeurait!  Elle  était  logée  avec  toute  la 
troupe  dans  un  grand  hôtel  garni.  Une  servante  que  je  ren- 
contrai en  entrant,  et  que  je  priai  de  me  conduire  à  l'apparte- 
ment de  Phénice,  me  fit  monter  à  un  corridor  le  long  duquel 
régnaient  dix  à  douze  petites  chambres  séparées  seulement 
par  des  cloisons  de  sapin,  et  occupées  par  la  bande  joyeuse. 
Ma  conductrice  frappa  à  une  porte  que  Phénice,  à  qui  la  lan- 
gue démangeait  autant  qu'à  moi,  vint  ouvrh\  A  peine  nous 
donnâmes-nous  le  temps  de  nous  asseoir  pour  caqueter.  Nous 
voilà  en  train  d'en  découdre.  Nous  avions  à  nous  interroger 
sur  tant  de  choses,  que  les  demandes  et  les  réponses  se  suc- 
cédaient avec  une  volubilité  surprenante. 

Après  avoir  raconté  nos  aventures  de  part  et  d'autre,  et 
nous  être  instruites  de  l'état  présent  de  nos  affaires,  Phénice 
me  demanda  quel  parti  je  voulais  prendre  :  car  enfin,  me  dit- 
elle,  il  faut  bien  faire  quelque  chose;  il  n'est  pas  peiinis  à 
une  personne  de  ton  âge  d'être  inutile  dans  la  société,  ie  lui 
répondis  que  j'avais  résolu,  en  attendant  mieux,  de  me  placer 
auprès  de  quelque  fille  de  qualité.  Fi  donc!  s'écria  mon  amie^ 
tu  n'y  penses  pas.  Est-il  possible,  ma  mignonne,  que  tu  ne 
sois  pas  encore  dégoûtée  de  la  servitude  ?  n'es-tu  pas  lasse 
de  te  voir  soumise  aux  volontés  des  autres,  de  respecter  leurs 
caprices,  de  f entendre  gronder,  en  un  mot  d'être  esclave? 
Que  n'embrasses-tu  plutôt,  à  mon  exemple,  la  vie  comique? 
Rien  n'est  plus  convenable  aux  personnes  d'esprit  qui  man- 
quent de  bien  et  de  naissance.  C'est  un  état  qui  tient  un  rai- 

3^ 


lieu  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  une  condition  libre  et 
affranchie  des  bienséances  les  plus  incommodes  de  la  vie  ci- 
vile. Nos  revenus  nous  sont  payés  en  espèces  par  le  public 
qui  en  possède  le  fonds.  Nous  vivons  toujours  dans  la  joie^^  et 
dépensons  notre  argent  conune  nous  le  gagnons. 

Le  théâtre 9  poursuivit-elle^  est  favorable  surtout  aux 
femmes.  Dans  le  temps  que  je  demeurais  chez  Florimonde^ 
j'en  rougis  quand  j'y  pense,  j'étais  réduite  à  écouter  }es  ga- 
gistes de  la  troupe  du  prince  ;  pas  un  honnête  homme  ne  fai- 
sait attention  à  ma  figure.  D'où  vient  cela?  c'est  que  je  n'étais 
point  en  vue.  Le  plus  beau  tableau  qui  n'est  pas  dans  son 
jour  ne  frappe  point.  Mais  depuis  que  je  suis  sur  mon  piédes- 
tal, c'est-à-dire  sur  la  scène,  quel  changement!  Je  vcms  à 
mes  trousses  la  plus  brillante  jeunesse  des  villes  par  où  nous 
passons.  Une  comédienne  a  donc  beaucoup  d'agrément  dans 
son  métier.  Si  elle  est  sag&,  je  veux  dire  que  si  elle  ne  fa- 
Yonse  qu'un  amant  à  la  fois ,  cela  lui  fait  tout  l'honneur  du 
monde.  On  loue  sa  retenue;  et,  lorsqu'elle  change  de  galant^ 
<m  la  regarde  comme  une  véritable  veuve  qui  se  remarie. 
Encore  voit-on  celle-ci  avec  mépris  quand  elle  convole  en 
troisièmes  noces  :  on  dirait  qu'elle  blesse  la  délicatesse  des 
honuues;  au  lieu  que  l'autre  semble  devenu'  plus  précieuse 
a  mesure  qu'elle  grossit  le  nombre  de  ses  favoris.  Après  cent 
galanteries,  c'est  un  ragoût  de  seigneur. 

A  qui  dites-vous  cela?  interrompis-je  en  cet  endroit.  Pen- 
sez-vous que  j'ignore  ces  avantages?  Je  me  les  suis  souvent 
représentés,  et,  je  ne  t'en  fais  pas  mystère,  ils  ne  flattent  que 
trop  une  fiUe  de  mon  caractère.  Je  me  sens  même  de  l'incli- 
nation pour  la  comédie;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  du 
talent,  et  je  n'en  ai  point.  J'ai  quelquefois  voulu  réciter  des 
tirades  de  pièces  devant  Arsénié  :  elle  n'a  pas  été  contente  de 
moi  :  cela  m'a  dégoûtée  du  métier.  Tu  n'es  pas  difficile  à  re- 
buter, reprit  Phénice.  Ne  sais -tu  pas  que  ces  grandes  actrices- 
là  sont  ordinairement  jalouses?  Elles  craignent,  malgré  toute 
leur  vanité,  qu'il  ne  vienne  des  sujets  qui  les  effacent.  Enfin 
je  ne  m'en  rapporterais  pas  là-dessus  à  Arsénié;  elle  n'a  pas 
été  sincère.  Je  te  dirai,  moi,  sans  flatterie,  que  tu  es  née  pour 
le  théâtre.  Tu  as  du  naturel,  l'action  libre  et  pleine  de  grâce, 
le  son  de  la  Toix  doux,  une  bonne  poitrine,  et  avec  cela  un 
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minois!  Ah!  friponne,  que  tu  charmeras  de  cavaliers,  si  tu  te 
fais  Gomédiemie  ! 

Elle  me  tint  encore  d'autres  discours  séduisants,  et  me  Vu 
dédamer  quelques  vers,  seulement  pour  me  (aire  juger  moi- 
même  de  la  belle  disposition  que  j'avais  à  débiter  du  comique. 
Lorsqu'elle  m'eut  entendue,  ce  fut  bien  autre  chose.  Elle  m^e 
donna  de  grands  applaudissements,  et  me  mit  au-dessus  de 
toutes  les  actrices  de  Madrid.  Après  cela,  je  n'aurais  pas  été 
excusaMe  de  douter  de  mon  mérite.  Arsénié  demeura  attemte 
et  convaincue  de  jalousie  et  de  mauvaise  foi.  U  me  fallut  œur 
venir  que  j'étais  un  sujet  tout  admiiable.  Deux  comédiens  qui 
arrivèrent  dans  le  moment,  et  devant  qui  Phénice  m'obligea 
de  répéter  les  vers  que  j'avais  déjà  récités,  tombèrent  dans- 
une  espèce  d'extase,  d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  me  com- 
bler de  louanges.  Sérieusement,  quand  ils  se  seraient  déûécf 
tous  trois  à  qui  me  louerait  davantage,  ils  n'auraient  pas  em- 
ployé d'expressions  plus  hyperboliques.  Ma  modestie  ne  fut 
point  à  l'épreuve  de  tant  d'éloges.  Je  conmoiençai  à  croire  que 
je  valais  quelque  chose,  et  voilà  mon  esprit  tourné  du  côté  de 
la  comédie. 

Oh  çà,  ma  chère,  dis-je  à  Phénice,  c'ei^  est  fait;  je  veux 
suivre  ton  conseil  et  entrer  dans  ta  troupe,  si  elle  l'a  pour 
agréable.  A  ces  paroles,  mon  amie,  transportée  de  joie,  m'em- 
brassa, et  ses  deux  camarades  ne  me  parurent  pas  moins  ra- 
vis qu'elle  de  me  voir  ces  sentiments.  Nous  convînmes  que 
le  jour  suivant  je  me  rendrais  au  théâtre  dans  la  matinée,  et 
ferais  voir  à  la  troupe  assemblée  le  même  échantillon  que  je 
venais  de  montrer  de  mon  talent.  Si  j'avais  fait  concevoir  une 
opinion  avantageuse  de  moi  chez  Phénice,  tous  leç  comédiens 
en  jugèrent  encore  plus  favorablement  lorsque  j'eus  dit  en 
leur  présence  une  vingtaine  de  vers  seulement.  Us  m^  re- 
çurent volontiers  dans  leur  compagnie;  après  quoi  je  ne  fus 
plus  occupée  que  tie  mon  début.  Pour  le  rendre  plus  brillant, 
j'employai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  de  ma  bague,  et, 
si  je  n'en  eus  pas  assez  pour  me  mettre  superbement,  du 
moins  je  trouv^U  l'art  de  suppléer  à  la  magnificence  par  un 
goût  tout  galant. 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première  fois.  Quels 
battem^ts  de  mains l  quels  éloges!  11  y  a  de  la  modépt^onj 
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mon  ami ,  à  te  dire  simplement  que  je  ravis  les  spectateurs. 
Il  faudrait  avoir  été  témoin  du  bruit  que  je  fis  dans  Seville, 
pour  y  ajouter  foi.  Je  devins  l'entretien  de  toute  la  ville,  qui 
pendant  trois  semaines  entières  vint  en  foule  à  la  comédie; 
de  sorte  que  la  troupe  rappela  par  cette  nouveauté  le  public, 
qui  commençait  à  l'abandonner.  Je  débutai  donc  d'une  ma- 
nière qm  charma  tout  le  monde.  Or,  débuter  ainsi,  c'était 
comme  si  j'eusse  fait  afficher  que  j'étais  à  donner  au  plus 
offi*ant  et  dernier  enchérisseur.  Vingt  cavaliers  de  toutes  sortes 
d'âges  et  de  conditions  s'offrirent  à  Tenvi  de  prendre  soin  de 
moi.  Si  j'eusse  suivi  mon  inclination,  j'aurais  choisi  le  plus 
Jeune  et  le  plus  joli;  mais  nous  ne  devons,  nous  autres,  con- 
sulter que  l'intérêt  et  l'ambition  lorsqu'il  s'agit  de  nous  éta- 
blir :  c'est  une  règle  de  théâtre.  C'est  pourquoi  don  Ambrosio 
de  Nisana,  homme  déjà  vieux  et  mal  fait,  mais  riche,  géné- 
reux, et  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  d'Andalousie,  eut 
la  préférence.  Il  est  vrai  que  je  la  lui  fis  bien  acheter.  Il  me 
loua  une  belle  maison,  la  meubla  très-magnifiquement,  me 
donna  un  bon  cuisinier,  deux  laquais,  une  femme  de  cham- 
bre, et  mille  ducats  par  mois  à  dépenser.  Il  faut  ajouter  à 
cela  de  riches  habits,  avec  une  assez  grande  quantité  de  piei*- 
reries.  Jamais  Arsénié  n'avait  été  dans  un  état  plus  brillant. 
Quel  changement  dans  ma  fortune  !  Mon  esprit  ne  put  le  sou- 
tenir. Je  me  parus  tout  à  coup  à  moi-même  une  autre  per- 
sonne. Je  ne  m'étonne  plus  s'il  y  a  des  filles  qui  oublient  en 
peu  de  temps  le  néant  et  la  misère  d'où  un  caprice  de  seigneur 
les  a  tirées.  Je  t'en  fais  un  aveu  sincère  :  les  applaudissements 
du  public,  lés  discours  flatteurs  que  j'entendais  de  toutes  parts, 
et  la  passion  de  don  Ambrosio ,  m'inspirèrent  une  vanité  qui 
alla  jusqu'à  l'extravagance.  Je  regardai  mon  talent  comme 
un  titre  de  noblesse.  Je  piis  les  aii's  d'une  femme  de  qualité; 
et,  devenant  aussi  avare  de  regards  agaçants  que  j'en  avais 
jusqu'alors  été  prodigue,  je  résolus  de  n'arrêter  ma  vue  que 
sur  des  ducs,  des  comtes  et  des  marquis. 

Le  seigneur  de  Nisana  venait  souper  chez  moi  tous  les  soirs 
avec  quelques-uns  de  ses  amis.  De  mon  côté,  j'avais  soin  d'as- 
sembler les  plus  amusantes  de  nos  comédiennes,  et  nous  pas- 
sions une  bonne  partie  de  la  nuit  à  riic  et  à  boire.  Je  m'ac- 
commodais fort  d'une  vie  si  agréable;  mais  elle  ne  dura  que 
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six  mois.  Les  seigneurs  sont  sujets  à  changer;  sans  cela,  ils 
seraient  trop  aimables.  Don  Ambrosio  me  quitta  pour  une 
jeune  coquette  grenadine  qui  venait  d'arriver  à  Seville  avec 
des  grâces  et  le  talent  de  les  mettre  à  proût.  Je  n'en  fus  pour- 
tant affligée  que  vingt-quatre  heures.  Je  choisis  pour  remplir 
sa  place  un  cavalier  de  vingt-éeux  ans,  don  Louis  d'Alcacer*, 
à  qui  peu  d'Espagnols  pouvaient  être  comparés  pour  la  bonne 
mine. 

Tu  me  demanderas  sans  doute,  et  tu  auras  raison,  pour- 
quoi je  pris  pour  amant  un  si  jeune  seigneur,  moi  qui  savais 
que  le  commerce  de  cette  sorte  de  galants  est  dangereux.  Mais, 
outre  que  don  Louis  n'avait  plus  ni  père  ni  mère,  et  qu'il 
jouissait  déjà  de  son  bien,  je  te  dirai  que  ces  conuoierces  ne 
sont  à  craindre  que  pour  les  filles  d'une  condition  servile,  our 
pour  de  malheureuses  aventurières.  Les  femmes  de  notre  pro- 
fession sont  des  personnes  titrées  :  nous  ne  sommes  point  res- 
ponsables des  effets  que  produisent  nos  charmes;  tant  pis  pour 
les  familles  dont  nous  plumons  les  héritiers  ! 

Nous  nous  attachâmes  si  fortement  Fun  à  l'autre,  d'Alcacer 
et  moi,  que  jamais  aucun  amour  n*a,  je  crois,  égalé  celui 
dont  nous  nous  laissâmes  enflammer  tous  deux.  Nous  nous 
aimions  avec  tant  de  fureur,  qu'il  semblait  qu'on  eût  jeté  un 
sort  sur  nous.  Ceux  qui  savaient  notre  intelligence  nous 
croyaient  les  plus  heureux  amants  du  monde;  et  nous  en 
étions  peut-être  les  plus  malheureux.  Si  don  Louis  avait  une 
figure  tout  aimable,  il  était  en  même  temps  si  jaloux,  qu'il 
me  désolait  à  chaque  instant  par  d'injustes  soupçons.  11  ne 
me  servait  de  rien,  pour  m'acconmioder  à  sa  faiblesse,  de  me 
contraindre  jusqu'à  n'oser  envisager  un  homme;  sa  défiance, 
ingénieuse  à  me  trouver  des  crimes,  rendait  ma  contrainte 
inutile.  Si  j'étais  sur  la  scène,  je  lui  semblais,  en  jouant, 
lancer  des  œillades  agaçantes  sur  quelques  jeunes  cavaliers, 
et  il  m'accablait  de  reproches  :  en  un  mot,  nos  plus  tendres 
entretiens  étaient  toujours  mêlés  de  querelles.  Il  n'y  eut  pas 
moyen  d'y  résister;  la  patience  nous  échappa  de  part  et 
d'autre,  et  nous  rompîmes  à  l'amiable.  Croii-as-tu  bien  que 
le  dernier  jour  de  notre  commerce  en  fut  le  plus  charmant 

'  Àleoefr,  moisson  de  gratis  en  herbe,  orge  coupée  en  verl,  dragée  poor  Icsbètes. 
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pour  nous?  Tous  deux  également  fatigués  des  maux  que  nou» 
avions  soufferts,  nous  ne  fîmes  éclater  que  de  la  joie  daps  no^ 
adieux.  Nous  étions  coqune  deux  ipisérables  captifs  quirecou- 
Trent  leur  liberté  après  un  rude  esclavage. 

Depuis  cette  aventure  je  suis  bien  en  garde  contre  l'amour. 
Je  ne  veux  plus  d'attacbemen^qui  trouble  mon  repos.  Il  ne 
nowf  sied  pointy  à  nous,  de  soupirer  comme  les  autres.  Nous  i^e 
devons  pas  sentir  en  particulier  une  passion  dont  nous  faisoi^s 
voir  (çn  public  le  rt^icule. 

fe  doiinais  pepdant  ce  temps-là  de  Toccupation  à  la  re- 
nommée; elle  répandait  partout  que  j'étais  une  actrice  iw^r 
table.  Sur  la  foi  de  cette  déesse,  les  comédiens  de  Grenade 
m'écrivirent  pour  me  proposer  d'entre^  dans  leur  troupe;  et, 
pour  me  faire  connaître  que  la  proposition  n'était  pas  à  re- 
jeter, ils  m'envoyèrent  un  état  de  Ipurs  frais  journaliers  et  de 
leurs  abonnemepts,  par  lequel  il  me  parut  que  c'était  un  pc^rti 
avantageux  pour  moi.  ÂU3si  je  l'acceptai,  quoique  dans  le  fond 
je  fusse  fâcbée  de  quitter  Phénice  et  Dorotbée,  qijfi  j'aimais 
aut^t  qu'une  femme  est  capable  d'en  aimer  d'autres.  Je  laissai 
la  première  à  Seville,  occupée  à  fondre  la  vaisselle  d'un  petit 
marchand  orfèvre  qui  voulait  par  vauité  avoir  une  comé- 
dienne pour  maîtresse.  J'ai  -  oublié  de  te  dire  qu'en  m'atta- 
cbant  au  théâtre,  je  changeai  par  lantaisie  le  nom  de  Laure 
en  celui  d'Estelle;  et  c'es^  sous  ce  dernier  nom  que  je  partis 
pom»  venir  à  Grenade. 

Je  n'y  débutai  pas  moins  heureusement  qu'à  Seville,  et  je 
me  vis  bientôt  environnée  de  soupirants.  Mais ,  n'en  voulant 
favoriser  aucun  qu'à  bonnes  enseignes ,  je  gardai  avec  eux 
une  retenue  qui  leur  jeta  delà  poudre  aux  yen?.  Néanmoins, 
de  peur  d'être  la  dupe  d'une  conduite  qui  ne  menait  à  rien , 
et  qui  ne  m'était  pas  naturelle,  j'allais  me  déterminer  à  écouter 
un  jeune  oydor  *  de  race  bourgeoise,  qui  fait  le  seigneur  en 
vertu  de  sa  charge,  d'une  bonne  table  et  d'un  équipage, 
quand  je  vis  pour  la  première  fois  le  marquis  de  Marialva. 
Ce  seignem^  portugais,  qui  voyage  en  Espagne  par  curiosité, 
passant  par  Grenade,  s'y  arrêta.  Il  vint  à  la  comédie.  Je  ne 
jouais  point  ce  jour-là.  11  regarda  fort  attentivement  les  ac- 

'  OydùTf  audileur  des  comptes^  conseiller  des  fioances. 
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trices  qui  s'offrirent  à  ses  yeux.  Il  en  trouva  une  à  son  gré. 
Il  ût  connaissance  avec  elle  dès  le  lendemain  ;  et  il  était  prè^ 
de  passer  bail,  lorsque  je  parus  sur  le  théâtre.  Ma  vue  et  mes 
minauderies  firent  tout  à  coup  tourner  la  girouette;  mon  Por*^ 
tugais  ne  s'attacha  plus  qu'à  moi.  H  faut  dire  la  vérité,  comma 
je  n'ignorais  pas  que  ma  cam^ade  eût  plu  k  ce  seigneur,  je 
n'épargnai  rien  pour  le  lui  souffler,  et  j'eus  le  bonheur  d'en 
venir  à  bout,  le  sais  bien  qu'elle  m'en  v^ut  du  mal;  mais  je 
n'y  saurais  que  faire.  Elle  devrait  songer  que  c'est  une  c)iose 
si  naturelle  aux  femmes,  que  les  meilleiires  amies  ne  s'en  font 
pas  le  moindre  scrupule. 

CHIP.  vm.  —  De  Taccaeil  que  les  comédiens  de  Grenade  firent  è  Oil  Bias,  et  d*an6 
nouvelle  reconnaissance  qui  se  fit  dans  les  foyers  de  là  eomédle. 

Dans  le  moment  que  Laure  achevait  de  raconter  son  his- 
toire, il  arriva  une  vieille  comédienne  de  ses  voisines ,  qui 
venait  la  prendre  en  passant  pour  aller  à  la  comédie.  Cette 
vénérable  héroïne  de  théâtre  eût  été  propre  à  jouer  le  per- 
sonnage de  la  déesse  Cotys  *.  Ma  sœur  ne  manqua  pas  de  pré- 
senter son  frère  à  celte  figure  surannée ,  et  là-dessus  grands 
compliments  de  part  et  d'autre. 

Je  les  laissai  toutes  deux,  en  disant  à  Ja  veuve  de  l'économe 
que  je  la  rejoindrais  au  théâtre^  aussitôt  que  j'aurais  fait 
porter  mes  bardes  chez  le  marquis  de  Marialva,  dont  elle 
m'enseigna  la  demeure.  J'allai  d'abord  à  la  chambre  que 
j'avais  louée,  d*où,  après  avoir  satisfait  mon  hôtesse ,  je  me 
rendis  avec  un  homme  chargé  de  ma  valise  à^  un  grand  hôtel 
garni  où  mon  nouveau  maître  était  logé.  Je  rencontrai  à  la 
porte  son  intendant,  qui  me  demanda  si  je  n'étais  point  le 
frère  de  la  dame  Estelle.  Je  répondis  qu'oui.  Soyez  donc  le 
bienvenu,  reprit-il,  seigneur  cavalier.  Le  marquis  de  Ma- 
rialva, dont  j'ai  l'honneur  d'être  intendant,  m'a  ordonné  de 
vous  bien  recevoir.  On  vous  a  préparé  une  chambre;  je  vais, 
s'il  vous  plaît,  vous  y  conduire  pour  vous  en  apprendi*e  le 
chemin.  Il  me  fit  monter  tout  au  haut  de  la  maison,  et  entrer 
dans  une  chambre  si  petite,  qu'un  lit  assez  étroit,  une  ar- 

*  Cotys  ou  Cotytto  fut,  chez  les  anciens,  la  déesse  de  la  débauche.  Ses  mystères 
mfàmes  w.  célébraient  la  nuit.  Les  baptes,  qui  étaient  ses  prêtres,  noyèrent  Eupoli^, 
nn  poète  çontiqtiei  |nhv  )e  |^{iir  d'ay^^ir  o«é  ies  déoMSfMr  en  plein  thtf^ief 
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moire  et  deux  chaises  la  remplissaient.  C'était  là  mon  appar* 
tement.  Vous  ne  serez  pas  ici  fort  au  large,  me  dit  mon  con- 
ducteur^ mais  en  récompense  Je  vous  promets  qu'à  Lisbonne 
vous  serez  superbement  logé.  J'enfermai  ma  valise  dans  Tar- 
moire  dont  j'emportai  la  clef,  et  je  demandai  à  quelle  heure 
on  soupait.  Il  me  fut  répondu  à  cela  que  le  seigneur  portugais 
ne  faisait  pas  d'ordinaire  chez  lui,  et  qu'il  donnait  à  chaque 
domestique  une  certaine  somme  par  mois  pour  se  nourrir. 
Je  fis  encore  d'autres  questions,  et  j'appris  que  les  gens  du 
marquis  étaient  d'heureux  fainéants.  Après  un  entretien  assez 
court,  je  quittai  l'intendant  pour  aller  trouver  Lam*e,  en 
m'occupant  agréablement  du  présage  que  je  concevais  de  ma 
nouvelle  condition. 

Sitôt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la  comédie,  et  que  je  me 
dis  frère  d'Estelle ,  tout  me  fut  ouvert.  Vous  eussiez  vu  les 
gardes  s'empresser  à  me  faire  un  passage ,  comme  si  j'eusse 
été  im  des  plus  considérables  seigneurs^  de  Grenade.  Tous  les 
gagistes,  receveurs  de  marques  et  de  contre-marques  que  je 
rencontrai  sur  mon  chemin,  me  firent  de  profondes  révé- 
rences. Mais  ce  que  je  voudrais  pouvou*  bien  peindre  au  lec- 
teur, c'est  la  réception  sérieuse  que  l'on  me  fit  comiquement 
dans  les  foyers,  où  je  trouvai  la  troupe  tout  habillée  et  prête 
à  commencer.  Les  comédiens  et  les  comédiennes  à  qui  Laure 
me  présenta,  vinrent  fondre  sur  moi.  Les  hommes  m'acca- 
blèrent d'embrassades;  et  les  femmes  à  leur  tour,  appliquant 
leure  visages  enluminés  sur  le  mien,  le  couvrirent  de  rouge 
et  de  blanc.  Aucun  ne  voulant  être  le  dernier  à  me  faiie 
compliment,  ils  se  mirent  tous  ensemble  à  me  parler.  Je  ne 
pouvais  suffire  à  leur  répondre  ;  mais  ma  sœur  vint  à  mon 
secours,  et  sa  langue  exercée  ne  me  laissa  en  reste  avec 
personne. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pom*  les  accolades  des  acteurs  et  des 
actrices.  Il  me  fallut  essuyer  les  civilités  du  décorateur,  des 
violons,  du  souffleur,  du  moucheur  et  du  sous-moucheur  de 
chandelles,  enfin  de  tous  les  valets  de  théâtre,  qui  sur  le  bruit 
àe  mon  arrivée  accoururent  pour  me  considérer.  Il  semblait 
que  tous  ces  gens-là  fussent  des  enfants  trouvés  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quelques  gentils-  ' 
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hommes  qui  étaient  dans  les  foyers  coururent  se  placer  pour 
l'entendre;  et  moi,  en  enfant  de  la  balle,  je  continuai  de 
m'entretenir  avec  ceux  des  acteurs  qui  n'étaient  pas  sur  la 
scène.  Il  y  en  avait  un  parmi  ces  derniers  qu'on  appela  devant 
moi  Melchior.  Ce  nom  me  frappa.  Je  considérai  avec  attention 
le  personnage  qui  le  portait,  et  il  me  sembla  que  je  l'avais 
vu  quelque  part.  Je  me  le  remis  enfin,  et  le  reconnus  pour 
ce  Melchior  !?apata,  ce  pauvre  comédien  de  campagne,  qui, 
comme  je  Val  dit  dans  le  premier  volume  de  mon  histoire, 
trempait  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine. 

Je  le  pris  aussitôt  en  particulier,  et  je  lui  dis  :  Je  suis  bien 
trompé ,  si  vous  n'êtes  pas  ce  seigneur  Melchior  avec  qui  j'ai 
eu  l'honneur  de  déjeuner  un  jour  au  bord  d'une  claire  fon- 
taine, entre  Valladolid  et  Ségovie.  J'étais  avec  un  garçon  bar- 
bier. Nous  portions  quelques  provisions  que  nous  joignîmes 
aux  vôtres,  et  nous  fîmes  tous  trois  un  petit  repas  qui  fut 
assaisonné  de  mille  agréables  discours.  Zapata  se  mit  à  rêver 
quelques  moments,  ensuite  il  me  répondit  ;  Vous  me  parlez 
d'une  chose  que  j'ai  peu  de  peine  à  me  rappeler.  Je  revenais 
alors  de  débuter  à  Madrid,  et  je  retournais  à  Zamora  ;  je  me 
souviens  même  que  j'étais  fort  mal  dans  mes  affaires.  Je  m'en 
souviens  bien  aussi,  lui  répliquai-je,  à  telles  enseignes,  que 
vous  portiez  un  pourpoint  doublé  d'affiches  de  comédie.  Je 
n'ai  pas  oublié  non  plus  que  vous  vous  plaigniez  dans  ce 
temps-là  d'avoir  une  femme  trop  sage.  Oh!  je  ne  m'en  plains 
plus  à  présent,  dit  avec  précipitation  Zapata.  Vive  Dieu  !  la 
commère  s'eât  bien  corrigée  de  cela,  aussi  en  ai-je  le  pour- 
point mieux  doublé. 

J'allais  le  féliciter  sur  ce  que  sa  femme  était  devenue  rai- 
sonnable, lorsqu'il  fut  obligé  de  me  quitter  pour  paraître  sur 
la  scène.  Curieux  de  connaître  sa  femme,  je  m'approchai  d'un 
comédien  pour  le  prier  dé  me  la  montrer,  ce  qu'il  fit  en  me 
disant  :  Vous  la  voyez,  c'est  Narcissa,  la  plus  jolie  de  nos 
dames  après  votre  sœur.  Je  jugeai  que  cette  actrice  devait  être 
celle  en  faveur  de  qui  le  marquis  de  Marialva  s'était  dé- 
claré avant  que  d'avoir  vu  son  Estelle,  et  ma  conjecture  ne 
fut  que  trop  vraie.  A  la  fin  de  la  pièce,  je  conduisis  Laure  à 
son  domicile ,  où  j'aperçus  en  aixivant  plusieurs  cuisiniers 
qui  préparaient  un  grand  repas.  Tu  peux  souper  ici,  me 
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dit-elle.  Je  n'en  ferai  rien,  lui  répondis-je  ;  le  marquis  sera 
peut-être  bien  aise  d'être  seul  avec  vous.  Oh!  que  non,  re- 
][xitrelle;  il  va  venir  avec  deux  de  ses  amis  et  un  de  nos  mes* 
ffieurs,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  foire  le  sixième.  Tu  sais  bien 
que  chez  les  comédiennes,  les  secrétaires  ont  le  privilège  de 
inanger  avec  leurs  maîtres.  Il  est  vrai,  lui  dis-je;  mais  ce 
serait  de  trop  bom^e  heure  me  mettre  sur  le  pied  de  ces  secré- 
taires favoris.  Il  faut  auparavant  que  je  fasse  quelque  com- 
mission de  confident  pour  mériter  ce  drœt  honorifique.  En 
parlant  ainsi,  je  sortis  de  chez  Lauf  e,  et  gagnai  mon  auberge, 
où  je  comptais  d'aller  tous  les  jours,  puisque  mon  maître 
n'avait  point  de  ménage. 

CHAP.  IX,  *—  ÀTee  quel  homme  extraordinaire  il  soopa  ce  soir-là,  et  de  ce  qui  M. 

passa  entre  eux. 

Je  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieux  moine  vêtu 
de  bure  grise,  qui  soupait  tout  seul  dans  un  coin.  J'allai  par 
curiosité  m'asseoir  vis-à-vis  de  lui;  je  le  saluai  fort  civilement, 
et  il  ne  se  montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'apporta  ma 
pitance,  que  je  commençai  à  expédier  avec  beaucoup  d'ap- 
pétit. Pendant  que  je  mangeais  sans  dire  mot,  je  regardais 
souvent  ce  personnage,  dont  je  trouvais  toujours  les  yeux  at- 
tachés sur  moi.  Fatigué  de  son  attention  opiniâtre  à  me  re- 
garder, je  lui  adressai  ainsi  la  parole  :  Père,  nous  serions- 
nous  vus  par  hasard  ailleurs  qu'ici?  Vous  m'observez  comme 
un  homme  qui  ne  vous  serait  pas  entièrement  inconnu. 

Il  me  répondit  gravement  :  Si  j'arrête  sur  vous  mes  regards, 
ce  n'est  que  pour  admirer  la  prodigieuse  variété  d'aventures 
qui  sont  marqués  da^s  les  traits  de  votre  visage.  A  ce  que  je 
vois,  lui  dis-je  d'un  air  railleur.  Votre  Révérence  donne  dan^ 
la  méloposcopie  *  ?  Je  pourrais  me  vanter  de  la  posséder, 
répondit  le  moine,  et  d'avoir  fait  des  prédictions  que  la  suite 
n'a  pas  démenties;  je  ne  sais  pas  moins  la  chiromancie  *,  et 
j'osp  dire  que  mes  oracles  sont  infaillibles  quand  j'ai  confronté 
l'inspectipn  de  la  main  avec  celle  du  visage. 

'  La  métopdscopie  est  l'art  prétendu  qui  euseigpe  à  conoaitre  le  tempérament  et  les 
mœurs  par  l'inspection  des  traits  du  visage.  Suétone  en  parle  dans  la  Vie  de  Titus. 

*  lia  cfairomancie  «st  on  autre  art  prétendu  de  deviner  et  de  prédire  par  Tinspec* 
tion  de  la  main» 
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Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apt)ârenee  d'im  homme 
sage ,  je  le  trouvai  si  fou,  que  je  ne  puà  m'eiripêcher  de  lui 
rire  au  nez.  Au  lieu  de  s'offenser  de  mon  impolitesse,  il  en 
sourit,  et  continua  de  parler  dans  ces  terhies,  après  avoir  pro- 
mené sa  vue  dans  la  salle,  et  s'être  assuré  que  personne  ne  nous 
éobutait  :  Je  ne  m'étonne  pas  de  vous  voir  si  prévenu  contre 
deux  sciences  qui  passent  aujourd'hui  pour  frivoles;  l'étude 
longue  et  pénible  qu'elles  demandent  décourage  tous  les  sa- 
vants, qui  y  renoncent,  et  qui  les  décrient  de  dépit  de  n'avoir  pu 
lés  acquérir.  Pour  tnoi,  je  ne  me  suis  pcdnt  rebuté  de  l'obscu- 
rité qui  lés  enveloppe,  noii  plus  que  des  difficultés  (Jiii  se  siic- 
cèdent  sans  cesse  datis  la  recherche  des  secrets  diimiqùes  et 
dans  l'art  merveilleux  de  transnraér  les  métaux  en  or. 

Mais  je  ne  pense  pas,  poursuivit-il  en  se  reprenant,  que  Je 
parle  à  tm  jeune  cavalier  à  qui  mes  discoure  doivent  en  effet 
paraître  des  rêveries.  Un  échantillon  de  mon  savofa'-faire  voiis 
disposera  inieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  juger  de 
iiioi  plus  favorablemeiit.  Â  ces  mots ,  il  tira  de  sa  pdche  urie 
fiole  remplie  d'une  liqueur  vermeille.  Ensuite  il  tore  dît  :  Voici 
ail  élixif  que  j'ai  composé  ce  fnàtîn  des  Sucs  de  certaines 
plantes  distillées  à  l'alambic;  car  j'ai  enlployé  presque  toute 
ma  vie,  comtne  Démocrite,  à  trouver  les  propriétés  des  simples 
et  des  minéraux.  Vous  allez  éprouver  sa  vertu.  Le  vin  qùé 
nous  buvons  à  notre  souper  e^  très-mauvais,  il  va  devenir 
excellent.  En  même  temps,  il  mit  deux  gouttes  de  son  élixîr 
dans  ma  bouteille,  qui  rendhrent  mon  vui  plus  délicieux  que 
les  meilleurs  qui  se  boivent  en  Espagne  *. 

■  Cagllo«trd  anrait  dés  élVxira  mystéritax  et  des  recettes  de  ce  genre  pour  exdter 
i'ëntboQsiasnie  de  ses  admirateurs. 

J'ai  \a  à  Saint'Dofiiogue  des  nègres  de  Guinée  opérer  des  prodiges  plus  étonnants 
encore.  Le  femeux  itakanâaly  qui  avait  séduit  tant  de  noirs  et  empoisonné  tant  de 
blancs,  (disait  remplir  pablkjaeaient  trois  cnve^  d'ean  claire  et  Ifinpidél!.''!!  déployait 
trois  moncboirs  blancs,  et  les  trempait  dans  ces  trois  cures.  Le  premier  moucboir 
qu'il  tirait  de  la  première  cutc  en  sortait  de  couleur  de  chair,  et  représentait,  selon 
lui,  le  règne  des  bbncs,  qui  passait.  Le  deuxième  mouchoir  sortait  à  peu  près  rouge, 
pour  figurer  les  Caraïbes  détruits  par  les  Européens,  et  dont  le  règne  était  passé.  Le 
dernier  mouchoir  blanc  sortait  de  S  cave  tont  noir  :  Bt  v^ilà  U  règne  des  nègres! 
s  écriait  le  jongleur.  Makandal  arborait  ce  moucboir  an  bout  d'vne  perche  :  c'était  le 
drapeau  noir;  et  l'on  peut  juger  de  l'efTet  qu'il  produisait  sur  l'assemblée  de  ces  pau- 
vres esclaves.  On  n'a  pas  pu  savoir  par  quel  escamotage  s'opérait  la  métamorphose 
de  ce  triple  mouchoir.  Les  nf^res  de  Guinée  ont  beaucoup  de  secrets  pareils,  qui  ne 
font  pas  tous  innocents. 


i^  OIL  BLA^. 

ŒiP.  X.  —  be  1  a  commission  que  le  marqal$  de  Marialva  donna  k  G\\  Bias,  et 
comment  ce  fidèle  secrétaire  s'en  acquitta. 

Le  marquis  n'était  pas  encore  revenu  de  chez  sa  tome- 
(fienne^  et  je  trouvai  dans  son  appartement  ses  valets  de  cham- 
bré qui  jouaient  à  la  prime  ^  en  attendant  son  retour.  Je  fis 
connaissance  avec  eux  ;  et  nous  nous  amusâmes  à  rire  jus- 
qu'à deux  heures  après  minuit  que  notre  maître  arriva,  lî  fut 
un  peu  surpris  de  me  voir,  et  me  dit  d'un  air  de  bonté  qui 
tàe  fit  juger  qu'il  revenait  très-satisfait  de  sa  soirée  :  Gom- 
ment donc,  Gil  Bias,  vous  n'êtes  pas  encore  couché?  Je  ré- 
|)ondis  que  j'avais  Voulu  savoir  auparavant  s'il  n'avait  rien  à 
m'ordonner.  J'aurai  peut-être,  reprit-il ,  une  commission  à 
vous  donner  demain  matin;  mais  il  sera  temps  alors  de  vous 
apprendre  mes  volontés.  Allez  vous  reposer,  et  soUvenez-vous 
oue  je  vous  dispense  de  m'attenàre  le  soir;  je  n'ai  besoin  que 
de  mes  valets  de  chambre. 

Après  cet  avertissement,  qui  dans  le  fond  me  faisait  plai- 
sir, puisqu'il  m'épargnait  la  sujétion  que  j'aurais  quelquefois 
désagréablement  sentie,  je  laissai  le  marquis  dans  son  appar- 
tement, et  me  retirai  à  mon  galetas.  Je  me  mis  au  lit.  Mais, 
ne  pouvait  dormir,  je  m'avisai  de  suivie  le  conseil  que  nous 
donne  Pythagore  de  rappeler  le  soir  ce  que  nous  avons  fait 
dans  la  journée,  pour  nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou 
pour  nous  blâmer  de  nos  mauvaises  *. 

Et,  pour  une  réponse  ou  fausse  ou  véritable, 
J'en  sais  qui  volontiers  iraient  trouver  le  diable. 

4Acte  111,  scène  lu.) 

La  Voisirif  nommée  dans  ces  vers^  était  la  sorcière  à  la  mode.  Thomas  Corneille  fit 
encore  à  son  sujet  la  comédie  de  la  Devinêretse,  en  1679.  Un  arrêt  de  la  chambre  ar- 
dente condamna  la  Voisin  à  être  brûlée  vive  en  1680. 

*  La  prime  était  un  jeu  de  cartes  qui  a  eu  une  grande  vogue,  mais  abandonné  au- 
jourd'hui. 

*  Ausone  a  consacré  ce  précepte  de  Pythagore  dans  l'idylle  de  VBonnéte  homme. 
On  l'a  traduite  sous  ce  titre  :  LExamm  de  soi-même  ;  et  la  pièce  revient  si  bien  à  ce 
passage  de  Gil  Bias,  que  l'on  croit  pouvoir  la  transcrire* 

Pour  être  sage,  il  faut  avec  un  soin  extrême 
Chercher  à  se  connaître  et  se  juger  soi-même  : 
Ce  sage  est  rare.  Athene  en  ses  murs  n'en  vit  qu'un. 
Quel  mortel  dans  son  cœur  ose  descendre  ">  aucuu. 
Mais  à  cet  examen  l'honnête  homme  s'attache; 
11  ne  saurait  sur  lui  souffrir  la  moindre  tache 
L'opinion  d'autrui  ne  peut  être  sa  loi  : 
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Je  ne  me  sentais  pas  la  conscience  assez  nette  pour  être 
content  de  moi;  aussi  je  me  reprochai  d'ayoir  appuyé  ('imposr 
ture  de  Laure.  J'avais  beau  me  dire^  pour  n^'excuser^  que  je 
n'avais  pu  honnêtement  donner  un  démenti  h  une  fille  qui 
n'avait  en  vue  que  de  me  faire  plaisir^  et  qu'en  quelque  fayon 

Il  sait  qv'il  Cant  d'abord  être  bien  avec  soi. 

On  peut  tromper  les  grands,  éblouir  le  Tnlgafre;^^ 

Mais  à  sa  conscience  4)n  ne  pent  se  soustraire. 

Soit  donc  qne  le  Cancer  préside  aux  plus  longs  jours, 
Soit  que  le  Capricorne  ouvre  aux  nuits  un  long  court) 
Le  sage  s'interroge  :  il  observe  en  silence, 
Dans  la  juste  rigneor  de  sa  propre  balaftoe^ 
SI  de  les  actions  l'équilibre  est  r^ljé, 
Si  par  aucun  excès  il  n'est  jamais  trouble  ; 
S'il  a  vers  le  bien  seul  dirigé  ses  études, 
Tourné  ses  sentiments,  léchi  ses  habitudes; 
S'il  n'a  point  pris  \p  change  et  couru  trop  souvent, 
|)e  chimàro  en  chimère,  après  l'ombre  et  le  vent. 
Pour  peu  que  l'on  s'oublie,  aisément  on  s'égare, 
tx  l'on  prévient  ses  torts  mieux  qu'on  se  les  répare  ; 
C'est  le  soin  dont  surtout  le  sage  est  souçieu^. 
Jamais  au  doux  sommeil  il  ne  livre  ses  yeux, 
Qne,  mettant  devant  lui  son  ftraé  toute  nuê, 
De  sa  journée  entière  il  n'ait  (hit  la  revue. 

|i  se  dit  à  lui-même  :  c  f  h  bien  1  ce  jour  de  plus 

>  N*08t-il  ^  mettre  au  rang  que  des  jours  superflus? 

>  Comment  en  ai-je  usé?  Qu'ai-je  oublié  de  faire? 
»  J'ai  parlé  :  qu'ai-je  dit  qu'il  aurait  fallu  taire  7 

>  Chez  moi  de  quel  travail  ai-je  cueilli  le  fruit  ? 

»  Ou  bien  hors  de  chez  moi  quel  motif  m'a  conduit? 
»  Ai-je  pris  le  parti  qu'il  fallait  que  je  prisse? 
»  Ai-je  écouté  plutôt  l'orgueil  on  le  caprioe  7 
^  Ou  par  légèreté  me  suis-je  détourné 

>  Du  but  que  la  raison  m'avait  déterminé  ? 

>  Si  j'ai  pu  soulager  le  malheur,  Tindigence, 

>  Ai-je  à  ce  saiiu  devoir  mis  de  la  négligence? 

>  Ai-je  réglé  mes  vopux  ?  Ar-je  osé  préférer 

>  Ce  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  pas  désirer  ? 

>  Ai-je  à  mon  intérêt sacripé  ma  gloire? 

>  Ai*je  blessé  quelqu'un  ?  Personne  a-t-il  pu  croire 

>  Que  mes  dtscpurs,  mon  air,  voulussent  l'oflenser? 
»  Ai-je  d'aucun  égard  osé  me  dispenser  ? 

>  Pourquoi  surtout  quitter,  trop  contraire  à  moi-m6me» 

>  La  loi  que  je  connais,  et  la  vertu  que  j'<|ime, 
»  Pour  ipe  livrer  au  vice  à  mon  cœur  étranger, 

>  Me  repentir  sans  cesse  et  ne  jamais  changer?  > 
Ainsi  donc,  actions,  paroles  et  pensées» 

Du  matin  jusqu'au  soir  sont  toutes  repassées; 
Ainsi  le  sage  en  tout  se  scrute,  et  n'omet  rien 
Pour  se  purger  du  mal  et  s'anHuer  au  bien. 
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ie  m'étais  trouvé  dans  la  nécessité  de  me  rendre  complice  de 
la  supercherie;  peu  satisfait  de  cette  excuse,  je  répondais  que 
je  ne  devais  donc  pas  pousser  les  choses  plus  loin,  et  qu'il 
fallait  que  je  fusse  bien  effî'onté  pour  vouloir  demeurer  au- 
près d'un  seigneur  dont  je  payais  si  mal  la  confiance.  Enfin, 
après  un  sévère  examen,  je  tombai  d'accord  avec  moi-même, 
que  si  je  n'étais  pas  un  fripon,  il  ne  s'en  fallait  guère. 

De  là  passant  aux  conséquences,  je  me  représentai  que  je 
jouais  gros  jeu,  en  trompant  un  homme  de  condition  qui, 
pour  mes  péchés,  peut-être,  ne  tarderait  guère  à  découvrir  la 
fourberie.  Une  si  judicieuse  réflexion  jeta  quelque  terreur 
dans  mon  esprit  ;  mais  des  idées  de  plaisir  et  d'intérêt  l'eu- 
rent bientôt  dissipée.  D'ailleurs,  la  prophétie  de  l'homme  à 
i'élixir  aurait  suffi  pour  me  rassurer.  Je  me  livrai  donc  à  des 
images  tout  agréables.  Je  me  mis  à  faire  des  règles  d'arith- 
métique, à  compter  en  moi-même  la  sonune  que  feraient 
mes  gages  au  bout  de  dix  années  de  service.  J'ajoutais  à  cela 
les  gratifications  que  je  recevrais  de  mon  maître;  et,  les  me- 
surant à  son  humeur  libérale,  ou  plutôt  à  mes  désirs,  j'avais 
une  intempérance  d'imagination,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
qui  ne  mettait  point  de  bornes  à  ma  fortune.  Tant  de  bien 
peu  à  peu  m'assoupit,  et  je  m'endormis  en  bâtissant  des  châ 
teaux  en  Espagne. 

Je  me  levai  le  lendemain  sur  les  huit  heures  pour  aller  re- 
cevoir les  ordres  de  mon  patron;  mais,  comme  j'ouvrais  ma 
porte  pour  sortir,  je  fus  tout  étonné  de  le  voir  paraître  de- 
vant moi  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  11  était 
tout  seul.  Gil  Bias,  me  dit-il,  hier  au  soir,  en  quittant  votre 
sœur,  je  lui  promis  de  passer  chez  elle  ce  matin  ;  mais  une 
affaire  de  conséquence  ne  me  permet  pas  de  lui  tenir  parole. 
Allez  lui  témoigner  de  ma  part  que  je  suis  bien  mortifié  de  ce 
contre-temps,  et  assurez-la  que  je  souperai  encore  aujoiu*- 
d'hui  avec  elle.  Ce  n'est  pas  to\it,  ajouta-t-il  en  me  mettant 
•  entre  les  mains  une  bourse,  avec  une  petite  boîte  de  chagrin 
enrichie  de  pierreries,  portez-lui  mon  portrait,  et  gardez  cette 
bourse  où  il  y  a  cinquante  pistoles  que  je  vous  donne  pour 
marque  de  l'amitié  que  j'ai  déjà  pour  vous.  Je  pris  d'une 
main  le  portrait,  et  de  l'autre  la  boiu-se  que  je  méritais  si 
peu.  Je  coums  sm-le-champ  chez  Laure,  en  disant  dans  l'excès 
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de  la  joie  qui  me  transportait  :  «  Bon  !  la  prédiction  s'accom- 
»  plit  à  vue  d'oeil.  Quel  bonheur  d'être  frère  d'ime  fille  belle 
»  et  galante!  c'est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'hon- 
»  neur  à  cela  que  de  profit  et  d'agrément.  » 

l.aure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa  profession, 
avait  coutume  de  se  lever  matin.  Je  la  surpris  à  sa  toilette, 
011^  en  attendant  son  Portugais^  elle  joignait  à  sa  beauté  na- 
tiu'elle  tous  les  charmes  auxiliaires  que  l'art  des  coquettes 
pouvait  lui  prêter.  Aimable  Estelle^  lui  dis-je  en  entrant, 
l'aimant  des  étrangers^  je  puis^  à  l'heure  qu'il  est^  manger 
avec  mon  maître,  puisqu'Û  m'a  honoré  d'une  commissioii 
qui  me  donne  cette  prérogative,  et  dont  je  viens  m'acquitter. 
Il  n'aura  pas  le  plaisir  de  vous  entretenir  ce  matin,  conmie  il 
se  l'était  proposé;  mais,  pour  vous  en  consoler,  il  soupera  ce 
soir  avec  vous;  et  il  vous  envoie  son  portrait,  qui  me  paraît 
avoir  quelque  chose  encore  de  plus  xonsolant. 

Je  lui  remis  aussitôt  la  boîte,  qui,  par  le  vif  éclat  des  bril- 
lants dont  elle  était  garnie,  lui  réjouit  infiniment  la  vue.  Elle 
l'ouvrit  ;  et,  l'ayant  fermée,  après  avoir  considéré  la  peintui'e 
par  manière  d'acquit,  elle  revint  aux  pierreries  ;  elle  en  vanta 
la  beauté,  et  me  dit  en  souriant  :  Voilà  des  copies  que  les 
femmes  de  théâtre  aiment  mieux  que  les  originaux. 

Je  lui  appris  ensuite  que  le  généreux  Portugais,  en  me 
chargeant  du  portrait,  m'avait  gratifié  d'ime  bourse  de  cin- 
quante pistoles.  Je  t'en  fais  mon  compliment,  me  dit-elle  ;  ce 
seigneur  commence  par  où  même  il  est  rare  que  les  autres 
finissent.  C'est  à  vous,  mon  adorable,  lui  répondis-je,  que  je 
dois  ce  présent  ;  le  marquis  ne  nie  l'a  fait  qu'à  cause  de  la 
fraternité.  Je  voudrais,  répliqua-t-^eUe,  qu'il  t'en  fît  de  sem- 
blables chaque  jour.  Je  ne  puis  te  dire  jusqu'à  quel  point  tu 
m'es  cher.  Dès  le  premier  instant  que  je  t'ai  vu,  je  me  suis 
attachée  à  toi  par  un  lien  si  fort ,  que  le  temps  n'a  pu  le 
rompre.  Lorsque  je  te  perdis  à  Madrid,  je  ne  désespérai  pas 
de  te  retrouver;  et  hier  en  te  revoyant,  je  te  reçus  conmie  un 
homme  qui  revenait  à  moi  nécessairement.  En  un  mot,  mon 
ami,  le  ciel  nous  a  destinés  Tim  pour  l'autre.  Tu  seras  mou 
mari;  mais  il  faut  nous  enrichir  auparavant.  La  prudence  de- 
mande que  nous  commencions  par  là.  Je  veux  avoir  encoi*e 
trois  ou  quatre  galanteries  pour  te  metti*e  à  ton  aise. 

30. 
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Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine  qu'elle  voulait  bien 
prendre  pour  moi,  et  nous  nous  engageâmes  insen^lement 
dans  un  entretien  qui  dura  jusqu'à  midi.  Alors  je  me  retirai, 
pour  aller  rendre  compte  à  mon  maître  de  la  manière  dont 
on  avait  reçu  son  présent.  Quoique  Laure  ne  m'eût  point 
donné  d'instructions  là-dessus,  je  ne  laissai  pas  de  composer 
en  chemin  un  beau  compliment  que  je  me  proposais  de  faire 
de  sa  part;  mais  ce  fut  autant  de  bien  perdu;  car,  lorsque 
j'arrivai  à  l'hôtel,  on  me  dit  que  le  marquis  venait  de  sortir; 
et  il  ét^it  décidé  que  je  ne  le  reverrais  plus ,  ainsi  qu'on  le 
p^ut  lire  dans  le  chapitre  suivant. 

CHAP.  XI.  —  De  la  nouvdle  qne  Gil  Bias  apprit,  et  qui  Ait  un  coup  de  foudre 

pour  lui. 

Je  me  rendis  à  mon  auberge,  où,  rencontrant  deux  hommes 
d'une  agréable  conversation,  je  dînai  et  demeurai  à  table  avec 
eux  jusqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Alors  nous  nous  sépa- 
râmes. Ils  allèrent  à  leurs  affaires,  et  moi  je  pris  le  chemin 
du  théâtre*  Il  faut  remarquer  en  passant  que  j'avais  tout  su- 
jet d'être  de  belle  humeur  :  la  joie  avait  régné  dans  Ventre- 
tien  que  je  venais  d'avoir  avec  ces  cavaliers.  La  face  de  ma 
fortune  était  des  plus  riantes  ;  et  pourtant  je  me  laissais  aller 
à  la  tristesse,  sans  pouvoir  m'en  défendre.  Qu'on  dise  après 
cela  qu'on  ne  pressent  point  les  malheurs  qui  nous  menacent. 

Comme  j'entrais  dans  les  foyers,  Melchior  Zapata  vjnt  à 
moi,  et  me  dit  tout  bas  de  le  suivre.  Il  me  mena  dans  un 
endroit  particulier  de  l'hôtel,  et  me  tint  ce  discours  :  Seigneur 
cavalier,  je  me  fais  un  devoii*  de  vous  donner  un  avis  très- 
important.  Vous  savez  que  le  marquis  de  Marialva  s'était  d'a- 
bord senti  du  goût  pour  Narcissa  mon  épouse  ;  il  avait  même 
déjà  pris  jour  pour  venir  manger  de  mon  aloyau,  lorsque  l'arti- 
ficieuse Estelle  trouva  moyen  de  rompre  la  partie ,  et  d'atti- 
rer chez  elle  ce  seigneur  portugais.  Vous  jugez  bien  qu'une 
comédienne  ne  perd  pas  une  si  bonne  proie  sans  dépit.  Ma 
femme  a  cela  sur  le  cœur,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fût  ca- 
pable de  faire  pour  se  venger;  et,  par  malheur  pour  vous, 
elle  en  a  une  belle  occasion,  ffier,  si  vous  vous  en  souvenez, 
tous  nos  gagistes  accoururent  pour  vous  voir.  Le  sous-mou- 
cheur  de  chandelle^  dit  à  quelques  personnes  de  la  troupe 
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qu'il  vous  reconnaissait,  et  que  vous  n'étiez  rien  moips  que 
le  frère  d'Estelle. 

Ce  bruit,  ajouta  Melchior,  est  venu  aujourd'hui  aux  oreilles 
de  Narcissa,  qui  n'a  pas  manqué  d'en  interroger  l'auteur;  et 
ce  gagiste  le  lui  a  confirmé.  Il  vous  a,  dit-il,  connu  valet 
d'Arsénié  dans  le  temps  qu'Estelle,  sous  lé  nom  de  Lam-e,  la 
servait  à  Madrid.  Mon  épouse,  charmée  de  cette  découverte, 
en  fera  part  au  marquis  de  Marialva,  qui  doit  venir  ce  soir  à 
la  conaédie  ;  réglez-vous  là-dessus.  Si  vous  n'êtes  pas  effecti- 
vement frère  d'Estelle,  je  vous  conseille  en  ami,  et  à  cause 
de  notre  ancienne  connaissance,  de  pourvoir  à  votre  sûreté. 
Narcissa,  qui  ne  demande  qu'une  victime,  m'a  permis  de 
vous  avertir  de  prévenir  par  une  prompte  fuite  quelque  si- 
nistre accident. 

Il  y  aurait  eu  du  superflu  à  m'en  dire  davantage.  Je  rendis 
grâce  de  cet  avertissement  à  l'histrion,  qui  vit  bien,  à  mon 
air  effrayé,  que  je  n'étais  pas  homme  à  donner  un  démenti 
au  SQus-moucheur  de  chandelles;  comme  en  effet  je  ne  mçi 
sentais  nullement  d'humeur  à  porter  jusque-lfi^  l'effronterie , 
je  ne  fus  pas  même  tenté  d'aller  dire  adieu  à  Laure,  de  peur 
qu'elle  ne  voulût  m'engager  à  payer  d'audace.  Je  concevais 
bien  qu'elle  était  assez  bonne  comédienne  pour  se  tirer  d'un 
si  mauvais  pas;  mais  je  ne  voyais  qu'un  châtiment  infaillible 
pour  moi,  et  je  n'étais  pas  assez  amoureux  pour  le  braver. 
Je  ne  songeai  qu'à  me  sauver  avec  mes  dieux  pénates,  je 
veu^f  dire  avec  mes  hardes.  Je  disparus  de  l'hôtel  en  un  clin 
d'oeil;  et  je  fis,  en  nioins  de  rien,  enlever  et  transporter  ma 
valise  chez  un  muletier  qui  devait,  le  jour  suivant,  partir  à 
trois  heures  du  matin  pour  Tolède.  J'aurais  souhaité  d'être 
déjà  chez  le  comte  de  Polan,  dont  la  maison  me  paraissait  le 
seul  asile  qui  fût  sûr  pour  moi.  Mais  je  n'y  étais  pas  encore, 
et  je  ne  pouvais  sans  mquiétude  penser  au  temps  qui  me  res- 
tait à  passer  dans  une  ville  où  j'appréhendais  qu'on  ne  me 
cherchât  dès  la  nuit  même. 

Je  ne  laissai  pas  d'aller  souper  à  mon  auberge,  quoique  je 
fusse  aussi  troublé  qu'un  débiteur  qui  sait  qu'il  y  a  des  algua- 
zils  à  ses  trousses.  Ce  que  je  mangeai  ce  soir-là  ne  fit  pas,  je 
crois,  un  excellent  chyle  dans  mon  estomac.  Misérable  jouet 
de  la  crainte,  j'examinais  toutes  les  personnes  qui  entraient 
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dans  la  salle;  et  quand  par  malheur  il  y  vend!  des  gens  de 
mauvaise  mine^  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  ces  endroits-là,  je 
frissonnais  de  peur.  Après  avoir  soupe  dans  de  continuelles 
alarmes,  je  me  levai  de  table,  et  m'en  retournai  chez  mon 
muletier,  où  je  me  jetai  sur  de  la  paille  fraîche,  jusqu'à  l'heure 
du  départ. 

On  peut  dire  que  ma  patience  fut  bien  exercée  pendant  ce 
temps-là;  mille  désagréables  pensées  vinrent  m'assaillir.  Si 
quelquefois  je  m'assoupissais ,  je  voyais  le  marquis  furieux 
qui  memlrissait  de  coups  le  beau  visage  de  Laure ,  et  brisait 
tout  chez  elle  ;  ou  bien  je  l'entendais  ordonner  à  ses  domes- 
dques  de  me  (aire  mourir  sous  le  bâton.  Je  me  réveillais  là- 
dessus  en  sursaut  ;  et  le^  réveil,  qui  est  ordinairement  si  doux 
«près  un  songe  affreux,  me  devenait  plus  cruel  encore  que 
mon  songe. 

Heureusement  le  muletier  me  retira  d'une  si  grande  peine, 
en  venant  ra'avertir  que  ses  mules  étaient  pi:êtes.  Je  fus  ausâ- 
tôt  sur  pied,  et,  grâce  au  ciel,  je  partis  radicalement  guéri  de 
Laure  et  de  la  chiromancie.  A  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnions de  Grenade,  mon  esprit  reprenait  sa  tranquillité.  Je 
commençai  à  m'entretenir  avec  le  muletier  ;  je  ris  de  quelques 
plaisantes  histoires  qu'il  me  raconta,  et  je  perdis  insensible- 
ment toute  ma  frayeur.  Je  dormis  d'un  sommeil  paisible  à 
Ubeda,  où  nous  allâmes  coucher  la  première  journée,  et  la 
quatrième  nous  arrivâmes  à  Tolède.  Mon  premier  soin  fut  de 
m'informer  de  la  demeure  du  comte  de  Polan,  et  je  m'y  ren- 
dis, bien  persuadé  qu'il  ne  soufirirait  pas  que  je  fusse  logé 
ailleurs  que  chez  lui.  Mais  je  comptais  sans  mon  hôte.  Je  ne 
trouvai  au  logis  que  le  concierge,  qui  me  dit  que  son  maîti'e 
était  parti  la  veille  pour  le  château  de  Leyva,  d'où  on  lui  avait 
mandé  que  Séraphine  était  dangereusement  malade. 

Je  ne  m'étais  point  attendu  à  l'absence  du  comte  :  elle  di- 
minua la  joie  que  j'avais  d'être  à  Tolède ,  et  fut  cause  que  je 
pris  un  autre  dessein.  Me  voyant  si  près  de  Madrid,  je  résolus 
d'y  aller.  Je  fis  réflexion  que  je  pourrais  me  pousser  à  la 
cour,  où  un  génie  supérieur,  à  ce  que  j'avais  ouï  dire,  n'était 
pas  absolument  nécessaire  pour  s'avancer.  Dès  le  lendemain, 
je  me  servis  de  la  commodité  d'un  cheval  de  retour,  pour  me 
conduire  à  cette  capitale  de  l'Espagne.  La  fortune  m'y  con- 
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duisait ,  pour  me  faii'c  jouer  de  plus  grands  rôles  que  ceux 
qu'elle  m'avait  déjà  fait  faire. 

CHAP.  Xn.  -—  6il  Bias  va  loger  dans  un  hAtel  garni.  Il  y  hit  coonaissance  avec  le 
capitaine  Gbincbilla.  Qael  homme  c'étiit  que  cet  officieri  et  qnelle  affaire  l'avâil- 
amenë  à  Madrid. 

D'abord  que  je  fus  à  Madrid,  j'établis  mon  domicile  dans  un 
hôtel  garni  oîi  demeurait,  entre  autres  personnes,  un  vieux 
capitaine,  qui  des  extrémités  de  la  Castille  nouvelle  était  venu 
solliciter  à  la  cour  une  pension  qu'il  croyait  n'avoir  que  trop 
méritée;  il  s'appelait  don  Annibal  de  Chinchilla^.  Ce  ne  fut 
pas  sans  étonnement  que  je  le  vis  pour  la  première  fois.  C'était 
un  homme  de  soixante  ans,  d'une  taille  gigantesque  et  d'une 
maigreur  extraordinaire;  il  portait  une  épaisse  moustache 
qui  s'élevait  en  serpentant  des  deux  côtés,  jusqu'aux  tempes. 
Outre  qu'il  lui  manquait  un  bras  et  une  jambe,  il  avait  la 
place  d'un  œil  couverte  d'un  large  emplâtre  de  taffetas  vert, 
et  son  visage,  en  plusieurs  endroits,  paraissait  balafré.  A  cela 
près,  il  était  fait  comme  un  autre.  De  plus,  il  ne  manquait  pas 
d'esprit,  et  moins  encore  de  gravité.  11  poussait  la  morale  jus- 
qu'au scrupule,  et  se  piquait  surtout  d'être  délicat  surle  point 
d'honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversations,  il 
m'honora  de  sa  confiance.  Je  sus  bientôt  toutes  ses  affaires. 
Il  me  conta  dans  quelles  occasions  il  avait  laissé  un  œil  à 
Naples,  un  bras  en  Lombardie,  et  une  jambe  dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  que  j'admirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de 
sièges  qu'il  me  fit,  c'est  qu'il  ne  lui  échappa  aucun  trait  de 
lanfaron,  pas  un  mot  à  sa  louange;  quoique  je  lui  eusse  vo- 
lontiers pardonné  de  vanter  la  moitié  qui  lui  restait  de  lui- 
même,  pour  se  dédommager  de  la  perte  de  l'autre.  Les  offi- 
ciers qui  reviennent  de  la  guerre  sains  et  saufs  ne  sont  pas 
tous  si  modestes. 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  c'était 
d'avoir  dissipé  des  biens  considérables  dans  ses  campagnes,  de 
sorte  qu'il  n'avait  plus  que  cent  ducats  de  rente;  ce  qui  suffi- 
sait à  peiue  pour  entretenir  sa  moustache,  payer  son  logement 
et  faire  écrire  ses  placets.  Car  enfin,  seigneur  cavalier,.ajouta- 

'  ChinehiUa  est  le  aoiu  d'une  petite  viUe. 
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i-û  en  haussant  les  épaules,  j'ep  présente^  Dieu  merci,  tou9 
les  jours,  sans  qu'on  y  fasse  la  m(»ndre  attention.  Vous  diriez 
qu'il  y  a  une  gageure  entre  le  premier  ministre  et  moi;  et 
que  c'est  à  qui  de  nous  deux  se  lassera,  moi  d'en  donner,  ou 
lui  d'en  recevoir.  J'ai  aussi  l'honneur  d'en  présenter  souvent 
au  roi  ;  mais  le  curé  ne  chante  pas  mieux  que  son  vicaire  ;  et 
pendant  ce  temps-là  mon  château  de  Chinchilla  tombe  ^i 
ruine,  faute  de  réparations. 

I)  ne  faut  désespérer  de  rien,  dis-je  alors  au  capitaine;  vous 
nignorez  pas  que  les  grâces  de  la  cour  se  font  ordinairement 
un  peu  attendre  ;  vous  êtes  peut-être  à  la  veille  de  voir  payer 
avec  usure  vos  peines  et  vos  travaux.  Je  ne  dois  pas  me  flatter 
de  cette  espérance,  répondit  don  Annihal.  Il  n'y  a  pas  trois 
jours  que  j'ai  parlé  à  un  des  secrétaires  du  ministre;  et,  si 
j'en  crois  ses  discours,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  gaillard.  Et  quft 
vous  a-t-il  donc  dit,  repris-je,  seigneur  ofûcier?  Est-ce  que 
l'état  où  vous  êtes  ne  lui  a  pas  paru  digne  d'une  récompense? 
Vous  en  allez  juger,  repartit  Chinchilla.  Ce  secrétaire  m'a  dit 
tout  net  :  Seigneur  gentilhomme,  ne  vantez  pas  tant  votre 
zèle  et  votre  fidélité;  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  en 
vous  exposant  aux  périls  pour  votre  patrie.  La  seule  gloire 
qui  est  attachée  aux  belles  actions  les  paye  assez,  et  doit  suf- 
fire principalement  à  un  Espagnol.  11  faut  donc  vous  détrom- 
per, si  vous  regardez  comme  une  dette  la  gratification  que 
vous  sollicitez.  Si  on  vous  l'accorde,  vous  devrez  uniquement 
cette  grâce  à  }a  bonté  du  roi ,  qui  veut  bien  se  croire  redeva- 
ble à  ceux  de  ses  sujets  qui  ont  bien  servi  l'État.  Vous  voyez 
par  là,  poursuivit  le  capitaine,  que  j'en  dois  encore  de  reste, 
et  que  j'ai  bien  la  mine  de  m'en  retourner  comme  je  suis  venu. 

On  s'intéresse  pour  un  brave  homme  qu'on  voit  soufiMr.  Je 
l'exhortai  à  tenir  bon  ;  je  m'offris  à  lui  mettre  au  net  gratui- 
tement ses  placets.  J'allai  paême  jusqu'à  lui  ouvrir  ma  bourse, 
et  à  le  conjurer  d'y  prendre  tout  l'argent  qu'il  voudrait.  Mais 
il  n'était  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois 
dans  une  pareiUe  occasion.  Tout  au  contraire,  se  montrant 
très-délicat  là-dessus,  il  me  remercia  fièrement  de  ma  bonne 
volonté.  Ensuite  U  me  dit  que  pour  n'être  à  charge  à  per- 
sonne, fi  s'était  accoutumé  peu  à  peu  à  vivre  avec  tant  de  so- 
briété, que  le  moindre  aliment  suifisait  pour  sa  subsistance  : 
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ce  qtii  n'était  que  trop  veritable.  Il  ne  vivait  que  de  ciboulet 
et  d'oignons.  Aussi  n'avait-il  que  la  peau  et  les  os.  Pour  n'avoir 
aucun  témoin  de  ses  mauvais  repas,  il  s'enfermait  ordinaire- 
ment dans  sa  chambre  pour  les  faire.  J'obtins  pourtant  de  lui^ 
à  force  de  prières,  que  nous  dînerions  et  souperions  ensemlde; 
et,  trompant  sa  fierté  par  une  ingénieuse  compassion ,  je  me 
fis  apporter  beaucoup  plus  de  viande  et  de  vin  qu'il  n'en  fal- 
lait pouf  moi.  Je  l'excitai  à  boire  et  à  manger.  Il  voulut  d'abord 
faire  des  façons  ;  mais  enfin  il  se  rendit  à  mes  instances.  Après 
quoi,  devenant  insensiblement  plus  hardi,  il  m'aida  de  lui- 
lAême  à  rendre  mon  plat  net  et  à  vider  ma  bouteille. 

Lorsqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups,  et  réconcilié  son  es- 
tomac avec  une  bonne  nourriture  :  En  vérité,  me  dit-il  d'un 
air  géï,  vous  êtes  bien  séduisant,  seigneur  Gil  Bias;  vous  me 
faites  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Vous  avez  des  manières 
engageantes,  et  qui  m'ôtent  jusqu'à  la  crainte  d'abuser  de 
votre  humeur  bienfaisante.  Mon  capitaine  me  parut  alors  si 
défait  de  sa  honte,  que  si  j'eusse  voulu  ^sir  ce  moment-là 
pour  le  presser  encore  d'accepter  ma  bourse,  je  crois  qu'il  ne 
Faurait  pas  refusée.  Je  ne  le  remis  point  à  cette  épreuve;  je 
me  contoitai  de  l'avoir  fait  mon  commensal,  et  de  prendreja 
peine  non-seulement  d'écrire  ses  placets,  mais  de  les  composer 
même  avec  lui.  A  force  d'avoir  mis  des  homélies  au  net,  j'avais 
appris  à  tourner  une  phrase;  j'étais  devenu  une  espèce  d'au- 
teur. Le  vieil  officier,  de  son  côté,  se  piquait  de  savofa*  bien 
coucher  par  écrit.  De  sorte  que  travaillant  tous  deux  par  ému- 
lation, nous  faisions  des  morceaux  d'éloquence  dignes  des  plus 
célèbres  régents  de  Salamanque.  Mais  nous  avions  beau,  l'un 
et  l'autre,  épuiser  notre  esprit  à  semer  des  fleurs  de  rhétorique 
dans  ces  placets,  c'était,  comme  on  dit,  semer  sur  le  sable. 
Quelque  tour  que  nous  prissions  pour  faire  valoir  les  services 
de  don  Annîbal,  la  cour  n'y  avait  aucun  égard  ;  ce  qui  n'en- 
gageait pas  ce  vieil  invalide  à  faire  l'éloge  des  officiers  qui  sê 
ruinent  à  la  guerre.  Dans  sa  mauvaise  humeur  il  maudissait 
son  étoile,  et  donnait  au  diable  Naj^es,  la  Lombardie  et  les 
Pays-Bas. 

Pour  surcroît  de  mortificaticm,  il  arriva  un  jour  qu'à  sa 
barbe  un  poète  produit  par  le  duc  d' Albe,  ayant  récité  devant 
le  roi  un  sonnet  sur  la  naissance  d'Une  infante,  fut  gratifié 
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d'une  pension  de  cinq  cents  ducats  ^  Je  crois  que  le  capitaine 
mutilé  en  serait  devenu  fou,  si  je  n'eusse  pris  soin  de  lui  re- 
mettre l'esprit.  Qu'avez-vous?  lui  dis-je  en  le  voyant  hors  de 
lui-même.  11  n'y  a  rien  là  dedans  qui  doive  vous  révoltei*. 
Depuis  un  temps  immémorial  les  poètes  ne  sont-ils  pas  en 
possession  de  rendre  les  princes  tributaires  de  leurs  muses? 
Il  n'est  point  de  tête  couronnée  qui  n'ait  quelques-uns  de  ces 
messieurs  pour  pensionnaires.  Et  entre  nous,  ces  sortes  de 
pensions  étant  rarement  ignorées  de  l'avenir,  consacrent  la 
libéralité  des  rois,  au  lieu  que  les  autres  qu'ils  font  sont  sou- 
vent en  pure  perte  pour  leur  renommée.  Combien  Auguste 
a-t-il  donné  de  récompenses,  combien  a-t-il  fait  de  pensions 
dont  nous  n'avons  aucune  connaissance  !  Mais  la  postérité  la 
plus  reculée  saura  comme  nous,  que  Virgile  a  reçu  de  cet 
emperem*  plus  de  deux  cent  mille  ecus  de  bienfaits. 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à  don  Annibal,  le  fruit  du. 
sonnet  lui  demeura  sur  l'estomac  comme  un  plomb;  et  ne 
pouvant  le  digérer^  il  se  résolut  à  tout  abandonner.  11  voulujt 
néanmoins  auparavant,  pour  jouer  de  son  reste,  présenter 
encore  im  placet  au  duc  de  Lerme*.  Nous  allâmes  pour  cet 
effet  tous  deux  chez  ce  premier  ministre.  Nous  y  rencontrâmes 
un  jeune  homme  qui,  après  avoir  salué  le  capitaine,  lui  dit 

■  Noiu  avons  quelques  traits  pareils  dans  l'histoire  de  France.  L'amiral  de  Joyeasc, 
beau-frère  du  roi  Charles  IX,  donna  une  abbaye  à  Desportt^s  pour  un  sonnet  ;  et  Por- 
chères d'Arbaud,  élève  de  Malherbe,  obtint  de  Henri  IV,  qui  n'avait  rien  fait  pour 
Malherbe,  «ne  assez  forte  pension,  à  cause  d'un  autre  sonnet  sur  les  beaux  yeux  de 
Gabrielle. 

Ce  fameux  sonnet  sur  les  yeux  de  la  bell»  Gahrielle  (TEstriee  commençait  ainsi  : 

Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  dieux  : 
Us  ont  dessus  les  rois  la  puissance  absolve. 
Dieux,  non  ;  ce  sont  des  cieux  :  ils  ont  la  couleur  bleue 
Et  le  mouvement  prompt,  comme  celui  des  cieux. 

La  rime  des  vers  féminins  prouve  que  l'on  prononçait  bleue  comme  s'il  y  avait  eu 

Une 

La  pension  qui  fut  le  prix  de  cette  belle  pièce  fat  fixée,  en  raison  des  quatorae  vera 
du  sonnet,  à  quatone  cents  livres  par  an,  cent  livres  de  rente  par  vers. 

*  Le  duc  deLerme  (don  François  de  Roxas  de  Sandoval)  est  un  personnage  bisto- 
rique.  Nous  le  retrouverons  plusieurs  fois  ci-après;  mais  il  doit  fixer  ici  l'époque  des 
événements  racontés  par  Gil  Bias  au  règne  de  Philippe  III,  qui  commence  en  1598, 
et  finit  en  1021.  A  son  avènement  au  trône,  Philippe  III,  âgé  de  vingt  et  un  ans  seu- 
lement, parut  ne  prendre  les  rênes  du  gouvernement  que  pour  les  faire  passer  dans 
ks  mains  de  ce  favori,  qu'il  fit  d'abord  grand  d'Espagne,  duc  de  Lerme,  et  premier 
ministre.  Nous  le  suivrons  ici  dans  le  ^te  de  sa  carrière* 
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d*un  aîr  affectueux  :  Mon  cher  et  ancien  maître ,  est-ce  vous 
que  Je  vols?  Quelle  aflEaire  vous  amène  chez  monseigneur?  Si 
vous  avez  besoin  d'une  personne  qui  ait  du  crédit,  ne  m'épar- 
gnez pas;  je  vous  offre  mes  services.  Comment  donc,  PédrUle, 
lui  répondit  l'officier,  à  vous  entendre,  il  «emble  que  vous  oe- 
cupiéz  quelque  poste  important  dans  cette  maison?  Du  mc^ns^ 
répliqua  le  jeune  honune,  y  ai-je  assez  de  pouvoii'  pour  faire 
plaisir  à  un  honnête  hidalgo  comme  vous.  Cela  étant,  i*eprit 
le  capitame  avec  un  souris,  j'ai  recours  à  votre  protection.  Je 
vous  raccorde,  repartit  Pédrille.  Vous  n'avez  <|u*à  m'appren- 
dre  de  quoi  il  esl  question,  et  je  promets  de  vous  faire  tirer 
pied  ou  aile  du  premier  ministre. 

Nous  n'eûmes  pas  sitôt  mis  au  fait  ce  garçon  si  pleiii  de 
bonne  volonté,  qu^il  demanda  où  demeurait  don  Annibal; 
puis,  nous  ayant  assuré  que  nous  aurions  de  ses  nouvelles  l6 
jour  suivant,  il  disparut  sans  nous  instruire  de  ce  qu'il  pré- 
tendait faire,  ni  même  nous  dire  s^il  était  domestique  du  duc 
de  I^rme.  Je  fus  curieux  de  savoir  ce  que  c'était  que  ce  Pé- 
.drille  qui  me  paraissait  si  éveillé.  C'est  un  garçon,  me  dit  le 
capitaine,  qui  me  savait  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  me 
voyant  dans  l'indigence,  m'y  laissa  pour  aller  chercher  une 
meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais  point  mauvais  gré  de  cela; 
il  est  fort  naturel  de  changer  pour  être  mieux.  C'est  un  drôle 
qui  ne  manque  paë  d'esprit,  et  qui  est  intrigant  comme  tous 
les  diables.  Mais,  malgi*é  tout  son  savoir-faire,  je  ne  compte 
pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il  vient  de  témoigner  pour  moL 
Peut-être,  lui  dis-je,  ne  vous  sera-t-il  pas  inutile.  S'il  appar- 
tenait, par  exemple,  à  quelqu'un  des  principaux  officiers  du 
duc,  il  pourrait  vous  rendre  service.  Vous  n'ignorez  pas  que 
tout  se  fait  par  brigue  et  par  cabale  chez  les  grands  ;  qu'ils 
ont  des  domestiques  favoris  qui  les  gouvernent,  et  que  ceux-ci 
à  leur  tour  sont  gouvernés  par  leurs  valets  *. 

*  Si  Ton  en  croit  le  bon  Pintarqne,  Thémistocle  disait  que  son  fils,  qui  tétait  en- 
core, était  le  plus  puissant  des  Grecs,  et  il  le  proavait  en  riant  par  les  inductions 
suivantes  :  «  Athènes  commande  à  l'a  Crèce  ;  je  commande  aux  Athéniens;  ma  femme 
>  me  commande,  et  mon  liU  commande  à  sa  mère.  Donc  mon  iils  gouverne  la  Grèce.» 
D'après  ce  riccchet  de  dominations  et  ces  caseadet»  de  pouvoir,  le  capitaine  C^* 
chilla  pourra  bientôt  conclure  que  la  smora  Svrwa,  chanteuse  entretenue,  est  ceUt 
qui  règne  en  Espagne.  Il  pourra  même  aller  plus  loin,  ou,  si  l'on  veut,  plus  bas.  L'u- 
surier qui  avance  se«  etphes  à  dix  p<mr  cenl  fouroil  le  moyen  sans  lequel  le  trëdif 
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Le  lendemain  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  Pëdrllle 
à  notre  hôtel.  Messieurs,  nous  dit-il,  si  je  ne  m'expliquai 
pas  hier  sur  les  moyens  que  j'avais  de  servir  le  capitaine  de 
Chinchilla,  c'est  que  nous  n'étions  pas  dans  un  endroit  qui 
me  permit  de  vous  faire  une  pareille  confidence.  De  plus, 
j'étais  bien  aise  de  sonder  le  gué,  avant  que  de  m'ouvrir  à 
TOUS.  Sachez  donc  que  je  suis  le  laquais  de  confiance  du  sei- 
gneur d(m  Rodrigue  de  Calderone,  premier  secrétaire  duduc 
de  Lerme  ^.  Mon  maître,  qui  est  fort  galant,  va  presque  tous 
les  soirs  souper  avec  un  rossignol  d'Aragon,  qu'il  tient  en  cage 
dans  le  quartier  de  la  cour.  C'est  une  jeune  fille  d'Albaraziii, 
des  plus  jolies.  Elle  a  de  Tesprit,  et  chante  à  ravir;  aussi  se 
nonune-t-elle  la  senora  Sirena.  Comme  je  lui  porte  tous  les 
matins  un  billet  doux,  je  viens  de  la  voir.  Je  lui  ai  proposé 
de  faire  passer  le  seigneur  don  Ânni])al  pour  son  oncle,  et 
4'engager  par  cette  supposition  son  galant  aie  protéger.  Elle 
v^ut  bien  entreprendre  cette  a£faire.  Outre  le  petit  profit 
qu'elle  y  envisage,  elle  sera  charmée  qu'on  la  croie  nièce 
4'u|i  brave  gentilhomme. 

Le  seigneur  de  Chinchilla  fit  la  grimace  à  ce  discours.  Il 
témoigna  de  la  répugnance  à  se  rendre  complice  d'une  espiè- 
glerie, et  encore  plus  à  souffrir  qu'une  aventurière  le  désiio- 
noràt  en  se  disant  de  sa  famille.  Il  n'en  était  pas  seulement 
blessé  par  rapport  à  lai;  il  voyait  pour  ainsi  due  là  dedans 
une  ignominie  rétroactive  pour  ses  aïeux.  Cette  délicatesse 
painit  hors  de  saison  à  Pédrille,  qui  en  fut  choqué.  Vous  mo- 
quea-vous,  s'écria-t-il,  de  le  prendre  sur  ce  ton-là  ?  Voilà 
comme  vous  êtes  faits,  vous  autres  nobles  à  chaumière  !  vous 
avez  une  vanité  ridicule.  Seigneui*  cavalier,  poursuivit-il  en 

du  Uqnais  Pédrille  n'aorait  pas  pa  délomiiDer  la  bonne  volonté  da  rossignol  arago- 
nais.  Ainri,  en  dernière  analyse,  un  vi^x  coquin  qui  tient  les  cordons  de  la  bourse 
poit  le  considérer  comme  le  vrai  matlre  dn  mondé.  Combien  de  réflexions  naissent 
de  quelques  lignes  de  Gil  Bias  ! 

.  Vojes  aussi  d-après  (liv.  IX,  chap,  iz)  la  note  sur  le  crédit  de  la  servante  de  la 
noarrioe  dn  prince  d*Espagn^ 

*  Bodrigue  Calderon  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  don  Pedro  Calderon,  très- 
boa  poSle  dramatique)  était  fils  d'un  soldat)  et  avait  tellement  gagné  la  conHance  du 
d«o  de  Lermei  que  celui-ci.  se  ^déchargeait  sur  lui  des  soins  d'un  gnuveniement  qui 
^it  au-dessus  de  ses  forces.  Rodrigue  Calderon  n'avait  pas  lui-même  des  talents 
bien  supérieurs.  Il  sera  question  de  lui  dans  la  suite  de  cette  histoire  :  voyez  son  por- 
trait ci-api«s  (Uv.  yni,  chap.  n). 
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m'adressant  la  parole,  n'admii*e«-vous  pas  les  scrupules  qu'il 
se  fait?  Vive  Dieu  !  c'est  bien  à  la  cour  qu'il  y  faut  regai-der 
de  si  près.  Sons  quelque  vilaine  foitne  que  la  fortune  s'y  pré- 
sente, en  ne  la  laisse  point  échapper. 

J'applaudis  à  ce  que  dit  Pédrille;  et  nous  haranguâmes  si 
bien  tous  deux  le  capitaine,  que  nous  le  fîmes  malgré  lui  de- 
venir oncle  de  Sirend.  Quand  nous  eûmes  gagné  cela  sur  son 
orgueil,  ce  qui  ne  nous  fut  pas  aisé,  nous  nous  mîmes  tous 
trois  à  foire  pour  le  ministre  un  nouveau  placet,  qui  Ait 
revu,  augmenté  et  corrigé.  Je  l'écrivis  ensuite  proprement^ 
et  Pédrille  le  porta  à  TAragonaise  qui,  dès  le  soir  mêmé^  en 
chargea  le  seigneur  don  Rodrigue ,  à  qui  elle  parla  de  façon 
que  ce  secrétaire >  la  cioyant  véritablement  nièce  du  capi- 
taine, prcHDit  de  s'employer  poui*  lui.  Peu  de  jours  après,  nous 
vîmes  Fefifet  de  cette  manœuvre.  Pédrille  revint  à  notre  hôtel 
d'un  ahr  triomphant.  Bonne  nouvelle!  dit-il  à  Chinchilla.  Le 
tfÀ  fera  mie  distribution  de  commanderies,  de  bénéfices  et  de 
pensTons,  où  vous  ne  serez  pas  oublié;  cfest  de  quoi  je  suis 
chargé  de  vous  assurer.  Mais  j'ai  ordre  de  vous  demander  en 
même  temps  quel  présent  vous  prétendez  faire  à  Sirena.  Pour 
moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  rien;  je  préfère. à  tout 
l'or  du  monde  le  plaisir  d'avoir  contribué  à  améliorer  la  for- 
lune  de  mon  ancien  maître.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
nymphe  d'Albarazin  :  elle  est  un  peu  juive  lorsqu'il  s'agit 
d'obliger  le  prochain;  elle  a  ce  petit  défaut-là,  elle  prendrait 
l'argent  de  son  propre  père;  juger  si  elle  refusera  celui  d'un 
oncle  supposé! 

Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de  moi,  répondit  don 
Annibal^  Si  elle  veut  tous  les  ans  le  tiers  de  la  pension  que 
j'obtiendrai,  je  le  lui  promets^  et  cela  doit  lui  suffire,  quAnd 
il  s'agirait  de  tous  les  revenus  de  Sa  Majesté  Catholique,  lé 
me  fierais  bien  à  votre  parole,  moi,  r^liqua  le  Mercure  de 
don  Rodrigue;  je  sels  bien  qu'elle  Taiit  le  jeu;  mais  vous  avez 
affaire  à  une  petite  perstmne  nficttirellemetit  fort  défiante. 
D'ailleurs,  eUe  aimera  beaucoup  tdeux  que  vous  lui  donniez, 
une  fois  pour  toutes,  les  deux  tierd  d'avance  en  argent  comp^ 
tant.  Eh  !  où  diable  veut-elie  que  }e  les  prenne?  interrompit 
brusquement  l'offider  :  me  croit-elle  un  (xmtador  mayor^  ? 

*  CStNiM^  mojfory  gnûd  trésorier. 
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Il  faut  que  vous  ne  l'ayez  pas  instruite  de  ma  situation.  Par- 
donnez-moi, repartit  Pédrille  :  elle  sait  bien  que  vous  êtes 
plus  gueux  que  Job  ;  après  ce  que  \e  lui  ai  dit,  elle  ne  saurait 
l'ignorer.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  suis  un  homme 
fertile  en  expédients.  Je  connais  un  vieux  coquin  d'oydor  qui 
se  plait  à  prêter  ses  espèces  à  dix  pour  cent.  Vous  lui  feres 
par-devant  notaire  un  transport,  avec  garantie,  de  la  première 
année  de  votre  pension,  pour  pareille  somme  que  vous  recon- 
naîtrez avoir  reçue  de  lui,  et  que  vous  toucherez  en  efiTet,  à 
l'intérêt  près.  A  l'égard  de  la  garantie,  le  prêteur  se  conten- 
tera de  votre  château  de  Chinchilla  tel  qu'il  est  :  vous  n'aures 
point  de  dispute  là-dessus. 

Le  capitaine  protesta  qu'il  accepterait  ces  conditions,  s'il 
était  assez  heureux  pour  avoir  quelque  part  aux  grâces  qui 
seraient  distribuées  le  lendemain.  Ce  qid  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Il  fut  gratifié  d'une  pension  de  trois  cents  pistoles  sur 
une  commanderie.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle,  il 
donna  toutes  les  sûretés  qu'on  exigea  de  lui,  fit  ses  petites 
affaires,  et  s'en  retouroa  dans  la  Castillo  nouvelle  avec  qud- 
ques  pistoles  de  reste. 

CRAP.  xm.  —  Gil  Bias  reocontre  4  la  cour  sou  cher  ami  Fabrice.  Grande  joie  de 
part  et  d'aatre.  Où  ils  allèrent  loas  dcax,  et  de  la  curieuse  conversatioD  qu'ils  eu- 
rent ensemble. 

Je  m'étais  fait  une  habitude  d'aller  tous  les  matins  chez  le 
roi,  où  je  passais  deux  ou  trois  heures  entières  à  voir  entrer 
et  sortir  les  grands,  qui  me  paraissaient  là  sans  cet  éclat  dont 
ils  sont  ailleurs  environnés. 

Un  jour  que  je  me  promenais  et  me  carrais  dans  les;  appar- 
tements, y  faisant,  comme  beaucoup  d'autres,  une  assez  sotte 
figure,  j'aperçus  Fabrice,  que  j'avais  laissé  à  Valladolid,  au 
service  d'un  administrateur  d'hôpital.  Ce  qui  m'étonna,  c'est 
qu'il  s'entretenait  famiMèrement  avec  le  duc  de  Medina  Sidonia 
et  le  marquis  de  Sainte-Croix.  Ces  deux  seigneurs,  à  ce  qu'il 
me  semblait ,  prenaient  plaisir  à  l'entendre.  Avec  cela,  il  était 
vêtu  aussi  proprement  qu'un  noble  cavalier. 

Ne  me  tromperais-je  point?  disais-je  en  moi-même;  est-ce 
bien  là  le  fils  du  bai'bier  Nunez?  C'est  peut-éti-e  quelque  jeune 
courtisan  qui  lui  resseiPble.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps 
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dans  le  doute.  Les  seigneui-s  s'en  allèrent;  j*abordai  Fabrice. 
Il  me  reconnut  dans  le  moment,  me  prit  par  la  main;  et, 
après  m'avoir  fait  percer  la  foule  avec  lui  pour  sortir  des  ap- 
partements :  Mon  cher  Gil  Bias,  me  dit-il  en  m'embrassant, 
je  suis  ravi  de  te  revoir.  Que  fais-tu  à  Madnd?  es-tu  encore 
en  condition?  as-tu  quelque  charge  à  la  corn*?  dans  quel  état 
sont  tes  affaires?  Rends-moi  compte  de  tout  ce  qui  t'est  aiTivé 
depuis  ton  départ  précipité  de  Valladolid.  Tu  me  demandes 
bien  des  choses  à  la  fois,  lui  répondis-je  ;  et  nous  ne  sommes 
pas  dans  un  lieu  propre  à  conter  des  aventures.  Tu  as  raison, 
reprit-il  ;  nous  serons  mieux  chez  naoi.  Viens,  je  vais  t'y  mener. 
Ce  n'est  pas  loin  d'id.  Je  suis  libre,  agréablement  logé,  par- 
faitement bien  dans  mes  meubles;  je  vis  content,  et  suis  heu- 
reux, puisque  je  crois  l'être. 

Tacceptai  le  parti,  et  me  laissai  entraîner  par  Fabrice,  qui 
me  fit  arrêter  devant* une  maison  de  belle  apparence,  où  il 
me  dit  qu'il  demeurait.  Nous  traversâmes  une  cour ,  où  il  y 
avait  d'un  côté  un  grand  escalier  qui  conduisait  à  des  appar- 
tements superbes;  et  de  l'autre,  une  petite  montée  aussi 
obscure  qu'étroite  par  où  nous  montâmes  au  logement  qui 
m'avait  été  vanté.  Il  consistait  en  une  seule  chanobre,  de  la- 
quelle mon  ingénieux  ami  s'en  était  fait  quatre  séparées  par 
des  cloisons  de  sapin.  La  première  servait  d'antichambre  à  la 
seconde,  où  il  couchait;  il  faisait  son  cabinet  de  la  troisième, 
et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La  chambre  et  l'antichambre 
étaient  tapissées  de  caries  géographiques,  de  thèses  de  philo- 
sophie>  et  les  meubles  répondaient  à  la  tapisserie.  C'était  un 
grand  lit  de  brocart  tout  usé,  de  vieilles  chaises  de  serge  jaune, 
garnies  d'une  frange  de  soie  de  Grenade  de  la  même  couleur, 
une  table  à  pieds  dorés,  couverte  d'un  cuir  qui  pai*aissait  avoir 
été  rouge,  et  bordée  d'une  crépine  de  faux  or  devenu  noir  par 
le  laps  de  temps,  avec  une  aimoire  d'ébène  ornée  de  figm*es 
grossièrement  sculptées.  Il  avait  pom*  bureau,  dans  son  ca- 
binet, une  petite  table;  et  sa  bibliothèque  était  composée  de 
quelques  livres,  avec  plusieurs  liasses  de  papiers  qu'on  voyait 
sur  des  ais  disposés  par  étages  le  long  du  mur.  Sa  cuisine,  qui 
ne  déparait  pas  le  reste,  contenait  de  la  poterie  et  d'autres 
ustensiles  nécessaires. 
Fabrice,  après  m'avoir  donné  le  loisir  de  considéi-cr  son 
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aj^ftrtemént^  tne  dit  :  Que  penses-tu  dé  mon  ménage  et  de 
mon  logement?  n'eti  es-tu  pas  enchanté?  Oui^  ma  fbi^  lui 
répondis-je  en  souriant.  Il  faut  que  tu  ne  fasses  pas  mal  tes 
affaires  à  Madrid,  pour  y  être  si  bien  nippé.  Tu  as  sans  doute 
quelque  commission?  Le  ciel  m'en  préserve!  répliqua*t-il. 
Le  parti  que  J'ai  pris  est  au^essus  de  tous  les  emplois.  Un 
hcH&me  de  distinction,  à  qui  cet  hôtel  appartient,  m'y  a  donné 
une  chambre  dont  j'ai  lait  quatre  pièces  que  j'ai  meubla 
oomme  tu  vois.  Je  ne  m'occupe  que  de  chosei^  qui  me  fdnt 
pldisir,  et  je  ne  sens  pas  la  nécessité.  Parle-moi  plus  claire- 
ment, interrompis-je  :  tu  irrites  l'envie  que  j'ai  d'aj^rendre 
ce  que  tu  Ms.  Eh  bien  !  me  dit41,  je  tais  te  contenter.  Je 
suis  devenu  auteur,  je  me  suis  jeté  dans  le  bel  espiit  ;  j'écris 
en  vers  et  en  prose  ;  je  suis  au  p(Ml  et  à  la  plume. 

Toi,  &vori  d'ApoÙon!  m'écriai-je  en  riant  :  voilà  ce  que  je 
n^aurais  jamais  deviné;  je  serais  moins  surpris  de  te  voir  tout 
autre  chose.  Quels  charmes  as-tu  donc  pu  trouver  dans  la 
condition  des  poètes  ?  n  me  semble  que  ces  gens-là  sont  mé- 
ioses dans  la  vie  civile,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  ordinaire  réglé. 
Eh  fi  !  s'écria-t-â  à  son  tour.  Tu  me  parles  de  ces  nûsérablés 
auteurs  dont  les  outrages  sont  le  rdi>ut  des  librahres  et  de» 
comédiens^  Faut-il  s'étonner  si  l'on  n'estime  pas  de  sembla- 
bles écrivains?  Mais  les  bons,  mon  ami,  sont  sur  un  meilleur 
pied  dans  le  monde  ;  et  je  puis  dire  sans  vanité  que  je  suis  du 
nombre  de  ceux-ci.  Je  n'en  doute  pas,  lui  dis-je  :  tu  es  uU 
garçon  plein  d'esprit,  ce  que  tu  composes  ne  doit  pas  être 
mauvais.  Je  Ue  suis  en  peine  que  de  savoir  comment  la  rage 
d'écrire  a  pu  te  prendre;  cela  me  paraît  digne  de  ma  curiosité. 

Ton  étonnement  est  juste>  reprit  Nunez.  J'étais  si  content 
de  mon  état  chez  le  seigneur  Manuel  Ordonnez,  que  je  n'en 
souhaitais  pas  d'autre.  Mais  mon  génie  s'élevant  peu  à  peu, 
comïne  celui  de  Plante  ^,  au-dessus  de  la  servitude,  je  comr 
posai  une  comédie  que  je  lis  représenter  par  des  comédiens 
qui  jouaient  à  Yalladolid.  Quoiqu'elle  ne  valût  pas  le  diable, 
die  eut  uU  fort  grand  succès.  Je  jugeai  par  là  que  le  public 

'  *  Hnte»  rainé  pkr  les  frah  qtie  lai  eoMaient  les  jeax  scëniqaes,  fut  oblige',  dit<m, 
de  se  vendre  à  un  bonlanger  et  de  travailler  à  tourner  la  mevle  d'un  moulin  à  bras  : 
ron  ne  cottaaiisait  pa>  encore  Its  monttns  à  eau.  Par  le  même  besoin  de  vivre, 
Cléantlie,  pliilosopbe  grec,  tirait  de  l'eau  d'an  puits. 


LIVRE  yiiy  caàP.  xui.  439 

était  un6  bonne  vache  à  lait  qui  se  laissait  aisément  traire. 
Cette  réflexion  et  la  fureur  de  faire  de  nouvelles  pièces  me 
détachèrent  de  Thôpital*  L'amour  de  la  poésie  m'dta  celui  des 
richesses.  Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid^  comme  au  centre 
des  beaux  esprits^  pour  y  former  mon  goût*  Je  demandai  ntoit 
congé  à  Tadministrateur^  qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret,  tant 
il  avait  d'affection  pour  moi.  Fabrice,  me  dit41,  pourquoi 
veux-tu  me  quitter?  t'aurais-je  donné,  sans  y  penser,  quelque 
sujet  de  mécontentement?  Non,  lui  répondis-je,  seigneur; 
TOUS  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maîtres,  et  je  suis  pénétré 
dç  vos  bontés;  mais  vous  savez  qu'il  faut  siUvre  son  étoile.  Je 
me  sens  né  pour  éterniser  mon  nom  par  des  ouvrîmes  d'esprit. 
Quelle  folie!  me  répliqua  ce  bon  bourgeois.  Tu  as  déjà  prisi 
racine  à  l'hôpital;  tu  es  du  bois  dont  on  Mt  les  économes,  et 
quelquefois  même  les  administrateurs.  Tu  veux  quitter  le 
solide  pour  t'occuper  de  fadaises.  Tant  pis  pour  toi,  mon 
enfant  ! 

L'administrateur,  voyant  qu'il  combattait  inutilement  mon 
dessein,  me  paya  mes  gages,  et  me  fit  présent  d'une  cinquan- 
taine de  ducats  pour  reconnaître  mes  services;  de  maÂiîère 
qu'avec  cela  et  ce  que  je  pouvais  avoir  grappillé  dans  les  pe- 
tites commissions  dont  on  avait  chargé  mon  intégrité,  je  fu» 
en  état,  en  arrivant  à  Madrid,  de  me  mettre  proprement;  oe 
que  je  ne  manquai  pas  de  faire,  quoique  les  éôrivains  de  notre 
nation  ne  se  piquent  guère  *de  propreté.  Je  connus  bientôt 
Lope  de  Vega  Carpio,  Miguel  Cervantex  de  Saavedra  ^,  et  les 
autres  fameux  auteurs;  mais,  préférablement  à  ces  grands 
hommes,  je  choisis  pour  mon  préceptem*  un  jeune  bachelier 
cordouan,  l'incomparable  don  Luis  de  Gongora  *,  le  plus  beau 
génie  que  l'Espagne  ait  jamais  produit.  Il  ne  veut  pas  que  ses 

*  Cervantef  fat  petséeutë,  et  rnoarnt  de  misère  k  Hadrid  en  1616.  On  doit  rema^-  ' 
quer  cette  fatale  dettiaëe  dee  deaz  (frtaiien  g<éiiiea  di  Portugal  et  de  l'Bapagse* 

lisboDDe  ayee  raison  fee  yante 
Du  CanieëBS)  qui  fut  ians  pèln; 
L'Bspagne  est  itee  de  Genrantei 
Qu'elle  a  laisse  mourir  de  faim. 

*GoDfpwt,  plein  d'esprit  et  «ride  de  gloire,  iMsaid»  dee  ommgei  hdriaéi  dlMtl- 
thèses.  Ces  faux  brillanu  gAlèrant  k  Hyle  poétiqne  antant  qw  Griciaa  défigara  la  r 
prose  par  le  prëtcntioB  d;nn  itjle  dnigmatiqve.  6eAgora*y*âf9oni,  I9  ffivm  d«9 
foëUSf  monmt  en  1627.  Baltaxar  Grecian  aeu«t  «a  16^ 
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ouvrages  soient  imprimés  de  son  vivant;  il  se  contente  de  les 
fire  à  ses  amis.  Ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  que  la  nature 
Ta  doué  du  rare  talent  de  réussir  dans  toutes  sortes  de  poésies. 
Il  excelle  principalement  dans  les  pièces  satiriques  :  voilà  son 
tori.  Ce  n'est  pas,  comme  Luciljus  ^,  im  fleuve  bourbeux  qui 
entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon;  c'est  le  Tage  qui  rouk 
des  eaux  pures  sur  un  sable  d'or. 

Tu  me  fais,  dis-je  à  Fabrice,  tin  beau  portrait  de  ce  bache- 
lier^ et  je  ne  doute  pas  qu'im  personnage  de  ce  mérite-là  n'ait 
bien  des  envieux.  Tous  les  auteurs,  répondit-il,  tant  bons  que 
mauvais,  se  déchaînent  contre  lui.  Il  aime  Tenflure,  dit  l'un, 
les  pointes,  les  métaphores  et  les  trsuispositions.  Ses* vers,  dit 
un  autre,  ont  l'obscurité  i(k  ceux  que  les  prêtres  saliens  chan- 
taient dans  leurs  processions,  et  que  personne  n'entendait.  H 
y  en  a  même  qui  lui  reprochent  de  faire  tantôt  des  sonnets 
ou  des  romances,  tantôt  des  comédies,  des  dizains  et  des  lé- 
trilles',  comme  s'il  avait  follement  entrepiis  d'efFacer  les 
meilleurs  écrivains  dans  tous  les  genres.  Mais  tous  ces  traits 
de  jalousie  ne  font  que  s'émousser  contre  une  muse  chérie  des 
grands  et  de  la  multitude. 

Cest  donc  sous  un  si  habile  maître  que  j'ai  fait  mon  ap- 
prentissage, et  j'ose  dire  sans  vanité  qu'il  y  paraît,  l'ai  si  bien 
pris  son  esprit,  que  je  compose  déjà  des  morceaux  abstraits 
qu'il  avouerait.  Je  vais,  à  son  exemple,  débiter  ma  marchan- 
dise dans  les  grandes  maisons,  où  Ton  me  reçoit  à  merveille, 
et  où  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  pas  fort  difficiles.  11 
est  vrai  que  j'ai  le  débit  séduisant  ;  ce  qui  ne  niût  pas  à  mes 
compositions.  Enfin  je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs,  et  je 
vis  surtout  aveô  le  duc  de  Medina  Sidonia  conmie  Horace  vi- 
vait avec  Mecenas.  Voilà,  poursuivit  Fabrice,  de  quelle  ma- 
nière j'ai  été  métamorphosé  en  auteur.  Je  n'ai  plus  rien  à  te 
conter.  C'est  à  toi,  Gil  Bias,  à  chanter  tes  exploits  ! 

Alors  je  pris  la  parole,  et,  supprimant  toute  circonstance 
indifférente,  je  lui  fis  le  détail  qu'il  demandait.  Après  cela  il 
fut  question  de  dîner.  11  tira  de  son  armoire  d'ébène  des  ser- 

*  Loeilios,  auteur  de  satires  latines  dont  Horace  a  dit  qu'il  coulait  en  effet  comme 
UB^nve  bourbeuX)  mais  dont  il  y  avait  pourtant  quelque  chose  à  tirer. 

*  LétritUi  mot  particulier  à  la  poésie  espagnole  pour  exprimer  des  madrigaux,  de 
^its  compliments,  de  pulilet  lettres  en  vers. 
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viettes,  du  pain,  un  reste  d'épaule  de  mouto  rôti^  une  bou- 
teille d'excellent  vin,  et  nous  nous  mîmes  à  table  avec  toute 
la  gaieté  de  deux  amis  qui  se  rencontrent  ai»^s  une  longue 
séparation.  Tu  vois,  me  dit-il,  ma  vie  libre  et  indépendante. 
Si  je  voulais  suivre  l'exemple  de  mes  confrères^  j'irais  tous  les 
jours  manger  chez  les  personnes  de  qualité;  mais,  outre  que 
l'amour  du  travail  me  retient  souvent  au  logis,  je  suis  un  petit 
Aristippe.  Je  m'accommode  également  du  grand  monde  et  de 
la  retraite,  de  l'abondance  et  de  la  frugalité. 

Nous  trouvâmes  le  vin  si  bon,  qu'il  fallut  tirer  de  l'armoire 
une  seconde  bouteille.  Entre  la  poire  et  le  fromage,  je  lui 
témoigncd  que  je  serais  bien  aise  de  voir  quelqu'une  de  ses 
productions.  Aussitôt  il  chercha  parmi  ses  papiers  un  sonnet, 
qu'il  me  lut  d'un  air  emphatique.  Néanmoins,  malgré  le 
charme  de  la  lecture,  je  trouvai  l'ouvrage  si  obscur,  que  je 
n'y  compris  rien  du  tout.  Il  s'en  aperçut.  Ce  sonnet,  me  dit-il, 
ne  te  parait  pas  fort  clah",  n'est-ce  pas?  Je  lui  avouai  que  j'y 
aurais  voulu  un  peu  plus  de  netteté.  11  se  mit  à  rire  à  mes 
dépens.  Si  ce  sonnet,  reprit-il,  n'est  guère  intelligible,  tant 
mieux,  mon  ami!  Les  sonnets,  les  odes,  et  les  autres  ou- 
vrages qui  veulent  du  sublime,  ne  s'aecommodent  pas  du  sim- 
ple et  du  naturel;  c'est  l'obscurité  qui  en  fait  tout  le  mérite; 
il  suffit  que  le  poète  croie  s'y  entendre.  Tu  te  moques  de 
moi,  interrompis-je.  Il  faut  du  bon  sens  et  de  la  clarté  dans 
toutes  les  poésies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient;  et,  si 
ton  incomparable  Gongora  n'écrit  pas  plus  clairement  que 
toi,  je  t'avoue  que  j'en  rabats  bien.  C'est  un  poëte  qui  ne  peut 
tout  au  plus  tromper  que  son  siècle.  Voyons  présentement  de 
ta  prose. 

Nunez  me  fit  voir  une  préface  qu'il  prétendait,  disait-il, 
mettre  à  la  tête  d'un  recueil  de  comédies  qu'il  avait  sous 
presse.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'en  pensais.  Je  ne  suis 
pas,  lui  dis-je,  plus  satisfait  de  ta  prose  que  de  tes  vers.  Twi 
sonnet  n'est  qu'un  pompeux  galimatias;  et  il  y  a  dans  ta  pré- 
face des  expressions  trop  recherchées ,  des  mots  qui  ne  sont 
point  marqués  au  coin  du  public,  des  phrases  entortillées, 
pour  ainsi  dire.  En  un  mot,  ton  style  est  singulier.  Les  livres 
de  nos  bons  et  anciens  auteurs  ne  sont  pas  écrits  comme  cela. 
Pauvre  ignorant  !  s'écria  Fabrice,  tu  ne  sais  pas  que  tout  prth 
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sateur  *  qui  ààpii'é  aujourd'hui  à  la  réputation  d'ime  plume  dé^ 
licate  affecte  cette  singularité  de  style,  ces  eipressidns  dé* 
tournées  qui  te  choquent.  Nous  sommes  cinq  ou  six  novateurs 
hardis'  qid  avons  entrepris  de  changer  la  langue  dublano 
au  noir;  et  nous  en  viendrons  à  bout,  s'il  plaît  à  Dieu,  en 
dépit  de  Lope  de  Vega,  de  Cervantez,  et  de  tous  les  autres 
beaux  esprits  qui  nous  chicanent  sur  nos  nouvelles  façons  dd 
parler.  Nous  sommes  secondés  par  un  nombre  de  partisans 
de  distinction;  nous  avons  dans  notre  cabale  jusqu'à  des 
théologiens*. 

Après  tout,  continua-t-il,  notre  dessein  est  louable;  et,  le 
{H^jugé  à  part,  nous  valons  mieux  que  ces  écrivains  naturels 
qui  parlent  comme  le  commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  il  y  a  tant  d'honnêtes  gens  qui  les  estiment.  Cela 
était  fort  bon  à  Athènes  et  à  Rome ,  où  tout  le  monde  était 
ccoifohdu;  et  c'est  pourquoi  Soerate  dit  à  Alcibiade  que  le 
peuple  est  un  excellent  maître  de  langue.  Mais  à  Madrid 
nous  avons  un  bon  et  un  mauvais  usage ,  et  nos  courtisans 
s'expriment  autrement  que  nos  bourgeois.  Tu  peilx  m'en 
croire.  Enfin  notre  style  nouveau  l'emporte  sur  celui  de  nos 
antagonistes.  Je  veux  par  un  seul  trait  te  faire  sentir  la  dif- 
férence qu'il  y  a  de  la  gentillesse  de  notre  dictioti  à  la  plati- 
tude de  la  leur.  Us  diraient,  par  exemple,  tout  uniment  :  Les 
intermèdes  embellissent  un«  comédie;  et  nous^  nous  disons 
plus  joliment  :  Les  intermèdes  font  beauté  dans  une  comédie. 
Remarque  bien  ce  font  beauté.  En  sens-tu  tout  le  brillant , 
toute  la  délicatesse^  tout  le  mignon? 

l'interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de  rire.  Va,  Fa- 
brice, lui  dis-je,  tu  es  un  original  avec  ton  langage  précieux. 
Et  toi,  me  répondit41,  tu  n'es  qu'une  bête  avec  ton  style  na- 

*  Ce  mot,  aéé  par  Ménage^  était  encore  peu  usité  du  temps  de  Le  Sage;  aussi  Và^ 
t-U  mis  en  italique. 

*Cinq  ou  six  novateurs  hardis,  etc.  Ceci  peut  s'appliquer  sans  doute  à  la  tangue 
espagnole  da  tempt  de  Gongora  et  de  Baltazar  Graciaq  ;  mais  Le  Sage  en  voulait 
bleB  plus  à  MM.  de  La  Motte,  de  Fontenelle,  Marivaux,  etc.  11  est  certain  qu'on  se 
plaignaity  dans  le  temps  ot  il  écrivait,  de  la  cormption  du  stjle  et  des  nëologùmeSf 
dont  on  fit  un  dictionnaire.  Il  y  a  une  épltredu  père  Du  Cerceau  à  M.  Joly  de  Fleary, 
atocat  général,  sur  h  Dieaéeneê  dk  bon  g&ût,  qui  date  de  la  même  époque,  et  rotiie 
absolument  sur  le  même  sujet,  comme  on  le  T«rra  tout  à  l'heure. 

'Autre  trait  plus  direct  contre  le  style,  recherché  et  à  prétention  du  père  Berruyery 
dé  i'abbé  HduteYille,  ét(h 
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iurel.  Allez,  poursuivit-il  en  m'appliquant  ces  paroles  de  l'ar- 
chevêque de  Grenade,  allez^  trouver  taon  trésorier j  quHl  peue 
compte  cent  ducats  »  et  que  le  ciel  vous  amduise  avec  cetk 
tomme»  Adieu,  monsieur  Gil  Blus;  je  vous  souhaite  ^^  peu 
plus  de  goAt.  Je  renouvelai  mes  ris  à  cette  saillie  ;  et  Fabrice, 
me  pardonnant  d'avoir  parlé  avec  irrévérence  de  ses  écrits , 
ne  perdit  rien  de  sa  belle  humeur.  Nous  achevâmes  de  hoirs 
notre  seconde  bouteille;  après  quoi  nous  nous  levâmes  de 
table  tous  deux  assez  bien  conditionnés.  Nous  smlimes  dans 
le  dessein  de  nous  aller  promener  au  I^ado;  mais,  en  pat* 
sant  devant  la  porte  d'un  marchand  da  liqueurs,  il  nous  prit 
fantaisie  d'entrer  chez  lui. 

n  7  avait  ordinairement  bonne  compagnie  dans  cet  m* 
droit-là.  Je  vis  dans  deux  salles  séparées  des  cavaliers  qui 
s'amusaient  différemment.  Dans  l'un^,  (m  jouait  à  la  prime 
et  aux  échecs,  et  dans  l'autre,  dix  à  douze  personnes  étaient 
fort  attentives  à  écouter  deux  beaux  esprits  de  profession  qtd 
disputaient.  Nous  n'eûmes  pas  besoin  de  nous  approcher  d'eux 
pour  entendre  qu'une  proposition  de  métaphysique  faisait  le 
sujet  de  leur  dispute  ;  car  ils  parlaient  avec  tant  de  chaleur 
et  d'emportement,  qu'ils  avaient  l'air  de  deux  possédés.  Je 
m'imagine  que  si  on  leur  eût  mis  sous  le  nez  l'anneau  â^È- 
léazarS  on  aurait  vu  sortir  des  démons  par  leurs  narines. 
Hé  !  bon  Dieu,  dis-je  à  mon  compagnon,  quelle  vivacité  !  quels 
poumons!  Ces  disputeurs  étaient  nés  pour  être  des  crieun 
publics.  La  plupart  des  hommes  sont  déplacés.  Oui  vrai-» 
ment,  répondit-il  :  ces  gens^i  sont  apparemment  de  la  race 
de  Novius,  ce  banquier  romain  dont  la  voix  s'élevait  au-des? 
sus  du  bruit  des  charretiers  '.  Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui  me 

*  Élëatar  était  an  fameav  magicien  qni  exorcisait  les  domons  en  attaolmnt  au  ara 
du  possédé  un  certain  anneau  mystique  dont  le  demon  n'avait  pas  plolAt  sent)  1^ 
puissance,  qu'il  alMudonnait  le  patient.  Uu  jour  qu'il  déployait  tonte  sa  science  dc- 
Tant  Terapereur  Ycspnsien,  il  ordonna  au  démon  de  renverser,  en  s'échapitanl,  one 
grande  crncbe  pleine  d'eau  qui  so  trouvait  là  :  ce  que  Ifi  demon  esëcvta  tent  de  suite, 
au  grand  étonnement  des  spectateurs. 

*  Novius,  devenu  opulent  à  force  d'usures,  avait  ct(^  esclave.  Horace  l'a  rendu  cé- 
lèbre. Il  lui  reproche  qu'il  n'avait  que  son  organe  de  stentor  : 

Il  peut  vaincre,  dit-on,  par  sa  terriUe  voix 

Le  bruit  de  deux  OMts  cliars,  celui  de  trois  convois. 

Les  trompettes,  les  cors,  font  mohit  de  tifilaiMfif  s 


AU  es 

le  piM  et  lean  «acovs,  c>«t  q^os  en 


qaà  arrirenL  Ces  trois 
■ettie  et  la  partie.  Mas,  t€b4ii  ces  àeas.  orîpoaiix  q«i  sor- 
tenl?  Ce  petit  personnage  basané,  sec,  et  dont  les  cheiemi 
plilf  et  longs  U  descendent  par  ^ale  portion  par  devant  et 
y  ilmiiii, s'jqipefle don  Mien  de YlDannno.  Cest on  jenne 
gyioi  qui  tranche  do  petit-maMie.  Nons  allâmes,  m  de  mes 

et  moi,  ^ner  chez  hn  Fantre  jour.  Xons  le  sarj^îraes 
occupation  asses  singidière.  D  se  difeitiaaait  dans 
criânetàjeleretàse  finre  apporter  par  on  grand  lérrier 
les  mes  d'an  procès  dont  il  est  rapporteur,  et  que  le  chien 
déiihiiait  à  beOes  dents.  Ce  licencié  qui  raccompagne,  cette 
hte  fuWconde,  senoooie  don  Chérubin  Tonto^  Cest  mi 
fi>y««™»  de  Fé^fee  de  Tolède,  le  pies  imbécile  mortd  qall 
y  ait  an  inonde.  Cependant,  à  son  air  riant  et  spirituel,  tous 
1b  donneries  beanooop  d'esprit  11  a  des  yeux  brillants,  aTec 
m  lire  fin  et  maliciewT.  On  dirait  qo'Q  pense  très-fioemenL 
litron  devant  loi  im  ouirage  délicat,  il  l'écoute  avec  une  at- 
tention ^pie  TOUS  croyez  pleine  dlntelligence,  et  toutefois  il 
n'y  comprend  rien.  Û  était  da  repas  chez  ToydcMr.  On  y  dit 
môle  jfi^es  choses,  une  infinité  de  bons  mots.  Don  Chérubin 
ne  parla  pas;  mais  il  afylaadissait  avec  des  grimaces  et 
des  démonstrations  qui  paraissaient  supérieures  aux  saillies 
mêmes  qui  nous  échappaient. 

Connais-tu,  di»-je  à  Nunez ,  ces  deux  malpeignés  qui ,  les 
coudes  appuyés  sur  une  table ,  s'entretiennent  tout  bas  dans 
ce  coin,  en  se  soufflant  au  nez  lairs  haleines?  Non ,  me  ré- 

Toib,  eerte,  «■  taleat,  ■■  ■write  biea  rare. 
Il  vom  criev  paUie  doit  em  être  pkMx,  de 

(HoiAT.  Smt.  lik  I,  1,14 

'  TMto,  lowiiaad,  iéifll. 
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pondit-il;  ces  viâages-là  me  sont  inconnus*  Mais,  selon  toutes 
les  apparences  9  ce  sont  des  politiques  de  cafés  qui  censui*ent 
le  gouveniement.  Considère  ce  gentil  cavalier  qui  siffle  en  se 
promenant  dans  cette  salle,  et  en  se  soutenant  tantôt  sur  un 
pied  et  tantôt  sur  un  autre.  C'est  don  Augustin  Moreto  y  un 
jeune  poète  qui  n'est  pas  né  sans  talent,  mais  que  les  flat- 
teurs et  les  ignorants  ont  rendu  presque  fou.  L'honmieque 
tu  vois  qu'il  aborde  est  tm  de  ses  confrères  qui  fait  de  la 
prose  rimée,  et  que  Diane  ^  a  aussi  frappé. 

Encore  des  auteurs!  s'écria-t-il  en  me  montrant  deux  hom- 
mes d'épëe  qui  entraient.  Il  semble  qu'ils  se  soient  tous  donné 
le  mot  pour  venir  ici  passer  en  revue  devant  toi.  Tu  vois  don 
Bernard  Deslenguado^  et  don  Sébastien  de  Villa  Yiciosa.  i«e 
premier  est  un  esprit  plein  d6  fiel,  un  auteur  né  sous  l'étoile 
de  Saturne ,  un  auteur  malfaisant  qui  se  plaît  à  haïr  tout  le 
monde ,  et  qui  n'est  aimé  de  perscmne.  Pour  don  Sébastien, 
c'est  un  gai*çon  de  bonne  foi,  un  auteur  qui  ne  veut  rien 
avoir  sur  la  conscience.  Il  a  depuis  peu  mis  au  théâtre  une 
pièce  qui  a  eu  une  réussite  extraordinaire,  et  il  la  fait  issy- 
primer  pour  n'abuser  pas  plus  Icœgtemps  de  l'estime  du 
public. 

Le  charitable  élève  de  Googora  se  préparait  à  continuer  de 
m'expliquer  les  figures  du  tableau  changeant  que  nous  avions 
devant  les  ^eux ,  lorsqu'un  gentilhonune  du  duc  de  Medina 
Sidonia  vint  Tinterrompre  en  lui  disant  :  Seigneur  don  Fa- 
brido ,  je  vous  cherchais  pour  vous  avertir  que  monsieur  le 
duc  voudrait  bien  vous  parler.  Il  vous  attend  chez  lui.  Nunez, 
qui  savait  qu'on  ne  peut  satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur 
qui  souhaite  quelque  chose,  me  quitta  dans  le  moment  même 
pour  aller  trouver  son  Mecenas,  me  laisssmt  fort  étonné  de 
l'avoir  entendu^  traiter  de  don,  et  de  le  voir  ainsi  devenu  no- 
ble, en  dépit  de  maîti*e  Chrysostome  le  barbier,  son  père. 

CHAP.  XIV.  —  Fabrice  place  Oil  Bias  auprès  du  conife  Galiano,  seigneur  siciliep. 

J'avais  trop  d'envie  de  revoir  Fabrice^  pour  n'être  pas  chez 
lui  le  lendemain  de  grand  matin.  Je  donne  le  bonjour,  dis-je 
en  enti'ant,  au  seigneur  don  Fabrick),  la  fleur  ou  plutôt  le 

'  Diane  est  ici  pour  la  lune. 

'  UetUnguadOi  qui  donne  carrière  à  sa  Ungii«^  médisaiit,  mil  «mbotK;|ié* 
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champignon  de  la  noblesse  asiurienne.  A  ces  paroles^  U  se  mit 
à  rire.  Tu  as  donc  remarqué,  s'écria-t-il,  qu'on  m'a  traite  de 
don?  Oui,  mou  gentilhomme,  lui  répondis-je;  et  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  qu'hier,  en  me  contant  votre  métor 
morphose,  vous  oubliâtes  le  meilleur.  D'accord,  répUqua-tdU; 
mais  en  vérité,  si  j'ai  pris  ce  titre  d'honneur,  c'est  moins  pour 
contenter  ma  vanité  que  pour  m'accommoder  à  celle  des  au^^s. 
Tu  connais  les  Espagnols  :  ils  ne  font  aucun  cas  d'un  honnête 
homme,  s'il  a  le  malheur  de  manquer  de  bien  et  de  Qs^issimâB. 
Je  te  dirai  de  plus  que  je  vois  tant  de  gens,  et  Dieu  sait  qii(i|les  ' 
sortes  de  gens,  qui  se  font  appeler  don  François,  don  Cj^bwl, 
don  Pèdi'e,  ou  don  conune  tu  voudras,  qu'il  faui  conYeml* 
que  la  noblesse  est  une  chose  Men  commune,  et  qn'm  ter 
turier  qui  a  du  mérite  lui  fait  honneur  quand  il  veut  bien  9'f 
agréger. 

Mais  changeons  de  matière,  ajouta-t-il.  Hier  au  3olr,  an 
souper  du  duc  de  Medina  Sidonia,  où,  entre  autres  convives, 
était  le  comte  Galiano>  grand  seigneur  «uïilien,  la  conversa-r 
tion  tomba  sur  Içs  effets  ridicules  de  Tamour-propre.  Çharm^ 
d'avoir  de  quoi  réjouir  la  compagnie  làt^essus,  je  la  régalai 
de  l'histoire  des  homélies.  Tu  t'imagines  bien  qu'on  en  a  ri, 
et  qu'on  en  a  donné  de  toutes  les  façons  à  ton  archevêque;  ce 
qui  n'a  pas  produit  un  mauvais  effet  pour  toi,  car  on  t'a  plaint  ; 
et  le  comte  Galiano,  après  m'avoir  fait  force  questions  sur  ton  ' 
chapitre,  auxquelles  tu  peux  croire  que  j'ai  répondu  comme 
il  fallait,  m'a  chargé  de  te  mener  chez  lui.  J'allais  te  chercher 
tout  à  rheure  pour  t'y  conduire.  Il  veut  apparemment  te  pro* 
poser  d'être  un  de  ses  secrétaires.  Je  ne  te  conseille  pas  de 
rejeter  ce  parii  :  tu  seras  parfaitement  bien  chez  ce  seigneur; 
il  est  riche,  et  fait  à  Madrid  une  dépense  d'ambassadeur.  On 
dit  qu'il  est  venu  à  la  cour  pour  conférer  avec  le  duc  de  Lerme 
sur  des  biens  royaux  que  ce  ministre  a  dessein  d'aliéner  en 
Sicile.  Enfin,  le  comte  Galiano,  quoique  Sicilien,  paraît  géné- 
reux, plein  de  droiture  et  de  franchise.  Tu  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  t'attacher  à  ce  seigneur-là.  C'est  lui  probable- 
ment qui  doit  t'enriçhir,  suivant  ce  qu'on  t'a  prédit  à  Grenade. 

J'avais  résolu,  dis-je  à  Nunez,  de  battre  un  peu  le  pavé  et 
de  me  donner  du  bon  temps  avant  de  me  remettre  à  servir; 
mais  tu  me  parles  du  comte  sicilien  d'une  manière  qui  me 
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ikit  changer  de  r^lution.  le  voudrai*  déjà  être  auprès  de 
lui.  Tu  y  seras  bientôt,  reprlt-il,  où  je  suis  foi-t  trompé.  Nou» 
sortîmes  en  même  temps  tous  deiix  pour  aller  chea  le  comte, 
qui  occupait  la  maison  de  don  Saiiche  d'Avila,  son  ami,  qui 
était  edôrs  à  la  campagne. 

Nods  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  coml»en  de  pages 
et  de  laqu»s  qui  portaient  une  livrée  aussi  riche  que  galante, 
et  dans  Tantichambre  plusieurs  écuyers,  gentilshommes  et 
autres  officiers.  lis  avaient  tous  dès  habits  magnifiques^  tilais 
avec  cela  des  faces  si  baroques,  que  Je  crus  voir  une  troupe 
de  singes  vêtus  à  Tespagnole.  11  fout  avouer  qu'il  y  a  des  mines 
dlionmies  et  de  femmes  pour  qui  Tart  ne  peut  rien. 

On  annonça  don  Fabricio,  qui  fut  introduit  un  moment 
après  dans  la  chambre^  où  je  le  suivis.  Le  comte,  ea  robe  de 
chambre,  était  assis  sur  un  sofa,  et  prenait  son  diooolat. 
Nous  le  saluâmes  avec  toutes  lès  démonstratioiis  d'un  pro- 
fond respect;  et  il  nous  fit  de  son  côté  une  iiidination  de  tête, 
accompagnée  de  regards  si  gracieux^  que  je  me  sentis  d'abord 
gagner  Vàme,  Effet  admirable,  et  pourtant  ordinaire,  que  lait 
sur  nous  l'accueil  favorable  des  grands  !  Il  faut  qu'ils  nous 
reçoivent  bien  mal,  quand  ils  nous  déplaisent. 

Après  avoir  pris  son  chocolat,  il  s'amusa  quelque  temps  à 
badiner  avec  un  gros  singe  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  qu'il 
appelait  Gupidon.  Je  ne  sais  pourquoi  on  avait  dotmé  le  nom 
de  ce  dieu  à  cet  animal,  si  ce  n'est  à  cause  qu'il  en  avait  toute- 
la  malice;  car  il  ne  lui  ressemblait  nullement  d'ailleurs.  11 
ne  laissait  pas,  tel  qu'il  était,  de  faire  les  délices  de  soa 
maître,  qui  était  si  charmé  de  ses  gentillesses,  qu'il  le  tenait 
sans  cessé  dans  ses  bras.  Nunet  et  Inoi,  quoique  peu  divertis 
des  gambades  du  singe,  nous  fîmes  scmoÂilant  d'en  être  en- 
chantée. Cela  plut  fort  au  Sicilien  ^  qui  suspendit  le  plaisir 
qoll  prenait  à  ce  passe-temps^  pour  me  dke  :  Mon  ami,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'être  un  de  mes  secretaires.  $  le  parti 
vous  convient^  je  vous  donnerai  deux  cents  (nstoles  tous  les 
ans.  Il  suffit  que  don  Fabricio  vous  {Hrésente  et  réponde  de 
vous.  Oui,  seigneur,  s'écria  Nunez,  je  suis  plus  lûtrdi  que 
IHaton  qui  n'osait  répondre  d'un  de  ses  amis  qu'il  envoyait  à 
Denis  le  Tyran.  Je  ne  ci'ains  pas  de  m'attirer  des  reproches» 

Je  remerciai  pai*  une  révérence  le  poète  des  Àsturies  de  sa 


448  GIL  BLAS. 

hardiesse  obligeante.  Puis^  m'adressant  au  patron,  je  l'assurai 
de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité.  Ce  seigneur  ne  vit  pas  plutôt 
que  sa  proposition  m'était  agréable,  qu'il  fit  appeler  son  in- 
tendant, à  qui  il  parla  tcNut  bas;  ensuite  il  me  dit  :  Gil  Bias, 
je  vous  apprendrai  tantôt  à  quoi  je  prétends  vous  employer. 
Vous  n'ayez  en  attendant  qu'à  suivre  mon  homme  d'affaires; 
fli  vient  de  recevoir  des  ordres  qui  vous  regardent.  l'obéis> 
laissant  Fabrice  avec  le  comte  et  Cupidon. 

L'intendant,  qui  était  un  Messinois  des  plus  fins,  me  coa- 
duisit  à  son  appartement  en  m'aecablant  d'honnêtetés.  Il  en- 
voya chercher  le  tailleur  qui  avait  habillé  toute  la  maison,  et 
lui  ordonna  de  me  faire  promptement  un  habit  de  la  même 
magnificence  que  ceux  des  principaux  officiers.  Le  tailleur 
prit  ma  mesure  et  se  relira.  Pour  votre  logement,  me  dit  le 
Messinois,  je  sais  une  chambre  qui  vous  conviendra.  Ëh  !  avez- 
vous  déjeuné?  poursuivit-il.  Je  répondis  que  non.  Ah!  pauvre 
garçon  que  vous  êtes,  reprit-il,  que  ne  parlez-vous?  Vous  êtes 
id  dans  ime  maison  où  il  n'y  a  qu'à  dire  ce  qu'on  souhaite 
pour  l'avoir.  Venez,  je  vais  vous  mener  dans  un  endroit  où, 
grâce  au  ciel,  rien  ne  manque. 

A  ces  mots,  il  me  fit  descendre  à  l'offîce,  où  nous  trouvâmes 
le  mcdtre  d'hôtel,  qui  était  un  Napolitam  qui  valait  bien  un 
Messinois.  On  pouvait  dire  de  lui  et  de  l'intendant  :  Jean  danse 
mieux  que  Pierre,  Pierre  danse  mieux  que  Jean.  Cet  honnête 
maître  d'hôtel  était  avec  cinq  ou  six  de  ses  amis  qui  s'em- 
piffraient de  jambons,  de  langues  de  bœuf  et  d'autres  viandes 
salées  qui  les  obligeaient  à  boire  coup  sur  coup.  Nous  nous 
joignîmes  à  ces  vivants,  et  les  aidâmes  à  fesser  les  meilleurs 
vins  de  monsieur  le  comte.  Pendant  que  ces  choses  se  pas- 
saient à  l'office,  il  s'en  passait  d'autres  à  la  cuisine.  Le  cuisi- 
nier régalait  aussi  trois  ou  quatre  bourgeois  de  sa  connaissance 
qui  n'épargnaient  pas  plus  que  nous  le  vin,  et  qui  se  remplis- 
saient l'estomac  de  pâtés  de  lapins  et  de  perdrix  :  il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  marmitons  qui  ne  se  donnassent  au  cœur  joie 
de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  escamoter.  Je  me  crus  dans  une 
maison  abandonnée  au  pillage;  cependant  ce  n'était  rien  que 
cela.  Je  ne  voyais  que  des  bagatelles,  en  compaiaison  de  ce 
que  je  ne  voyais  pas. 
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CHAP.  XV*  —  Des  emplois  que  le  comte  Galiano  donna  dans  sa  maison  à  611  Bias. 

le  sortis  pour  aller  chercher  mes  hai*des ,  et  les  faire  a^ 
porter  à  ma  nouvelle  demeure.  Quand  je  revins^  le  comte  était 
à  table  avec  plusieurs  seignem*s  et  le  poète  Nunez^  lequel  d'un 
air  aisé  se  faisait  servir  et  se  mêlait  à  la  conversation.  Je  re- 
marquai même  qu'il  ne  disait  pas  un  mot  qui  ne  fît  plaisir  à 
la  compagnie.  Vive  l'esprit  !  quand  on  en  a,  on  fait  Ûen  tous 
les  personnages  qu'on  veut. 

Pour  moi,  je  dînai  avec  les  officiers,  qui  furent  traités,  à  peu 
de  chose  près,  comme  le  patron.  Après  le  repas,  je  me  retirai 
dans  ma  chambre,  où  je  me  mis  à  réfléchir  sur  ma  condition. 
Eh  bien  !  me  dis-je,  Gil  Bias,  te  voilà  donc  auprès  d'un  comte 
sicilien  dont  tu  ne  connais  pas  le  caractère  ?  A  juger  sm*  les 
apparences,  tu  seras  dans  sa  maisoji  comme  le  poisson  dans 
l'eau.  Mais  il  ne  faut  juger  de  rien,  et  tu  dois  te  déûer  de  ton 
étoile,  dont  tu  n'as  que  trop  souvent  éprouvé  la  malignité. 
Outre  cela,  tu  ignores  à  quoi  il  te  destine.  Il  a  des  secrétaires 
et  un  intendant;  quels  services  veut-il  donc  que  tu  lui  rendes? 
Apparenmient  qu'il  a  dessein  de  te  faire  porter  le  caducée. 
A  la  bonne  heure  :  on  ne  saurait  être  sur  un  meilleur  pied 
chez  un  seigneur  pour  faire  son  chemin  en  poste.  En  rendant 
de  plus  honnêtes  services,  on  ne  marche  que  pas  à  pas,  et 
encore  n'arrive-t-on  pas  toujours  à  son  but. 

Tandis  que  je  faisais  de  si  belles  réflexions,  un  laquais  vint 
me  dire  que  tous  les  cavaliers  qui  avaient  dîné  à  l'hôtel 
venaient  de  sortir  pour  s'en  retourner  chez  eux,  et  que  mon- 
sieur le  comte  me  demandait.  Je  volai  aussitôt  à  son  apparte- 
ment, où  je  le  trouvai  couché  sur  un  sofa,  et  prêt  à  faire  la 
sieste  avec  son  singe,  qui  était  à  côté  de  lui. 

Approchez,  Gil  Bias,  me  dit-il,  prenez  un  siège  et  m'ikx)utcz. 
Je  fis  ce  qu'il  m'ordonnait,  et  Ù  me  pai*la  dans  ces  termes  : 
Don  Fabricio  m'a  dit  qu'entre  autres  bonnes  qualités  vous 
aviez  celle  de  vous  attacher  à  vos  maîtres,  et  que  vous  étiez 
un  garçon  plein  d'intégrité.  Ces  deux  choses  m'ont  déterminé 
à  vous  proposer  d'être  à  moi.  J'ai  besoin  d'un  domestique 
afleciionné  qui  épouse  mes  intérêts,  et  mette  toute  son  atten- 
tion à  conserver  mon  bien.  Je  suis  riche,  à  la  vérité;  mais  ma 
dépense  va  tous  les  ans  fort  au  delà  de  mes  revenus.  Etpoui'- 

38. 
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quoi  ?  c'est  qu'on  me  vole^  c'est  qu'on  me  pille*  le  suis  dsifi^ 
ma  maison  conune  dans  un  bois  rempli  de  voleurs.  Je  soup- 
çonne mon  maître  d'hôtel  et  mon  intendant  de  s*enten(fa*e 
ensemble;  et  si  je  ne  me  trompé  point,  en  Yoilà  plus  qu*il 
n'en  faut  pour  me  ruiner  de  fond  en  comble.  Vous  me  dÉrè* 
que,  si  je  les  crois  fripons,  je  n'ai  qu'à  les  chasser.  Mais  où 
eti  prendre  d'autres  qui  soient  pétris  d'un  meilleur  limon? 
il  faut  donc  que  je  me  contente  de  les  faire  observer  l'un  et 
l'autre  par  un  homme  qui  aura  droit  d'inspection  sûr  leur 
conduite;  et  c'est  vous  que  je  choisis  pour  remplir  cette  coùi- 
mission.  Si  vous  vous  en  acquittez  bien,  soyei  sâr  que  tous 
ne  servirez  pas  un  ingrat,  l'aurai  soin  de  vous  établir  éil  Si- 
cile très-avaiitâgeusemènt. 

Après  m'avoir  tenu  ce  discours,  il  tne  renvoya;  et  dès  le 
soir  même,  devant  tous  les  domestiques,  je  fus  proclamé 
surintendant  de  Itt  maison.  Le  Messinois  et  le  Napolitain  n'cti 
furent  pas  d'abord  fort  mortifiés,  parce  que  je  letir  paraissais 
un  gailiaM  de  bonhe  composition,  et  qu'ils  comptaient  qu^eft 
partageant  avec  mol  le  gâteau  ils  iraient  toujours  leur  train. 
Mais  ils  se  trouvèrent  bien  sots  le  jour  suivant,  lorsque  je 
leuf  déclarai  que  j'étdis  un  homme  ennemi  de  toute  malver* 
sation.  Je  demandai  au  maître  d'hôtel  un  état  des  provisions. 
Je  visitai  la  cave.  Je  pris  connaissance  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  l'office,  je  veux  dire  de  l'argenterie  et  du  linge.  Je  les 
exhortai  ensuite  tous  deux  à  ménager  le  bien  du  patron ,  à 
user  d'épai'gne  dans  la  dépense;  et  je  finis  mon  exhortation 
en  leur  protestant  que  j'avertirais  ce  seigneur  de  toutes  les 
mauvaises  manœuvres  que  je  verrais  faire  chez  lui. 

Je  n'en  demeurai  pas  là.  Je  voulus  avoir  un  e^ion  pour 
découvrir  s'il  y  avait  de  l'intelligence  entre  eux.  Je  jetai  les 
yeux  siu*  un  marmiton  qui,  s'étant  laissé  gagner  par  mes  pro- 
messes, me  dit  que  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu'à  lui 
pour  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  au  logis  ;  que  le  maître 
d'hôtel  et  l'intendant  étaient  d'accord  ensemble,  et  brûlaient 
la  chandelle  par  les  deux  bouts;  qu'ils  détournaient  tous  les 
jours  la  moitié  des  Viandes  qu'on  achetait  pour  la  maison; 
que  le  Napolitain  avait  soin  d'une  dame  qui  demeurait  vis-à-vis 
le  collège  de  Saint-Thomas,  et  que  le  Messinois  en  entretenait 
une  autre  à  la  porte  du  SoleU;  que  ces  deux  messieurs  faisaient 
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porter  tons  les  matins^  che^  leurs  nymphes^  toutes  itortes  de 
proviskms;  que  le  cuisinier^  de  soh  côtd,  envoyait  dé  bons 
{dats  à  une  Tenre  qu'il  connaissait  dans  le  vmsinage,  et  qu'en 
favenr  des  serrices  qull  rentkit  aide  deui  autres,  à  qui  il  était 
tout  dévoué,  il  disposait  comme  eui  des  Tins  de  la  cave;  enûii, 
que  ces  trois  domestiques  étaient  causé  qu^il  se  faisait  une 
dépense  h(mrlble  ches  monsieur  le  comte.  Si  tous  doutez  de 
mon  rapport,  ajouta  le  marmiton,  donùdc-Tous  la  peine  de 
TOUS  trouTor  demain  matin,  sur  les  sept  heures,  auprès  du  col- 
lège de  Saint-Thomas,  tous  me  verrez  chargé  d'une  hotte  qui 
(Rangera  Totre  doute  en  certitude.  Tu  es  donc,  lui  dis-jé,  com- 
missionnaire de  ces  galants  pourvoyeurs?  Je  suis,  répondit-il, 
employé  par  le  maître  d'hôtel,  él  un  de  mes  camarades  fait 
les  messages  de  l'intendant. 

€e  rapport  me  parut  valoir  la  peiiie  d'être  Térifié.  J'eus  la 
curiosité  le  lendemain  de  tne  rendre,  à  Theure  marquée,  auprès 
du  collège  de  Saint-Thomas.  Je  n'attendis  pas  longtemps  mon 
espiML  Je  le  Tis  bientôt  arriTer  aTec  une  grande  hotte  toute 
pleine  de  Tiande  de  boucherie,  de  TolaiUe  et  de  gibier.  Je  fis 
l'inTentaire  des  pièces,  et  j'en  dressai  sur  mes  tablettes  un 
petit  procès-Terbal  que  j'allai  montrer  à  mon  maître,  après 
aToir  dit  au  fouiUe-an-pot  qu'il  pouTait,  comme  à  son  ordi- 
naire, s'acquitter  de  sa  commission. 

Le  seigneur  sicilien,  qui  était  fort  Tif  de  son 'naturel, 
voulut,  dans  son  premier  mouTcmenf ,  chasser  lé  Napolitain 
et  le  Messinois;  mais,  après  y  avoir  fait  réflexion,  il  se  con- 
tenta de  se  défaire  du  dernier ,  dont  fl  me  donna  la  place. 
Ainsi  ma  charge  de  surintendant  ftit  suppriltiée  peu  de  temps 
après  sa  création,  et  franchement  je  n'y  eus  point  de  regret. 
Ce  n'était,  à  proprement  parler,  qu'on  emploi  honorable 
d'espion,  qu'un  poste  qui  n'avait  rien  de  solide  ;  au  lieu  qu'en 
devenant  monsieur  l'intendant,  je  me  voyais  tnaitrè  du  coffre- 
fort,  et  c'est  là  le  principal.  C'est  toujours  ce  domestique-là 
qui  tient  le  premier  rang  dans  une  grande  maison;  et  il  y  a 
tant  de  petits  bénéfices  attachés  à  son  administration,  qu'il 
s'enrichirait  infailliblement,  quand  même  il  serait  honnête 
homme. 

Mon  Napolitain,  qui  n'était  pas  an  bout  de  ses  finesses^ 
remarquant  que  j'avais  un  zèle  brtrtal,  et  que  je  me  mettais 
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sur  le  pied  de  voir  tous  les  matins  les  viandes  qu'il  achetait 
et  d'en  tenir  registre^  cessa  d'en  détourner;  mais  le  bourreau 
continua  d'en  prendre  la  même  quantité  chaque  jour.  Par 
cette  ruse,  augmentant  le  profit  qu'il  tirait  de  la  desserte  de 
la  table,  qui  lui  appartenait  de  droit,  il  se  mit  en  état -d'en- 
voyer du  moins  de  la  viande  cuite  à  sa  mignonne ,  s'il  ne 
pouvait  plus  lui  en  fomrnir  de  crue.  Le  diable  n'y  perdait  rien, 
et  le  comte  n'était  guère  plus  avancé  d'avoir  le  phénix  des 
intendants.  L'abondance  excessive  que  je  vis  alors  régner  dans 
les  repas  me  fit  deviner  ce  nouveau  tour  ;  et  j'y  mis  bon  ordre 
aussitôt  en  retranchant  le  superflu  de  chaque  service  :  ce  que 
je  fis  toutefois  avec  tant  de  prudence,  qu'on  n'y  aperçut  pomt 
un  air  d'épargne.  On  eût  dit  que  c'était  toujours  la  même 
profusion;  et  néanmoins,  par  cette  économie,  je  ne  laissai 
pas  de  diminuer  considérablement  la  dépense.  Voilà  ce  que 
le  patron  demandait;  il  voulait  ménager  sans  paraître  moins 
magnifique.  S<»i  avarice  était  subordonnée  à  son  ostentation. 
Je  n'en  demeurai  point  là,  je  réiormai  un  autre  abus  :  trou- 
vant que  le  vin  allait  bien  vite,  je  soupçonnai  qu'il  y  avait 
encore  de  la  tricherie  de  ce  côté-là.  Eflectivement,  s'il  y  avait,- 
par  exemple ,  douze  cavaliers  à  la  table  du  seigneur ,  il  se 
buvait  cinquante  et  quelquefois  jusqu'à  soixante  bouteilles. 
Cela  m'étonnait;  je  consultai  là-dessus  mon  oracle,  c'est- 
à-dire  mon  marmiton,  avec  qui  j'avais  des  entretiens  secrets, 
et  qui  me  rapportait  fidèlement  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait 
dans  la  cuisine,  où  il  n'était  suspect  à  personne.  Il  m'apprit 
que  le  dégât  dont  je  me  plaignais  venait  d'une  nouvelle  ligue 
faite  entre  le  maître  d'hôtel ,  le  cuisinier  et  les  laquais  qui 
versaient  à  boire;  que  ceux-ci  remportaient  les  bouteilles  à 
demi  pleines,  qui  se  partageaient  ensuite  entre  les  confédérés. 
Je  parlai  aux  laquais;  jç  les  menaçai  de  les  mettre  à  la  porte 
s'ils  s'avisaient  de  récidiver,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Mon  maître,  que  j'avais 
grand  soin  d'informer  des  moindres  choses  que  je  faisais  pour 
son  bien,  me  comblait  de  louanges,  et  prenait  de  jour  en  jour 
plus  d'affection  pour  moi.  De  mon  côté,  pom*  récompenser 
le  marmiton  qui  me  rendait  de  si  bons  offices,  je  le  fis  aide 
de  cuisine.  C'est  ainsi  que  dans  les  bonnes  maisons  un  fidèle 
domestique  fait  son  chemin. 
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Le  Napolitain  erirageait  de  me  lencoDtrer  partout;  et  ce 
qui  le  mortifiait  crueUement^  c'étaient  les  contradictions  qu'il 
avait  à  essuyer  de, ma  part  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
me  rendre  ses  comptes;  car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles, 
je  me  donnais  la  peine  d'aller  dans  les  marchés  pom*  savoii 
le  prix  des  denrées.  De  sorte  que  je  le  voyais  venir  après  cela, 
et,  comme  il  ne  manquait  pas  de  vouloir  (errer  la  tnule,  je 
le  relançais  vigoureusement*  J'étais  bien  persuadé  qu'il  me 
maudissait  cent  fois  le  jour;  mais  le  sujet  de  ses  malédictions 
m'empêchait  de  craindre  qu'elles  ne  fussent  exaucées.  Je  ne 
sais  comment  il  pouvait  résister  à  mes  persécutions  et  ne  pas 
quitter  le  service  du  seigneur  sicilien.  Sans  doute  que,  malgré 
tout  cela,  il  y  trouvait  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyais  de  temps  en  temps,  et  à  qui  je  con- 
tais toutes  mes  prouesses  d'intendant,  jusqu'alors  inouïes,  était 
plus  disposé  à  blâmer  ma  conduite  qu'à  l'approuver.  Dieu 
veuille,  me  dit-il  un  jour,  qu'après  tout  ceci  ton  désintéres- 
sement soit  bien  récompensé  !  Mais  entre  nous,  si  tu  n'étais 
pas  si  roide  avec  le  maître  d'hôtel,  je  crois  que  tu  n'en  ferais 
pas  plus  mal.  Eh  quoi  !  lui  répondis-je,  ce  voleur  mettra 
effrontément,  dans  un  état  de  dépense,  à  dix  pistoles  un  poisson 
qui  ne  lui  ^n  aura  coûté  qiie  quatre,  et  tu  veux  que  je  lui 
passe  cet  article?  Pourquoi  non?  répliqua-t-il  froidement  :  il 
n'a  qu'à  te  donner  la  moitié  du  surplus,  et  il  fera  les  choses 
dans  les  règles.  Sur  ma  foi,  notre  ami,  continua-t-il  en  bran- 
lant la  tête,  pour  un  homme  d'esprit,  vous  vous  y  prenez  bien 
mal  ;  vous  êtes  un  vrai  gâte-maison,  et  vous  avez  bien  la 
mine  de  servir  longtemps,  puisque  vous  n'écorchez  pas  l'an- 
guille pendant  que  vous  la  tenez.  Apprenez  que  la  fortune 
ressemble  à  ces  coquettes  vives  et  légères  qui  échappent  aux 
galants  qui  ne  les  brusquent  pas. 

Je  ne  fis  que  rire  des  discours  de  Nunez;  il  en  rit  lui-même 
à  son  tour,  et  voulut  me  persuader  qu'il  ne  me  les  avait  pas 
tenus  sérieusement.  Il  avait  honte  de  m'avoir  donné  inutile- 
ment un  mauvais  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  réso^ 
lution  d'être  toujours  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me  démentis  point,; 
et  j'ose  dire  qu'en  quatre  mois,  par  mon  épargne,  je  fis  profit 
à  mon  maître  de  trois  mille  ducats  poui*  le  moins. 
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An  boot  de  ee  tempi-la,  ie  repos  qui  renaît  à  FhMd  M 
étrangemeiil  troublé  par  qd  accident  qui  ne  pandtra  qif  une 
bagatelle  an  keteur,  et  qui  derinl  pourtant  nne  dioae  finrt 
aérieuge  pour  les  domestiquea  et  sortoot  peur  moi.  CoiMdon^ 
ce  snge  dont  j'ai  parfé,  cet  animal  si  chéri  dn  patron,  en 
Tonlanl  on  jour  santer  d'une  fisnêtre  à  une  autre,  s'en  acijn^i 
si  mal,  qu'il  tmnba  dans  la  cour  et  se  démit  une  jambes.  La 
comte  ne  sut  pas  sitdt  ce  malheur,  qu'il  poussa  des  cris  oMnnia 
ime  femme;  et,  dans  Fexcès  de  sa  douleur,  s'en  prenant  à 
tons  ses  gens  sans  exceptioD,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  maisoli 
nette.  11  borna  toutefms  sa  fureur  à  maudire  notre  né^igoice 
et  à  nous  apostropher  sans  ménager  les  tarnes.  D  envoya 
diercher  sur4e-ehanq>  les  chirurgiens  de  Madrid  les  f^us 
habiles  pour  les  fractives  et  dislocations  des  os.  Ils  yisitèrenf 
la  jambe  du  blessé,  la  lui  remirent,  et  la  bandèrent.  Ma^ 
quoiqu'ils  assurassent  tous  que  ce  n'était  rien,  cela  n'empêcha 
pas  que  mcm  maître  ne  retint  un  d'entre  eux  pour  demeurer 
auprès  de  l'animal  juscpi'à  parfaite  guérison. 

J'aurais  Usri  de  passer  sous  silence  les  peines  et  les  inquié- 
tudes qu'eut  le  seigneur  sicilien  pendant  tout  ce  tempfr4à. 
Croira-t-on  bien  que  le  jour  U  ne  quittait  pmnt  son  cher  Chh- 
pidon?  U  était  présent  quand  on  le  pansait,  et  la  nuit  11  se 
levait  deux  ou  trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y  ayait  de  j^us 
fâcheux,  c'est  qu'il  fallait  que  tous  les  domestiques,  et  moi 
principsdement,  nous  fussions  toujours  sur  pied  pour  être 
prêts  à  courir  où  Ton  jugerait  à  propos  de  nous  envoyer  pour 
le  service  du  singe.  En  un  mot,  nous  n'eûmes  aucun  repos 
dans  l'hôtel,  jusqu'à  ce  que  la  maudite  bête,  ne  se  ressentant 
plus  de  sa  diute,  se  remît  à  faire  ses  bonds  et  ses  culbutes 
ordinaires.  Après  cela,  refuserons-nous  d'ajouter  foi  au  rap- 
port de  Suétone ,  lorsqu'il  dit  que  Caligula  aimait  tant  son 
cheval,  qu'il  lui  donna  une  maison  ridiem^it  meublée  avec 
des  officiers  pour  le  servir,  et  qu'il  en  voulait  même  fsdre  un 
consul?  Mon  patron  n'était  pas  moins  charmé  de  son  singe; 
il  en  aurait  volontiers  fait  un  corridor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi;  c'est  que  j'avais 
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ttichéri  sur  tous  les  valets  poiir  mieux  Mre  ma  edur  au  sew 
gneur^  et  je  m'étais  donné  de  si  grands  mouvements  pour  son 
Gupidon^  que  j'en  tombai  malade.  La  fièvre  me  prit  violenvr 
ment^  et  mon  mal  devint  tel^  que  je  perdis  toute  connais- 
sance. J'ignore  ce  qu'on  fit  de  moi  pendant  quinze  jours  que 
je  fus  entre  la  vie  et  la  mort.  Je  sais  seulement  que  ma  jeu^ 
nesse  lutta  si  bien  contre  la  fièvre^  et  peut-être  contre  les  re* 
mèdes  H]u'on  me  donna ,  que  je  repris  enfin  mes  sens.  La 
premier  usage  que  j'en  fis  fut  de  m'apercevdr  que  j'étais 
dans  une  auti'e  chambre  que  la  mtenne.  Je  voulus  savoir 
jpoupquoi;  je  le  demandai  à  une  vieille  femme  qui  me  gar- 
dait, mais  eUe  me  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  que  je  pariasse^ 
que  le  m^ein  l'avait  expressément  défendu.  Quand  on  se 
porte  Men^  on  se  moque  ordinairement  de  ces  docteivs; 
est-on  malade^  on  se  soumet  docilement  à  leurs  ordonnanis^. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire^  quelque  envie  que  j'eusse 
de  m'entretenir  avec  ma  garde.  Je  faisais  des  réfl^diHis  là^ 
dessus^  lorsqu'il  entra  deux  manià*es  de  p^tits-maitres  f(Ht 
lestes.  Ils  avaient  des  habits  de  velours  9  avec  ^  très^beau 
linge  garni  de  dentelles.  Je  m'imaginai  que  c'étaient  des  sei- 
gneurs Amis  de  mon  maître^  lesquels,  par  considération  pour 
lui,  me  venaient  voir.  Dans  cette  pensée,  je  fis  un  effort  pour 
me  mettre  en  mon  séant,  et  j'ôtai  par  respect  mon  bonnet; 
mais  ma  garde  me  recoucha  tout  de  mon  long,  en  me  disant 
que  ces  seigneurs  étaient  mon  médecin  et.  mon  apothicaire,. 

Le  docteur  s'approcha  de  moi,  me  tâta  le  pouls,  observa 
mon  visage,  et  remarquant  tous  les  signes  d'une  prochaine 
guérison,  il  prit  uû  air  de  triomphe,  ccmune  s'il  y  eût  mis 
beaucoiq)  du  sien,  et  dit  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  médecine 
pour  achever  son  ouvrage;  qu'après  cela  il  pourrait  se  van- 
ter d'avoir  fait  une  belle  cure.  Quand  il  eut  parlé  de  cette 
sorte,  il  fit  écrire  par  l'apothicaire  une  ordonnance  qu'il  lui 
dicta  en  se  regardant  dans  un  miroir,  eia  rajustant  ses  che^ 
veux,  et  en  faisant  des  grimaces  dont  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  de  rire  malgré  l'état  où  j'étais.  Ensuite  il  me  salua  de 
la  tête  fort  cavaUèrement,  et  sortit  plus  occupé  de  sa  figure 
que  des  drogues  qu'il  avait  ordonnées. 

Après  son  départ,  l'apothicaire,  qui  n'était  pas  venu  chez 
moi  pour  rien,  se  prépara,  on  juge  biea  à  quoi  foire^  Sdt  qu'il 
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craignit  que  la  vieille  ne  s'en  acquittât  pas  adrotlement,  soit' 
pour  mieux  faire  valoir  la  marchandise,  il  voulut  opérer  lui- 
même.  Mais  avec  toute  son  adresse,  je  ne  sais  conunent  cela 
se  fit,  l'opération  fut  à  peine  achevée,  que,  rendant  à  Tope- 
rant  ce  qu'il  m'avait  donné,  je  mis  son  h2d)it  de  velours  dans 
un  bel  état.  Il  regarda  cet  accident  conune  un  malheur  atta- 
ché à  la  pharmacie.  Il  prit  une  serviette ,  s'essuya  sans  (Hre 
un  mot,  et  s'en  alla  bien  résolu  de  me  faire  payer  le  dégrais- 
seur, à  qui  sans  doute  il  fut  obligé  d'envoyer  son  habit. 

Il  revint  le  lendemain  matin,  vêtu  plus  modestement,  qum- 
qu'il  n'eût  rien  à  risquer  ce  jouiMà,  m'apporter  la  m^edne 
que  le  docteur  avait  ordonnée  la  veille.  Outre  tpie  je  me  sen- 
tais mieux  de  moment  en  moment,  j'avais  tant  d'aversion,  de- 
puis le  jour  précédent,  pour  les  médecins  et  les  apotMcaires, 
que  je  maudissais  jusqu'aux  universités  oii  ces  messieurs  re- 
çoivent le  pouvoir  de  tuer  les  honunes  impunément.  Dans 
cette  disposition,  je  déclarai  en  jurant  que  je  ne  voulais  plus 
de  l'emèdes,  et  que  je  donnais  au  diable  Hippocrate  et  sa  sé- 
quelle. L'apothicaire,  qui  ne  se  souciait  nullement  de  ce  que 
je  ferais  de  sa  composition,  pourvu  qu'elle  lui  fût  payée,  la 
laissa  sur  la  table,  et  se  retira  sans  me  dire  une  syllabe. 

Je  fis  sm*-le-champ  jeter  par  les  fenêtres  cette  chienne  de 
médecine,  contre  laquelle  je  m'étais  si  fort  prévenu,  que  j'au- 
rais cru  être  empoisonné  si  je  l'eusse  avalée.  A  ce  trait  de  dé- 
sobéissance j'en  ajoutai  im  autre  ;  je  rompis  le  silence,  et  dis 
d'un  ton  ferme  à  ma  garde  que  je  prétendais  absolument 
qu'elle  m'apprît  des  nouvelles  de  mon  maître.  La  vieille,  qui 
appréhendait  d'exciter  en  moi  une  émotion  dangereuse  en  me 
satisfaisant,  ou  qui  peut-être  aussi  ne  m'obstinait  que  pour 
irriter  mon  mal,  hésitait  à  me  parler  ;  mais  je  la  pressai  si 
vivement  de  m'obéir,  qu'elle  me  répondit  enfin  :  Seigneur  ca- 
valier, vous  n'avez  plus  d'autre  maître  que  vous-même.  Le 
comte  Galiano  s'en  est  retourné  en  Sicile. 

Je  ne  pouvais  croire  ce  que  j'entendais;  il  n'y  avait  pour- 
tant rien  de  plus  véritable.  Ce  seigneur,  dès  le  second  joiu*  de 
ma  maladie,  craignant  que  je  ne  moui'usse  chez  lui,  avait  eu 
la  bonté  de  me  faii'e  transporter  avec  mes  petits  eflets  dans 
une  chambre  garnie,  où  il  m'avait  abandonné  sans  façon  à  la 
Providence  et  aux  soins  d'une  garde.  Sui-  ces  entrefaites , 


LIVRE   VII,  CHAP.    XVI.  487 

ayant  reçu  un  ordre  de  la  coui*  qui  l'obligeait  à  repasser  en 
Sicile,  il  était  parti  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  n'avait 
plus  songé  à  moi,  soit  quil  me  comptât  déjà  parmi  les  morts, 
soit  que  les  personnes  de  qualité  soient  sujettes  à  ces  fautes 
de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail ,  et  m'apprit  que  c'était  elle  qui 
avait  été  chercher  un  médecin  et  un  apothicaire,  afin  que  je 
ne  périsse  pas  sans  leur  assistance.  Je  tombai  dans  une  pro- 
fonde rêverie  à  ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  établisse- 
ment avantageux  en  Sicile!  adieu  mes  plus  douces  espé- 
rances !  Quand  il  vous  arrivera  quelque  grand  malheur,  dit  un 
pape,  examinez-vous  bien,  et  vous  verrez  qu'il  y  aura  tou- 
jours de  votre  faute.  N'en  déplaise  à  ce  saint-père,  je  ne  vois 
pas  conmient,  dans  cette  occasicm,  je  contribuai  à  mon  in- 
fortune. 

Lorsque  je  vis  évanouir  les  flatteuses  chimères  dont  je 
m'étais  rempli  la  tête,  la  première  chose  dont  je  m'embar- 
rassai l'esprit  fut  ma  valise,  que  je  fis  tqf^rter  sur  mon  lit 
pour  la  visiter.  Je  soupirai  en  m'apercevant  qu'elle  était  ou- 
verte. Hélas  !  ma  chère  valise,  m'écriai-je,  mon  unique  con- 
solation !  vous  avez  été,  à  ce  que  je  vois,  à  la  merci  des  mains 
étrangères.  Non,  non,  seigneur  Gil  Bias,  me  dit  alors  la 
vieille,  rassurez-vous,  on  ne  vous  a  rien  volé;  j'ai  C(xisérvé 
votre  malle  comme  mon  honneur. 

J'y  trouvai  l'habit  que  j'avais  en  entrant  au  service  du 
comte;  mais  j'y  cherchai  vainement  celui  que  ie  Messinois 
m'avait  fait  faire.  Mon  maître  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
me  le  laisser,  ou  bien  quelqu'un  se  l'était  approprié.  Toute- s 
mes  autres  hai'des  y  étaient,  et  même  une  grande  bourse  de 
euh*  qui  renfermait  mes  espèces.  Je  les  comptai  deux  fois,  ne 
pouvant  croire,  la  prenuère,  qu'il  n'y  eût  que  cinquante  pis^ 
tôles  de  reste  de  deux  cent  soixante  qu'il  y  avait  dedans  avant 
ma  maladie.. Que  signifie  ceci,  ma  bonne  mère?  dis-je  à  ma 
garde;  voilà  mes  iuiances  bien  diminuées.  Personne  pourtant 
n'y  a  touché  que  moi,  répondit  la  vieille,  et  je  les  ai  ména- 
gées autant  qu'il  m'a  été  possible  ;  mais  les  maladies  coûtent 
beaucoup,  il  faut  toujours  avoir  l'argent  à  la  main.  Voici, 
ajouta  cette  bonne  ménagère,  en  tirant  de  sa  poche  un  paquet 
de  papiers,  voici  un  état  de  dépense  qui  est  juste  comme  l'or, 
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et  qui  foos  fera  voir  que  je  n'ai  pas  employe  un  denier  mal 
à  propos. 

Je  paroouniB  des  yeux  le  mëmoire,  qui  contenait  biep 
quinse  ou  vingt  pages.  Miséricorde  !  que  de  volaille  achetée 
pendant  que  j'avais  été  sans  connaissance  !  Il  fallait  qu'en 
iwuilkms  seulement  il  y  eût  pour  le  moins  douze  pistoles.  lies 
mtres  articles  rép(mdaient  à  celul4à.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien elle  avait  dépensé  en  bms,  en  chandelle,  en  eau,  en  ba- 
lais, €t  cœUra.  Cependant,  quelque  enflé  que  fût  son  mémoire, 
toute  la  somme  allait  à  peine  à  trente  pistoles,  et  par  consé- 
quent il  devait  y  en  avoir  encore  cent  quatre-vingts  de  reste. 
Je  lui  représNitai  cela;  mais  la  vieille,  d'un  air  ingénu, 
commença  d'attesté  tous  les  saints  qu'U  n'y  avait  dans  la 
bourse  que  quatre-vingts  pistoles  lorsque  le  maître  d'hôtel 
du  comte  lui  avait  confié  ma  valise.  Que  dites-vous,  ma 
bonne?  interrompis-je  avec  précipitation;  c'est  le  maitre 
d'hôtel  qui  vous  a  remis  mes  bardes  entre  les  mains?  Sans 
doute,  répondit-elle,  c'est  lui;  à  telles  enseignes  qu'en  me 
les  donnaat  il  médit  :  Tenez, bonne  mère^  quand  le  seigpenr 
Gii  Bias  sera  frit  à  l'huile,  ne  manquez  pas  de  le  régaler  d'un 
bel  enterrement  ;  il  y  a  dans  cette  valise  de  quoi  en  fairts  les 
irais. 

Ah!  maudit  Napditain!  m'écriai-je  alors;  je  ne  suis  plus 
en  peine  de  savoir  ce  qu'est  devenu  l'argent  qui  me  manque. 
Vous  l'avez  raflé  pour  récompenser  une  partie  des  vols  que 
je  vous  ai  empêché  de  faire.  Après  cette  apostrophe ,  je  ren- 
dis grâces  au  del  de  ce  que  le  fripon  n'avait  pas  tout  em- 
porté. Quelque  sujet  pourtant  que  j'eusse  d'accuser  le  maître 
d'hôtel  de  m'avoir  volé ,  je  ne  laissai  pas  de  penser  que  ma 
garde  pouvait  fort  bien  être  la  voleuse.  Mes  soupçons  tom- 
baient tantôt  sur  l'un  et  tantôt  sur  Tautre;  mais  c'était  tou- 
jours la  même  chose  pour  moi.  Je  n'en  témoignai  rien  à  la 
vieille;  je  ne  la  chicanai  pas  même  sur  les  articles  de  son 
beau  mémoire;  je  n'aurais  rien  gagné  à  ce\\,  et  il  faut  bien 
que  chacun  fasse  son  métier.  Je  bornai  mon  ressentiment  à 
la  payer  et  à  la  renvoyer  trois  jours  après. 

Je  m'imagine  qu'en  sortant  de  chez  moi  elle  alla  donner 
avis  à  l'apothicaire  qu'elle  venait  de  me  quitter,  et  que  je 
me  portais  Msez  bien  pour  prendre  la  clef  des  champs  sans 
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rânpter  aiet  M;  cfti*  m  mofneàl  a^^  je  le  vis  arriver  tout 
essoulQë.  n  me  présenta  son  mémoire^  dtos  lequel^  sous  des 
noms  ffcA  m'ëtaiént  inconnm^  quoi(]uë  f  eusse  été  médecin^  il 
avait  écrit  tous  les  prétendus  remèdes  qu'il  m'avait  fournis 
dans  le  temps  que  j*étais  sans  sentiment.  On  pouvait  appeler 
ce  mémoire-là  de  vraies  parties  d'apothicaire;  aussi  nous  eû- 
mes une  dispute  lorsqu'il  fut  question  du  paiement.  Je  pré- 
tendais qu'il  rabattît  la  moitié  de  la  somme  qu'il  demandait. 
11  jura  qu'il  n'en  rabattrait  pas  même  une  obole.  Considérant 
toutefois  qu'il  avait  afiaire  à  un  jeune  homme  qui  ^  dès  ce 
jour-là^  pouvait  s'éloigner  de  Madrid,  il  aima  mieux  se  con- 
tenter de  ce  que  je  lui  offrais,  c'est-à-dire  de  trois  fois  au  delà 
de  ce  que  valaient  ses  drogues^  que  de  s'exposer  à  perdre  tout. 
Je  lui  lâchai  des  espèces  à  mon  grand  regret,  et  il  se  retira 
bien  vengé  du  petit  chagrin  que  je  lui  avais  causé  le  jour  du 
lavement. 

Le  médecin  parut  presque  aussitôt,  car  ces  animaux-là  sont 
toujours  à  la  queue  Tun  de  l'autre.  J'escomptai  ses  visites,  qui 
avaient  été  très-fréquentes,  et  je  le  renvoyai  content.  Mais 
avant  que  de  me  quitter,  pour  me  prouver  qu'il  avait  bien 
gagné  son  argent,  il  me  détailla  les  inconvénients  mortels 
qu'il  avait  prévenus  dans  ma  maladie;  ce  qu'il  fit  en  fort 
beaux  termes  et  d'un  aii*  agréable,  mais  je  n'y  compris  rien 
du  tout.  Lorsque  je  me  fus  défait  de  lui,  je  me  crus  débar- 
rassé de  tous  les  ministres  des  Parques.  Je  me  trompais  :  il 
entra  un  chirurgien  que  je  n'avais  vu  de  ma  vie.  Il  me  sa- 
lua fort  civilement,  et  me  témoigna  de  la  joie  de  me  voir 
échappé  du  danger  que  j'avais  couru,  ce  qu'il  attribuait,  di- 
sait-il, à  deux  saignées  abondantes  qu'il  m'avait  faites  et  aux 
ventouses  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  m'appliquer.  Autre 
plume  qu'on  me  tira  de  l'aile.  Il  me  fallut  aussi  cracher  au 
bassin  du  chirurgien.  Après  tant  d'évacuations,  ma  bourse  se 
trouva  si  débile,  qu'on  pouvait  dire  que  c'était  un  corps  con- 
fisqué, tant  il  y  restait  peu  d'humide  radical. 

Je  commençai  à  perdre  courage  en  me  voyant  retombé 
dans  une  situation  misérable.  Je  m'étais,  chez  mes  derniers 
maîtres,  trop  affectionné  aux  commodités  de  la  vie;  je  ne 
pouvais  plus,  comme  autrefois,  envisager  Tindigçnce  en  phi- 
losophe cynique.  J'avouerai  pourtant  que  j'avais  tort  de  me 
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laisser  aller  à  la  tristesse^  après  avoir  tant  de  fois  éprouvé 
que  la  fortune  ne  m'avait  pas  plutôt  renversé  qu'elle  me  re- 
levait; je  n'aurais  dû  regarder  Tétat  fâcheux  où  j'étais  que 
œmme  une  occasion  procliaine  de  prospérité. 
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LIVRE  VIII. 


CHAP.  I.  —Gil Bias  fait  nDe  bonne  connaissance,  et  trouve  un  poste  qui  le  consde 
de  ringralitade  du  comte  de  Galiano*  Histoire  de  don  Yalerio  de  Luna. 

J^ëtais  si  surpris  de  n*avoir  point  entendu  parler  de  Nunez 
pendant  tout  ce  temps-là,  que  je  ji^eai  qu'il  devait  êti*e  à  la 
(campagne.  Je  sortis  pour  aller  chez  lui  dès  que  je  pus  mar* 
cher/  et  j'appris  en  effet  qu'il  était  depuis  trois  sen^aines  eu 
Andalousie  avec  le  duc  de  Medina  Sidonia. 

Un  matin  à  mon  réveil,  Melchior  de  la  Ronda  me  vint  dans 
i'espiit;  et,  me  ressouvenant  que  je  M'avais  promis  à  Go- 
nade d'aller  voir  son  neveu,  si  jamais  je  retournais  à  Ma* 
drid ,  je  m'avisai  de  vouloir  tenir  ma  promesse  ce  jour-là 
même.  Je  m'informai  de  Thôtel  de  don  Baltazar  de  Zuniga, 
et  je  m*y  rendis.  Je  demandai  le  seigneur  Joseph  Navarro^ 
qui  parut  un  moment  après.  Je  le  saluai,  et  il  me  reçut  d'un 
air  homiête^  mais  froid,  quoique  j'eusse  décliné  mon  nom.  Je 
ne  pouvais  concilier  cet  accueil  glacé  avec  le  porti*ait  qu'on 
m'avait  fait  de  ce  chef  d'office.  J'allais  me  retii^er  dans  la 
i*ésolution  de  ne  lui  pas  faire  une  seconde  visite,  lorsque^ 
prenant  tout  à  coup  un  air  ouvert  et  riant,  il  me  dit  avec 
beaucoup  de  vivacité  :  Ah  !  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane,  par- 
donnez-moi, de  grâce,  la  réception  que  je  viens  de  vous  faii^. 
Ma  mémoire  a  trahi  la  disposition  où  je  suis  à  votre  égard. 
J'avais  oublié  votre  nom  et  je  ne  pensais  plus  à  ce  cavalier 
dont  il  est  fait  mention  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Gre* 
nade  il  y  a  {dus  de  quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasse!  ajouta-t-il  en  se  jetant  à  mon  coU 
avec  transport.  Moii  onde  Melchior,  que  j'aime  et  que  j'ho- 
nore comme  mon  propre  père,  me  mande  que  si  par  hasard 
j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  il  me  conjure  de  vous  faire  le 
même  traitement  que  je  ferais  à  son  lils,  et  d'employer,  s'il 
le  faut,  pour. vous,  mon  crédit  et^lui  d&  mes  amis.  Il  me 
fait  réloge  de  votre  cœur  €t  de  votre  esprit  dans  des  termes 
qui  m'intéresseraient  à  vous  servir,  quand  sa  rccommandar- 
tion  ne  m'y  engagerait  pas.  Regardez-moi  donc;  je  vous  pile, 
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comme  un  homme  à  qui  mon  oncle  a  communiqué  par  sa 
lettre  tous  les  sentiments  qu'il  a  potir  vous.  Je  vous  donne 
mon  amitid  ;  ne  me  refusez  pas  la  vôtre. 

Je  répondis  avec  la  reconnaissance  que  je  devais  à  la  poli- 
tesse de  Joseph;  et  tous  deux,  en  gens  vifs  et  sincères,  nous 
formâmes  à  l'heure  même  une  étroite  liaison.  Je  n'hésitai 
point  à  lui  découvrir  la  situation  de  mes  affabes.  Ce  que  je 
n'eus  pas  sitôt  fait ,  qull  me  dit  :  Je  me  charge  du  soin  de 
TOUS  placer^  et  en  attendant  ne  manques  pas  de  venir  man- 
ger ici  tous^  les  jours.  Vous  y  aurez  un  meilleur  ordinaire 
qu'à  votre  auberge.  L'offre  frappait  trop  un  convalescent  mal 
en  espèces  et  accoutumé  aux  bons  morceaux,  pour  être  reje- 
tée. Je  l^acceptài,  et  je  me  refis  si  bsen  dans  cette  maison^ 
qu'an  bout  de  quinze  jours  j'avais  déjà  une  face  de  bernar- 
din. Il  me  parut  que  le  neteu  de  Melchior  faisait  là  ses  orges 
à  merveille.  Mais  comment  ne  les  aurait-il  pas  faites?  il  avait 
trois  ooitdeB  à  son  arc,  il  était  à  la  fois  sommelier,  chef  d'of^ 
fiée  et  maître  d'hôtel.  De  plus,  notre  amitié  à  part,  je  crois 
que  l'inteûdant  du  logis  et  lui  s'accordaient  fort  bien  en- 
s^oible. 

J'étais  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami  Joseph,  me 
voyant  un  jour  arriver  à  l'hôtel  de  Zuniga  pour  y  dîner,  se- 
lon ma  coutume,  vint  au-devant  de  moi,  et  me  dit  d'un  air 
gai  :  Seigneur  Gil  Bias,  j'ai  une  assez  bonne  condition  à  vous 
proposer.  Vous  saurez  que  le  duc  de  Lerme,  premier  ministre 
de  la  couronne  d'Espagne ,  pour  se  donner  entièrement  à 
l'administration  des  affaires  de  l'État  >  se  repose  sur  deux 
personnes  de  l'embarras  des  siennes.  U  a  chargé  du  soin  de 
recueillir  ses  revenus  don  Diègue  de  Monteser,  et  il  fait  faire 
la  dépense  de  sa  maison  par  don  Rodrigue  de  Calderone.  Ces 
deux  hommes  de  confiance  exercent  leur  emploi  avec  une 
autorité  absolue  et  sans  dépendre  l'un  de  l'autre.  Don  Diègue 
a  d'ordinaire  sous  lui  deux  intendants  qui  font  la  recette  ; 
et,  comme  j'ai  appris  ce  matin  qu'il  en  avait  chassé  un,  j'ai 
été  demander  sa  place  pcfur  vous.  Le  sdgncur  de  Monteser^ 
qui  me  connaît  et  dont  je  puis  me  vanter  d'être  aimé,  ine 
l'a  sans  peine  accordée ,  sur  le»  bons  témoignages  que  je  lui 
ai  rendus  de  vos  moeui^s  et  de  votre  capacité.  Nous  irons  chez 
lui  cette  après-dlnée. 
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Nous  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  trës-gracieuseiïient, 
et  installé  dans  l'emploi  de  Tîntendalit  qui  avait  été  congé- 
dié. Cet  emploi  consistait  à  visiter  nos  fermes,  à  y  faire  faire 
les  réparations ,  à  toucher  l'argent  des  fetmîerâ  ;  en  un  mot, 
je  me  mêlais  des  biens  de  la  campagne,  et  tous  les  mois  je 
rendais  mes  comptes  à  don  Diègue,  qui,  malgré  tout  le  bien 
que  mon  chef  d'office  lui  avait  dit  de  moi,  les  épluchait  avec 
beaucoup  d'attention.  C'était  ce  que  je  demandais.  Quoique 
ma  droiture  eût  été  si  mal  payée  chez  mon  dernier  maître , 
j'avais  résolu  de  la  conserver  toujours. 

Un  joiir  nous  apprîmes  que  le  feu  avait  pris  au  château  de 
Lerme ,  et  que  plus  de  la  moitié  était  réduite  en  cendres.  Je 
me  transportai  aussitôt  sur  les  lieux  potur  examiner  le  dom- 
mage. Là,  m'étant  informé  avec  exactitude  des  circonstances 
de  rincendie,  j'en  composai  une  ample  relation  que  Monteset 
fit  voir  au  duc  de  Lerme.  Ce  ministre,  malgré  le  chagrin  qu'il 
avait  d'entendre  une  si  mauvaise  nouvelle,  fut  frappé  de  la 
relation,  et  ne  put  s'empêcher  de  demande]^  qui  en  était  au- 
teur. Don  Diègue  ne  se  contenta  pas  de  le  lui  dire;  il  lui  parla 
de  moi  si  avantageusement,  que  Son  Excellence  s'en  ressou- 
vint six  mois  après,  à  l'occasion  d'une  histoire  que  je  vais 
raconter,  et  sans  laquelle  peut-être  je  n'aurais  jamais  été  em- 
ployé à  la  cour.  La  voici  : 

11  demeurait  alors  dans  la  rue  des  Infantes  une  vieille  dame 
appelée  Inésile  de  Cautaiilla.  On  ne  savait  pas  certainement 
de  quelle  naissance  elle  était.  Les  uns  la  disaient  fille  d'un 
faiseur  de  luths,  et  les  autres,  d'un  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  personne 
prodigieuse.  La  nature  lui  avait  donné  le  privilège  singulier 
de  charmer  les  hommes  pendant  lé  cours  de  sa  vie,  qui  du- 
rait encore  après  quinze  lustres  accomplis.  Elle  avait  été  l'idole 
des  seigneurs  de  la  vieille  com*,  et  elle  se  voyait  adorée  de 
ceux  de  la  nouvelle.  Le  temps,  qui  n'épargne  pas  la  beauté, 
s'exerçait  en  vain  sur  la  sienne  :  il  la  flétrissait  sans  lui  ôter 
le  pouvoir  de  plaire.  Un  air  de  noblesse ,  un  esprit  enchan- 
teur et  des  grâces  naturelles  lui  faisaient  faire  des  passions 
jusque  dans  sa  vieillesse. 

Un  cavalier  de  vingt-cinq  ans,  don  Valerio  de  Luna,  un  des 
sccrétaiies  du  duc  de  Lerme,  voyait  Inésile;  il  en  devint  amou- 
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reux.  II  se  déclara,  fit  le  passionné,  et  poursuivit  sa  proie  avec 
^pute  la  fureur  que  Tamour  et  la  jeunesse  sont  capables  d*in- 
spirer.  La  dame,  qui  avait  ses  raisons  pour  ne  vouloir  pas  se 
rendre  à  ses  désirs,  ne  savait  que  faire  pour  les  modérer.  Elle 
crut  pourtant  un  jour  en  avoir  trouvé  le  moyen  :  elle  fit  pas- 
ser le  jeune  homme  dans  son  cabinet;  et  là,  lui  montrant  une 
pendule  qui  était  sur  une  table  :  Voyez,  lui  dit-elle,  Theui'e 
qu'il  est  !  11  y  a  aujourd'hui  soixante-quinze  ans  que  je  vins 
au  mcmde  à  pareille  heure.  En  bonne  foi,  me  siérait-il  d'avoir 
des  galanteries  à  mon  âge?  Rentrez  en  vous-même,  mon  en- 
fant; étoufiez  des  sentiments  qui  ne  conviennent  ni  à  vous 
ni  à  moi.  A  ce  discours  sensé,  le  cavalier,  qui  ne  reconnais- 
sait plus  l'autorité  de  la  raison^  répondit  à  la  dame  avec  toute 
l'impétuosité  d'un  homme  possédé  des  mouvements  qui  l'agi- 
taient :  Cruelle  Inésile,  pourquoi  avez-vous  recours  à  ces  fri- 
voles adresses?  Pensez-vous  qu'elles  puissent  vous  changer  à 
mes  yeux?  Ne  vous  flattez  pas  d'ime  si  fausse  espérance.  Que 
vous  soyez  telle  que  je  voua  vois,  ou  qu'un  charme  trompe 
ma  vue,  je  ne  cesserai  point  de  vous  aimer.  Eh  bien,  i-epnt- 
elle,  puisque  vous  êtes  assez  opiniâtre  pour  persister  dans  la 
résolution  de  me  fatiguer  de  vos  soins,  ma  maison  désormais 
ne  sera  plus  ouverte  pour  vous.  Je  vous  l'mtérdis,  et  vous  dé- 
fends de  pai'attre  jamais  devant  moi. 

Vous  croyez  peut-être,  après  cela,  que  don  Valerio,  décon- 
certé de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  fit  une  honnête  reli'aite. 
Au  contraire,  il  n'en  devint  que  plus  importun.  L'amour  fait 
dans  les  amants  le  même  effet  que  le  vin  dans  les  ivrognes. 
Le  cavalier  pria,  gémit;  et,  passant  tout  à  coup  des  prières 
aux  emportements,  il  voulut  avoh*  pai*  la  force  ce  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  autrement.  Mais  la  dame,  le  repoussant  avec 
courage,  lui  dit  d'un  air  irrité  :  Arrêtez,  téméraire!  je  vais 
mettre  un  frein  à  votre  folle  ardeur.  Apprenez  que  vous  êtes 
mon  fils. 

Don  Valerio  fut  étoiu*di  de  ces  paroles;  il  suspendit  sa  vio- 
lence. Mais,  s'imaginant  qu'Inésile  ne  parlait  ainsi  que  pour 
se  soustraire  à  ses  sollicitations,  il  lui  répondit  :  Vous  inven- 
tez cette  fable  pour  vous  dérober  à  mes  désirs.  Non,  non,  in- 
terrompit-eUe,  je  vous  révèle  im  mystère  que  je  vous  aurais 
toujours  caché,  si  vous  ne  m'eussiez  pas  réduite  à  la  nécessité 


LIVRE  Vni,   CHAP.    I.  405 

de  vous  le  découvrir.  Il  y  a  vingt-six  ans  que  j'aimais  don 
Pèdre  de  Luna,  votre  père,  qui  était  alors  gouverneur  de  Së- 
govie  :  vous  devîntes  le  fruit  de  nos  amours;  il  vous  recon-' 
nut,  vous  fit  élever  avec  soin,  et,  outre  qu'il  n'avait  point 
d'autre  enfant,  vos  bonnes  qualités  le  déterminèrent  à  vous 
laisser  du  bien.  De  mon  côté,  je  ne  vous  ai  pas  abandonné  : 
sitôt  que  je  vous  ai  vu  entrer  dans  le  monde,  je  tous  ai  attiré 
chez  niol ,  pour  vous  inspirer  ces  manières  polies  qui  sont  si 
nécessaires  à  un  galant  homme,  et  que  les  femmes  seules 
peuvent  donner  aux  jeunes  cavaUers.  J'ai  plus  fait  :  j'ai  em- 
ployé tout  mon  crédit  pour  vous  mettre  chez  le  premier  mi- 
nistre. Enfin  je  me  suis  intéressée  poiuf  vous  comme  je  le 
devais  pour  un  fils.  Après  cet  aveu,  prenez  vôtre  parti.  IS 
vous  pouvez  épurer  vos  sentiments  et  ne  regarder  en  nioi 
qu'une  mère ,  je  ne  vous  bannis  point  de  ma  présence,  et 
j'aurai  pour  vous  toute  la  tendresse  que  j'ai  eue  jusqu'ici. 
Mais,  si  vous  n'êtes  pas  capable  de  cet  effort  que  la  nature  et 
la  raison  exigent  de  vous,  fuyez  dès  ce  moment,  et  me  déli- 
vrez de  l'horreur  de  vous  voir. 

Inésile  paila  de  cette  sorte.  Pendant  ce  temps-là  don  Va- 
lerio  gardait  un  morne  silence  :  on  eût  dit  qu'il  rappelait  sa 
vertu,  et  qu'il  allait  se  vaincre  hii-même.  C'est  à  quoi  il  ne 
pensait  nullement.  Il  méditait  un  autre  dessein,  et  préparait 
à  sa  mère  un  spectacle  bien  différent.  Ne  pouvant  se  consoler 
de  rpbstacle  qui  s'opposait  à  son  bonheur,  il  céda  lâchement 
à  son  désespoir.  11  tira  son  épée,  et  se  l'enfonça  dans  le  sein. 
Il  se  punit  comme  un  autre  Œdipe,  avec  cette  différence  que 
le  Thébain  s'aveugla  de  regret  d'avoir  consommé  le  crime,  et 
qu'au  cohtraii*e  le  Castillan  se  perça  de  douleur  de  lie  le  pou- 
voir conmiettre. 

Le  malheureux  don  Yalerio  ne  mourut  pas  sur-le-champ 
du  coup  qu'il  s'était  porté.  Il  eut  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  demander  pardon  au  ciel  de  s'être  lui-même  ôté  la  vie. 
Comme  il  laissa  par  sa  mort  un  poste  de  secrétaire  vacant 
chez  le  duc  de  Lerme,  ce  ministre,  qui  n'avait  pas  oublié  ma 
relation  d'incendie,  non  plus  que  l'éloge  qu'on  lui  avait  fait 
de  moi,  me  choisit  pour  remplacer  ce  jeune  homme. 
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CHAP.  n.  •—  Gil  Bias  est  ptésèntô  au  dac  de  lerme,  qai  \é  reçoit  ao  nombre  de  se» 
seerëteires;  œ  iriiiistre  le  fait  travailler,  et  est  ceoteet  de  son  travail.     . 

€e  fut  Monteser  qui  m'annonça  cette  agréable  nouvelle,  ef 
me  dit  :  Ami  Gil  Blaa,  quoique  je  ne  vous  perde  pas  sans  re^ 
gret,  je  vous  aime  trop  pour  n*être  pas  ravi  que  vous  succé- 
diû2  à  don  Yalerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire  une  belle 
fortune,  pourvu  que  vous  suiviez  les  deux  conseils  que  j'ai  à 
vous  donner  :  le  premier,  c'est  de  paraître  tellement  attadié 
à  S(m  Excellence^  qu'elle  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  sqyÏBz 
entièrement  dévoué;  et  le  second,  c'est  de  bien  faire  votre 
cour  au  seigneur  don  Rodrigue  de  Calderone  :  car  cet  homme- 
làmanie  comme  une  cire  molle  Tesprit  de  son  maître.  Si  vous 
avez  le  bonheur  de  vous  acquérir  la  bienveillance  de  ce  se- 
crétaire favori ,  vous  irez^  loin  en  peu  de  temps  ;  c'est  une 
chose  dont  j'ose  hardiment  vous  répondre. 
-  Seigneur,  dis-je  à  don  Diègue  après  lui  avoir  rendu  grâces 
de  ses  bons  avis,  apprenez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  quel  ca- 
ractère est  don  Rodrigue.  J'en  ai  quelquefois  entendu  parler 
dans  le  monde.  On  me  Ta  peint  comme  un  assez  mauvais 
sujet;  niais  je  me  défie  des  portraits  que  le  peuple  fait  des 
personnes  qui  sont  en  place  ^  la  cour,  quoiqu'il  en  juge  saine- 
ment quelquefois.  Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  ce  que  vous 
pensez  du  seigneur  Calderone.  Vous  me  demandez  une  chose 
délicate,  répondit  le  surintendant  avec  un  souris  malin.  Je 
dirais  à  un  autre  que  vous,  sans  hésiter,  que  c'est  un  très- 
honnête  gentilhomme,  et  qu'on  n'en  saurait  dire  que  du  bien; 
mais  je  veux  avoir  de  la  franchise  avec  vous.  Outre  que  je 
vous  crois  un  garçon  fort  discret,  il  me  semble  que  je  vous 
dois  parler  à  cœur  ouvert  de  don  Rodrigue,  puisque  je  vous 
ai  conseillé  de  le  bien  ménager;  autrement  ce  né  serait 
vous  obliger  qu'à  demi. 

Vous  saurez  donc,  poursuivit-il,  que  de  simple  domestique 
qu'il  était  de  Son  Excellence,  lorsqu'elle  ne  portait  encore  que 
le  nom  de  don  François  de  Sandoval,  il  est  parvenu  par  de- 
gi'és  au  poste  de  premier  secrétaire.  Oii  n*a  jamais  vu  d'homme 
plus  fier,  n  ne  répond  guère  aux  politesses  qu'on  lui  fait,  à 
moins  que  de  fortes  raisons  né  l'y  obligent.  En  un  mot,  il  se 
regarde  comme  un  collègue  du  duc  de  Lerme;  et,  dans  le  fond, 
on  dirait  qu'il  partage  avec  lui  l'autorité  de  premier  ministre, 
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puisqu'il  fait  donner  des  chai^€S  et  des  gonvernêments  k-qiai. 
bon  lui  semble.  Le  public  en  minmure  souvent;  Bfiais  c^est 
de  quoi  il  ne  se  met  guère  en  peine  :  pourvu  qu'il  Iir0  ém 
paraguantes^  d'une  affaire,  il  se  soude  fort  peu  àm  épl]^ 
gueurs.  Vous  concevez  bien  par  ce  que  je  viens  dd  veiâ  din^ 
ajouta  don  Diègue,  quelle  conduite  vous  aves  à  tenir  avee  im 
mortel  si  orgueilleux.  Oh  !  queoui,  lui  dis-jef  laisses-mei  fali^. 
n  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui. 
Quand  on  connaît  le  défaut  d'un  homme  à  qui  l'on  veut  phdve, 
il  faut  être  bien  maladrmt  pour  n'y  pas  réussir.  Gda  étant, 
reprit  Montes^ ,  je  vais  vous  présenter  tout  à  l'heure  «u  éofi 
de  Lerme. 

Nous  allâmeis  dans  le  moment  ehés  ce  Dihiistine;  que  nieiis 
trouvâmes  dans  une  grande  salle,  occupé  à  donner  audi^oe. 
Il  y  avait  là  plus  de  monde  que  ches  lé  roi.  Je  vis  des  pom- 
mandeurs  et  des  chevaliers  de  Saint-Jacques*  et  de  Cab^ 
trava'  qui  sollicitaient  des  gouvernements  et  des  viee-royaiv- 
tés;  des  évéques  qui,  ne  se  portant  pas  bien  dans  leûFS 
diocèses,  voulaient,  seulement  pour  dianger  d'alr^  deveiâr 
archevêques  ;  et  de  bons  pères  de  Saint-D<Mniniqae  et  de  Mni- 
FrançMs  qui  demandaient  humblement  des  é^^chés.  Je  remai^ 
quai  aussi  des  officiers  réformés  qui  faisaient  le  inéme  r^e 
qu'y  avsdt  fait  ci-devant  le  capitaine  GhinahiUa,  e'est-à-diie 
qui  se  morfondaient  dans  l'attente  d'une  pension.  Si  le  due  ne 
satisfaisait  pas  leurs  désirs,  il  recevait  du  moins  leurs  placets 
d'un  air  affable;  et  je  m'aperçus  qu'il  répondait  fort  poliinent 
aux  personnes  qui  lui  parlaient. 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  qu'il  eût  expédié  toqs  ces 
suppliants.  Alors  don  Diègue  hii  dit  :  Monseigneur,  voici  Gil 

*  ParaguanUSf  pour  les  gants,  |»affoe  qu'on  se  deanaift  d'al^r4l)pw  an  pf^Mpt 
honnête  qa'nae  paire  4e  gants.  G'es^  ça  que  l'on  appelle  ailleurs  le  ppt-de-Ti|i|^  le 
pourboire. 

*  Saint-htgo  on  SaintnJaeqnès  eit  Tordre  de  ehevalerie  la  pins  lasportant  de  t*Bs- 
pagnes  il  fot  institue  dans  la  doosiènie  siècle,  et  deYÎnt  fi  puissaaf  qu'il  put,  oeaune 
les  tefnpiiers,  inquiéter  souvent  la  puissance  rojal<t;  mais  la  grande  maîtrise  fut  réu- 
nie à  la  couronne,  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  en  1493.  Ce  fut  un  trali  de  politiqm. 
La  devise  des  ebayaliers  est  :  SanfuH  AroèuÎÉ». 

*  Autre  ordre  militaire  dépendant  prim iti ventent  de  l'ordre  de  Ctteanx.  Ces  cheya- 
liers  portèrent  d'abord  nn  scapulaire  blanc  avec  un  petit  capuchon  qui  leur  tombait 
sur  les  épaules.  En  1397  ils  prirent  pour  habit  un  large  manteau  Uauc,  orné  d*'jn« 
croix  rouge,  que  terminent  des  fleurs  de  lis. 
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Bias  de  SantUlane,  ce  jeune  homme  dont  Votre  Excellente  a 
fidt  choix  pour  remplir  la  place  de  don  Valerio.  A  ces  mots,  le 
4lttc  jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant  obligeamment  que  je  l'ayais 
déjà  méritée  par  les  services  que  je  lui  avais  rendus.  Il  me  fit 
ensuite  entrer  dans  son  cabinet  pour  m'^itretenir  en  parti- 
culier, ^011  plutôt  pour  juger  de  mon  esprit  par  ma  conversa- 
tion. D'abord  il  voulut  savoir  qui  j'étais,  et  la  vie  que  j'avais 
menée  jusque-là.  11  exigea  même  de  moi  là-dessus  une  nar- 
ration sincère.  Quel  détail  c'était  me  demander!  De  mentir 
devant  un  premier  ministre  d'Espagne,  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence. D'une  autre  part,  j'avais  tant  de  choses  à  dire  aux 
dépens  de  ma  vanité,  que  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  une 
confession  générale.  Gomment  sortir  de  cet  embarras?  Je  pris 
le  parti  de  farder  la  vérité  dans  les  endroits  où  elle  aurait 
fait  peur  toute  nue.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  la  démêler  mal- 
gré tout  mon  art.  Monsieur  de  SantiUane,  me  dit-il  en  sou- 
riant à  la  fin  de  mon  récit,  à  ce  que  je  vois,  vous  avez  été 
tant  soit  peu  picaro  *.  Monseigneur,  lui  répondis-je  en  rou- 
gissant. Votre  Excellence  m'a  ordonné  d'avoir  de  la  sincérité  : 
je  lui  ai  obéi.  Je  t'en  sais  bon  gié,  répliqua-t-il.  Va,  mon  en- 
fant, tu  en  es  quitte  à  bon  marché  :  je  m'étonne  que  le  niau- 
vais  exemple  ne  t'ait  pas  entièrement  perdu.  Combien  y  a-t-il 
d'honnêtes  gens  qui  deviendraient  de  grands  fripons,  si  la  for- 
tune les  mettait  aux  mêmes  épreuves  ! 

Ami  Santillane,  continua  le  ministre,  ne  te  souviens  plus 
du  passé;  songe  que  tu  es  présentement  au  roi,  et  que  tu  se- 
ras désormais  occupé  pour  lui.  Tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  je  vais 
t'apprendre  en  quoi  consisteront  tes  occupations.  A  ces  mots,  le 
duc  me  mena  dans  un  petit  cabinet  qui  joignait  le  sien,  et  où 
il  y  avait  sur  des  tablettes  une  vingtaine  de  registres  in-folio 
fort  épais.  C'est  ici,  me  dit-il,  que  tu  travailleras.  Tous  ces  re- 
gistres que  tu  vois  composent  un  dictionnaire  de  toutes  les  fa- 
milles nobles  qui  sont  dans  les  royaumes  et  prindpautés  de 
la  monarchie  d'Espagne.  Chaque  livre  contient,  par  ordre  al- 
phabétique, l'histoire  abrégée  de  tous  les  gentilshonunes  d'un 
royaume,  dans  laquelle  sont  détaillés  les  services  qu'eux  et 

'  Picaro,  fripooi  coquio,  vaaHcn.  PicarellOf  petit  fripon.  Picarotif  picaronaio 
(augmeotalif},  très*clangereux« 
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leurs  ancêtres  ont  rendus  à  l'État,  aussi  bien  que  los  affaire^ 
d'honneur  qui  peuvent  leur  être  arrivées.  On  y  fait  encore 
mention  de  leurs  biens,  de  leurs  mœurs,  en  un  mot  de  toutes 
leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités  ^  ;  en  sorte  que,  lorsqu'ils 
viennent  demander  des  grâces  à  la  cour,  je  vois  d'un  coup 
d'oeil  s'ils  les  méritent.  Pour  savoir  exactement  toutes  ces  cho- 
ses, j'ai  partout  des  pensionnaires  qui  ont  soin  de  s'en  infor- 
mer, et  de  pj'en  instruire  par  des  mémoires  qu'ils  m'en- 
voient ;  mais,  comme  ces  mémoires  sont  difPus  et  remplis  de 
façons  de  parler  provinciales,  il  faut  les  rédiger  et  en  polh*  la 
diction,  parce  que  le  roi  se  fait  lire  quelquefois  ces  registres. 
C*esl  à  ce  travail,  qui  demande  un  style  net  et  concis,  que  je 
veux  t'employer  dès  ce  moment  même. 

En  parlant  ainsi,  il  tira  d'un  grand  portefeuille  plein  de  pa- 
piers un  mémoire  qu'il  me  mit  entre  les  mains;  puis  il  sortit 
de  mon  cabinet,  pour  m'y  laisser  faire  mon  coup  d'essai  en  li- 
berté, le  lus  le  mémoire,  qui  me  parut  non-seulement  farci 
de  termes  barbares,  mais  même  trop  passionné.  C'était  pour- 
.  tant  un  moine  de  la  ville  de  Solsone  qui  l'avait  composé.  Sa 
Révérence,  en  affectant  le  style  d'un  honmie  de  bien,  y  dé- 
clarait impitoyablement  une  bonne  famille  catalane,  et  Dieu 
sait  s'il  disait  la  vérité  !  Je  crus  lire  un  libelle  diffamatoire, 
et  je  me  fis  d'abord  un  scrupule  de  travailler  sur  cela  ;  je 
craignais  de  me  rendre  complice  d'une  calomnie  :  néanmoins, 
tout  neuf  que  j'étais  à  la  cour,  je  passai  outre,  aux  péiils  et 
fortune  de  l'âme  du  bon  religieux;  et,  mettant  sur  son  compte 
toute  l'iniquité,  s'il  y  en  avait,  je  commençai  à  déshonorer  en 
belles  phrases  castillanes  deux  ou  trois  générations  d'hon- 
nêtes gens  peut-être. 

J'avais  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages,  quand  le  duc,  impa- 
tient de  savoir  comment  je  m'y  prenais,  revint  et  me  dit  :  San- 
tillane,  montre-moi  ce  que  tu  as  fait  ;  je  suis  cmieux  de  le 

*  Cette  vingtain»  dt  regiitres  in-folio  «l  fort  épais,  qai  contiennent  l'hiftoire  des 
fiamUles  nobles  d'Espagne,  reviennent  aux  nombreux  volumes  manuscrits  du  mèiue 
format  que  tous  les  intendants  des  provinces  de  France  avaient  composés  par  ordre 
du  duc  de  Bourgogne,  en  1698.  Les  informations  qu'on  leur  avait  prescrit  d'envoyer 
à  ce  prince  roulaient  particulièrement  sur  l'histoire  des  gentilshommes  de  chaque 
généralité.  Le  comte  de  Boulainvilliers  en  a  donné  l'extrait  dans  Vétat  de  la  Franc», 
où  Ton  voit  que  plusieurs  de  ces  mémoires  historiques  avaient  été  mal  rédigés,  el 
ressemblaient  beaucoup  à  ceux  dont  parle  ici  le  doc  de  Lerroe. 
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viHT.  En  même  temps,  jetant  la  vue  sur  mon  ouvrage,  il  en 
lut  le  commencement  avec  beaucoup  d'attentloq.  11  en  pand 
si  content  que  j'en  fus  sur{«is.  Tout  prévenu  que  j'étais  en  .ta 
fiBtVeur,  reprit-il,  je  t'avoue  que  tu  as  surpassé  mon  attadta. 
Tu  n'écris  pas  seulement  avec  toute  la  netteté  et  la  précision 
que  je  d^irai^^  je  trouve  encore  ton  style  léger  et  eiyoué.  Ta 
justifies  bien  le  cboix  que  j'ai  fait  de  ta  plume,  et  tu  me  con- 
goKes  de  la  perte  de  ton  prédécesseur.  Le  ministre  n'aurait  pas 
borné  là  mon  éloge,  si  le  comte  de  Lemos,  «on  neveu,  ne  fût 
Tenu  l'interrompre  en  cet  endroit.  Son  Excellence  TeipbeaMi^  - 
{dusieurs  Ms,  et  le  reçut  d'une  manière  qui  me  fit  conn4^ 
qu'elle  l'aimait  tendrement.  Us  s'enfermèrent  tous  deux  pour 
s'entretenir  en  secret  d'une  affaire  de  famille,  dont  je  parlerai 
dans  la  suite,  et  dont  le  duc  ét^t  alors  plu^  occupé  que  de 
celles  du  roi. 

Pendant  qu'ils  ét^ent  ensemble,  j'entendis  sonner  midi. 
Gomme  je  savais  que  les  secrétaires  et  ks  commis  quittaîeni 
à  cette  heure-là  leurs  bureamc  pour  aller  diner  où  il  leur  {fai- 
sait, je  laissai  là  mon  chef-<i'<£uyre,  et  sortis  pour  me  rendro,  > 
non  cbe«  Honteser,  parce  qu'il  m'avait  payé  mes  appointe- 
ments, et  que  j'avais  pris  congé  de  lui,  mais  cbex  le  plus  far 
meux  traiteur  du  quartier  de  la  cour.  Une  auberge  ordinaira 
ne  me  convenait  plus.  Songis  que  lu  es  prèsenletnent  au  roi  s 
ces  paroles,  que  le  duc  m'avait  dites,  s'ofifraient  sans  cesse 
à  ma  mémoire,  et  devenaient  des  semences  d'ambition  qui 
germaient  d'instant  en  instant  dfuis  mon  esprit. 

CHAP.  va,  —  Il  apprend  que  son  poste  n'est  pas  saps  dé^grement.  De  Tinqqii^ude 
que  lui  cause  celte  nouvelle,  et  de  la  conduite  qu'elle  l'oblige  à  tenir. 

J'eus  grand  soin,  en  entrant,  d'apprendre  au  traiteur  que 
j'étais  un  secrétaire  du  premier  mini!»tre;  et,  en  cette  qua« 
lité,  je  ne  savais  que  lui  ordonner  de  m*appréter  pour  mon 
dîner.  J'avais  peur  de  demander  quelque  chose  qui  sentît 
Fépargne,  et  je  lui  dis  de  me  donner  ce  qu'il  lui  plairait.  11 
me  régala  bien,  et  l'on  me  servit  avec  des  marques  de  con- 
sidération qui  me  faisaient  encore  plus  de  plaisir  que  la  bonne 
chère.  Quand  il  fut  question  de  payer,  je  jetai  sur  la  table 
une  pistole,  dont  j'abandonnai  aux  valets  un  quart  pour  1q 
moins  qu'il  y  avait  de  reste  à  me  rendre.  Après  quoi  je  sortis 
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de  chez  le  traiteur  ert  faisant  des  écaHs  de  poitrine  comme 
un  jeune  tiomme  fort  content  de  sa  personne. 

Il  y  avait  à  Vingt  pas  de  là  un  grand  hôtel  garni  où  logeaient 
d'ordinaire  des  seigneurs  étratigers.  J'y  louai  un  appartement 
de  cinq  ou  six  pièces  bien  meublées.  Il  semblciit  ^e  j*eilsée 
déjà  deià  ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je  doilhâi  niêrfic  lé 
premie  mois  d'avance.  Après  cela  Je  rétournai  au  itttTaiï, 
et  je  m'occupai  toute  l'aprèfe-dînée  à  continuer  ce  que  j'avais 
<^mmencé  le  matin.  Il  y  avait  dans  un  cabinet  voiMn  in 
ihîen  dèut  autres  secrétaires;  mais  ceux-d  ne  faisaient  que 
mettre  au  net  ce  que  le  duc  leur  portait  lui-même  à  copier. 
Je  fis  connaissance  avec  eux  dès  ce  soît-là  même  en  nous 
retirant  ;  et,  pour  mieux  gagner  leur  amitié,  je  les  entraînai 
chez  mon  traiteur,  où  j'ordonnai  les  meilleiffes  viandes  pom- 
la  saison,  avec  les  vins  les  plus  délicats  et  les  pliis  estimés  eh 
Espagne. 

Nous  nous  mîmes  à  table,  et  nous  commentâmes  à  nous 
etitretenir  avec  plus  de  gaieté  que  d'esprit;  car,  pour  rendre 
justice  à  mes  convives,  je  m'aperçus  bientôt  quails  ne  devaient 
pas  à  leur  génie  lés  places  qulls  remplissaient  dans  leui* 
bureau.  Ils  se  connaissaient,  à  la  vérité,  en  belles  lettres  rondeâ 
et  bâtardes,  inais  ils  n'avaient  pas  la  moindre  teinture  de 
celles  qu'on  enseigne  dans  les  universités. 

En  récomjpense,  ils  entendaient  à  merveille  leurs  petits 
intérêts,  et  ils  me  firent  connaître  qu''ils  n'étaient  pas  si  ènitl^ 
de  l'honneur  d'être  chez  le  premier  ministre,  quHs  ne  se 
plaignissent  de  leur  condition.  Il  y  a,  disait  l'un,  déjà  ckiq 
mois  que  nous  exerçons  notte  emploi  à  nos  dépens.  Nous  ûé 
touchons  pas  iios  appointements;  et,  qui  piis  est,  nos  àppbih- 
tements  ne  sont  pas  réglés.  Nous  ne  savons  feui*  iqiuel  pied 
nous  sommes.  Pour  moi,  disait  Tautrè,  je  voudrais  avoir  recti 
vingt  cdiips  d*étriVières  pour  apt)ointcments,  et  qù'bh  nie 
laissât  là  Ûberté  de  prendre  un  parti  ailleurs;  car  je  il'oserals 
me  retirer  de  moi-même  ni  demander  mon  congé,  après  les 
choses  secrètes  que  j^ai  écrites.  Je  pourrais  Weii  allet*  voir  la 
tour  de  Ségovie  ou  le  château  d'Âlic&ute. 

Comment  faites-vous  donc  pcnir  vivire  ?  leur  dis-je.  Vous 
avez  du  bien  apparemment?  Ils  me  répondirent  qU^ils  en 
avaient  fort  peu,  mais  qu'heureusement  pour  eUt  ils  étatetit 
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logés  chez  ime  honnête  yeuve  qui  leur  faisait  crédit,  et  les 
nourj'issait  pour  cent  pistoles  chacun  pai*  année.  Tous  ces 
discours  9  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot,  abaissèrent  dans  le 
moment  mes  orgueilleuses  fumées.  Je  me  représentai  qu'on 
n'am*ait  pas  sans  doute  plus  d'attention  pour  moi  que  pour 
les  autres;  que  par  conséquent  je  ne  devais  pas  être  si  charmé 
de  mon  poste;  qu'il  était  moins  solide  que  je  ne  l'avais  cru, 
et  qu'enfin  je  ne  pouvais  assez  ménager  ma  bourse.  Ces  ré* 
flexions  me  guérirent  de  la  rage  de  dépenser.  Je  commençai 
à  me  repentir  d'avoir  an^ené  là  ces  secrétaires,  à  souhaiter.la 
fin  du  repas  ;  et,  lorsqu'il  fallut  compter,  j'eus  avec  le  traiteur 
une  dispute  pour  Técot. 

Nous  nous  séparâmes  à  minuit,  mes  confrères  et  mcÂ, 
pai'ce  que  je  ne  les  pressai  pas  de  boire  davantage.  Ils  s'en 
allèrent  chez  leur  veuve,  et  je  me  relii'ai  à  mon  superbe  ap- 
partement ,  que  j'enrageais  pour  lors  d'avoir  loué ,  et  que  je 
me  promettais  bien  de  quitter  à  la  fin  du  mois.  J'eus  beau  me 
coucher  dans  im  bon  lit,  mon  inquiétude  en  écarta  le  sonuneii. 
Je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  rêver  aux  moyens  de  ne  pas 
travailler  pour  le  roi  généreusement.  Je  m'en  tins  là-Kiessus 
aux  conseils  de  Monteser.  Je  me  levai  dans  la  résolution  d'aller 
faire  la  révérence  à  don  Rodrigue  de  Calderone»  J'étais  dans 
une  disposition  très-propre  à  paraître  devant  un  homme  si 
fier;  rar  je  sentais  que  j'avais  besoin  de  lui.  Je  nie  rendis 
donc  chez  ce  secrétaire. 

Son  logement  communiquait  à  celui  du  duc  de  Lerme,  et 
l'égalait  en  magnificence.  On  aurait  eu  de  la  peine  à  distinguer 
par  les  ameublements  le  maître  du  valet.  Je  me  fis  annoncer 
comme  successeur  de  don  Valerio,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'on  ne  me  fît  attendre  plus  d'une  heure  dans  l'antichambre. 
Monsieur  le  nouveau  secrétaire,  me  disais-je  pendant  ce 
temps-là,  prenez,  s'il  vous  plaît,  patience.  Vous  croquerez 
bien  le  marmot,  avant  que  vous  le  fassiez  croquer  aux  autres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre.  J^entrai,  et 
m'avançai  vers  don  Rodrigue,  qui,  venant  d'écrh*e  un  billet 
doux  à  sa  charmante  Sirène ,  le  donnait  à  Pédrille  dans  ce 
moment-là.  ^e  n'avais  pas  paru  devant  l'archevêque  de  Gre- 
nade, ni  devant  le  comte  de  Galiano,  ni  même  devant  le  pre- 
mier ministre;  si  respectueusement  que  je  me  présentai  aux 
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yeux  du  seigneur  de  Calderune.  Je  le  saluai  en  baissant  la  tôtc 
jusqu'à  terre^  et  lui  demandant  sa  protection  dans  des  termes 
dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  honte,  tant  ils  étaient  pleins 
de  soumission.  Ma  bassesse  aurait  tourné  contre  moi  dans 
l'esprit  d'un  homme  qui  eût  eu  moins  de  fierté.  Pour  lui,  il 
s'accommoda  fort  de  mes  manières  rampantes,  et  me  dit  d'un 
ak  même  assez  honnête  qu'il  ne  laisserait  échapper  aucune 
occasion  de  me  faire  plaisir. 

Là-Klessus,  le  remerciant  avec  de  grandes  démonstrations 
de  zèle  des  sentiments  favorables  qu'il  me  marquait,  je  lui 
vouai  un  éternel  attachement.  Ensuite,  de  peur  de  l'incom- 
moder, je  sortis,  en  le  priant  de  m'excuser  si  je  l'avais  inter- 
rompu dans  ses  importantes  occupations.  Sitôt  que  j'eus  fait 
une  si  indigne  démarche,  je  me  retirai  plein  de  confusion,  et 
je  gagnai  mon  bureau,  où  j'achevai  l'ouvrage  qu'on  m'avait 
chargé  de  faire.  Le  duc  ne  manqua  pas  d'y  venir  dans  la  ma- 
tinée. Il  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fin  de  mon  travail 
qu'il  l'avait  été  du  commencement,  et  il  me  dit  :  Voilà  qui 
est  bien.  Ecris  toi-même,  le  mieux  que  tu  pourras ,  cette 
histob*e  abrégée  sur  le  registre  de  Catalogne.  Après  quoi,  tu 
prendras  dans  le  portefeuille  mi  autre  mémoire,  que  lu  rédi- 
geras de  la  même  manière.  J'eus  une  assez  longue  convei'sa- 
tion  avec  Son  Excellence,  dont  l'air  doux  et  familier  me 
charmait.  Quelle  différence  il  y  avait  d'elle  à  Caldecone! 
C'étaient  deux  figures  bien  contrastées. 

Je  dînai  ce  jour-là  dans  une  auberge  où  l'on  mangeait 
à  juste  prix,  et  je  résolus  d'y  aHer  tous  les  jours  incognito, 
jusqu'à  ce  que  je  visse  l'effet  que  mes  complaisances  et  mes 
souplesses  produiraient.  J'avais  de  l'argent  pour  trois  mois 
tout  au  plus.  Je  me  prescrivis  ce  temps-là  pour  travailler  aux 
dépens  de  qui  il  appartiendrait,  me  proposant,  les  plus  courtes 
folies  étant  les  meilleures,  d'abandonner  après  cela  la  cour 
et  son  clinquant,  si  je  n'en  recevais  aucun  salaire.  Je  fis  donc 
ainsi  mon  plan.  Je  n'épargnai  rien  pendant  deux  mois  pour 
plaire  à  Calderone  :  mais  il  me  tint  si  peu  de  compte  de  tout 
ce  que  je  faisais  pour  y  réussir,  que  je  désespérai  d'en  veuii* 
à  bout.  Je  changeai  de  conduite  à  son  égard.  Je  cessai  de  lui 
faire  la  cour  ;  et  je  ne  m'attachai  plus  qu'à  mettre  à  profit  les 
moments  d'entretien  que  j'avais  avec  le  duc. 

40. 


411  GIL  ÉLAS. 

Chap.  iv.  —  Gil  Bias  gagne  la  faveur  du  duc  de  terme,  qui  le  rend  dépositaire  d'un 

secret  important. 

Quoique  monseigneur  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  paraître 
et  disparaître  à  mes  yeux  tous  les  jours,  je  ne  laissai  pas  in- 
sensiblement de  me  rendre  si  agréable  à  Son  Excellence, 
qu'elle  me  dit  une  après-dînée  :  Écoute,  Gil  Bias ,  j'aime  le 
caractère  de  ton  esprit ,  et  j'ai  de  la  bienveillance  pour  toi* 
Tu  es  un  garçon  zélé,  fidèle,  plein  d'intelligence  et  de  discré- 
tion. Je  ne  crois  pas  mal  placer  ma  confiance  en  la  donnant 
à  un  pareil  sujet.  Je  me  jetai  à  ses  genoux  lorsque  j'eus  en-r 
tendu  ces  paroles;  çt,  après  avoir  baisé  respectueusement 
une  de  ses  mains  qu'il  me  tendait  pour  me  relever,  je  lui  ré- 
pondis ;  Est-il  bien  possible  que  Votre  Excellence  daigne 
m'honorer  d'une  si  grande  faveur?  Que  vos  bontés  vont  me 
faire  d'ennemis  secrets  !  Mais  il  n'y  a  qu'un  bomme  dont  je 
redoute  la  haine  :  c'est  don  ftodrigue  de  Calderone* 

Tu  ne  dois  rien  appréhender  de  ce  côté-là,  reprit  le  duc.  Je 
connais  Calderone  ;  il  est  attaché  à  moi  depuis  son  enfance. 
Je  puis  dire  qiie  ses  sentiments  sont  si  conformes  aux  miens, 
qu*il  chérit  tout  ce  que  j'aime  comme  il  hait  tout  ce  qui  me 
déplaît.  Au  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait  de  l'aversion  pour  toi, 
tu  dois  au  contraire  compter  sur  son  amitié.  Je  compris  par  là 
que  le  seigneur  don  Rodrigue  était  un  fin  matois;  qu'il  s'était 
emparé  de  l'esprit  de  Son  Excellence,  et  que  je  ne  pouvais 
trop  garder  de  mesures  avec  lui. 

Pour  commencer,  poursuivit  le  duc,  à  te  mettre  en  posses- 
sion de  ma  confidence,  je  vais  te  découvrir  un  dessein  que  je 
médite.  Il  est  nécessaii*e  que  tu  en  sois  instruit,  pour  te  bien 
acquitter  des  commissions  dont  je  prétends  te  charger  dans 
la  suite.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  vois  mon  autorité  géné- 
ralement respectée,  mes  décisions  aveuglément  suivies,  et 
que  je  dispose  à  mon  gré  des  charges,  des  emplois,  des  gou- 
vernements, des  vice-royautés  et  des  bénéfices.  Je  règne,  si 
j'ose  le  dire,  en  Espagne.  Je  ne  puis  pousser  ma  fortune  pius 
loin.  Mais  je  voudrais  la  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  qui  com- 
mencent à  la  menacer;  et,  pour  cet  eflet,  je  souhaiterais 
d'avoir  pour  successeur  au  ministère  le  comte  de  Lemos>  mon 
neveu. 

Le  ministre,  en  cet  endroit  de  son  discours,  remarquant 
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qtié  j^ëtais  exttêmeraent  surpris  de  ce  que  j*eii  tendais,  me  dît  : 
Je  vois  bien,  Santillane  ,  je  vols  bieti  ce  iqui  félonne.  H  te 
semble  fort  étrange  que  je  préfère  mon  névetl  au  diic  dIJzède, 
mon  propre  fils.  Mais  apprends  que  ce  dernier  aie  génie  tfdp  ' 
borné  pour  occuper  nia  placé,  et  que  d'ailleurs  je  suis  Bon 
ennemi;  Il  a  trouvé  lé  secret  de  plaire  au  roi ,  qui  en  veut 
faire  son  favori;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  sbuffrif.  La  faveur 
d'un  souverain  ressemble  à  la  possession  d'une  femme  qu'on 
adore;  c'est  un  bonheur  dont  on  est  si  jaloux  qu'on  ne  peut 
se  résoudre  à  le  partager  avec  un  rival,  quelque  uni  qu*on 
soît  àvet  lui  far  le  sang  où  par  l'amitié; 

Je  te  montre  ici,  cbntlnua-t-il,  le  fond  de  mon  coeur,  l'ai 
déjà  tenté  de  détruire  le  dut  d'Uzèdè  dans  l'esprit  du  roi;  et, 
comme  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout,  j'ai  dressé  uâe  autre  bat- 
terie, je  veux  que  lé  comte  de  Lemos,  de  son  côté,  s'insinue 
dans  les  bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne.  Étant  gentil- 
homme de  sa  chambre,  il  a  occasion  de  lui  parlél*  à  toute 
heure;  et,  outl^  qu'il  a  de  l'esprit,  je  sais  un  moyen  sûr  de 
le  faire  réussir  dans  cette  entreprise.  Par  ce  stratagème,  j'op- 
poserai mon  neveu  à  mon  fils.  Je  ferai  naître  entre  ces  cousins 
une  division  qui  les  obligera  tous  deux  à  rechercher  mon 
appui,  et  le  besoin  qu'ils  auront  de  moi  me  les  rendra  soumis 
l'un  et  l'autre.  Voilà  quel  est  mon  projet,  ajouta-t-il  ;  ton  en- 
tremise ne  m'y  sera  pas  inutile.  Cest  toi  que  j'enterrai  secrè- 
tement au  comte  de  Lemos^  et  qui  me  rapporteras  de  sa  pSlrt 
tout  ce  qull  aura  à  me  faire  savoir  *. 

'  Cô  plan  da  duc  de  Lerme,  qui  vent  sacrifier  ion  fils  et  lui  opposer  son  neveu,  ne 
vient  pas  de  l'Invention  de  l'auteur  du  roman  :  c'est  un  fait  blstoHque  et  générale- 
ment connu.  Voici  ce  qa^en  dit  VHiitoirt  univenelU  imprimée  en  HoUande 
(tome  XXIX,  in-4*)  : 

«  Od  convie&t  généralement  qne  Te  duc  de  Lerme  se  distinguait  plus  par  ta  pru- 

>  dcBCe  consommée  que  par  la  capacité  de  son  génie.  Ce  fut  paT  là  qtt'il  rendit  sou 

>  ministère  pacifiqae  et  durable,  et  ce  ibt  néanmoins  ce  qui  fut  à  la  fia  cause  de  ta 

>  disgrâce.  Il  s'aperçut  bien  que  le  comte  d'Uzède,  son  fils,  avait  moins  de  capacité 

>  que  lui;  mais  ce  fils  avait  les  manières  et  la  politesse  de  la  cour  :  le  duc  forma 

>  donc  1a  dessein  d*en  fbire  son  successeur  dans  la  faveur  du  roi.  Son  but  était  que 

>  ton  fils  gouvernât  là  cour  ;  pour  le  cabinet,  il  jeta  les  yeux  sur  le  comte  de  LeAoa, 
»  fils  de  sa  sœur,  qui  avait  de  grands  talents;  mais,  comme  le  duc  lui-même  n'était 
»  pas  pressé  de  quitter  le  ministère,  il  plaça  le  comte  de  Lemos  auprès  du  prince 

>  d'Espagne,  afin  qd'il  pût  voir  le  soleil  levant  et  s'élever  avec  lui.  Le  comte  réussit, 

>  et  gagna  l'amitié  de  son  jeune  maître  au  plus  haut  point.  La  prévoyance  du  duc 

>  alla  plus  loin  epcore  :  il  choisit  pour  confesseur  du  roi  le  père  Louis  d'Aliaga^  re« 
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Après  cette  confidence,  que  je  regardai,  comme  de  l'argent, 
comptant ,  je  n'eus  plus  d'inquiétude.  Enfin ,  disais-je,  me 
voici  sous  la  gouttière  ;  une  pluie  d'or  va  tomber  sur  moi.  Il 
est  impossible  que  le  confident  d'un  homme  qui  gouverne  la 
monarchie  d'Espagne  ne  soit  pas  bientôt  comblé  de  richesses. 
Plein  d'une  si  douce  espérance,  je  voyais  d'un  œil  indifi'érént 
ma  pauvre  bourse  tirer  à  sa  fin. 

CHAP.  V.  —  Où  Ton  -verra  6il  Bias  comble  de  joie,  d'honneur  et  de  misère* 

On  s'aperçut  bientôt  à  la  cuur  de  l'affection  que  le  ministre 
avait  pour  moi.  11  afl'ecta  d'en  donner  des  marques  publique- 
ment en  me  chargeant  de  son  portefeuille ,  qu'il  avait  cou- 
tume de  poller  lui-même  lorsqu'il  allait  au  conseil.  Cette 
nouveauté,  me  faisant  regarder  comme  un  petit  favori,  excita 
Tenvie  de  plusieurs  personnes ,  et  fut  cause  que  je  reçus  de 
IVau  bénite  de  cour.  Mes  deux  voisins  les  secrétaires  ne  fu- 
rent pas  des  derniers  à  me  complimenter  sur  ma  prochaine 
grandeur,  et  ils  m'invitèrent  à  souper  chez  leur  veuve,  moins 
par  représailles  que  dans  la  vue  de  m'engager  à  leur  rendre 
service  dans  la  suite.  On  me  faisait  fête  de  toutes  parts.  Le 
fier  don  Rodrigue  même  changea  de  manièi^s  avec  moi.  Il 
ne  m'appela  plus  que  seigneur  de  Sanlillane  ^,  lui  qui  jus- 
qu'alors ne  m'avait  traité  que  de  vous ,  sans  jamais  se  servir 
du  tenne  de  seigneurie.  Il  m'accablait  de  civilités,  surtout 
lorsqu'il  jugeait  que  notre  patron  pouvait  le  remarquer.  Mais 
je  vous  assure  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  sot.  Je  répcmdis 
à  ses  honnêtetés  d'autant  plus  poliment  que  j'avais  plus  de 
haine  pour  lui  :  un  vieux  courtisan  ne  s'en  serait  pas  mieux 
acquitté  que  moi. 

J'accompagnais  aussi  le  duc  mon  seigneur  lorsqu'il  allait 
chez  le  roi,  et  il  y  allait  ordinairement  trois  fois  le  jour.  Il 
entrait  le  matin  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté  lorsqu'elle 
était  éveillée.  Il  se  mettait  à  genoux  au  chevet  de  son  lit, 

>  ligieux,  de  la  vertu  duquel  il  avait  une  haute  opinion.  Tout  le  fruit  qu'il  recueillit 

>  de  ses  soins  et  de  son  habileté,  ce  fut  que  son  fils  et  le  confesseur  conspirèrent 
»  contre  lui,  et  devinrent  ses  plus  grands  ennemis.  Le  comte  d'Uzcde  ne  pouvait  par* 

>  donner  à  son  père  le  peu  de  cas  qu'il  avait  fait  de  ses  talents  et  de  sa  capacité,  et 
»  le  confesseur  comptait  qu'il  avail  pins  à  espérer  d'un  ministre  qui  lui  devrait  i>oii 

>  élévation  que  de  celui  qui  l'avait  élevé  lui-même.  > 

'  Le  uou)  de  S^li|lauc  est  celui  ^'unc  ville  cl  d*uuc  uucionnc  famille. 
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Tentretenait  des  choses  qu'elle  avait  à  faire  dans  la  jouruëe, 
et  lui  dictait  celles  qu'elle  avait  à  dite.  Ensuite  il  se  retirait. 
11  y  retournait  aussitôt  qu'elle  avait  4iné^  non  pour  lui  par- 
ler d'affaires;  il  ne  lui  tenait  alors  que  des  discours  réjouis- 
sants. Il  la  régalait  de  toutes  les  aventures  plaisantes  qui  ar- 
rivaient dans  Madrid^  et  dont  il  était  toujours  le  premier 
instruit  par  des  personnes  pensionnées  pour  cet  effet.  Et 
enfin,  le  soir,  il  revoyait  le  roi  pour  la  h*oisième  fois,  lui 
rendait  compte  comme  il  lui  plaisait  de  ce  qu'il  avait  fait 
ce  jour-là,  et  lui  demandait,  par  manière  d'acquit,  ses  or- 
dres pour  le  lendemain.  Tandis  qu*il  était  avec  le  roi ,  je  me 
tenais  dans  Fantichambre ,  où  je  voyais  des  personnes  de 
qualité,  dévouées  à  la  faveur,  rechercher  ma  convei^ation  et 
s'applaudir  de  ce  que  je  voulais  hien  me  prêter  à  la  leur. 
Comment  aurais-je  pu,  après  cela,  ne  me  pas  croire  un  homme 
de  conséquence?  11  y  a  bien  des  gens  à  la  coui*  qui  ont  en- 
core pour  moins  cette  opinion- là  d'eux. 

Un  jour  j'eus  un  plus  grand  sujet  de  vanité.  Le  roi,  à  qui 
le  duc  avait  parlé  fort  avantageusement  de  mon  style,  fut 
curieux  d*en  voir  un  échantillon.  Son  Excellence  me  fit  pren- 
dre le  registre  de  Catalogne,  me  mena  devant  ce  monarque, 
ot  me  dit  de  lire  le  premier  mémoire  que  j'avais  rédigé.  Si 
la  présence  du  prince  me  troubla  d*abord ,  celle  du  ministi'c 
me  rassura  bientôt;  et  je  fis  la  lecture  de  mon  ouvrage,  que 
Sa  Majesté  n'entendit  pas  sans  plaisir.  Elle  eut  la  bonté  de 
témoigner  qu'elle  était  contente  de  moi,  et  de  recommander 
même  à  son  ministi*e  d'avoir  soin  de  ma  fortune.  Cela  ne  di- 
minua rien  de  l'orgueil  que  j'avais  déjà;  et  l'entretien  que 
j'eus  peu  de  jours  après  avec  le  comte  de  Lenios  acheva  de 
me  remplir  la  tête  d'ambitieuses  idées. 

J'allai  trouver  ce  seigneur,  de  la  part  de  son  (mde,  chez  le 
prince  d'Espagne  ;  et  je  lui  présentai  une  lettre  de  créance , 
par  laquelle  le  duc  lui  mandait  qu'il  pouvait  s'ouvrir  à  moi 
comme  à  un  homme  qui  avait  une  entière  connaissance  de 
leur  dessein,  et  qui  était  dioisi  pour  être  leur  messager  com- 
mun. Après  avoir  lu  ce  billet,  le  comte  me  conduisit  dans 
une  chambre  où  nous  nous  enfermâmes  tous  deux,  et  là  ce 
jeune  seigneur  me  tint  ce  discours  :  Puisque  vous  avez  ^i 
confiance  du  duc  de  Leiine,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  la 
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méritiez,  et  je  ne  dois  faire  aucune  difficulté  de  Votw  donner 
]a  mienne.  Vous  saurez  donc  que  les  choses  Toiit  lô  miëut 
du  monde.  Le  prince  d*Espagne  me  distingue  de  tous  led  sei- 
gneurs qui  sont  attachés  à  sa  personne^  et  (jui  s'étttdiënt  à  lui 
plaire.  J'ai  eti  ce  ihatin  une  conversation  particulièiie  fcméc 
lui,  dans  laquelle  il  m'a  paru  chagrin  de  se  VoiTi  paf  r*ivà- 
rice  du  roi,  hors  d'état  de  suivre  les  mouvements  de  son 
cœur  généreuï,  et  même  de  faire  une  dépense  convenable  à 
un  prince.  Sur  cela  je  n'ai  pas  manqué  de  16  plaindi^;'  et, 
profitant  de  ce  morticiit-là,  j'ai  proiliis  dé  lui  porter  demain 
à  son  lever  mille  pistoles,  en  attetidant  de  plUs  gros^  som- 
mes qne  je  me  àuis  fait  fort  de  lui  fournir  incessamment.  Il 
a  été  charmé  de  ma  pttmiesse;  et  je  suis  bien  sûr  de  captiver 
sa  bienveillance,  si  je  Ini  tiens  parole.  Allez  dire,  ajotita*l-il, 
toutes  ces  circonstances  à  mon  oiicle^  et  revenez  m'apprendre 
ce  soir  ce  qu'il  pense  là-dessUS. 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  dès  qu'il  m'eut  parlé  de  cette 
sorte,  et  je  rejoignis  le  diic  de  Lérme,  qui,  sur  mon  rapport, 
envoya  demander  à  Calderone  mille  pistoles  >  dont  on  me 
chargea  le  soir,  et  que  j'allai  remettre  au  comte,  en  disant 
en  moi-même  :  Ho  !  ho  !  je  vois  bien  à  présent  quel  est  l'iri*- 
failMble  moyen  qu'a  le  ministre  pour  t^uSsir  dans  son  entra- 
prise!  il  a,  parbleu!  raison;  et,  selon  toutes  les  apparences, 
ces  prodigalités  ne  le  ruineront  point.  Je  devine  ài^'ment 
dans  quels  coffres  il  prend  ces  belles  pistoles  :  mais,  après 
tout ,  rt'est-il  pas  juste  que  ce  soit  le  père  qui  entretienhe  le 
fils?  Le  comte  de  Letoôs,  lorsque  je  me  séparai  de  Itii,  me 
dit  tout  bas  :  Adieu,  notre  cher  confident!  Le  prince  d'Es- 
pagne aime  uh  peu  les  dames;  il  faudra  que  nous  ayons,  vous 
et  moi,  au  premier  joiu»,  une  conférence  là-dessus  :  je  pré^ 
vois  que  j'aurai  bietitôt  besoin  de  votre  ministère.  Je  m'en 
retournai  en  rêvant  à  ces  mots,  qui  n'étaient  nullement  am»- 
bigus,  et  qui  me  remplissaient  de  joie.  Comment,  diable!  dl- 
sais-je,  me  voilà  près  de  devenir  le  Mercure  de  l'héritier  de  là 
monarchie  !  Je  n'examinai  point  si  cela  était  bon  ou  mauvais; 
là  qualité  du  galant  étourdissait  ma  morale.  Quelle  gloire 
pour  moi  d*être  ministre  des  plaisirs  d'un  grand  prince  !  Oh  ! 
tout  beau,  monsieur  Gil  Bias!  me  dira-t-on  :  il  ne  s'agissait 
pmir  Vous  que  d'être  ministre  eti  second.  J'en  demeure  d'ac- 
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tùrà;  mais^  dans  le  fond,  ces  deux  portes  font  autant  d'hon- 
neur l'un  que  l'autre;  le  profit  seul  en  est  ditfërent. 

En  m'acquittant  de  ces  nobles  commissions^  en  me  mettant 
d^  jour  en  jour  plus  avant  dans  les  bonnes  gràises  du  pre- 
mier ministre  9  avec  les  plus  belles  espérâmes  du  monde  j, 
que  j'eus^  été  heureux  si  l'ambition  m'eût  préservé  de  la 
faim!  Il  y  avait  plus  de  deux  mois  que  je  m'étais  définit  da 
mon  magnifique  appartement,  et  que  j'occupais  upe  petite 
chambre  garnie  des  plus  modestes.  Quoique  cela  me  ^t  de  la 
peiae,  comme  j'en  sortais  de  bon  matin  et  que  je  n'y  finirais 
que  la  nuit  pour  y  coucher,  je  prenais  patience.  J'étais  tûut« 
la  journée  sur  mon  théâtre,  c'^esi-Ordire  chas  le  duc.  ¥f  jouait 
1^1  rôle  de  seigneur.  Mais,  quand  j'étaiii  retiré  dan»' mon  tau^ 
dis,  le  seigneur  s'évanouissait;  et  il  ne  restait  quQ  le  pauvre 
6il  Bias,  sans  argent,  et,  qui  pis  est,  oaos  ^.yoir  de  quoi  en 
faire.  Outre  que  j'étais  trop  Q^ï  pour  découvrir  i  quelqu'un 
mes  besoius,  je  nq  connftisaais  personne  qui  pût  m*aider  que 
don  Nav^pro,  que  j'avais  trop  iiégligé  depuis  que  j'étais  à  la 
oour,  pour  oser  m'adresser  à  lui,  J'avais  été  obligé  do  vendre 
mes  bardes  pièce  à  pièce.  Je  n'avais  phis  que  celjea  dont  je 
ne  pouvais  absolument  me  passer.  Je  n'aUoJs  plus  à  Tau- 
b^rge^  faute  d'avoir  de  quoi  payer  mon  ordinaire,  ^ue  fai- 
sais-je  donc  pour  subsister  ?  Je  yais  vous  le  dire.  loua  let 
matins,  dans  nos  bureaux,  on  nous  apportait  pour  déjeuner 
un  petit  pain  et  un  doigt  de  vin;  c'était  tout  ce  que  le  minisf 
tre  nous  faisait  donner.  Je  ne  mangeais  que  cela  dans  la 
journée,  et  le  soir  le  plus  souvent  je  me  couchais  sans  souper. 

Telle  était  la  situation  d'un  homme  qui  brillait  à  la  coiu*, 
quoiqu'il  y  dût  faire  plus  de  pitié  que  d'envie.  Je  ne  pus 
néanmoins  résister  à  ma  misère,  et  je  me  déterminai  enfin  à 
la  découvrir  au  duc  de  Lerme,  si  j'en  trouvais  l'occasion.  Par 
bonheur  elle  s'offrit  à  l'Ëscurial>  où  le  roi  et  le  prince  d'Es- 
pagne allèrent  quelques  jours  après. 

CHAP.  TI.  —  Commeol  Gil  Bias  fil  coooaitre  sa  misère  aa  duc  de  Lerme,  et  de 

quelle  foçon  eu  usa  ce  minisire  avec  lui. 

Lorsque  le  roi  était  à  TEscurial,  il  y  défrayait  tout  le 
monde,  de  manière  que  je  ne  sentais  poiqA  là  où  le  bât  me 
blessait.  Je  couchais  dans  U4fi  garde^robç  auprès  de  la  chamr 
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bre  du  duc.  Ce  minisire,  un  matin,  s'étant  levé  à  son  ordi- 
naire au  point  du  jour,  me  fit  prendre  quelques  papiers  avec 
une  écritoire,  et  me  dit  de  le  suivre  dans  les  jardins  du  pa^ 
lais.  Nous  allâmes  nous  asseoir  sous  des  arbres,  où  je  me  mis 
par  son  ordre  dans  Tattitude  d'un  bomme  qui  écrit  sur  là 
forme  de  son  chapeau  ;  et  lui ,  il  tenait  à  la  main  un  papier 
qu'il  faisait  semblant  de  lire.  Nous  paraissions  de  loin  occu- 
pés d'affaires  fort  sérieuses,  et  toutefois  nous  ne  parlions  que 
de  bagatelles,  car  Son  Excellence  ne  les  haïssait  pas. 

Il  y  avait  plus  d^une  heure  que  je  la  réjouissais  par  toutes 
les  saillies  que  mon  humeur  enjouée  me  fournissait,  quand 
deux  pies  vinrent  se  poser  sui'  des  arbres  qui  nous  couvraient 
de  leur  ombrage.  Elles  commencèrent  à  caqueter  d'une  façon 
si  bruyante,  qu'elles  attirèrent  notre  attention.  Voilà  des  oi- 
seaux, dit  le  duc,  qui  semblent  se  quereller;  je  serais  assez 
curieux  de  savoir  le  sujet  de  leur  querelle.  Monseigneur,  lui 
dis-je ,  votre  curiosité  me  fait  souvenir  d'une  fable  indienne 
que  j'ai  lue  dans  Pilpay  ou  dans  un  autre  auteur  fabuliste. 
Le  ministre  me  demanda  quelle  était  cette  Cable ,  et  je  ia  hd 
racontai  dans  ces  termes  : 

Il  régnait  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  monarque,  qui, 
n'ayant  pas  assez  d'étendue  d'esprit  pour  gouverner  lui-même 
ses  États,  en  laissait  le  soin  à  son  grand  vizir.  Ce  ministre, 
nommé  Atalmuc,  avait  un  génie  supérieur;  il  soutenait  le 
poids  de  cette  vaste  monarchie  sans  en  être  accablé.  Il  la 
maintenait  dans  une  paix  profonde.  Il  avait  même  l'art  de 
rendre  aimable  l'autorité  royale  en  la  faisant  respecter,  et 
les  sujets  avaient  un  père  affectionné  dans  un  vizir  fidèle  au 
prince.  Atalmuc  avait  parmi  ses  secrétaires  un  jeune  Cache- 
mirien,  appelé  Zéangir,  qu'il  aimait  plus  que  les  autres.  Il 
prenait  plaisir  à  son  entretien,  le  menait  avec  lui  à  la  chasse, 
et  lui  découvrait  jusqu'à  ses  plus  secrètes  pensées.  Un  jour 
qu'ils  chassaient  ensemble  dans  un  bois,  le  vizir,  voyant  deux 
corbeaux  qui  croassaient  sur  un  arbre,  dit  à  son  secrétaire  : 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ces  oiseaux  se  disent  en  leui' 
langage.  Seigneur,  lui  répondit  le  Cachemirien,  vos  souhaits 
peuvent  s'accomplir.  Et  comment  cela?  reprit  Atalmuc. 
C'est,  répondit  Zéangir,  qu'un  derviche  cabaliste  m'a  ensei- 
gné la  langne  des  oiseayx.  Si  vous  le  souhaitez,  j'écouterai 


LIVRE  VIII,   CHAP.    VI.  4iSi 

ceux-ci,  et  je  vous  répélerai  mot  pour  mot  ce  que  je  leur 
aurai  entendu  dire. 

Le  vizir  y  consentit.  Le  Cacherairien  s'approclia  des  cor- 
beaux, et  parut  leur  prêter  une  oreille  attentive.  Après  quoi, 
revenant  à  son  maître  :  Seigneur,  lui  dit-il,  le  croiriez-vous? 
nous  faisons  le  sujet  de  leur  conversation.  Cela  n'est  pas  pos- 
sible, s'écria  le  ministre  persan.  Eh  !  que  disent-ils  de  nous? 
Un  des  deux,  reprit  le  secrétaire,  a  dit  :  Le  voilà  lul->méme, 
ce  grand  vizir  Atalmuc,  cet  aigle  tutélaire  qui  couvre  de  ses 
ailes  la  Perse  comme  son  nid,  et  qui  veille  sans  cesse  à  sa 
conservation!  Pour  se  délasser  de  ses  pénibles  travaux,  il 
tabasse  dans  ce  bois  avec  son  fidèle  Zéaiigû*.  Que  ce  secrétaire 
est  heureux  de  servir  un  maître  qui  a  mille  bontés  pour  lui! 
Doucement,  a  interrompu  l'autre  corbeau,  doucement,  ne 
vantez  pas  tant  le  bonheur  de  ce  Cachemirien!  Atalmuc,  il 
est  vrai,  s'entretient  avec  lui  familièrement,  l'honore  de  sa 
confiance,  et  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  dessein  de  lui 
donner  quelque  jour  un  emploi  considérable,  mais  avant  ce 
temps-là,  Zéangir  mourra  de  faim.  Ce  pauvre  diable  est  logé 
dans  une  petite  chambre  garnie,  où  il  manque  des  choses  les 
plus  nécessaires.  En  un  mot,  il  mène  une  vie  misérable,  sans 
que  personne  s'en  aperçoive. à  la  cour.  Le  grand  vizir  ne 
s'avise  pas  de  s'itiform^r  s'il  est  bien  ou  mal  dans  ses  affaires; 
et,  content  d'avoir  poiu*  lui  de  bons  sentiments,  il  le  laisse  en 
proie  à  la  pauvreté*. 

Je  cessai  de  parler  en  cet  endroit  pour  voir  venir  le  duc  de 
Lerme,  qui  me  demanda  en  souriant  quelle  impression  cet 
apologue  avait  faite  sur  l'esprit  d' Atalmuc,  et  si  ce  grand  \izir 
ne  s'était  point  offensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire.  Non, 
monseigneur,  lui  répondis-je,  un  peu  troublé  de  sa  question  ; 
la  fable  dit  au  contraire  qu'il  le  combla  de  bienfaits.  Cela  est 
heureux,  reprit  le  duc  d'un  air  sérieux  ;  il  y  a  des  ministres 
qui  ne  trouveraient  pas  bon  qu'on  leur  fit  des  leçons.  Mm, 

*  <iette  ëreditioii  dans  les  fables  orientales  ne  doit  pu  étonner.  Le  Sage  avait  ëtc 
à  la  sonrce  de  la  science  dans  ce  genre  asaes  pea  cemman.  Son  ami  Peiis  de  Lacroix, 
interprète  des  langues,  et  craignant  de  ne  pas  bien  écrire  dans  la  sienne,  emprunta 
en  1716  la  plume  de  Le  Sage,  pour  corriger  le  style  de  sa  traduction  des  MilU  tt  un 
Jour$.  <  Le  Sage  profita  des  richesses  qui  Ini  furent  confiées,  et  ironva  bfenl^  l'oc» 
«  casion  de  mettre  sur  la  scène  plusieurs  eontes  persans  t  Arù^n,  ro»  de  Sérendib^- 
>  en  1713,  etc.  »  {Biographie  univênelUf  article  de  Lx  Sa«e,  par  M.  Àadiffret) 
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sgouta-t-4l  en  rompant  l'entretien  et  en  se  levant,  je  crois  qoû 
le  roi  ne  tardera  guère  à  se  réveiller,  mon  (J^YOJr  m'appeUe 
auprès  de  lui.  A  ces  mots,  il  marcha  vers  le  palais  à  graiids 
pas^  sans  me  parler  davantage,  et  très-mal  alfecté,  à  pç  qui! 
me  semblait,  de  ma  fable  indienne. 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  Ba  Hbjje^té, 
i^rès  quoi  j'allai  remettre  les  papiers  dmX  j'ét^  isharg^  à 
l'endroit  où  je  les  avais  pris.  J'entrai  dan^  un  cabinet  Q^  tu^ 
deux  secrétaires  popistes  travaillaient,  car  ils  étaient  ^i^d^ 
voyage.  Qu'avez-vous,  seigneur  de  SanttUane?  dii^tr^s  eu 
me  voyant;  vous  êtes  Imcq  ému!  Vous  serait-il  ^rmé  iqn^- 
q^e  désagréable  accident? 

J'étais  trop  plein  du  mauvais  succès  da  raojEk  a^)ogH#,  popr 
leur  cacher  ma  douleur.  Je  leur  fis  le  réicit  des  chp^  fua 
jlayais  dites  au  dUiC>  et  ils  se  montrèrent  sensibles  h  1#  vi¥^ 
afQiction  dont  je  leur  parus  sai^.  Vous  av^f  ^^t  d'être  qb^ 
grin,  me  dit  l'un  des  ài^ux,  Monsi^neur,  qmelqib^fgis,  pr^d 
les  choses  de  t^uvers.  Cela  n'est  que  trop  vrai,  di^  l'isu^re, 
Puissies-vouB  être  mieux  traité  que  ne  te  fut  un  seçr(^taire4u 
durdinal  SpinoaaM  Ge  secrétaire,  laa  de  m  rien  receveur  i^r 
piiis  quinze  mois  qu'il  ^it  oeci^  P^  SQ9i  Êmn&çm,  pj^jb 
ml  jdur  la  liberté  de  lui  représenter  ses  besoins,  ^  d^  ^r 
mander  quelque  argent  ponr  vivre.  11  est  justes,  h^i  4Û  k  qû-t' 
oistre,  que  voua  soyez  payé,  Tenez^  poursuivitril  en  lui  i^ettai^t 
entre  les  mains  une  ordonnance  de  mille  dueats,  SLÙe^  tQpc^r 
cette  sonmie  au  trésor  royal,  mais  sçuvene^yous  en  fpêipe 
temps  que  je  vous  remercie  de  vos  ^rvi/çes.  Le  secrëtai^'e  se 
serait  cm^oi^  d'être  congédijé,  s'il  eût  reçu  se^  mille  du£^ts 
et  qu'on  l'eût  laissé  chercher  de  l'emploi  aillei^s;  maiç  en 
sortant  de  che^i  le  cardinjBtl  il  fut  arrêté  par  un  alguazil  e^  cqj;^^ 
duit  à  la  jtour  de  Ségevifi*  m  U  a  été  Ipngteipps  prisoni^iBr, 

Ge  tr^t  historiqu^  re^oubk  ma  f^aye^r.  Je  me  crus  perdu; 
et^  ne  pQuv$mt  m'en  cqq^oI^,  je  commençai  à  me  repr^l^ 

*  Le  cardinal  d'Espiaoaa,  mon  C0  1573,  avait  Hé  loogteipps  le  pr^ncip»)  aifDistre 
du  fameui(  Philippe  U,  U  démo»  du  Midi,  qm  l'fiitijjBa il  beaucoup,  el  qui  Teo^l^j^i^ 
MBS  raimec 

€«  cardioal  fiit  U  TicUnae  d'une  catalep«^  danv  laquelle  il  passa  pour  qiort.  Ua 
•hirurgieD  fut  chargé  d'ouTrir  aoB  eorpa  pour  rauhaiimer.  Le  cardinal  poussa  un  cri» 
eftikorta  la  naia  au  aoalpel  i(|ui  m  te  readail  à  la  vie  que  pour  la  lui  ô4^r  d'unie  ma^- 
nièce  iplnà  affreMW. 
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ïùon  impatience  >  comme  si  je  n'eusse  |laè  été  asset  patient. 
Hélas!  disalsrje,  pourquoi  faut^-il  que  j^aie  hasardé  cette  mal» 
hmireuse  fable  qvà  a  déplu  au  ministre?  Il  était  ^eut'-être  sur 
le  point  de  me  tirer  de  mon  état  miséra])lep  pet|t-ôtre  même 
allais^je  fati'e  «tie  de  tés  fortunes  suMtes  ifk  étonnent  tout 
le  monde.  Que  de  richesses,  que  d'honneurs  m'échappent  par 
mon  étsurderie  !  le  devais  bfen  faire  réâexioh  qull  y  a  des 
grands  qui  u'slimeut  pas  qu'on  les  prévienne^  et  qui  teuleait 
qu'on  re$oiVe  d'eut  comme  des  grâces  Jusqu'aux  moindres 
choses  qé'ils  sont  Obligés  de  donner^  Il  eût  mieuM  vahi  con^ 
iiûu&t  ma  diète  «ans  en  rien  témoigne!*  au  dim  |  Je  devak 
même  me  laisser  mourir  de  faim  pour  mettrei  tout  le  tort  dft 
son  côté-  ■■    '     ■ 

Quand  j'fturâts  encore  consefté  quelque  espâ«ttôé^  mon 
maitrti,  quô  je  vis  l'api^s-dinéé^  më  l'eût  fait  perdre  entière^ 
menti  II  fut  foH  sérieux  avec  md>  contre  mu  ordinaire,  et  U 
ne  nie  pailla  {iôint  dit  tout,  ce  qui  me  dausa  le  ^est^  du  jour 
une  inqtiiétude  mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit  plus  tran^ 
quillement  :  le  regret  de  voir  évanouir  mes  agréables  illih 
sions ,  et  la  crainte  d'augmenter  le  nombre  des  prisonniers 
d'État,  ne  me  permirent  que  de  soupirer  et  de  Mre  des  lamen- 
tations. 

Le  jour  suivant  fut  le  joui*  de  Crise;  Le  duo  me  ût  appeler 
le  matin,  l'entrai  dans  sa  chambre,  plus  tremblant  qu'un 
criminel  qu'on  va  juget.  Santillane>  me  dit-il  en  me  montrant 
lui  papier  qull  avait  à  la  main,  prends  cette  ordonnance...  Je 
frémis  à  ce  mot  d'ordonnance,  et  dis  en  moi4nême  :  0  ciel  I 
voici  le  cardinal  Spinosa,  la  voitui'e  est  priste  potu*  Ségovie. 
La  frayeur  qui  me  saisit  dans  ce  moment  fut  telle,  que  j'in^ 
terrompis  le  mimàtrë  >  et,  me  jetant  à  ses  pieds  :  Monsel^ 
gneur,  lui  dis^je  tout  en  pleurs^  je  supplie  irès-humblement 
Votre  Excellence  de  nié  pardonner  ma  hardiesse  ;  c'est  lané- 
cessiié  qui  ni'a  forcé  de  vous  apprendre  nia  misère. 

Le  duc  ne  put  s'éâipêchel'  de  rire  du  désordre  6ii  il  me 
voyait.  GonsdleM-toi,  Gil  Bias  5  me  répondit>-il,  et  m'écôutei 
Quoiqu'en  me  découvrant  tes  besoins,  ce  sOit  me  reprideher  dé 
ne  les  avoir  pas  prévenus,  je  ne  t'en  sais  point  mauvais  gré^ 
mon  ami.  Je  me  veux  plutôt  du  mal  à  mcn-même  de  ne  f  avoi^ 
pas  demanda  ^mine  tû  vivais.  Ilais^  pour  commencer  à  lé* 
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parer  cette  faute  d'attention,  je  te  donne  une  ordonnance  de 
quinze  cents  ducats^  qui  te  seront  comptés  à  vue  au  trésor 
royal.  Ce  n'est  pas  tout^  je  t'en  promets  autant  chaque  année  ; 
et,  de  plus,  quand  des  personnes  riches  et  généreuses  te  prie- 
ront de  leur  rendre  service,  je  ne  te  défends  pas  de  me  parler 
en  leur  faveur. 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles,  je  baisai  les 
{ôeds  du  ministre,  qui,  m'ayant  commandé  de  me  relever, 
continua  de  s'enti'etenir  familièrement  avec  moi.  Je  voulus 
de  mon  côté  rappeler  ma  belle  humeur,  mais  je  ne  pus  passer 
si  subitement  de  la  douleur  à  la  joie.  Je  demeurai  aussi  troublé 
qu'un  malheureux  qui  entend  crier  grâce  au  moment  qu'il 
croit  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Mon  maître  attribua  toute 
mon  agitation  à  la  seule  crainte  de  lui  avoir  déplu,  quoique  la 
peur  d'une  prison  perpétuelle  n'y  eût  pas  moins  de  part.  11 
m'avoua  qu'il  avait  affecté  de  me  paraître  refroidi,  poiu:  voir 
si  je  serais  bien  sensible  à  ce  changement  ;  qu'il  jugeait  par  là 
de  la  vivacité  de  mon  attachement  à  sa  personne,  et  qu'il  m'en 
aimait  davantage. 

CHAP.  VII.  —  Du  bon  usage  qu'il  fit  de  ses  quinze  cents  ducats;  de  la  première 
aflaire  dont  il  se  mêla,  et  quel  profil  il  lui  en  revint» 

Le  roi ,  comme  s'il  eût  voulu  servir  mon  impatience,  re- 
tourna dès  le  lendemain  à  Madrid.  Je  volai  d'abord  au  trésor 
royal,  où  je  touchai  sur-le-champ  la  somme  contenue  dans 
inon  ordonnance.  11  est  rare  que  la  tète  ne  tourne  pas  à  un 
giieux  qui  passe  subitement  de  la  misère  à  l'opulence.  Je 
changeai  tout  à  coup  avec  la  fortune  ;  je  n'écoutai  plus  que 
mon  ambition  et  ma  vanité  ;  j'abandonnai  ma  misérable  cham- 
bre garnie  aux  secrétaires  qui  ne  savaient  pas  encore  la  langue 
des  oiseaux,  et  je  louai  pour  la  seconde  fois  mon  bel  appar- 
tement, qui  par  bonhem^  ne  se  trouva  point  occupé.  J'envoyai 
chercher  un  fameux  tailleur  qui  habillait  presque  tous  les 
petits-maîtres.  Il  prit  ma  mesure,  et  me  mena  chez  un  mar^ 
chand  où  il  leva  cinq  amies  de  drap  qu'il  fallait,  disait-il,  pour 
me  faire  un  habit.  Cinq  aunes  pour  un  habit  à  l'espagnole  ! 
juste  del!...  Mais  n'épiloguons pas  là-dessus;  les  taiUem-s qui 
sont  en  réputation  en  prennent  toujours  plus  que  les  auti^es. 
J'achetai  ensuite  du  linge  dont  j'avais  grand  besohi ,  des  bas 
de  soie,  avec  un  castor  bordé  d'un  point  d'Espagne. 
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Après  cela,  ne  pouvant  honnêtement  nae  passer,  de  laquais, 
je  priai  Vincent  Forero  ^,  mon  hôte,  de  m'en  donner  un  de 
sa  main.  La  plupart  des  étrangers  qui  venaient  loger  chez  lid 
avaient  coutume,  en  arrivant  à  Madrid,  de  prendre  à  leur  ser- 
vice des  valets  espagnols,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'attirer 
dans  cet  hôtel  tous  les  laquais  qui  se  trouvaient  hors  de  con- 
dition. Le  premier  qui  se  présenta  était  un  gai'çon  d'une  mine 
si  douce  et  si  dévole,  que  je  n'en  voulus  point;  je  crus  voir 
Amhroise  de  Lamela.  Je  n'aime  pas,  dis-je  à  Forero,  les  valets 
qitî  ont  un  air  si  vertueux  ;  j'y  ai  été  attrapé. 

A  peine  eus-je  éconduit  ce  laquais,  que  j'en  vis  arriver  un 
autre.  Celui-ci  paraissait  fort  éveillé,  plus  hardi  qu'un  page 
de  cour,  et  avec  cela  un  peu  fripon.  Il  me  plut.  Je  lui  ûs  des 
questions  :  il  y  répondit  avec  esprit;  il  me  parut  même  né 
pour  TintrigUe.  Je  le  regardai  comme  un  sujet  qui  me  con- 
venait ;  je  l'arrêtai.  Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir  :  je 
m'aperçus  bientôt  que  j'avais  fait  une  admirable  acquisition. 
Comme  le  duc  m'avait  permis  de  lui  parier  en  faveur  des  per- 
sonnes à  qui  je  voudi'ais  rendre  service,  et  que  j'étais  dais  le 
dessein  de  ne  pas  négliger  cette  permission,  il  me  fallait  un 
chien  de  chasse  pour  découvrir  le  gibier,  c'est-ànih'e  un  drôle 
qui  eût  de  l'industrie,  et  fût  propre  à  déterrer  et  à  m'amener 
des  gens  qui  auraient  des  grâces  à  demander  au  premier  mi- 
nistre. C'était  justement  le  fort  de  Scipion  ;  ainsi  se  nommait 
mon  laquais.  11  sortait  de  chez  dona  Anna  de  Guevara,  nour- 
rice du  prince  d'Espagne,  oîi  il  avait  bien  exercé  ce  talent-là, 
cette  dame  étant  de  celles  qui,  se  voyant  du  crédit  à  la  cour, 
aiment  à  le  mettre  à  profit. 

Aussitôt  que  je  fis  savoir  à  Scipion  que  je  pouvais  obtenii* 
des  grâces  du  roi,  il  se  mit  en  campagne,  et  dès  le  même  jour 
il  me  dit  :  Seigneur,  j'ai  fait  une  assez  bonne  découvei-te.Il 
vient  d'aiTiver  à  Madrid  un  jeune  gentilhomme  grenadin,  ap- 
pelé don  Roger  de  Rada*.  Il  a  eu  une  affaire  d'honneur  qui 
l'oblige  à  rechercher  la  protection  du  duc  de  Lerme,  et  il  est 
disposé  à  Men  payer  le  plaisir  qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé. 
Il  avait  envie  de  s'adresser  à  don  Rodiigue  de  Calderone,  dont 

'  Forwot  droit  legal,  conforme  à  la  justice.  Gii  Bias  donue  ce  nom  à  Tliôte  de  Ma- 
drid, pour  l'opposer  à  d'autres  qui  l'avaieot  friponué. 
*  De  Roda,  de  la  Rade. 

41- 
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on  lui  a  vanté  le  pouvoir;  mais  je  Ten  ai  détourné  ^  eâ  lui 
faisant  entendre  que  ce  seCi*élaii'e  vendait  ses  bons  offices  aii 
poids  dé  l'or,  ait  lieu  que  voué  vous  contentiez  pour  les  vôtres 
d'une  honnête  marque  de  tecoiinàissânce;  que  vous  feriez 
même  les  choses  polir  rien,  si  vous  étiez  dans  une  situation 
qui  voufe  permît  de  suivie  vôtre  iijcliiiation  généreuse  et  désin"- 
téressée.  Eilfin,  je  ltd  ad  parlé  de  manière  que  vous  verrez 
demain  inalin  ce  gentilhomme  à  vôtre  lever.  Comment  donc^ 
lui  dis-je,  monsieur  Scipiôh,  voiis  avez  déjà  fait  bien  de 'la 
besogne  !  Je  m'aperçois  que  vous  ii'etes  pas  neuf  en  matière 
d'intrigues.  Je  m'étonne  qae  vous  n'en  soyez  pas  plus  riche. 
C'est  ce  qui  ne  doit  pas  vous  surprendre,  inë  répondit-il  : 
j'aime  à  faire  cli-ciiler  les  fespècès;  je  ne  thésaurise  point. 

Don  Roger  de  ftada  vitit  effectivement  chez  mot.  Je  lé 
reçus  avec  ime  politesse  mêlée  de  fierté.  Seigneur  cavalier, 
M  dis-je,  avant  que  je  m'engage  à  vous  servir,  je  veux  savoir 
l'aflaire  d'honneuj*  qui  votis  amène  à  la  cour  ;  car  elle  pourrait 
être  telle,  que  je  ti'oserais  parler  pour  vous  au  premier  mi- 
nistre. FSdtéi8-m'eh  donc,  s'il  vous  plaît,  lin  rapport  fidèle,  et 
soyez  persuadé  que  j'entreirài  vivement  dans  vos  intérêts,  si 
uil  galant  homme  peut  les  épouser.  Très-volontiers,  me  ré- 
pôtidit  le  jeune  Grenadin ,  je  vais  vous  conter  sincèrement 
mon  histoire.  En  même  temps  11  m'en  fit  le  récit  de  cette  sorte. 

CHÀP.  VUI.  —  Histoire  de  don  Roger  de  Radâ. 

Don  Ahastasio  de  fiada,  gentilhomme  grenadin,  vivait 
heureux  datls  la  ville  d'AnteqUerre  avec  dona  Estephania, 
son  épouse,  qui  joignait  à  une  vertu  solide  un  esprit  doux  et 
uile  extrême  beauté.  Si  elle  aimait  tendrement  son  mari,  elle 
en  était  aimée  éperdument.  11  était  de  son  naturel  fort  porté  à 
la  jalousie;  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  sujet  de  douter  de  la  iSdé- 
lité  de  sa  femme,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  de  l'inquiétude.  Il 
appréhendait  que  quelque  secret  ennemi  de  son  repos  n'at- 
tentât â  son  honneur.  11  se  défiait  de  tous  ses  amis,  excepté 
de  dort  Huberto  de  Hordalès,  qui  venait  librement  dans  sa 
maison  en  qualité  de  cousin  d'Estéphanie,  et  qui  était  le  seul 
honune  dont  il  dût  se  défier. 

Effectivement  don  Huberto  devint  amoureux  dé  sa  cousine, 
et  osa  lui  déclarer  son  amour,  sçins  çivoir  égard  au  sang  qui 
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le9  unissait,  ni  à  l'aniitié  particulière  qiie  àôtï  Ahastdsio  avait 
pour  lui.  Là  danie,  qui  ëtalt  prudehte,  au  lieu  de  faire  un 
éclat  qui  aurait  eu  de  fâcheuses  suite?,  reprit  son  parent  avec 
douceur,  lui  représenta  jusqu'à  qtiel  point  il  était  coupable 
de  vouloir  la  séduire  et  déshonorei*  son  mari,  et  lui  dit  foit 
^riëusemeht  qu'il  ne  devait  point  se  flatiër  de  ^espérance 
d'y  réussir. 

Cette  modératiôti  ne  servit  qu'a  éilflâmmer  davantage  le 
cavalller,  qui,  slinaginant  qu'il  fallait  pousser  à  bout  ùrïe 
feinme  de  ce  càractèi'e-là ,  côturiiénçà  d'avoir  avec  elle  des 
manières  peu  respectueuses,  et  eut  Taudace  un  jour  dé  U 
presse)*  de  satisfaire  ses  désirs.  Elle  le  repoussa  d'un  âir  sé- 
vère, et  lé  menaça  de  faire  puiilr  sa  tétnérité  par  don  Ana- 
stasio.  Lé  galâtit^  effrayé  de  la  menace,  promit  de  ne  pluà  parler 
d'amour;  et  sur  la  foi  de  cette  promesse,  Esté^hanié  lui  par- 
donna te  pas^. 

Don  Huberto ,  qtii  naturëlléitient  était  un  très-méchânt 
honmie>  tië  put  vdir  éa  paësion  si  ^àl  payée  sans  concevoir 
une  lâche  étivië  de  s'en  venger.  Il  connaissait  don  Anastasio 
pour  un  jaloux  susceptible  de  toutes  les  impressions  qu'il 
voudrait  lui  doniier.  Il  h'ëut  bësoiii  que  dé  cette  cohnaissande 
pour  (brmer  le  dëssefai  lé  t^liis  tioir  dont  un  scélérat  puisse 
être  capable.  Uti  soir  qu'il  s6  promettait  seul  avec  ce  faible 
épout^  il  lui  dit  dé  l'aii*  du  niohâé  le  plus  triste  :  Mon  cher 
ami,  je  iIIb  puis  vitre  pliis  lônjgtettijps  sans  vous  révéler  un 
secret  que  je  n'aurais  gdtde  dé  vous  découvrir  si  votre  hon- 
neur ne  vous  était  pas  plus  chef  4ue  votre  repos.  Votre  déli- 
catesse ei  la  hâièiinë  eh  màtiëiie  d'dfB^ses  ne  me  permettent 
pas  de  Votts  cacher  ce  i^i  i^  pàSse  chez  vous.  Préparez- 
vous  à  entendre  htté  noiitellfe  tjtii  vous  causera  autant  de  dou- 
leur que  de  surprièe.  le  vais  vous  fhipper  par  Tendroit  le  plus 
sensible. 

Je  fous  eiiteiids^  interrétnpit  don  Anastasio  déjà  tout 
troublé,  votre  cousine  m'est  infidèle.  Je  ne  la  reconnais  plus 
pour  ma  cousine,  réprit  Horddlês  d'un  air  emporté;  je  la 
désavoue,  et  elle  est  indigne  dé  votis  avoir  pour  mari.  C'est 
trop  me  fahre  lahguir>  s'écria  don  Anastasio  :  parlez,  qu'a 
fait  Estéphanie  ?  Elle  vous  a  trahi ,  repartit  don  Huberto. 
Vous  avez  un  rivai  ^'élle  écoute  ^n  secret^  mais  que  Je  he 
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puis  vous  nommer  :  car  l'adultère,  à  la  faveur  d'une  épaisse 
nuit,  s'est  dérobé  aux  yeux  qui  Tobservaient.  Tout  ce  que  Je 
sais,  c'est  qu'on  vous  trompe  ;  c'est  un  fait  dont  je  suis  cer- 
tain. L'intérêt  que  je  dois  prendre  à  cette  affaire  ne  vous 
répond  que  trop  de  la  vérité  de  mon  rapport.  Puisque  je  me 
déclare  contre  Estéphanie,  il  faut  que  je  sois  bien  convaincu 
de  son  infidélité. 

11  est  inutile,  continua-t-il  en  remarquant  que  ses  discours 
faisaient  l'effet  qu'il  en  attendait ,  il  est  inutile  de  vous  en 
dire  davantage.  Je  m'aperçois  que  vous  êtes  indigné  de  lin- 
gratitude  dont  on  ose  payer  votre  amour,  et  que  vous  méditez 
une  juste  vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai  point.  N'examinez 
pas  quelle  est  la  victime  que  vous  allez  frapper;  montrez  à 
toute  la  ville  qu'il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  immola 
à  votre  honneur. 

Le  traître  animait  ainsi  un  époux  trop  crédule  contre  une 
femme  innocente;  et  il  lui  peignit  avec  de  si  vives  couleurs 
l'infamie  dont  il  demeurerait  couvert  s'il  laissait  l'affront  im- 
puni, qu'il  le  mit  enfin  en  fureur.  Voilà  don  Anastasio  qui 
perd  le  jugeaient  ;  il  semble  que  les  furies  l'agitent.  Il  re- 
tourne chez  lui  dans  la  résolution  de  poignarder  sa  malheu- 
reuse épouse.  Elle  était  prête  à  se  mettre  au  Ut  quand  il  arriva. 
Il  se  contraignit  d'abord,  et  attendit  que  les  domestiques 
fussent  reth'és.  Alors,  sans  être  retenu  par  la  crainte  de  la 
colère  céleste,  ni  par  le  déshonneur  qui  allait  rejaillir  sur  une 
honnête  famille,  ni  même  par  la  pitié  naturelle  qu'il  devait 
avoir  d'un  enfant  de  six  mois  que  sa  fenune  portait  dans  ses 
flancs,  il  s'approcha  de  sa  victime,  et  lui  dit  d'un  ton  furieux  : 
11  faut  périr,  misérable  !  et  tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  vivre, 
que  ma  bonté  te  laisse  pour  prier  le  ciel  de  te  pardonner  l'ou- 
trage que  tu  m'as  fait.  Je  ne  veux  pas  que  tu  perdes  ton  âme 
comme  tu  as  perdu  ton  honneur. 

En  disant  cela  il  tira  son  poignard.  Son  action  et  son  discours 
épouvantèrent  Estéphanie,  qui,  se  jetant  à  ses  genoux ,  lui 
dit,  les  mains  jointes  et  tout  éperdue  :  Qu'avez-vous,  seigneur? 
Quel  sujet  de  mécontentement  ai-je  eu  le  malheur  de  vous 
donner,  pour  vous  porter  à  cette  extrémité?  Pourquoi  voulez- 
vous  arracher  la  vie  à  voti*e  épouse?  Si  vous  la  soupçonnez  de 
ne  vous  êti-e  pas  fidèle,  vous  êtes  dans  Terreur. 
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Non^  naii^  reprit  brusquement*  le  jaloux;  je  ne  suis  que 
trop  assure  de  votre  tra^son.  Les  personnes  qui  m'en  ont 
averti  sont  dignes  de  foi.  Don  Huberto...  Ah!  seigneur^ inter» 
rompit-elle  avec  précipitation,  vous  devez  vous  défier  de  don 
Huberto.  11  est  moins  votre  ami  que  vous  ne  pensez.  S'il  vous 
a  dit  quelque  chose  au  désavantage  de  ma  Vjertu^  ne  le  croyez 
pas.  Taisez-vous,  infâme  que  vous  êtes!  réphqua  don  Ana- 
tasio.  En  voulant  me  prévenir  conti-e  Hordalès,  vous  justifiez 
mes  soupçons  au  lieu  de  les  dissiper.  Vous  tâchez  de  me  ren- 
dre ce,  parent  suspect,  parce  qu'il  est  instruit  de  votre  mau- 
vaise conduite.  Vous  voudriez  bien  afiaiblir  son  témoignage; 
mais  cet  artifice  est  inutile ,  et  redouble  l'envie  que  j'ai  de 
vous  punir.  Mon  cher  époux,  reprit  l'innocente  Ëstéphanie 
en  pleurant  amèrement,  craignez  votre  aveugle  colère.  Si 
vous  en  suivez  les  mouvements,  vous  commettrez  une  action 
dont  vous  ne  pourrez  vous  consoler  quand  vous  en  aurez  re- 
connu l'injustice.  Au  nom  de  Dieu,  calmez  vos  transports! 
Donnez-vous  du  moins  le  temps  d'éclaircii*  vos  soupçons; 
\  uus  rendrez  plus  de  justice  à  une  femme  qui  n'a  rien  à  se 
leprocher. 

Tout  autre  que  don  Anastasio  aui-ait  été  touché  de  ces  pa- 
roles, et  encore  plus  de  l'arfliction  de  la  personne  qui  venait 
de  les  prononcer  ;  mais  le  cruel,  loin  d'en  paraître  attendri^ 
dit  à  la  dame,  une  seconde  fois,  de  se  recommander  pix)mp- 
tement  à  Dieu,  et  leva  même  le  bras  pour  la  frapper  :  Arrête, 
barbare  !  lui  ci'ia-t-elle.  Si  l'amour  que  tu  as  eu  pour  moi  est 
entièrement  éteint,  si  les  marques  de  tendresse  que  je  t'ai 
prodiguées  sont  effacées  de  ton  souvenir,  si  mes  larmes  ne 
sauraient  te  détoiu*ner  de  ton  exécrable  dessein,  respecte  ton 
propre  sang;  n'aime  pas  ta  main  furieuse  contre  un  innocent 
qui  n'a  point  encore  vu  la  lumière  !  Tu  ne  peux  devenu*  son 
bourreau  sans  offenser  le  ciel  et  la  terre.  Pom*  moi,  je  le  par- 
donne ma  mort;  mais,  n'en  doute  pas,  la  sienne  demandera 
justice  d'un  si  hcnrible  forfait! 

Quelque  déterminé  que  fût  don  Anastasio  à  ne  faire  aucune 
attention  à  ce  que  pourrait  lui  dire  Ëstéphanie ,  il  ne  laissa 
pas  d'être  ému  des  images  affreuses  que  ces  derniers  mots 
présentèrent  a  son  esprit.  Aussi,  conuue  s'il  eût  craint  que 
son  émotion  ne  U'ahit  son  ressentiment,  il  se  hâta  de  profiter 
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de  là  fîfreiir  qui  hn  restait,  et  plongea  smi  poignard  dan*  le 
(ËÔté  drdit  de  sa  fenime.  Elle  tomba  dans  le  moment.  E  k 
trùi  morte  ;  fl  sœUt  aosiôtAI  de  sa  maison,  et  £spanit  d'Ain 
tequerre. 

Cependant  cette  épouse  infortanée  fîit  û  ëtoordie  dti  Mip 
qu'elle  aTaît  reçu,  qu'elle  demeura  quelques  instants  à  terre 
eonmie  une  personne  sans  Tie.  Ensuite,  reprenant  ses  esprits^ 
elle  fit  des  plaintes  et  des  lamentations  qui  attirèrent  anptès 
d'elle  une  vieille  femme  qui  la  serrait.  Dès  que  ci<tte  hoiniie 
TÎeille  yit  sa  nudtfesse  dans  un  si  pitoyable  ébd,  elte  pou^ 
des  cris  qui  disâpètent  le  sommeil  des  auti-es  doniestiqUeil, 
et  même  des  plus  proches  Yoisins.  La  chambre  fut  bientAt 
remplie  de  inonde.  On  appela  des  chirurgiens.  Ils  Yisitèreiii 
la  plaie,  et  n'en  eUretit  pas  mauvaise  opinion.  Ils  ne  se  trom* 
pèrent  point  dàn$  leur  Conjecture;  ib  guérirent  tnêine  en 
assez  peu  de  temps  Estéphanie,  qui  accoucha  fort  heureuse- 
ment d'un  fils  trois  inois  après  cette  crueUe  aventure;  et  c'est 
ce  fils,  seigneur  Gil  Bias,  que  vous  voyes  en  moi;  je  sub  le 
Iruit  de  ce  triste  enfantement. 

Quoique  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu  des  femmes, 
elle  respecta  pourtant  ceUe  de  ma  mère;  et  celte  scène  san- 
glante ne  passa  dans  la  ville  que  pour  le  transport  d'un  mari 
jaloux.  11  est  vrai  que  mon  père  y  était  connu  pour  un  honune 
violent  et  fort  sujet  à  prendre  trop  facilement  ombrage.  Hor- 
dalès  jugea  bien  que  sa  parente  le  soupçonnait  d'avoir  trou- 
blé par  des  fables  l'esprit  de  don  Ânastasio;  et,  satisfait  de 
s'être  du  moins  à  demi  vengé  d'elle,  il  cessa  de  là  voir. 
De  peur  d'ennuyer  Votre  Seigneurie,  je  ne  m'étendrai  pohlt 
sur  l'éducation  qu'on  m'a  donnée.  Je  dirai  seulement  que  ma 
mère  s'est  principalement  attachée  à  me  faire  apprendre 
l'escrime,  et  que  j'ai  longtemps  fait  des  armes  dans  les  plus 
célèbres  salles  de  Grenade  et  dé  Séyille.  Elle  attendait  ave6 
impatience  que  je  fusse  en  âge  de  mesurer  mon  épée  à  celle 
de  don  Huberlo,  pour  m'instruii'è  du  sujet  qu'elle  avait  de  se 
plaindre  de  lui  ;  et ,  me  voyant  enfin  datis  ina  dix-huitième 
année,  elle  m'en  fit  confidence,  non  sans  répandre  des  pleurs 
abondanunent^  ni  paraître  saisie  d'une  vive  douleur.  Quelle 
impression  ne  fait  pas  une  mère  en  cet  état  sur  un  fils  qui 
a  du  courage  et  du  sentiment  !  J'allai  sur-le-champ  trouver 
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Uordalès;  je  l'attirai  dans  un  endroit  écarté ,  eu,  après  un 
assez  long  combat,  je  le  perçjBii  de  trois  coups  d-^pée,  et  le  je- 
tai sur  le  carreau  ^ 

Don  HubeHo,  se  sentant  mortellement  blessé,  attacha  sur 
moi  ses  derniers  regards,  ^t  me  dit  cpx'il  recevait  la  mort  que 
je  lui  donnais  comme  unei  juste  punition  du  crime  qu'il  avait 
conwis  contre  Thonneur  lie  ma  mère,  Il  confessa  que  c'était 
pour  68  vengev  de  ses  rigueurs  qu'il  s'était  résolu  à  la  perdre, 
Pui$  il  expira  en  demandai  pardon  de  sa  £aute  au  del,  à  don 
Ànastasio,  à  Estépbanie  et  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  pro* 
po9  à»  retourner  au  logis  pour  in&^nev  ma  mère  de  cet 
événement;  j'en  laissai  le  soin  à  la  renommée.  Je  passai  les 
Qioiït^^eSy  et  me  rendis  à  la  ville  de  Malaga,  où  je  m^em^ 
È^uv|ual  avec  un  a^imiav^  qui  sortit  du  port  pour  allep  en 
course.  J0  n^  lui  parus  pus  nu^quer  d>e  (Coeur;  il  consentit 
vi^nti«i:ii  que  je  me  Joignisse  aux  enCiin^s  de  bonne  vcdonté 
qu'il  i^yài^  sur  sçn  bord. 

Nou$  %it  topâmes  guère  à  trouver  nrm  occasion  de  nous  si- 
gnalei?.  f^m  rencoutràipes^  aux  environ^  de,  l'Ile  d'Albouran', 
un  Q(»rs^e  de  IteUlla?,  qui  r^urnait  vers  les  cdtes  d'Aûique 
avei;  uu  bornent  espagnol  qu'il  avait  pris  à  la  hauteur  de 
Carthàgèiae^>^t  qui  ét^jt  richement  chargé.  Nous  attaquâmes 
vivement  l'il^friieain)  et  nous  nous  rendimes  maîtres  de  ses 
deux  vei9seftux>  où  il  y  avait  quatre-vingts  ehrétiens  qu'il 

'  Une  «y^ea^vre  de  ce  genre  s'est  pawée  k  PariSj  et  dans  vne  fomille  iUuttre.  Une 
fep^me  de  qualité,  dopt  le  mari  avait  été  tué  par  un  prince  brutal^  restée  veave  avec 
deux  garçons,  éleva  ces  enfants  dans  le  dessein  de  se  venger.  Elle  leur  fit  apprendre 
avec  soin  l'art  de  faire  des  armes  ;  et,  quand  ils  eurent  l'âge  et  la  4oto&  convena- 
ble, eUe  leur  présenta  la  ckemise  sanglante  de  leur  inalbeureai^  père  :  le  lendemaiii 
niatin  le  prince  bomba  sous  leurs  coups,  et  le  roi  leur  fit  grâce.  Ce  tait  est  bien 
connu  ;  Le  Sage  ne  l'a  point  puisé  dans  une  anecdote  espagnole.  Mais  que  I4  scène 
soit  en  Espagne  ou  en  France,  de  telles  aventures  ne  peuvent  avoir  lieu  que  là  où  il 
n'y  a  aucune  espèce  de  justice.  Quçis  pays,  en  effet,  que  ceux  où  il  laot  que  des  fils 
se  fassent  spadassins  punr  tiuer  à  lenr  tour  l'assassin  40  leur  père  !  Ainsi  le  meorti». 
est  donc  impuni  d'un  côté,  pour  être  autorisé  de  l'antre  1  On  dit  donc  ^nune  dans 
UCids 

Ce  n'ert  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 
Meurs,  ott  toe....» 

'  Petite  Ile  dans  ta  Méditerranée,  sur  les  côtes  du  royaume  de  Fes. 
}  jM^iU,  peti^  ville  du  n^ëme  royaume. 

*  C^jrtbjSgéne,  ou  la  Nouvelie-Carthage,  ville  du  royaume  de  Horcie,  sur  les  fiôtes 
dé  la  Méditerranée. 
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emmenait  esclavefe  en  Barbarie.  Alors,  profitant  d'un  vent  qui 
s'éleva,  et  cpii  nous  était  favorable  pour  gagner  la  côte  de 
Grenade,  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  à  Punta  de  Helena. 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous  avions  dé- 
livrés de  quel  endroit  ils  étaient ,  je  fis  cette  question  à  un 
homme  de  très-bonne  mine,  et  qui  pouvait  bien  avoir  cin- 
quante ans.  il  me  répondit  en  soupirant  qu'il  était  d'Ante- 
querre.  Je  me  sentis  ému  de  sa  réponse  sans  savoir  pourquoi; 
et  mon  émotion,  dont  il  s'aperçut,  excita  en  lui  un  trouble 
que  je  remarquai.  Je  suis,  lui  dis-je,  votre  concitoyen.  Peut-  : 
on  vous  demander  le  nom  de  votre  famille?  Hélas!  niê  ré-  ; 
pcmdit-il,  vous  renouvelez  ma  douleur  en  exigeant  de  moi 
que  je  satisfasse  votre  curiosité.  Il  y  a  dix-huit  années  que 
j'ai  quitté  le  séjour  d'Anlequerre,  où  l'on  ne  doit  se  souvenir 
de  moi  qu'avec  horreur.  Vous  n'avez  peut-être  vous-même 
que  trop  entendu  parler  de  moi  ':  je  me  nomme  don  Ana- 
stasio  de  Rada.  Juste  ciel!  m'écriai-je,  dois-je  croire  ce  que 
j'entends?  Quoi!  vous  seriez  don  Anastasio?  serait-ce  mon 
père  que  je  verrais?  Que  dites-vous,  jeune  homme?  s'écria- 
t-il  à  son  tour,  en  me  considérant  avec  surprise.  Serait-U 
bien  possible  que  vous  fussiez  cet  enfant  malheureux-qui  était 
encore  dans  les  flancs  de  sa  mère  q[uand  je  la  sacrifiai  à  ma 
furem?  Oui,  mon  père,  lui  dis-je  ;  c'est  moi  que  la  vertueuse 
Estéphanie  a  mis  au  monde  trois  mois  après  la  nuit  funeste 
où  vous  la  laissâtes  noyée  dans  son  sang. 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j'eusse  achevé  ces  paroles 
pour  se  jeter  à  mon  cou.  11  me  serra  entre  ses  bras,  et  nous 
ne  fîmes  pendant  un  quart  d'heure  que  confondre  nos  soupirs 
et  nos  larmes.  Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres  mou- 
vements qu'une  pareille  reconnaissance  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  en  nous,  mon  père  leva  les  yeux  au  ciel,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  sauvé  la  vie  à  Estéphanie  ;  mais  un  moment 
après,  comme  s'il  eût  craint  de  lui  rendre  grâces  mal  à  pro- 
pos, il  m'adressa  la  parole,  et  me  demanda  de  quelle  manière 
on  avait  reconnu  Tinnocence  de  sa  fenune.  Seigneur,  lui  ré- 
pondis-je,  personne  que  vous  n'en  a  jamais  douté.  La  conduite 
de  votre  épouse  a  toujours  été  sans  reproche.  11  faut  que  je 
vous  désabuse.  Sachez  que  c'est  don  Huberto  qui  vous  a  trompé. 
En  même  temps  je  lui  contai  toute  la  perfidie  de  ce  parent. 
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qnello  vengeance  j*en  avais  lii'ée,  et  ce  qu'il  m'avait  avoué  en 
mourant. 

Mon  père  fut  moins  sensible  au  plaisir  d'avoir  recouvré  sa 
liberté  qu'à  celui  d'entendre  les  nouvelles  qu3  je  lui  annon- 
çais. 11  recommença,  dans  l'excès  de  la  joie  qui  le  transpor- 
tait, à  m'embrasser  tendrement.  Il  ne  pouvait  se  lasser  de  me 
témoigner  combien  il  était  content  de  moi.  Allons,  mon  fils, 
me  dit-il,  prenons  vite  le  chemin  d'Antequerre !  Je  brûle 
d'impatience  de  me  jçter  aux  pieds  d'une  épouse  que  j'ai  si 
indignement  traitée.  Depuis  que  vous  m'avez  fait  connaître 
mon  injustice,  j'ai  des  remords  qui  me  déchirent  le  cœur. 

J'avais  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux  personnes  qui 
m'étaient  si  chères,  pour  en  retarder  le  dpux  moment.  Je  quit- 
tai l'armateur  ;  et,  de  l'argent  que  je  reçus  pour  ma  part  de 
la  prise  que  nous  avions  faite,  j'achetai  à  Adra  deux  mules, 
mon  père  ne  voulant  plus  s'exposer  aux  périls  de  la  mer.  U 
eut  tout  le  loisir  sur  la  route  de  me  raconter  ses  aventures, 
que  j'écoutai  avec  cette  avide  attention  que  prêta  le  prince 
d'Ithaque  au  récit  de  celles  du  roi  son  père.  Enfin,  après  plu- 
sieurs journées,  nous  nous  rendîmes  au  bas  de  la  montagne 
la  plus  voisine  d'Antequerre,  et  nous  fîmes  halte  en  cet  en- 
droit. Comme  nous  voulions  arriver  secrètement  au  logis,  nous 
n'entrâmes  dans  la  ville  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

Je  vous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  fut  ma  mère  de  re- 
voir un  mari  qu'elle  croyait  avoir  perdu  pour  jamais  ;  et  la 
manière,  pour  ainsi  dire,  miraculeuse  dont  il  lui  était  rendu 
devenait  encore  pour  elle  un  autre  sujet  d'étonnement.  Il  lui 
demanda  pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marques  si  vives  de 
repentir,  qu'elle  ne  put  se  défendre  d'en  être  touchée.  Au  lieu 
de  le  regarder  comme  un  assassin,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
homme  à  qui  le  ciel  l'avait  soumise,  tant  le  nom  d'époux  est 
sacré  pour  une  fenune  qui  a  de  la  vertu  !  Estéphanie  avait  été 
si  en  peine  de  moi,  qu'elle  fut  charmée  de  mon  retour.  Elle 
n'en  ressentit  pas  toutefois  une  joie  pure.  Une  sœur  de  Hor- 
dalès  procédait  criminellement  contre  le  meurtrier  de  son 
frère;  elle  me  faisait  chercher  partout;  de  sorte  que  ma 
mère,  ne  me  voyant  pas  en  sûreté  dans  notre  maison,  n'était 
pas  sans  inquiétude.  Cela  m'obligea  dès  celte  nuit-là  même 
de  partir  pour  la  cour,  où  je  viens,  seigneur,  solliciter  ma 
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grâce  ^  que  j'espère  obtenir,  puisque  vous  voulez  bien  parler 
en  ma  faveur  au  premier  ministre^  et  m'appuyer  de  tout  votre 
cr^t. 

Lfr  vaillant  fils  de  don  Ànastasio  finit  là  son  réelt  ;  ajHrès 
quoi  Je  lui  dis  d'un  air  important  :  C'est  assea ,  seigneur  don 
Roger;  le  cas  me  paraît  graciable.  le  me  charge  de  détailler 
votre  affaire  à  Son  Excellence ,  dont  j'ose  vous  promettre  la 
protection.  Le  Grenadin,  sur  cela,  se  répandit  en  remerd- 
ments  qui  ne  m'auraient  fait  qu'entrer  par  une  oreille  et  sortir 
par  l'autre,  s'il  ne  m'eût  assuré  que  sa  reconnaissance  suivrait 
de  près  le  service  que  je  lui  rendrais.  Mais,  d'abord  qu'il  eut 
touché  cette  corde-là ,  je  me  mis  en  mouvement.  Dès  le  jour 
même  je  contai  cette  histoire  au  duc,  qui,  m'ayant  permis  de 
lui  présenter  le  cavalier,  lui  dit  :  Don  Roger,  je  suis  instruit 
de  l'affaire  d'honneur  qui  vous  a  fait  venir  à  la  cour;  Santil- 
lane  m'en  a  dit  toutes  les  circonstances.  A^ez  l'esprit  tran- 
quille :  vous  n'avez  rien  fait  qui  ne  soit  excusable;  et  c'est 
particulièrement  aux  gentilshommes  qui  vengent  leur  hon- 
neur offensé  que  Sa  Majesté  aime  à  faire  grâce.  Il  faut,  pour 
la  forme,  vous  mettre  en  prison;  mais  soyez  assuré  que  vous 
n*y  deineurerez  pas  longtemps.  Vous  avez  dans  Santillane  un 
bon  £uni  qui  se  chargera  du  reste;  il  hâtera  votre  élargis- 
sement. 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  ministre,  sur  la 
parole  duquel  il  alla  se  constituer  prisonnier.  Ses  lettres  de 
grâce  furent  bientôt  expédiées  par  mes  soins.  En  moins  de 
dix  jours  j'envoyai  ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son  Ulysse 
et  sa  Pénélope;  au  lieu  que,  s'il  n'eût  pas  eu  de  protecteur 
et  d'argent,  il  n'en  aurait  peut-être  pas  été  quitte  pour  une 
année  de  prison.  Je  ne  tirai  pourtant  de  ce  service  rendu  que 
cent  pistoles.  Ce  n'était  point  là  un  grand  coup  de  filet  ;  mais 
je  n'étais  pas  encore  un  Calderone  pour  mépriser  les  petits. 

CHAF*  I^*  —  P^'  quels  moyens  Gi^  Bias  lî^  en  peu  de  temps  une  forluue  considé- 
rable, et  des  grands  airs  (jif'ii  se  donna. 

CettQ  affaire  me  mit  en  goût,  et  dix  pistoles  que  je  donnai 
à  Scipion  pour  son  droit  de  courtage,  l'encom^gèrent  à  faire 
de  nouvelles  recherches.  J'ai  déjà  vanté  ses  talents  là- dessus; 
on  aimdt  pu  l'appeler  à  juste  titre  le  grand  Scipion.  11  m'amena 
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pour  second  chaland  un  imptimeor  de  litres  de  èhetaleiië^ 
qui  s'était  enrichi  en  dépit  du  bon  sens.  Cet  Imprimeur  atait 
contrefait  un  ouvrage  d'un  de  ses  confrères,  et  son  éditloil 
avait  été  saisie.  Pour  trois  cents  ducats  je  lui  fis  avoir  main-^ 
levée  de  ses  exemplaires,  «t  M  sauvai  une  grosse  amende. 
Quoique  cela  ne  regardât  point  le  t)remier  mitiistre,  Son  Excel- 
lence voulut  bien  à  ma  prière  ititerpdser  son  autorité.  Après 
rimptimeur,  il  me  passa  par  les  mains  utl  négticiant;  et  void 
de  quoi  il  s'agissait.  Ud  vaisseatl  portu^s  avait  été  pris  par 
un  corsaire  de  Barbcoie,  et  repris  ëiisuité  par  un  atinateur  de 
Cadix.  Les  deux  tiers  des  marchandises  doilt  il  était  chargé 
appartenaient  à  un  marchand  de  Lisbotliiei  qui,  les  ayant  ihu- 
tûement  revendiquées,  venait  à  la  coût*  d*Espagne  chercher 
un  protecteur  qui  eût  assez  de  crédit  pour  les  lui  faire  reu- 
dre.  11  eut  le  boUhëhr  de  le  trouver  en  moi*  le  mlntéreSsaî 
pour  lui,  et  il  rattrapa  ses  effets  moyetmant  la  somme  de 
quatre  cents  pistoles,  doiit  il  fit  présent  à  la  protect iôn< 

Il  me  semble  que  j'entends  un  lecteur  qui  trife  crie  ëii  cet 
endroit  :  Courage,  monsieur  de  Satitillàne!  mettej^  du  foin 
dans  vos  bottes.  Vous  êtes  en  bèaU  chemin  ;  (Poussez  vôtre  for- 
tune. Oh!  quis  je  n*y  maUqUèrai  pas.  le  vois,  si  je  né  me 
trompe^  atrivfer  mon  valet  avec  un  nouveau  qnidam  qu'il  vient 
d'accrocher.  lUstëmeUt,  6'est  Scipion.  ÉcoUtons-le.  Seigneur, 
me  dit-11,  souffrez  qUe  je  vous  présente  ce  fameux  opérateur. 
Il  demande  un  privilège  pour  débiter  ses  drogués  peiidant 
l'espace  de  dix  années  daus  toutes  les  villes  de  la  monarchie 
d'Espagne,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  (c'est-àHiîf  e  qu'il  soit 
défetMlU  aux  personnes  de  sa  profession  de  s'établir  dans  les 
lieux  où  il  sera.  Par  reconnaissance  il  comptera  deux  cents 
pistoles  à  fcelui  qui  lui  remettra  le  privilège  expédié,  le  dis 
au  saltimbanque^  ett  tfanchaut  du  protecteur  :  Allez,  mon  ami, 
je  ferai  votre  afifait^.  Véritablement,  peu  de  jom^  après,  je  le 
renvoyai  avec  des  patentes  qtii  lui  permettaient  de  tromper 
le  peuple  exclusivement  dans  tous  les  royaunies  d'Espagne  *. 

l'éprouvai  la  vérité  du  proverbe  qUi  dit  que  l'appétit  vient 
en  mangeant;  mais  outré  que  je  mé  seutais  plus  avide  à  me- 
sure que  je  devenais  plus  riche,  j'avais  obtenu  de  Son  Excel- 

'  En  France,  ces  permitsùmi  de  trmnper  tout  le  monde  par  des  drogues  secrètes 
ic  n'bdaient  jadis  aa  prdfit  da  |>remier  médecin  dû  roi, 
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lence  si  i'acilement  les  quati*e  grâces  dont  je  viens  de  parler, 
que  je  ne  balançai  point  à  lui  en  demander  une  cinquième. 
C'était  le  gouvernement  de  la  ville  de  Vera,  sur  la  côte  de 
Grenade,  pour  un  chevalier  de  CaJatrava,  qui  m'en  offrait 
mille  pistoles.  Le  ministre  se  prit  à  rire  en  me  voyant  si  âpre 
à  la  curée.  Vive  Dieu  !  ami  Gil  Bks,  me  dit-il,  comme  vous  y 
allez!  Vous  aimez  furieusement  à  obliger  votre  prochain. 
Écoutez,  lorsqu'il  ne  sera  question  que  de  bagatelles,  je  n'y 
l'egarderai  pas  de  si  près  ;  mais  quand  vous  voudrez  des  gou- 
vernements ou  d'autres  choses  considérables,  vous  vous  con- 
tenterez, s'il  vous  plaît,  de  la  moitié  du  profit;  vous  me  tien- 
drez compte  de  l'autre.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer, 
continua-t-il,  la  dépense  que  je  suis  obligé  de  faire,  ni  com- 
bien de  ressources  il  me  faut  pour  soutenir  la  dignité  de  mon 
poste;  car,  malgré  le  désintéressement  dont  je  me  pare  aux 
yeux  du  monde,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  assez  im- 
prudent pour  vouloir  déranger  mes  afiaire^  domestiques.  Ré- 
glez-vous sur  cela. 

Mon  maître,  par  ce  discours,  m'ôtant  la  crainte  de  l'im- 
portuner, ou  plutôt  m'excitant  à  retourner  souvent  à  la 
charge,  me  rendit  encore  plus  affamé  de  richesses  que  je  ne 
l'étais  auparavant.  J'aurais  alors  volontiers  fait  afficher  que 
tous  ceux  qui  souhaitaient  obtenir  des  grâces  de  la  cour 
n'avaient  qu'à  s'adresser  à  moi.  J'allais  d'un  côté,  Scipion  de 
l'autre.  Je  ne  cherchais  qu'à  faire  plaisir  poiu*  de  l'argent.  Mon 
chevalier  de  Calatrava  eut  le  gouvernement  de  Vera  pour  ses 
mille  pistoles;  et  j'en  fis  bientôt  accorder  un  autre  pour  le 
même  prix  à  un  chevalier  de  Saint-Jacques.  Je  ne  me  conten- 
tai pas  de  faire  des  gouverneurs,  je  donnai  des  ordres  de  che- 
valeiie,  je  convertis  quelques  bons  roturiers  en  mauvais  gen- 
tilshommes par  d'excellentes  lettres  de  noblesse.  Je  voulus 
aussi  que  le  clergé  se  ressentît  de  mes  bienfaits.  Je  conférai 
de  petits  bénéfices,  des  canonicals,  et  quelques  dignités  ecclé- 
siastiques. A  l'égard  des  évechés  et  des  archevêchés,  c'était 
don  Rodrigue  de  -Calderone  qui  en  était  le  collateur.  11  nom- 
mait encore  aux  magistratures,  aux  conunanderies  et  aux 
vice-royautés;  ce  qui  suppose  que  les  grandes  places  n'étaient 
pas  mieux  remplies  que  les  petites;  car  les  sujets  que  nous 
choisissions  pour  occuper  les  ppstes  dont  nous  faisions  un  si 
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houiiéte  trafic^  n'étaient  pas  tQiyours  les  plus  halnles  gens  du 
monde,  ni  les  plus  réglés.  Nous  savions  Men  que,  dans  Ma-»- 
diid,  les  railleurs  s'égayaient  là-dessus  à  nos  dépens;  mais 
nous  ressemblions  aux  avares,  qui  se  consolent  des  huées  du 
peuple  en  revoyant  leur  or  ^. 

Isocrate  a  raison  d'appeler  l'intempérance  et  la  folie  les 
c't)mpagnes  inséparables  des  riches.  Quand  je  me  vis  maître  de 
trente  mille  ducats,  et  en  état  d'en  gagner  peut-^re  dix  fois 
autant,  je  crus  devoir  faire  une  figui'e  digne  d'un  confident 
(Je  premier  ministre.  Je  louai  un  hôtel  entier  que  je  fis  meu- 
bler proprement.  J'achetai  le  carrosse  d'un  escrivano^  qui  se 
rétait  donné  par  ostentation,  et  qui  cherchait  à  s'en  défaire 
par .  le  conseil  de  son  boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois  la- 
quais ;  et,  comme  H  est  juste  d'avancer  ses  anciens  domes- 
tiques, j'élevai  Scipion  au  triple  honneur  d'être  mon  valet 
de  chambre,  mon  secrétaire  et  mon  intendant.  Mais  ce  qui 
mit  le  comble  à  mon  orgueil,  c'est  que  le  ministre  trouva 
bon  que  mes  gens  portassent  sa  livrée.  J'en  perdis  ce  qui  me 
restait  de  jugement.  Je  n'étais  guèi*e  moins  fou  que  les  dis- 
ciples de  Porcius  Latro  *,  qui ,  lorsqu'à  force  d'avoir  bu  du 
cumin  ils  s'étaient  rendus  aussi  pâles  que  leur  maître,  s'Ima- 
ginaient être  aussi  savants  que  lui;  peu  s'en  fallait  que  jena 
me  crusse  parent  du  duc  de  Lerme.  Je  me  mis  dans  la  tête 
(|ue  je  passerais  pour  tel,  ou  peut-être  pour  un  de  ses  bâ- 
tards; ce  qui  me  flattait  infiniment. 

Ajoutez  à  cela  qu'à  l'exemple  de  Son  Excellence,  qui  te- 
nait table  ouverte,  je  résolus  de  donner  aussi  à  manger.  Pour 
cet  effet  je  chargeai  Scipion  de  me  déten*er  un  habile  cuisi- 
nier, et  il  m'en  tiouva  un  qui  était  comparable  peut-être  à 

'  Le  Sage  est  plein  de  son  Horace.  C'est  ce  poète  qui  fait  dire  à  un  avaro  d'Alhè- 
nos,  habitue  à  mépriser  l'opinion  publique  : 

Le  peupb,  dites*vous,  et  me  siflle  et  me  bue  ;  / 

Mais,  de  mon  co£rrei>fort  quand  je  fais  la  revue, 

Je  m'applaudis  moi-roème«  et  suis  eu  fonds,  je  croi, 

Pour  me  moquer  de  ceux  qui  se  moquent  de  moi. 

Sic  solitus  :  Populut  me  sibihtf  at  miM  plaudo 

Ipse  domiy  titnul  ac  nummo»  coiUemplor  in  arcâ, 

[Sat.  lib.  I,  I.) 

*  Estnbano,  uutairc  ou  groftier. 

*  Orateur  romaii)  celcbre,  qui  se  iua  dans  uu  accès  de  lièvre,  l'an  de  Hume  7^. 

42. 
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ceM  du  Rotnain  Ndnietitatius^^  de  frikndë  tnémoirei  Je  rem** 
plfè  ma  cave  dé  tins  délicieux;  et^  après  atoif  fait  mes  autres 
provision»,  je  commençai  à  recevoir  compàgilie.  Il  venait  sou- 
per then  mol  tous  les  soirs  quelques-tlns  des  principaUt  com- 
mis du  bureau  du  ministre,  qui  prenaient  fièrement  la  qua- 
lité de  secrétaires  d'État.  Je  leur  faisais  très-bonne  chère,  et 
lies  reiiToyais  toujours  bien  abreuvés.  De  son  côté,  Scipion  (cdr 
tel  tnaltre^  tel  valet)  avait  aussi  sa  table  dans  Fofûce,  où  il  ré- 
galait à  mes  dépens  les  personnes  de  sa  cotinaissance.  Mais 
outre  que  j'aimais  ce  garçon-là,  comme  il  contribuait  à  me 
&ire  gagner  du  bien ^  il  me  paraissait  en  droit  de  m'aider  à  le 
dépenser.  D'ailleurs,  je  regardais  ces  dissipations  en  jeune 
hoinme,  je  ne  voyais  pas  le  tort  qu'elles  me  faisaient  ;  je  ne 
considérais  que  Thoiineur  qui  m'en  revenait.  Une  autre  rai- 
son encore  m'empêchait  d'y  prendre  garde  :  les  bénéfices  et 
les  emplois  ne  cessaient  pas  de  faire  venir  l'eau  au  moulin.  Je 
voyais  mes  finances  augmenter  de  jom*  en  jour.  Je  m'imaginai 
poiir  le  coup  avoir  attaché  un  clbu  à  la  roue  de  la  Fortune. 
n  ne  manquait  plus  à  ma  vanité  que  de  rendre  Fabrice  té- 
moin de  ma  vie  fastueuse.  Je  ne  doutads  pas  qu'il  ne  fût  de  re- 
tour d'Andalousie;  et,  pour  me  donner  le  plaisir  de  le  sur- 
prendre, je  lui  fis  tenir  un  billet  anonyme,  par  lequel  je  lui 
mandais  qu'un  seigneur  sicilien  de  ses  amis  l'attendait  h  sou- 
per :  je  loi  marquais  le  jour,  l'heure,  le  lieu  où  il  fallait  qu'il 
se  trouvât.  Le  rendez-vous  était  thez  moi.  Nunez  y  vint>  et 

'  Lucius  Gassius  Nomentauus  mangea  un  riclie  patrimoine.  Les  Satires  d'Horace 
ont  ImraorlaHsé  les  profusious  et  le  luxe  de  cet  épicurien,  et  sa  gourmandise  savante. 
Dans  la  satire  du  Repas,  Nomentauus, 

Marquant  du  doigt  les  plus  firiands  morceaux, 
Tantait,  la  bouche  pleine,  et  poissons  et  perdreaux  \ 
Chaque  chose,  à  l'entendre,  était  incomparable. 
En  effet,  point  de  plat  qui  ne  fût  remarquable. 
Par  un  goût  tout  nouveau  qiie  les  plus  délicats, 
Avant  ce  grand  dîner,  ne  loi  cdniiaissaient  pas. 
11  m'offrit  dans  du  miel  une  carjpe  bouillie  : 
Je  n'ai  jamais  mangé  rien  de  tel  en  ma  vie. 
Ensuite  il  m'enseigna  qu'au  retour  du  croissant 
La  lune  vient  dorer  l'abricot  jaunissant. 
Voulez-vous  la  raison  de  celte  diffcrcocef 
Adressez-vous  à  lui,  etc. 

[TradiiùUon  d«  H.  Daru,  sat.  rut,  Itv.  II.) 
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fut  extraordinairenient  étoniié  d'appi-etidrë  que  j'étais  le  siei- 
gneùf  étranger  qui  l'avait  invité  à  stftipër.  Oui,  lui  dis-je,  rtion 
ami,  je  suis  le  maître  de  cet  hôtel  !  ïéi  ùti  érfuipagie ,  une 
botme  table,  et  de  plus  uti  coflre-fôît.  Est-il  possible,  s'écria- 
t-ilavec  vivacité,  que  je  te  retrouve  dans  l'ojiilence?  Que  je 
me  sais  bon  gté  de  t'avoir  placé  auprès  dii  comte  Oalianb  !  Je 
te  disais  bieri  qtiè  c'était  Un  iseigileur  gériérëUx,  et  (jtlll  ne 
tarderait  giièi'é  à  te  mettre  à  ton  aise.  Tu  àtii'as  satis  doute; 
ajôuta-t-il,  suivi  le  sage  cotiseil  qiie  je  t'âvaîé  dontié  de  lâcher 
un  peu  la  bride  au  iiiaUre  d'hôtel;  je  t'eil  félicite.  Ce  n'est 
qu'en  tenant  cette  prudente  conduite  que  léé  ihtendants  de- 
viennent si  gras  dans  les  grandes  maisons. 

Je  laissai  Fabrice  s'applaudir  tarit  qu'il  lui  plut  de  m'avoir 
mis  chez  le  comté  GalLano.  Après  quoi,  pôUr  modérer  la  joie 
qu'il  sentait  de  m'avoir  procuré  un  si  bon  posté,  je  lui  détail- 
lai les  marques  de  recotmaissance  dont  ce  seigheur  avait  payé 
mes  services.  Mais,  m'àpercevant  que  mon  poète,  pendant  que 
je  lui  faisais  ce  détail,  chantait  en  lui-même  la  palinodie,  je 
lui  dis  :  Je  pardonne  au  Sicilien  son  ingratitude.  Entre  nous, 
j'ai  plutôt  sujet  de  m'en  louer  que  de  itfen  plaindre.  Si  le 
comte  n'en  eût  pas  mal  usé  avec  moi,  je  l'aurais  suivi  en  Si- 
cile, où  je  le  servirais  encore  dans  l'attente  d'un  établissement 
iticertain.  En  un  mot,  je  ne  serais  pas  conÏÏdent  du  duc  de 
Lerme. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  dé  ces  derniers  mots,  qu'il 
demeura  quelques  instants  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 
Pius,  rompant  tout  à  coup  le  silence  :  L'ai-je  bien  entendu  ? 
me  dit-il.  Quoi  !  vousaVez  la  confiance  du  premier  ministre? 
Je  la  partage,  lui  répondis-je,  avec  don  Rodrigue  de  Calde- 
rone;  et,  selon  toutes  Ifes  apparences,  j'irai  loin.  En  vérité, 
seigneur  de  Santillane ,  répliqua-t-il,  je  vous  àdmh'e.  Vous 
êtes  capable  de  remplir  toute  sorte  d'emplois.  Qiié  de  talents 
vous  réunissez  en  vous!  ôu  plutôt,  pour  mfe  servir  d'une 
expression  de  notre  tripot,  vous  avei  Youtil  ùMverêel,  c'est- 
à-dire  vous  êtes  propre  à  tout.  Au  reste,  seigneur,  pbur- 
suivit-il,  je  suis  mvi  de  là  j;)rospérité  de  votre  seigtteurié.  Oh  \ 
que  diable  !  interrompis-]e,  monsieur  Niinez,  trêtc  de  séigneui 
et  de  seigneurie  !  Bannissons  ces  termes-là,  et  vivons  toujours 
ensemble  familièrement.  Tu  as  raison^  reprit-il  y  je  ne  dois 
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pas  te  regarder  d'un  autre  œil  qu'à  l'ordinaire ,  quoique  tu 
sois  devenu  riche;  mais^  ajouta-t-il,  je  t'avouerai  ma  faiblesse f 
en  m'annonçant  ton  heureux  sort,  tu  m'as  ébloui  ;  par  bon- 
heui"  mon  éblouissement  se  passe,  et  je  ne  vois  plus  en  toi 
que  mon  ami  Gil  Bias. 

Notre  entretien  fut  troublé  par  quatre  ou  cinq  commis  qui 
anivèrent.  Messieurs,  leur  dis-je  en  leur  montrant  Nunez, 
vous  souperez  avec  le  seigneur  don  Fabiicio,  qui  fait  des  vers 
dignes  du  roi  Numa  ^,  et  qui  écrit  en  prose  comme  on  n'écrit 
point.  Par  malheur  je  parlais  à  des  gens  qui  faisaient  si  peu 
de  cas  de  la  poésie,  que  le  poète  en  pâtit.  A  peine  daignèrent- 
ils  jeter  les  yeux  sur  lui.  11  eut  beau,  poui*  s'attirer  leur 
attention,  dire  des  choses  très-spirituelles  :  ils  ne  les  sentirent 
pas.  n  en  fut  si  piqué,  qu'U  prit  une  licence  poétique.  11 
s'échappa  subtilement  de  la  compagnie,  et  disparut.  Nos 
commis  ne  s'aperçurent  pas  de  sa  retraite,  et  se  mii'cnt  à 
table  sans  même  s'informer  de  ce  qu'il  était  devenu. 

Comme  j'achevais  de  m'habiller  le  lendemain  matin  ^  et 
me  disposais  à  sorth' ,  le  poète  des  Asturies  entra  dans  ma 
chambre.  Je  te  demande  pardon,  mon  ami,  me  dit-il,  si  j*^ 
hier  au  soir  rompu  en  visière  à  tes  commis  ;  mais,  franche- 
ment, je  me  suis  trouvé  parmi  eux  si  déplacé,  que  je  n'ai  pu 
y  tenir.  Les  fastidieux  personnages  avec  leur  air  suffisant  et 
empesé  !  Je  ne  comprends  pas  comment,  toi  qui  as  Tesprit  si 
délié,  tu  peux  l'accommoder  de  convives  si  lourds.  Je  veux  dès 
aujourd'hui  t'en  amener  de  plus  légers.  Tu  me  feras  plaisir,  lui 
répondis-je,  et  je  m'en  fie  à  ton  goût  là-dessus.  Tu  as  raison, 
répliqua- t-il.  Je  te  promets  des  génies  supérieurs  et  des  plus 
amusants.  Je  vais  de  ce  pas  chez  un  marchand  de  liqueurs, 
où  ils  vont  s'assembler  dans  un  moment.  Je  les  retiendrai, 
de  peur  qu'ils  ne  s'engagent  ailleurs;  car  c'est  à  qui  les  aura 
à  diner  ou  à  souper,  tant  ils  sont  réjouissants. 

A  ces  paroles  il  me  quitta;  et  le  soir,  à  l'hernie  du  souper, 
il  revint  accompagné  seulement  de  six  auteurs,  qu'il  me  pré- 
senta l'un  ap*ès  l'autre  en  me  faisant  leur  éloge.  A  Tentendre, 
ces  beaux  esprits  surpassaient  ceux  de  la  Grèce  et  de  Tltalie; 
et  leurs  ouvrages,  disait-il,  méritaient  d'être  imprimés  en 

*  Les  vers  obscurs  que  ckauluicut  les  prêtres  salieiis  duns  lus  processious  uvaieiit 
été  composé»  par  If  uma. 
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lettres  d'or.  Je  reçus  ces  messieurs  très-poliment.  J'affectai 
même  de  les  combler  d'honnêtetés;  car  la  nation  des  auteurs 
est  un  peu  vaine  et  glorieuse.  Quoique  Je  n'eusse  pas  l'ecom- 
mandë  à  Scipion  d'avoir  soin  que  l'abondance  régnât  dans  ce 
repas^  comme  il  savait  quelle  sorte  de  gens  je  devais  ce  joiu-là 
régaler,  il  avait  fait  renforcer  les  services. 

Enfin  nous  nous  mîmes  à  table  fort  gaiement.  Mes  poètes 
commencèrent  à  s'entretenir  d'eux-mêmes  et  à  se  louer. 
Celui-ci,  d'un  air  fier,  citait  les  grands  seigneurs  et  les  femmes 
de  qualité  dont  sa  muse  faisait  les  délices.  Celui-là,  blâmant 
le  choix  qu'une  académie  de  gens  de  lettres  venait  de  faire  de 
deux  sujets,  disait  modestement  que  c'était  lui  qu'elle  aurait 
dû  choisir.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  présomption  dans  les 
discours  des  autres.  Au  milieu  du  souper,  les  voilà  qui  m'as- 
sassinent de  vers  et  de  prose.  Us  se  mettent  à  réciter  à  la  ronde 
chacun  un  moi^ceau  de  ses  écrits.  L'un  débite  un  sormet, 
l'autre  déclame  une  scène  tragique,  et  un  autre  lit  la  critique 
d'une  comédie.  Un  quatrième,  voulant  à  son  tour  faire  la  lec- 
ture d'une  ode  d'Anacréon  traduite  en  mauvais  vers  espagnols, 
est  interrompu  par  un  de  ses  confrères,  qui  lui  dit  qu'il  s'est 
servi  d'un  terme  impropre.  L'auteur  de  la  traduction  n'en 
convient  nullement;  de  là  naît  une  dispute  dans  laquelle  tous 
les  beaux  esprits  ^prennent  parti.  Les  opinions  sont  pai'tagées, 
les  disputeurs  s'échauffent  ;  ils  en  viennent  aux  invectives  : 
passe  encore  pour  cela;  mais  ces  furieux  se  lèvent  de  table  et 
se  battent  à  coups  de  poing.  Fabiice ,  Scipion,  mon  cocher, 
mes  laquais  et  moi,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à  leur 
faire  lâcher  prise.  Lorsqu'ils  se  virent  séparés,  ils  sortirent 
de  ma  maison  comme  d'un  cabaret,  sans  me  faire  la  moindre 
excuse  de  leur  impolitesse. 

Nunez^  sur  la  pai'ole  de  qui  je  m'étais  fait  de  ce  repas  une 
idée  agréable,  demem*a  fort  étourdi  de  cette  aventure.  Eh 
bien,  lui  dis-je,  notre  ami,  me  vanterez-vous  encore  vos  con- 
vives ?  Par  ma  foi,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens  ! 
Je  m'en  tiens  à  mes  commis;  ne  me  parlez  plus  d'auteurs. 
Je  n'ai  gaide,  me  répondit-il,  de  t'en  présenter  d'autres;  tu 
viens  de  voir  les  plus  raisonnables  *. 

'  Le  Sage  n'a  [toiol  inlroduit  de  journalistes  sur  lu  sccue.  Il  n'y  avail  puiul  de  jour- 
naux ça  Espagne  du  leuips  où  c:tl  censé  vivre  Gil  Bias,  el  il  n'y  aYuil  i^is  encore  de 
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CHAP.  !•-«  Leé  mtihfn  dé  Gil  6las  se  conroitiiMiit  enlièreraetit  à  la  cotir.  De  U  eèln- 
mission  dont  le  chargea  le  comte  de  Lemos,  et  de  l'intrigue  dans  laquelle  ce  sei- 
gneur et  lui  s'engagèrent. 

Lorsque  j6  fus  (ïdiinu  pDur  un  homme  chéri  du  duc  de 
Lernie,  j'éud  bientôt  xmë  cdur.  Tous  les  matins  mon  anti* 
chambre  se  trouvait  pleine  de  mondé^  et  je  donnaii^  mes  au-» 
diences  à  mon  létet.  11  Tenait  chez  moi  deux  sortes  de  gens  : 
les  uns  pour  m'étigager^  en  payant,  à  detnander  des  ^ces 
au  ministre^  et  les  autres  pour  m'exciter  par  des  supplications 
à  leur  faire  obtenir  gtfiiiiÊ  ce  qu'ils  souhaitaient.  Les  preniiers 
étaient  sûrs  d'être  écoutés  et  bien  servis;  à  Tégard  des  se- 
conds, je  m'en  débarrassais  sur-le-champ  par  des  défaites,  ou 
bien  je  les  amusais  si  longtemps  que  je  leur  faisais  perdre 
patience.  Avant  que  je  fhsse  à  la  dour^  j'étais  compatissant  et 
charitable  de  mon  naturel,  mais  on  n'a  plus  là  de  faiblesse 
humaine^  et  j'y  devins  plus  dur  qu^un  caillou,  le  me  guéris 
aussi  par  conséquent  de  ma  sensibilité  pour  mes  aniis;  je  nie 
dépouillai  de  toute  affection  pour  eux.  La  inanière  dont  j'en 
uitoi  avec  Jdfieph  Navarro,  dans  une  conjoncture  que  je  vais 
l'apporté!*,  ëti  péut^aire  foi. 

Ce  Navarro>  à  qui  j'avais  tant  d'obligation,  et  qui,  pour 
tout,  dire  en  un  moi,  était  la  cause  première  de  ma  fortune, 
vint  un  jour  chea  moi.  Après  m'avoir  témoigné  beaucoup 
d'amitié,  ce  qu'il  avait  coutume  de  faire  quand  il  me  voyait, 
il  me  pria  de  demander  pour  un  de  ses  amis  certain  emploi 
au  duo  de  Lerme^  éti  me  disant  que  le  cavalier  pour  lequel 
il  me  sollicitait  était  un  garçon  fort  aimable  et  d'un  grand  mé- 
rite, mais  qu'il  avait  besoin  d'un  poste  pour  subsister.  Je  ne 
doute  pas,  ajouta  Joseph,  bon  et  obligeant  conmie  je  vous 
connais,  que  vous  ne  soyez  ravi  de  faire  plaisir  à  un  hon- 
nête homme  qUi  n'est  pas  riche;  sbn  indigence  est  un  titre 
pour  mériter  votre  appui  :  je  suis  sûr  que  vous  ihé  savez  bon 
gré  de  vous  donner  une  occasion  d'exercer  votre  humeur  YÀetx- 
faisante.  C'était  me  dire  nettement  qu'on  attendait  dé  moi  ce 
service  pour  rien.  Quoique  cela  ne  fût  guère  de  mon  goût, 
je  ne  laissai  pas  de  paraître  fort  disposé  à  faire  ce  qu'on  dési- 
rait. Je  suis  charmé,  répondis-je  à  Navarro,  de  pouvoir  vous 

gazetiers  quotidiens  à  Paris,  même  dans  le  temps  où  Le  Sage  ëcriTait.  S'il  eût  Téca 
plus  tard,  il  aurait  trouvé  là  de  quoi  exercer  ses  pinceaux. 
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marquer  la  viye  reconnaissance  que  j'ai  de  tout  ce  que  vp}|9 
avex  fait  pour  moi.  Il  suffit  qu^  vous  vous  intéressez  poij^ 
quelqu'un }  U  n'en  faut  pas  ^avantage  pour  p^  ^itten^pi^  \ 
le  servir.  Votre  wni  *urft  c^t  ewlol  que  yeus  SQiihaite?  qw'il 
ait,  compte»  Utrdessusj  ce  n-^A  plws  ypfr^  ^Çwa,  c'e^  }a 
mienne. 

Sur  cette  assuranee^  loseph  s'en  alla  b?èsr#atis&it  de  vfiQi; 
néanmoins  la  personne  qu'il  i^'av^t  yeçompiaïKjfe  i^>ut  ps^s 
le  poste  en  questjpn,  je  l^  ps  sKsoor4er  à  n^  autre  hAfqme, 
pour  miUe  èimi»,  que  je  mis  d^n^  mpn  cQjjfre-fori.  Je  ^éfé^ 
rai  cette  SKmune  aux  remercinients  que  p'^fif  ^t  &its  mop. 
chef  d'oîfice,  jl^  qui  je  c]is  d'un  j^  mortifié,  quapd  nops  nqus 
revîmes  :  Ah  I  in^n  Qh^r  ^^varro,  vous  vous  êtes  avisé  trqp 
tard  de  me  parler^  G^^^rone  m'^  prévenu;  il  a  foit  donner* 
remploi  qu«  ¥0U6  çave^.  Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas 
une  meilleure  nouvelle  ht  Tous  apprendre. 

Joseph  me  crut  de  honne  foi ,  et  nous  nous  quittants  plus 
amis  que  jamais;  maïs  je  crois  qu'il  dëcouv^t  hientôt  la  vé- 
|f  rite,  car  il  ne  revint  plus  chez  pioi.  Au  lieu  de  aentpr  quel- 
ques remords  d'en  avoir  usé  de  la  sort^  ayec  un  apii  va- 
lable, et  à  qui  j'avais  tant  d'obligation^  j'en  fus  charpi^  Qntre 
que  les  services  qu'il  m^avait  rendns  me  pesaient,  il  me  sepi- 
blait  que,  dans  la  pas^e  où  j'éiai§  alors  à  la  cour,  il  pe  me 
convenait  plus  de  fréquenter  des  maîtres  d'hôtels. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  par)é  du  comte  de  Lemps;  v^? 
nons  présentement  h  ce  seigneur.  Je  le  voyais  quelquefois; 
je  lui  avais  porté  mille  pistoles,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant^ 
et  je  lui  en  portai  mille  autres  encore  par  ordre  du  duc  son 
oncle,  de  l'argent  que  j'avais  a  Son  £i:cellence.  Le  comte  de 
Lemos  ce  jour-là  voulut  avoir  un  long  entretien  avec  moi.  Il 
m'apprit  qu'il  était  enfin  parvenu  à  son  but,  et  qu'il  posi^ 
dait  entièrement  les  bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne,  dont 
il  était  l'unique  confident.  Ensuite  il  me  chargea  d'une  co^r 
mission  fort  honoraUe,  et  à  laquelle  il  m'avait  déjà  préparé. 
Ami  Santillane,  me  ditr4l,  c'est  maintenant  qu'il  faut  agir, 
N'épargnez  rien  pour  découvrir  quelque  jeune  beanté  qui  soit 
digne  d'amuser  ce  prince  galant*  Vous  avez  de  l'esprit;  je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage.  Allez,  courez,  cherchez;  et,  quand 
vous  aurez  fait  une  heureuse  découverte,  vous  viendrez  m'en 
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avMir.  Je  promis  au  comte  de  fie  rien  négliger  pour  bien 
m*acquitter  de  cet  eniploi ,  qui  ne  doit  pas  être  fort  difficile 
à  exercer,  puisquHl  y  a  tant  de  gens  qui  s*en  mêlent. 

Je  n'avais  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  recherches; 
mais  je  ne  doutais  point  que  Scipion  ne  fût  encore  admirable 
pour  cela.  En  arrivant  au  logis,  je  l'appelai  et  lui  dis  en  par- 
ticulier :  Mon  enfant,  j'ai  une  confidence  importante  à  te 
faire.  Sais-tu  bien  qu'au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune  je 
sens  qu'il  me  manque  quelque  chose?  Je  devine  aisément  ce 
que  c'est,  interrompit-il,  sans  me  donner  le  temps  d'achever 
ce  que  je  voulais  lui  dire;  vous  avez  besoin  d'une  nymphe 
agréable  pour  vous  dissiper  un  peu  et  vous  égayer.  Et  en 
effet  il  est  étonnant  que  vous  n'en  ayez  pas  dans  le  prin- 
temps de  vos  jours,  pendant  que  de  graves  barbons  ne  sau- 
raient s'en  passer.  J'admire  ta  pénétration,  repris-je  en  sou- 
riant. Oui,  mon  ami,  c'est  une  maîtresse  qU'U  me  faut,  et  je 
veux  l'avoir  de  ta  main.  Mais  je  t'avertis  que  je  suis  très-dé- 
licat sur  la  matière  :  je  te  demande  une  jolie  personne  qui 
n^ait  pas  de  mauvaises  mœurs.  Ce  que  vous  souhaitez ,  re- 
partit Scipion  en  souriant,  est  un  peu  rare.  Cependant  nous 
sommes.  Dieu  merci!  dans  une  ville  où  il  y  a  de  tout;  et  j'es- 
père que  j'aurai  bientôt  trouvé  votre  fait. 

Véritablement  trois  jours  après  il  me  dit  :  J'ai  découvert 
un  trésor.  Une  jeune  dame  nommée  CatalinaS  de  bonne  fa-* 
nulle  et  d'une  beauté  ravissante ,  demeure ,  sous  la  conduite 
de  sa  tante,  dans  une  petite  maison,  où  elles  vivent  toutes 
deux  fort  honnêtement  de  leur  bien,  qui  n'est  pas  considé- 
rable. Elles  sont  servies  par  une  soubrette  que  je  connais,  et 
qui  vient  de  m'assurer  que  leur  porte,  quoique  fermée  à  tout 
le  monde,  pourrait  s'ouvrir  à  un  galant  riche  et  libéral,  pourvu 
qu'il  voulût  bien,  de  peur  de  scandale,  n'entrer  chez  elles  que 
la  nuit  et  sans  laire  aucun  éclat.  Là-dessus,  je  vous  ai  peint 
comme  un  cavalier  qui  méritait  de  trouver  l'huis  ouvert ,  et 
j'ai  prié  la  soubrette  de  vous  proposer  aux  deux  dames.  Elle 
m'a  pix)mis  de  le  faire ,  et  de  me  rapporter  demain  matin  la 
l'épouse  dans  un  endroit  dont  nous  sommes  convenus.  Cela  est 
bon,  lui  répondis-je;  mais  je  crains  que  la  femme  de  cham- 

*  Catalina  :  ce  nom  semble  choisi  exprès.  Catalinaf  en  espagnol,  est  le  nom  de  la 
maindie  sœnr  de  la  petite  yt^role. 
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hve,  à  qiiî  tu  viens  de  parler,  ne  t'en  ait  fait  accroire.  Non., 
non,  répliqua-t-il,  ce  n'est  point  à  moi  qu'on  en  donne  à  gar- 
der :  j'ai  déjà  Interrogé  les  voisins;  et  je  conclus  de  tout  ce 
qu'ils  m'ont  dit  que  la  senoraCatalina  est  telle  que  vous  pou- 
vez la  désirer,  c'est-à-dire  une  Danaé  chez  laquelle  il  vont 
sera  permis  d'aller  faire  le  Jupiter,  à  la  faveur  d'une  grêle 
de  pistoles  que  vous  y  laisserez  tomber. 

Tout  prévenu  que  j'étais  conti'e  ces  sortes  de  bonnes  fortu- 
nes, je  me  prêtai  à  celle-là;  et,  comme  la  femme  de cbambre 
vint  dii'e  le  jour  suivant  à  Scipion  qu'il  ne  tiendrait  qu%  moi 
d'être  introduit  dès  ce  soir-là  même  dans  la  mdson  de  ses 
mattresses,  je  m'y  glissai  entre  onze  heures  et  minuit.  La 
soubrette  me  reçut  sans  lumière,  et  me  prit  par  la  main  pour 
me  conduire  dans  une  salle  assez  propre,  où  je  trouvai  les 
deux  dames  galamment  habillées  et  assises  sur  des  carreaux 
de  satin.  Aussitôt  qu'elles  m'aperçurent ,  elles  se  levèrent  et 
me  saluèrent  d'une  manière  toute  gracieuse;  je  crus  voir  deux 
pei^sonnes  de  qualité.  La  tante,  qu'on  appelait  la  senora  Men-» 
cia,  quoique  beDe  encore,  n'attirait  pas  moins  mon  attention. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  regarder  que  la  nièce,  qui  me 
parut  une  déesse.  A  l'examiner  pourtant  à  la  rigueur,  on  au- 
rait pu  dire  que  ce  n'était  pas  une  beauté  parfaite  j  mais  elle 
avait  des  grâces,  avec  un  air  piquant  et  voluptueux  qui  né 
permettait  guère  aux  yeux  des  hommes  de  remarquer  ses 
défauts. 

Aussi  sa  vue  troubla  mes  sens.  J'oubliai  que  je  ne  venais  là 
que  pour  faire  l'office  de  procureur;  je  parlai  en  mon  propre 
et  privé  nom,  et  tins  tous  les  discours  d'un  homme  passionné. 
La  petite  fille ,  à  qui  je  trouvai  trois  fois  plus  d'esprit  qu'elle 
n'en  avait,  tant  elle  me  paraissait  ainiable,  acheva  de  m'en- 
chanter  par  ses  réponses.  Je  commençais  à  ne  me  plus  pos- 
séder, lorsque  la  tante,  pour  modérer  mes  transports,  prit  la 
parole,  et  me  dit  :  Seigneur  de  Santillane,  je  vais  m'expli- 
quer  franchement  avec  vous.  Sur  l'éloge  que  l'on  m'a  fait  de 
Votre  Seigneurie ,  je  vous  ai  permis  d'enfa*er  chez  moi ,  sans 
affecter,  par  des  façons ,  de  vous  faire  valoir  cette  faveur  : 
mais  ne  pensez  pas  pour  cela  que  vous  en  soyez  plus  avancé; 
j'ai  jusqu'ici  élevé  ma  nièce  dans  la  retraite,  et  vous  êtes, 
pour  ainsi  dire,  le  premier  cavalier  aux  regards^  de  qui  je 
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Texpose.  Si  vous  la  jugez  digne  d'être  votre  ëpouse^  je  serai 
ravie  qu'elle  ait  cet  hoimeur  :  voyez  si  elle  vous  convient  à 
ce  {HÎX'là;  vous  ne  l'aurei  point  à  meillear  marché. 

Ce  coup  tiré  à  bout  portant  efiaroudia  TAmour,  qui  m'allait 
décocher  une  flèche.  Pour  parler  sans  métaphore^  un  mariage 
proposé  si  crûment  me  fit  rentrer  en  moi-même  :  je  redevins 
tout  à  coup  l'agent  fidèle  du  comte  de  Lemos;  et,  changeant 
de  ton,  je  répondis  à  la  senora  Mencia  :  Madame,  votre  fran- 
chise me  plait  I  et  je  veux  l'imiter.  Quelque  figmre  que  je 
fasse  à  la  cour,  je  ne  taux  pas  l'incomparable  Gatalina;  j'ai 
pour  elle  en  main  un  parti  plus  brillant ,  je  lui  destine  le 
prince  d'Espagne.  11  suffisait  de  refuser  ma  nièce,  reprit  la 
tante  froidement  :  ce  refus,  ce  me  semble,  était  assez  déso- 
bligeant; il  n'était  pas  nécessaire  de  l'accompagner  d'un  trait 
railleur.  Je  ne  raille  point,  madame,  m'écriairje;  ri^i  n'est 
plus  sérieux  :  j'ai  ordre  de  chercher  une  personne  qui  mé* 
rite  d'être  honorée  des  visites  secrètes  du  prince  d'Espagne* 
je  la  trouve  dans  votre  maison,  je  vous  marque  à  la  craie  K 

La  senora  Mencia  fut  fort  étonnée  d'entendre  ces  pardes; 
et  je  m'aperçus  qu'elles  ne  lui  déplurent  point.  Néanmoins, 
croyant  devoir  faire  la  réservée ,  elle  me  répliqua  de  cette 
manière  :  Quand  je  prendrais  au  pied  de  la  lettre  ce  que 
vous  me  dites  >  apprenez  que  je  ne  suis  pas  d'un  caractère  à 
m*£^p{^udir  de  l'infâme  honneur  de  voir  ma  nièce  maîtresse 

d'un  prince.  Ma  vertu  se  révolte  contre  l'idée Que  vous 

êtes  bonne,  interrompis-je,  avec  votre  vertu!  Vous  pensez 
comme  une  sotte  bourgeoise.  Vous  moquez-vous  de  considé-^ 
rer  ces  dioses-là  dans  un  point  de  vue  moral?  C'est  leur  ôter 
tout  ce  qu'elles  ont  de  beau;  il  faut  les  regarder  d'un  œil 
charmé.  Envisagez  l'héritier  de  la  monarchie  aux  pieds  de 
l'heuieuse  Catalina;  représentez*vous  qu'il  l'adore  et  la  com- 
ble de  présents,  et  songez  enfin  qu'il  naîtra  d'elle  peut-être 
un  héros  qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  immortel  avec  le 
sien. 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  mieux  que  d'accepter 
ce  que  je  proposais ,  elle  feignit  de  ne  savoir  à  quoi  se  ré- 


*  Le  maréchal  dès  logis,  les  fourrieirs  dé  la  cour,  marquent  aipsi  les  logements  du  roi 
ei  de  sa  suite  quand  H  voyage; 
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soudre;  et  Catalina,  qui  aurait  déjà  voulu  tenir  le  prinice 
d*  Espagne^  affeeta  une  grande  indifférence  :  ce  qui  fut  cause 
que  je  me  mis  sur  nouveaux  frais  à  presser  la  place,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  senora  Mencia,  me  voyant  rebuté  et  prêt  à  le- 
ver le  siège,  battit  la  cbamade,  et  nous  dressâmes  une  capi- 
tulation qui  contenait  les  deux  articles  suivants  :  Primo,  que 
si  le  prince  d'Espagne,  sur  le  rapport  qu'on  lui  ferait  des 
agréments  de  Catalina,  prenait  feu  et  se  déterminait  à  lui 
faire  une  visite  nocturne,  j'aurais  soin  d'en  informer  lés 
dames,  comme  aussi  de  la  nuit  qui  serait  choisie  pour  cet 
effet.  Secundo,  que  le  prince  ne  pourrait  s'introduire  cherz 
lesdites  dames  qu'en  galant  ordinaire,  et  accompagné  seule- 
ment de  moi  et  de  son  Mercure  en  chef. 

Après  cette  Convention,  la  tante  et  la  nièce  me  firient  toutes 
les  amitiés  du  mionde  ;  elles  prirent*  avec  moi  un  àir  de  fami- 
liarité, à  la  faveur  duquel  je  hasardai  quelques  accolades  qui 
ne  furent  pas  trop  mal  reçues;  et  lorsque  nous  nous  sépa- 
râmes, eUes  m'embrassèrent  d'elles-mêmes  en  me  faisant 
toutes  les  caresses  imaginables.  C'est  une  chose  merveilleuse 
que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  forme  une  liaison  entré  lié^ 
courtiers  de  galanterie  et  les  femmes  qui  ont  besoin  d^eux. 
On  aurait  dit,  en  me  voyant  sortir  de  là  si  favorisé,  que 
j'eusse  été  plus  heureux  que  je  ne  l'étais. 

Le  comte  de  Leitoos  sentit  une  extrême  joie  quand  je  lui 
annonçai  que  J'avais  fait  une  découverte  telle  qu'il  la  pou- 
vait souhaiter.  Je  lui  parlai  de  Catalina  dans  des  termes  qui 
lui  donnèrent  envie  de  la  voir.  Je  le  menai  chez  elle  la  mût 
suivante,  et  il  m'avoua  que  j'avais  fort  bien  rencontré.  Il  dit 
aux  dames  qu'il  ne  doutait  nullement  que  le  prince  d'Espa- 
gne ne  fût  fort  satisfait  de  la  maîtresse  que  je  lui  avais  choi* 
sie ,  et  qu'elle  de  son  côté  aurait  sujet  d'être  contente  d'un 
tel  amant;  que  ce  jeune  prince  était  généreux,  plein  de  dou- 
ceur et  de  bonté;  enfin  il  les  assura  que  dans  quelques  jours 
il  le  leur  amènerait  dô  la  façon  qu'elles  le  défraient,  c'est- 
à-dire  sans  suite  et  sans  bruit.  Ce  seigneur  prit  là-dessus 
congé  d'elles,  et  je  me  retirai  avec  lui.  Nous  rejoignîmes  son 
équipage,  danS: lequel  nous  étions  venus  tous  deux,  et  qui 
nous  attendait  au  bout  de  la  rue.  Ensuite  il  me  conduisit  à 
mon  hôtel  ^  en  me  diargeant  d'toftrtrire  le  lendemain  son 
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oncle  de  celle  aveuture  ébauchée,  et  de  le  pi-ier  de  sa  part  de 
lui  envoyer  un  millier  de  pistoles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas,  le  jour  suivant,  d'aller  rendre  au  duc 
de  Lenne  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s*était  passé.  Je  ne 
lui  cachai  qu'une  chose.  Je  ne  lui  parlai  pomt  de  Scipion;  je 
me  donnai  pour  l'autew*  de  la  d^uverte  de  Gatalina  :  car 
on  se  lait  honneur  de  tout  auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  par  là  des  compliments  à  mi-sucre.  Monsieur 
Gil  Bias,  me  dit  le  ministre  d'un  air  raiUeur,  je  suis  ravi 
qu'ayec  tous  vos  autres  talents  vous  ayez  encore  celui  de  dé- 
terrer les  beautés  obligeantes!  quand  j'en  voudrai  quelques- 
unes,  vous  trouverez  bon  que  je  m'adresse  à  vous.  Monsei- 
gneur, lui  répondis-je  sur  le  même  ton,  je  vous  remercie  de 
la  préférence  ;  mais  vous  me  permetti-ez  de  vous  dire  que  je 
me  ferais  un  scrupule  de  procurer  ces  sortes  de  plaisirs  à 
Votre  Excellence.  11  y  a  si  longtemps  que  le  seigneur  don  Ro- 
drigue est  en  possession  de  cet  emploi-là,  qu'il  y  aurait  de 
l'injustice  à  Ten  dépouiller.  Le  duc  sourit  de  ma  réponse; 
puis,  changeant  de  discoui-s,  il  me  demanda  si  son  neveu 
n'avait  paâ  besoin  d'argent  pour  cette  équipée.  Pardonnez- 
moi,  lui  dis-je,  il  vous  prie  de  lui  envoyer  mille  pistoles.  Eh 
bien!  reprit  le  ministre,  tu  n'as  qu'à  les  lui  porter;  dis-lui 
qu'il  ne  les  ménage  point,  et  qu'il  applaudisse  à  toutes  les 
dépenses  que  le  prince  souhaitera  de  faire. 

CHAP.  XI. — De  la  visite  secrèie  et  des  présents  que  le  priuce  d'Espagne  iil  à  Gatalina. 

J'allai  porter  à  l'heure  même  cinq  cents  doubles  pistoles 
au  comte  de  Lemos.  Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos, 
me  dit  ce  seigneur.  J'ai  parlé  au  prince;  il  a  mordu  à  la 
grappe;  il  brûle  d'impatience  de  voir  Gatalina.  Dès  la  nuit 
prochaine,  il  veut  se  dérober  secrètement  de  son  palais  pour 
se  rendre  chez  elle,  c'est  une  chose  résolue;  nos  mesures  sont 
déjà  prises  pour  cela.  Avertissez-en  les  dames ,  et  leur  don- 
nez l'argent  que  vous  m'apportez  ;  il  est  bon  de  leur  faire 
connaître  que  ce  n'est  point  un  amant  ordinaire  qu'elles  ont 
à  recevoii*;  d'ailleurs,  les  bienfaits  des  princes  doivent  devan- 
cer lem*s  galanteries.  Comme  vous  l'accompagnerez  avec  moi, 
poursuivit-il ,  ayez  soin  de  vous  trouver  ce  soir  à  son  cou- 
cher; il  faudra  de  |dus  que  votre  carrosse,  cai*  je  juge  à  pro- 
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pos  de  nous  en  servir,  nous  attende  à  minuit  aux  envii'ons 
du  palais. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  les  dames.  Je  ne  vis  point  Cata- 
lina;  on  me  dit  qu'elle  reposait.  Je  ne  parlai  qu'à  la  senora 
Mencia.  Madame,  lui  dis-je,  excusez-moi  de  grâce  si  je  parais 
dans  votre  maison  pendant  le  jour;  mais  je  ne  puis  faire 
autrMuent;  il  faut  bien  que  je  vous  avertisse  que  le  prince 
d'Espagne  viendra  chez  vous  cette  nuit  ;  et  voici,  ajoutai-jie* 
en  lui  mettant  entre  les  mains  un  sac  où  étaient  les  espèces, 
voici  une  offrande  qu'il  envoie  au  temple  de  G^tbère  pour 
s'en  rendi'e  les  divinités  favorables.  Je  ne  vous  ai  pas^  comme 
vous  vo^ez,  engagée  dans  une  mauvaise  affaire.  Je  vous  en 
suis  redevable,  répondit-elle;  mais  apprenez-moi ,  seigneur 
de  Santillane,  si  le  prince  aime  la  nmsique.  Il  Faime,  re- 
pris-je,  à  ta  folie.  Rien  ne  le  divertit  tant  qu'une  belle  voix 
accompagnée  d'un  luth  touché  délicatement.  Tant  mieux! 
s'écria-t-elle  toute  transportée  de  joie  ;  vous  me  chai*mez  en 
me  disant  cela,  car  ma  nièce  a  un  gosier  de  rossignol  et  joue 
du  luth  à  ravir  :  elle  dansij  même  parfaitement  Vive  Dieu  ! 
m'écriai-je  à  mon  tour,  voilà  bien  des  perfections,  ma  tante  : 
il  n'en  faut  pas  tant  à  une  tille  pour  (aire  fcHiune  ;  un  seul  de 
ces  talents  lui  suffit  pour  cela. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies,  j'attendis  l'heure  du  coucher 
du  prince.  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  je  donnai  mes  ordres  à 
mon  cocher,  et  je  rejoignis  le  comte  de  Lemos,  qui  me  dit 
que  le  prince,  pour  se  défaire  plus  tôt  de  tout  le  monde,  allait 
feindre  une  légère  indisposition,  et  même  se  mettre  au  lit 
pour  mieux  persuadei*  qu'il  était  malade;  mais  qu'il  se  re- 
lèverait une  heure  après,  et  gagnerait  par  une  poi'te  secrète 
un  escalier  dérobé  qui  conduisait  dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m'eut  instruit  de  ce  qu'ils  avaient  concerté  tous 
deux,  il  me  posta  dans  un  endroit  par  où  il  m'assura  qu'ils 
passeraient.  J'y  gardai  si  longtemps  le  mulet,,  que  je  com- 
mençai à  croire  que  notre  galant  avait  pris  par  un  autre  che- 
min ou  perdu  l'envie  de  voir  Catalina;  comme  si  les  pnncos 
perdaient  ces  sortes  de  fantaisies  avant  que  de  les  avoir  satis- 
faites !  Enfin  je  m'imaginais  qu'on  m'avait  oublié,  quand  il 
parut  deux  hommes  qui  m'abordèrent.  Les  ayant  reconnus 
poui'  ceux  que  j'attendais,  je  les  menai  à  mon  carrosse,  dans 
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lequel  IÎS  montèrent  Tun  et  fautre;  pour  moi,  je  me  mis  au- 
près du  cocher  pour  lui  servir  de  guide,  et  je  le  fis  arrêter  à 
diîquanle  pas  de  chez  les  dames.  Je  donnai  la  main  au  prince 
d*Ëspagne  et  à  son  compagnon  pour  les  aider  à  descendre,  et 
nous  marchâmes  vers  la  maison  oii  nous  voulions  nous  intro=- 
duire.  La  porte  s'ouvrit  à  notre  approche,  et  se  referma  dès 
que  nous  fûmes  entrés. 

*  Nous  nous  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes  ténèbres  oii 
je  m'étais  trouvé  la  première  fois,  quoiqu'on  eût  pourtant  par 
distinction  attaché  une  petite  lampe  à  un  mur.  La  lumière 
ipi'elle  répandait  était  si  sombré,  que  nous  l'apercevions  seule- 
ment sans  en  être  éclairés.  Tout  cela  ne  servait  qu'à  r^idre 
l'aventure  plus  agréable  à  son  héros,  qui  fut  vivement  frappé 
de  la  vue  des  daïnes  lorsqu'elles  le  reçurent  dans  la  salle,  où 
la  clarté  d'un  grand  nombre  de  bougies  compensait  Tobscu- 
rite  qui  ï^égnait  dans  la  cour.  La  tante  et  la  nièce  étaient  dans 
on  déshabillé  galant,  où  il  y  avait  une  intelligence  de  coquet- 
terie qui  ne  les  laissait  pas  regarder  impunément.  Notre  prince 
se  serait  fort  bien  contenté  de  la^nora  Mencia,  s'il  n'eût  pas 
eu  à  choisir;  mais  les  charmes  de  la  jeune  Catalina,  comme 
de  raison,  eurent  la  préférence. 

Eh  bien  I  mon  prince,  lût  dit  le  comte  de  f>emos,  pouvions- 
nous  vous  procurer  le  plaisir  de  voir  deux  personnes  plus  jo- 
lies? Je  les  trouve  toutes  deux  ravissantes,  répondit  le  prince; 
et  je  n'ai  garde  de  remporter  d'id  mon  cœur,  puisqu'il 
n'échapperait  point  à  là  tante,  si  la  nièce  le  pouvait  manquer. 

Après  un  compliment  si  gracieux  pour  une  tante,  il  dit 
mille  choses  flatteuses  à  Catalina,  qui  lui  répondit  très-spi- 
rituellement. Gomme  il  est  permis  aux  honnêtes  gens  qui  font 
le  personnage  que  je  fedsais  dans  cette  occasion ,  de  se  mêkr 
à  l'entretien  des  amants,  pourvu  que  ce  soit  pour  attiser  le 
feu,  je  dis  au  galant  que  sa  nymphe  chantait  et  jouait  du  luth 
à  merveille.  Il  fut  ravi  d'apprendre  qu'elle  eût  ces  talents;  il 
la  pressa  de  lui  en  montrer  un  échantillon.  Elle  se  rendit  de 
bonne  grâce  à  ses  instances,  prit  un  luth  tout  accordé,  joua 
quelques  airs  tendres,  et  chanta  d'une  manière  si  toudiante, 
que  le  prince  se  laissa  tomber  à  ses  genoux  tout  transporté 
d'amour  et  de  plaisir.  Mats  Unissons  là  ce  tableau,  et  disons 
seulement  que^  dans  la  douce  ivresse  où  Thëritier  de  la  mo» 


LIVRE  Vni>  CAKP.  XI.  5ii 

narchie  espagnole  était  plongé,  les  heures  s'ccoulèretit  comme 
des  moments,  et  qu'il  nous  fallut  l'atracher  de  cette  dange- 
reuse maison  à  cause  du  jour  qui  s'approchait.  Messieurs  les 
entrepreneurs  le  ramenèrent  promptément  au  palais  et  lere* 
nûrent  dans  son  appartement.  Ils  se  retirèrent  ensuite  chez 
eux,  aussi  contents  de  l'ayoir  appareillé  arec  une  aventurière, 
que  s'ils  eussent  fait  son  mariage  avec  une  princesse. 

Je  c<Hitai  le  lendemain  matin  cette  aventure  au  duc  de 
Lerme,  car  il  voulait  tout  savoir.  Danft  le  toiqys  que  je  lui  en 
achevais  le  récit,  le  comte  de  Lemos  arriva  et  nous  dit  :  Le 
prince  d'Espagne  est  si  occupé  de  Gatalina,  il  a  pris  tant  de 
goût  pour  eUe,  qu*i}  se  propose  de  la  voir  souvent  et  de  s'y 
attacher.  U  voudrait  lui  envoyer  aujourd'hui  pour  deux  mille 
pistoles  de  pierr^es,  mais  il  n'a  pas  le  sou.  if  s'est  adressé  à 
moi.  Mon  cher  L^nos,  m'a-t-il  dit,  il  faut  ^e  vous  me  trou- 
viez tout  à  l'heure  cette  somme-là.  Je  «ah  bien  que  je  votis 
inconamode,  que  je  vous  épuise;  aussi  mon  eœur  vous  en 
tient-il  un  grand  compte;  et  si  jamais  je  me  vois  en  état  de 
reconnaître  d'une  autre  manière  que  par  le  sentiment  toilt  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi ,  vous  ne  vous  repentirez  point 
dé  m'avoîr  obligé.  Mon  prince,  lui  ai-je  répondu  en  le  quit- 
tant sur-le-champ,  j'ai  des  amis  et  du  crédit,  je  vais  vous 
cherdier  ce  que  vous  souhaitez. 

Il  n'est  pas  difficile  de  le  satisfaire,  dit  alors  le  duc  à  son 
neveu.  Santilkne  va  vous  porter  cet  argent;  ou  Inen,  si  vous 
voulez,  il  achètera  lui-même  les  pierreries,  car  il  «Ty  connaît 
parfaitement,  et  surtout  en  rubis.  N'est^U  pas  vrai,  Gil  Bias? 
ajouta-t-ii  en  me  regardant  d'un  air  malin.  Que  vous  êtes 
malicieux,  monseigneur!  lui  répondis-je.  Je  vois  bien  qoe 
vous  avez  envie  de  faire  rire  monteur  le  comte  à  mes  dé- 
pens. Cela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  neveu  demanda  quel 
mystère  il  y  avait  là-dessous.  Ce  n'est  rien,  répliqua  Toncle 
en  riant.  C'est*  qu'un  joiu*  Santillane  s'avisa  de  troquer  un 
diamant  contre  un  rubis,  et  que  ce  troc  ne  tourna  ni  à  son 
honneur  ni  à  son  profit. 

J'aiums  été  trop  heureux,  si  le  ministre  n'en  eût  pas  dit  da- 
vantage; mais  il  prit  la  peine  de  ccmter  le  tour  que  Camille 
et  don  Baphaêl  m'avaient  joué  dans  un  l^ôt^  garni,  et  de 
s'étendre  particûlièrem^t  sur  les  circonstances  les  plus  dcsa- 
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gi'éables  pour  indi.  Sou  Excellence,  après  s* être  bien  égayée, 
m'ordonna  d'accompagner  le  comte  de  Lemos,  qui  me  mena 
chez  un  joaillier  où  nous  choisîmes  des  pierreries  que  nous 
allâmes  montrer  au  prince  d'Espagne  ;  après  quoi  elles  me 
furent  confiées  pour  être  remises  à  Catalina.  J'allai  ensuite 
prendre  chez  moi  deux  mille  pistoles  de  Tai'gent  du  duc^ 
pour  payer  le  marchand. 

On  ne  doit  pas  demander  si  la  nuit  suivante  je  fus  gracieu- 
sement reçu  des  dames,  lorsque  j'exhibai  les  présents  de  mon 
atnbassade,  lesquels  consistaient  en  une  belle  paire  de  boucles 
d'oreilles  avec  les  pendants  pour  la  nièce.  Charmées  Tune  et 
l'autre  de  ces  marques  de  l'amour  et  de  la  générosité  du  prince^ 
elles  se  mirent  à  jaser  comme  deux  commères,  et  à  me  re- 
mercier de  leur  avoir  procuré  ime  si  bonne  connaissance. 
Elles  s'oublièrent  dans  l'excès  de  leur  joie.  11  leur  échappa 
quelques  paroles  qui  me  fii*eut  soupçonner  que  je  n'avais  pro- 
duit qu'une  friponne  au  fils  de  notre  grand  monarque.  Pour 
savoir  précisément  si  j'avais  fait  ce  beau  chef-d'œuvre,  je  me 
retirai  dans  le  dessein  d'avoir  un  éclaircissement  avec  Scipiou. 

CHAP.  XII.  —  Qui  était  Catalina.  Embarras  de  Gil  Bias,  son  inquiétude,  et  quelle 
précaution  il  fut  oUigé  de  prendre  pour  se  meitre  l'esprit  en  repos. 

En  rentrant  chez  moi,  j'entendis  un  grand  bruit.  J'en  de- 
mandai la  cause.  On  me  dit  que  c'était  Scipion  qui  ce  soir-là 
donnait  à  souper  à  une  demi-douzaine  de  ses  amis.  Ils  chan- 
taient à  gorge  déployée  et  faisaient  de  longs  éclats  de  rire. 
Ce  repas  n'était  assurément  pas  le  banquet  des  sept  sages. 

Le  maître  du  festin,  averti  de  mon  arrivée,  dit  à  sa  com- 
pagnie :  Messieurs,  ce  n'est  rien,  c'est  le  patron  qui  revient; 
que  cela  ne  vous  gêne  pas.  Continuez  de  vous  réjouir;  je  vais 
lui  dire  deux  mots;  je  vous  rejoindrai  dans  un  moment.  A 
ces  mots  il  vint  me  trouver.  Quel  tintamaiTe  !  lui  dis-je.  Quelle 
sorte  de  pei^onnes  régalez-vous  donc  là-bas*?  Sont-ce  des 
poètes?  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  me  répondit-il.  Ce  serait 
dommage  de  donner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens-là  ;  j'en  fais 
un  meilleur  usage.  Il  y  a  parmi  mes  convives  un  jeune  homme 
ti'ès-riche  qui  veut  obtenir  un  emploi  par  votre  crédit  et  pour 
ton  argent.  C'est  pour  lui  que  la  fête  se  fait.  A  chaque  coup 
qu'il  boit,  j'augmente  de  dix  pistoles  le  bénctiiîe  qui  doit  voq» 
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en  1*8 venir.  Je  veux  le  faire  boire  jusqu'au  jour.  Sur  ce  pied- 
là,  repris-je,  va  te  remettre  à  table ,  et  ne  ménage  point  le 
vin  de  ma  cave. 

Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entretenir  alors  de  Catalina; 
mais  le  lendemain,  à  mon  lever,  je  lui  pai'lai  de  cette  sorte  : 
Ami  Scipion,  tu  sais  de  quelle  manière  nous  vivons  ensemble. 
Je  te  traite  plutôt  en  camai^ade  qu'en  domestique  :  tu  am*ais 
tort,  par  conséquent,  de  me  tromper  comme  un  maître.  N'ayons 
donc  point  de  secret  Tun  pour  l'autre.  Je  vais  Rapprendre  une 
chose  qui  te  sui'prendra;  et  toi,  de  ton  côté,  tu  me  diras  ce 
que  tu  penses  des  femmes  que  tu  m'as  fait  connaître.  Entre 
nous,  je  les  soupçonne  d'être  deux  matoises  d'autant  plus 
raffinées' qu'elles  affectent  plus  de  simplicité.  Si  je  leur  rends 
justice,  le  prince  d'Espagne  n'a  pas  grand  siyet  de  se  louer  de 
moi;  car,  je  te  l'avouerai,  c'est  pour  lui  que  je  l'ai  demandé 
une  maîtresse.  Je  l'ai  mené  chez  Catalina,  et  il  en  est  devenu 
amoureux.  Seigneur,  me  répondit  Scipion,  vous  en  usez  trop 
bien  avec  moi  pom*  que  je  manque  de  sincérité  avec  vous. 
J'eus  hier  un  tête-à-tête  avec  la  suivante  de  ces  deux  prin- 
cesses; elle  m'a  conté  leur  histoire,  qui  m'a  paiii  divertis- 
sante; je  vais  vous  en  faire  succinctement  le  récit,  que  vous 
ne  serez  pas  fâché  d'avoir  écouté. 

Catalina,  poursuivit-il,  est  fille  d'un  petit  gentilhonune  ara- 
gonais.  Se  trouvant  à  quinze  ans  une  orpheline  aussi  pauvre 
que  jolie,  elle  écouta  un  vieux  coiiunandeur  qui  la  conduisit 
à  Tolède,  où  il  mourut  au  bout  de  six  mois,  après  lui  avoir 
plus  servi  de  père  que  d'époux.  Elle  recueillit  sa  succession, 
qui  consistait  en  quelques  nippes  et  en  trois  cents  pistoles  d'ar- 
gent comptant;  puis  eUe  se  joignit  à  la  senora  Mencia,  qui 
était  encore  à  la  mode,  quoiqu'elle  fût  déjà  sur  le  retour.  Ces 
deux  bonnes  amies  demeurèrent  ensemble,  et  commencèrent 
à  tenir  une  conduite  dont  la  justice  voulut  prendi*e  connais- 
sance. Cela  déplut  aux  dames,  qui,  de  dépit  ou  autrement, 
abandonnèrent  brusquement  Tolède  pour  venir  s'établir  à 
Madiid,  où,  depuis  envuon  deux  ans,  elles  vivent  sans  fré- 
quenter aucune  dame  du  voisinage.  Mais  écoutez  le  meilleur  : 
elles  ont  loué  deux  petites  maisons,  séparées  seulement  par  un 
mur;  on  peut  entrer  de  l'mie  dans  l'autre  pai»  un  escalier  de 
communication  qu'il  y  a  dans  les  c^ves.  La  senora  Mencia  de* 
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meure  avec  une  jeune  soubrette  dans  Tune  de  ces  maisons,  et 
la  douairière  du  commandeur  occupe  l'autre  avec  une  vieille 
duègne  qu'elle  fait  passer  pour  sa  grand'mère;  de  façon  que 
notie  Aragonaise  est  tantôt  une  nièce  élevée  par  sa  tante,  et 
tantôt  une  pupille  sous  Taile  de  son  aïeule.  Quand  elle  fait 
la  nièce,  elle  s'appelle  Catalina;  et,  lorsqu'elle  fait  la  petite- 
fille,  elle  se  nomme  Sirena. 

Au  nom  de  Sirena,  j'interrompis  en  pâlissant  Scipion.  Que 
m'apprends-tu?  lui  dis-je;  tu  me  fais  trembler.  Hélas!  j'ai 
bien  peur  que  cette  maudite  Aragonaise  ne  soit  la  maîtresse 
de  Galderone.  Hé  vraiment,  répondit-il,  c'est  elle-même!* Je 
croyais  vous  réjouir  en  vous  annonçant  cette  nouvelle.  Tu  n'y 
penses  pas>  lui  répliquai*je;  elle  est  plus  propre  à  me  causer 
du  chagrin  que  de  la  joie;  n'en  vois-tu  pas  bien  les  consé- 
quences? Non,  ma  foi,  repartit  Scipion.  Quel  malheur  en  peut- 
il  arriver?  Il  n'est  pas  sûr  que  don  Rodrigue  découvre  ce 
qui  se  passe;  et,  si  vous  craignez  qu'il  n'en  soit  instruit,  vous 
n'avez  qu'à  prévenu*  le  premier  ministre.  Contez-lui  la  chose 
tout  naturellement  :  il  verra  votre  bonne  foi  ;  et  si,  après  cela, 
Galderone  veut  vous  rendre  quelques  mauvais  offices  auprès 
de  Son  Excellence,  elle  verra  bien  qu'il  ne  cherche  à  vous 
nuire  que  par  un  esprit  de  vengeance. 

Scipion  m'ôta  ma  crainte  par  ce  discours.  Je  suivis  ce 
conseil.  J'avertis  le  duc  de  Lerme  de  cette  fâcheuse  décou- 
verte. J*affectai  même  de  lui  en  faire  le  détail  d'un  air  triste, 
pour  lui  persuader  que  j'étais  mortifié  d'avoir  innocennnent 
livré  au  prince  la  maîtresse  de  don  Rodrigue;  mais  le  mi- 
nistre, loin  de  plaindre  son  favori,  en  fit  des  rafileries.  En- 
suite il  me  dit  d'aller  toujours  mon  train  ;  et  qu'après  tout  il 
était  glorieux  pour  Galderone  d'aimer  la  même  dame  que  le 
prince  d'Espagne,  et  de  n'en  être  pas  plus  maltraité  que  lui. 
Je  mis  aussi  au  fait  le  comte  de  Lemos,  qui  m'assura  de 
sa  protection  si  le  premier  secrétaire  venait  à  découvrir 
l'intrigue,  et  qu'il  entreprît  de  me  perdre  dans  l'esprit  du 
duc. 

Ci-oyant  avoir  pai*  cette  maïuEuvre  délivré  le  bateau  de  ma 
fortune  du  péril  de  s'ensabler,  je  ne  craignis  plus  rien.  J'ac- 
compagnai encore  le  prince  chez  Gaialina,  autrement  la  belle 
Sircne>  qui  avait  Kart  de  trouver  des  défaites  pour  écarter  de 
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sa  maison  don  Rodrigue^  et  lui  dérober  les  nuits  qu'elle 
était  obligée  de  donner  à  son  illustre  rival. 

CHAP.  XIII.  —  Gil  Bias  continue  de  faire  le  seigoeur*  Il  s^pprend  des  nouvelles  de  sa 
ftimflle  :  quelle  impression  elles  font  sur  lui.  Il  se  brouille  avec  Fabrice. 

J'ai  déjà  dit  que  le  matin  il  y  avait  ordinairement  daas' 
mon  antichambre  une  foule  de  personnes  qui  venaient  me 
faire  des  propositions  ;  mais  je  ue  voulais  pas  qu^on  me  les 
fît  de  vive  voix  ;  et  suivant  l'usage  de  la  cour^  ou  plutôt  pour 
faire  l'important^  je  disais  à  chaque  solliciteur  :  I>ounez-nioi 
un  mémoire.  Je  m'étais  si  bien  accoutumé  à  cela^  qu'un  jour 
je  répondis  ces  paroles  au  propriétaire  de  mon  hôtel,  qui 
vint  me  faire  souvenir  que  je  lui  devais  une  année  de  loyer  ^ 
Pour  m(mi>oudier  et 'mon  boulanger,  ils  m'^;>argnaient  la 
peine  de  leur  demander  des  mémoires,  tant  ils  étaient  exacts  à 
m*en  apporter  tous  les  mois^  Scipion,  qui  me  copiait  si  bien 
qu'on  pouvait  dire  que  la  copie  approchait  fort  de  l'original, 
n'en  usait  pas  autrement  avec  les  personnes  qui  s'adressaient 
à  lui  pour  le  prier  de  m'engager  à  les  servir. 

J'avais  encore  un  autre  ridicule  dont  je  ne  prétends  point 
me  faire  grâce  :  j'étais  assez  fat  pour  parler  des  plus  grains 
seigneurs  comme  si  j'eusse  été  un  homme  de  leur  étoffe.  Si 
j'avais,  par  exemple,  à  citer  le  duc  d'Albe,  le  duc  d'Osscme, 
ou  le  duc  de  Medina  Sidonia,  je  disais  sans  Caçon,  d'Albe, 
d'Ossone,  et  Medina  Sidonia.  En  un  mot,  j'étais  devenu  si  fier  et 
si  vain,  que  je  n'étais  plus  le  fils  de  mon  père  et  de  ma  mère. 
Hélas!  pauvre  duègne  et  pauvre  écuyer,  je  ne  m'informus 
pas  si  vous  vivies  heureux  ou  misérables  dans  les  Asturies! 
c'est  à  quoi  je  n^  prisais  point  du  tout!  je  ne  songeais  pas 
seulement  à  vous!  La  cour  a  la  vertu  du  fleuve  Léthé  pour 
nous  faire  oublier  nos  parents  et  nos  ami^  quand  ils  sont  dans 
une  mauvaise  situation. 

Je  ne  me  souvenais  donc  phis  de  ma  famille,  lorsqu'un 
matin  il  entra  chez  moi  uu  jeune  homme  qui  me  dit  qu'il 
souhaitait  de  me  parler  un  moment  en  particulier.  Je  le  fis 

*■  C'est  un  trait  connu  de  Bontemps,  valet  de  ckambre  de  Louis  ]^y.  A  tout  ce  quV>a 
ni  demandait,  il  répondait  d'abord  :  J'en  parlerai  au  roi.  Quelqu'un  voulant  savoir 
de  lui  l'époque  à  laquelle  il  croyait  que  devait  accoucher  sa  femme,  qui  était  enceinte, 
Bontemps  ne  manqua  pas  de  dire  :  JTen  parlerai  au  roi. 
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passer  dans  mon  cabinet,  oîi,  sans  lui  offrir  une  chaise,  parce 
qu'il  mé  paraissait  un  homme  dû  commun,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  me  voulait.  Seigneur  Gil  Bias,  me  dit-il,  quoi  !  vous 
ne  me  remettez  point?  J'eus  beau  le  considérer  attentive- 
ment, je  fus  obligé  de  lui  répondre  que  ses  traits  m'étaient 
tout  à  fait  inconnus.  Je  suis,  reprit-il,  un  de  vos  compatriotes, 
natif  d'Oviédo  même,  et  fils  de  Bertrand  Muscada,  l'épicier 
voisin  de  votre  oncle  le  chanoine.  Je  vous  reconnais  bien,  moi. 
Nous  avons  joué  mille  fois  tous  deux  à  la  gallina  ciega  ^ 

Je  n'ai,  lui  répondis-je,  qu'une  Wee  très^confuse  des  amu- 
sements de  mon  enfance;  les  soins  dont  j'ai  depuis  été  occupé 
m'en  ont  fait  perdre  la  mémoire.  Je  suis  venu,  dit-U,  à  Madrid 
pour  compter  avec  le  correspondant  de  mon  père.  J'ai  ea- 
tendu  pcurler  de  vous.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  sur  un  bon 
pied  à  la  cour,  et  déjà  riche  comme  un  juif.  Je  vous  en 
fais  mes  compliments;  et  je  vais,  à  mon  retour  au  pays, 
combler  de  joie  votre  famille  en  lui  annonçant  une  si  agréable 
nouvelle. 

Je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispenser  de  lui  demander 
dans  quelle  situation  il  avait  laissé  mon  père,  ma  mère  et 
mon  oncle;  mais  je  m'acquittai  si  froidement  de  ce  devoir, 
que  je  ne  donnai  pas  sujet  à  mon  épicier  d'admirer  la  force 
du  sang.  Il  me  le  fit  bien  connaître.  Il  parut  choqué  de  l'in- 
difKrence  que  j'avais  pour  des  personnes  qui  me  devaient  être 
si  chères  ;  et,  comme  c'était  un  garçon  franc  et  grossier  :  Je 
vous  croyais,  me  dit-il  crûment,  plus  de  tendresse  et  de  sen- 
sibilité pour  vos  proches.  De  quel  air  glacé  m'interrogez-vous 
sur  leur  compte  !  IL  semble  que  vous  les  ayez  mis  en  oubli. 
Savez-vous  quelle  est  leur  situation?  Apprenez  que  votre  père 
et  votre  mère  sont  toujours  dans  le  service,  et  que  le  bon 
chanoine  Gil  Pérès,  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  n'est 
pas  éloigné  de  sa  fin.  Il  faut  avoir  du  naturel,  poursuivit-il; 
et,  puisque  vous  êtes  en  état  de  faire  du  bien  à  vos  parents, 
je  vous  conseille  en  ami  de  leur  envoyer  deux  cents  pistoles 
tous  les  ans.  Par  ce  secours,  vous  leur  procurerez  une  vie 
douce  et  heureuse  sans  vous  inconunoder. 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture  qu'il  me  faisait  de  ma 

*  Le  jen  de  colin-maillard. 
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famille,  je  ne  sentis  que  la  liberté  qu'il  prenait  de  me  con- 
seiller sans  que  je  Ten  priasse.  Avec  pkis  d'adresse  peut-^tre 
m'aurait-il  persuadé  ;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par  sa 
franchise.  11  s'en  aperçut  bien  au  silence  mécontent  que  je 
gardais;  et,  continuant  son  exhortation  avec  moins  de  diarité 
que  de  malice,  il  m'impatienta.  Oh  !  c'en  est  trop,  répondis^ 
je  avec  emportement.  Allez,  monsieur  de  Muscada;  ne  tous 
môlez  que  de  ce  qui  vous  regarde.  Allez  trouver  le  correspaI^• 
dant  de  votre  père,  et  compter  avec  lui.  11  vous  convient  bien 
de  me  dicter  mon  devoir!  je  sais  mieux  que  vous  ce  que  j'ai 
à  iaire  dan»  cette  occasion.  En  achevant  ces  mots  je  poussai 
l'épicier  hors  de  mon  cabinet,  et  le  renvoyai  à  Oviédo  vendre 
du  poivre  et  du  girofle. 

Ce  i[\i'i]  venait  de  me  dire  ne  laissa  pas  de  s'offrir  à  moa 
esprit  ;  et,  me  reprochant  moi-même  que  j'étais  un  fils  déna- 
turé, je  m'attendris.  Je  rappelai  les  soins  qu'on  avait  eus  de 
mon  enfance  et  de  mon  éducation;  je  me  représentai  ce  que 
je  devais  à  mes  parents;  et  mes  réflexions  furent  accompa- 
gnées de  quelques  transports  de  réconnaissance,  qui  pourtant 
n'aboutirent  à  rien.  Mon  ingratitude  les  étouffa  bientôt,  et  leur 
fit  succéder  un  profond  oubli.  11  y  a  bien  des  pères  qui  ont  de 
pareils  enfants. 

L'avarice  et  l'ambition  qui  me  possédaient,  changèrent  en- 
tièrement mon  Immeui*.  Je  perdis  toute  ma  gaieté  ;  je  devins 
triste  et  rêveur,  en  un  mot,  un  sot  animal.  Fabrice,  me  voyant 
tout  occupé  du  soin  de  sacrifier  à  la  fortune,  et  fort  détaché 
de  lui,  ne  venait  plus  chez  moi  que  rarement.il  ne  put  même 
s'empêcher  de  me  dire  un  jour  :  En  vérité,  Gil  Bias,  je  ne  te 
reconnais  plus.  Avant  que  tu  fusses  à  la  cour,  tu  avais  tou- 
jours l'esprit  tranquille.  A  présent  je  te  vois  sans  cesse  agité. 
Tu  formes  projet  sur  projet,  pour  t'enrichh';  et  plus  tu 
amasses  de  bien,  pli;is  tu  veux  en  amasser.  Outre  cela,  te  le 
dirai-je?  tu  n'as  plus  avec  moi  ces  épanchements  de  cœur, 
ces  manières  libres,  qui  font  le  charme  des  liaisons.  Tout  au 
contraire,  tu  t'enveloppes,  et  me  caches  le  fond  de  ton  âme. 
Je  remarque  même  de  la  contrainte  dans  les  honnêtetés  que 
tu  me  fais.  Enfin  Gil  Bias  n'est  plus  ce  même  Gil  Bias  que  j'ai 
connu. 

Tu  {faisantes  sans  doute,  lui  répondi&-je  d'un  ah*  assez 
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froid.  Je  n'aperçoip  en  moi  aucun  changement.  Ce  n*est  point 
à  tes  yeux,  répliqua-t-il,  qu'on  doit  s'en  rapporter  :  ils  sont 
fascinés.  €rois-moi,  ta  métamorphose  n'et^t  que  trop  vérita* 
ble.  En  bonne' foi,  mou  ami,  parle  ;  \iyonir-nous  ensemble 
comme  autrefois?  Quand  j'allais  le  matin  frapper  à  ta  porte, 
tu  venais  m'ouvrir  toi-même  encore  tout  endormi  le  plus 
softtvent,  et  j'entrais  dans  ta  chambre  sans  façon.  Aujourd'hui 
quelle  différence  !  Tu  as  des  laquais,  On  me  fait  attendre  dans 
ton  antichambre,  et  il  faut  qu'on  m'annonce  avant  que  je 
puisse  te  parler.  Après  cela,  comment  me  reçois^tu?  avec 
une  politise  glacée  et  en  ti^anchant  du  seigneur.  On  dirait 
que  mes  visites  commencent  à  te  peser.  Crois-tu  qu'une  pa« 
reille  réception  soit  agréable  à  un  homme  qui  t'a  \u  son  ca*s 
marade?  Non,  Santillane,  non;  elle  ne  me  convient  nulle- 
ment. Adieu,  séparonsrnous  àTamiablei  défaisons-nous  tous 
deux,  toi  d'un  censeur  de  tes  actions,  et  moi  d'un  nouveap 
riche  qui  se  méconnaît. 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  reproches,  et  je  le 
laissai  s'éloigner  sans  faire  le  moindre  effort  pour  le  iietenir. 
Dans  la  situation  oii  était  mon  esprit,  Tamitié  d'un  poète  ne 
me  paraissait  pas  une  chose  assez  précieuse  pour  devoir  m'ai- 
fliger  de  sa  perte.  Je  trouvais  de  quoi  m'en  consoler  dans  le 
conunerce  de  quelques  petits  officiel^  du  roi,  auxquels  un 
rapport  d'humeur  me  liait  depuis  peu  étroitement.  Ces  nou- 
velles connaissances  étaient  des  hommes  dont  la  plupart  ve- 
naient de  je  ne  sais  où,  et  que  leur  heureuse  étoile  avait  fait 
parvenir  à  leurs  postes.  Ils  étaient  déjà  tous  à  leui'  aise  ;  et 
ces  misérables,  n'attribuant  qu'à  leur  mérite  les  bienfaits  cjbnt 
la  bonté  du  roi  les  avait  comblés ,  s'oubliaient  de  même  que 
moi.  Nous  nous  imaginions  être  des  personnages  bien  respeo- 
tables.  0  fortune  !  voilà  comme  tu  dispenses  tes  faveurs  le 
plus  souvent.  Le  stoïcien  Kpictète  n'a  pas  tort  de  te  comparer 
à  une  ûlle  de  condition  qui  s'abandonne  à  des  valets. 
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CHAP.  I.  —  Sdpion  veut  marier  Gil  Bias,  cl  lui  propose  la  fille  d'un  riche  et  Tameux 
orfèvre.  Des  démarches  qui  se  firent  en  conséquence. 

Un  soir^  après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui  était  venue 
souper  chez,  moi;,  me  voyant  seul  avec  Scipion^  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  avait  (ait  ce  jour-là.  Un  coup  de  maître^  me  rë« 
pondit-il^  je  vous  ménage  un  riche  établissement  ;  je  veux  vous 
marier  à  la  fille  unique  d'un  orfèvre  de  ma  connaissance. 

La  fille  d'unortévre!  m'écriai-je  d'un  air  dédaigneux;  as-tu 
perdu  l'esprit?  Peux-tu  me  proposer  une  bourgeoise?  Quand 
on  a  un  certain  raérile,  et  qu'on  est  à  la  cour  sur  un  certain 
pied,  il  me  semble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus  élevées.  Eh.! 
monsieur,  me  repartit  Scipion,  ne  le  prenez  point  sm*  ce 
ton-là!  Songez  que  c'est  le  mâle  qui  anobh't,  et  ne  soyez  pas 
plus  délicat  que  mille  seigneurs  que  je  pourrais  vous  citer. 
Savez^vous  bien  que  l'héritière  dont  il  s'agit  est  un  parti  de 
cent  mille  iucats  pour  le  moins?  N'est-ce  pas  là  un  beau 
morceau  d'urfévrerie  ?  Lorsque  j'entendis  parler  d*une  grosse 
somme,  je  devins  plus  irai  table.  Je  me  rends,  dis-je  à  mon 
secrétaire;  la  dot  me  détermine;  quand  veux-tu  me  la  faire 
toucher*?  Doucement,  monsieur,  me  répondit-il;  un  peu  de 
patience  ;  il  faut  auparavant  que  je  communique  la  chose  au 
père,  et  que  je  la  lui  fasse  agréer.  Bon  !  repris-je  en  éclatant  de 
rire,  tu  en  es  encore  là?  Voilà  un  mariage  bien  avancé  !  Beau- 
coup plus  que  vous  ne  pensez,  répliqua-t-il;  je  ne  veux  qu'une 
heure  de  conversation  avec  l'orfèvre,  et  je  vous  réponds  de 
sou  consentement.  Mais  avant  que  nous  allions  plus  loin,  com* 

'c'est  le  sujet  d'une  épigrarome  traitée  eu  dialogue  : 

Mariez-vous  I  —  Taime  à  vivre  garçon. 

—  J'aurais  pourtant  un  parti.  —  Dieu  m'en  garde  ! 

—  Tout  doux  !  peut-ôtre  il  vous  plaira.  —  Chanson  ! 

—  Quinze  ans.  —  Tant  pis  l  —  Fille  d'esprit.  —  Bavarde. 

—  Sage.  —  Grimace.  —  Et  belle.  —  Autre  danger  ! 

—  Grand  nom.  —  Orgueil,  -r*  Le  cœur  tendre.  — ;Jalousc. 

—  Des  talents.  —  Trop,  pour  me  faire  enrager. 
V  Et  par  delà  cent  mille  ecus.  —  J'épouse. 
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posons^  s'il  vous  plaît.  Supposé  que  je  vous  fasse  donner 
cent  mille  ducats^  combien  m'en  reviendra-t-il?  Vingt  mille, 
lui  repartis-je.  Le  ciel  en  soit  loué  !  dil-il  ;  je  bornais  votre  re- 
connaissance à  dix  mille;  vous  êtes  une  fois  plus  généreux  que 
moi.  Allons,  j'entrerai  dès  demain  dans  cette  négociation,  et 
vous  pouvez  compter  qu'elle  réussira ,  ou  je  ne  suis  qu'une 
bête. 

Effectivement,  deux  jours  après  il  me  dit  :  J'ai  parlé  au 
seigneur  Gabriel  de  Salero^  (ainsi  se  nommait  mon  oriévre). 
Je  lui  ai  tant  vanté  votre  crédit  et  votre  mérite,  qu'il  a  prêté 
l'oreille  à  la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter 
pour  gendre.  Vous  aurez  sa  fille  avec  cent  mille  ducats,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  voir  clairement  que  vous  possédez  les 
bonnes  grâces  du  ministre.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  dis-je  alore 
à  Scipion,  je  serai  bientôt  marié.  Mais  à  propos  de  la  fille, 
l'as-tu  vue?  est-elle  belle?  Pas  si  belle  que  la  dot.  Entre  nous, 
cette  riche  héritière  n'est  pas  une  fort  jolie  personne;  par 
bonheur  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Ma  foi  non,  lui  ré- 
pliquai-je,  mon  enfant.  Nous  autres  gens  de  cour,  nous  n'épou- 
sons que  pour  épouser  seulement;  nous  ne  cherchons  la  beauté 
que  dans  les  femmes  de  nos  amis,  et  si  par  hastu'd  elle  se 
trouve  dans  les  nôtres,  nous  y  faisons  si  peu  d'attention,  que 
c'est  fort  bien  fait  quand  elles  nous  en  punissent. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Scipion,  le  seigneur  Gabriel  vous 
donne  à  souper  ce  soir.  Nous  sommes  convenus  que  vous  ne 
parlerez  pas  du  mariage  projeté.  Il  doit  inviter  plusieurs  mar- 
chands de  ses  amis  à  ce  repas,  où  vous  vous  trouverez  comme 
un  simple  convive,  et  deiuain  il  viendra  souper  chez  vous  de 
la  même  manière.  Vous  voyez  par  là  que  c'est  un  homme  qui 
veut  vous  étudier  avant  que  de  passer  outre.  11  sera  bon  que 
vous  vous  observiez  un  peu  devant  lui.  Oh  !  parbleu,  inter- 
rompis-je  d'un  air  de  confiance,  qu'il  m'examine  tant  qu'il 
lui  plaira,  je  ne  puis  que  gagner  à  cet  examen. 

Cela  s'exécuta  de  poiut  en  point.  Je  me  fis  conduire  chez 
l'orfèvre,  qui  me  reçut  aussi  familièrement  que  si  nous  nous 
fussions  déjà  vus  plusieurs  fois.  Celait  un  bon  bourgeois 
qui  était,  comme  nous  disons,  pt»li  hasla  jmrfiar.  Il  me  pré- 

'  Hakrot  tulièrc,  pièce  dv  vaÏMicUu  vu  rcii  ip«(  le  ««!« 
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seuta  la  senora  Eugenia,  sa  femme,  et  la  jeune  Gabriela,  sa 
fille.  Je  leur  fis  force  compliments,  sans  contrevenir  au  traite. 
Je  leur  dis  des  riens  en  fort  beaux  termes,  des  phrases  de 
com'tisan. 

Gabriela,  quoi  que  m'en  eût  dit  mon  secrétaire,  ne  me  parut 
pas  désagréable,  soit  à  cause  qu'elle  était  extrêmement  pa- 
rée, soit  que  je  ne  la  regardasse  qu'au  travers  de  la  dot.  L4 
bonne  maison  que  celle  du  seignem*  Gabriel  !  Il  y  a,  je  crois, 
moins  d'argent  dans  les  mines  du  Pérou  qu'il  n*y  en  avait 
dans  cette  maison-là.  Ce  métal  s'y  offrait  à  la  vue  de  toutes 
parts,  sous  mille  formes  différentes.  Chaque  chambre,  et  pai*- 
ticulièrement  celle  pii  nous  nous  étions  mis  à  table,  était  un 
trésor.  Quel  spectacle  pour  les  yeux  d'un  gendre  !  Le  beau- 
père,  pour  Cadre  plus  d'honneur  à  son  repas,  avait  assemblé 
chez  lui  cinq  ou  dx  marchands,  tous  personnages  graves  et 
ennuyeux.  Ils  ne  parlèrent  que  de  commerce;  et  l'on  peut 
dire  que  leur  conversation  fut  plutôt  une  conférence  de  négo- 
ciants qu'un  entretien  d'amis  qui  soupent  ensemble. 

Je  régalai  l'ortévre  à  mon  tour  le  lendemain  au  soir.  Ne 
pouvant  l'éblouir  par  mon  argenterie,  j'eus  recours  à  une 
autre  illusion.  J'invitai  à  souper  ceux  de  mes  amis  qui  fai- 
saient la  plus  belle  figure  à  la  cour,  et  que  je  connaissais 
pour  des  ambitieux  qui  ne  mettaient  point  de  bornes  à  leurs 
désirs.  Ces  gens-ci  ne  s'entretinrent  que  des  grandeurs,  que 
des  postes  brillants  et  lucratifs  auxquels  ils  aspiraient^  ce  qui 
fit  son  efi;et.  Le  bourgeois  Gabriel,  étourdi  de  leurs  grandes 
idées,  ne  se  sentait,  malgré  tout  son  bien,  qu'un  petit  mortel 
en  comparaison  de  ces  messieurs.  Pom^  moi,  faisant  l'homme 
modéré,  je  dis  que  je  me  contenterais  d'une  fortune  médio- 
cre, comme  de  vingt  mille  ducats  de  rente;  sur  quoi  ces  af- 
famés d'honneurs  et  de  richesses  s'écrièrent  que  j'am^ais  tort, 
et  qu'étant  aimé  autant  que  je  l'étais  du  premier  ministre,  je 
ne  devais  pas  m'en  tenir  à  si  peu  de  chose.  Le  beau-père  no 
perdit  pas  une  de  ces  paroles  ;  et  je  crus  remarquer,  quand 
il  se  retira,  qu'il  était  foil  satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l'aller  voir  le  jour  suivant,  dans 
la  matinée,  pour  lui  demander  s'il  était  conlont  de  moi.  J'en 
suis  charmé,  lui  répondit  le  bourgeois,  ce  garçon-là  m'a  ga- 
gné le  cœur.  Mais,  seigneur  Scipion^  ajoula-t-il,  je  vous  con- 
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jure  par  notre  ancienne  connaissance  de  me  parler  sirt(iere- 
lûetit  Nous  avons  toils  notre  faible^  comme  vous  savez;' 
apprenex-moi  celui  du  seigneur  de  Santillâhe.  Est-il  joueur? 
est-il  galant?  quelle  est  son  inclination  vicieuse?  Ne' me  la 
cachez  pas,  je  vous  en  prie.  Vous  m'offensez,  seigneur  Ga- 
Inîel,  en  me  faisant  cette  question,  repartit  l'entremetteur.  Je 
suis  plus  dans  vos  intérêts  que  dans  ceux  de  mon  maître.  S'D 
avait  quelque  mauvaise  habitude  qui  fût  capable  de  rendre 
votre  fille  malheureuse,  est-ce  que  je  vous  Taurais  propose 
pour  gendre?  Non,  parbleu  !  je  suis  trop  votre  serviteur.  Mais, 
entre  nous,  je  ne  lui  trouve  point  d'autre  défaut  que  celui  de 
n'en  avoir  aucun  :  il  est  trop  sage  pom*  un  jeune  homme. 
Tant  mieux,  reprit  Torfévre,  cela  me  fait  plaisir.  Alle2,  mon 
ami,  vous  pouvez  l'asétirer  qu'il  aura  ma  fille,  et  que  je  la 
lui  donnerais  qnand  il  ne  serait  pas  chéri  du  ministre. 

Aussitôt  que  toon  secrétaire  m'eut  rapporté  cet  entretien* 
jô  courus  chez  Salero  pour  le  remercier  de  la  disposition  fa- 
vorable où  il  était  pour  moi.  Il  avait  déjà  déclaré  ses  volontés 
à  sa  femme  et  à  sa  fille,  qui  me  firent  connaître,  par  la  ma- 
nière dont  elles  toe  reçurent,  qu'elles  y  étaient  soumises  sans 
répugnance.  Je  menai  le  beau^père  au  duc  de  Lerme,  que 
j'avais  prévertu  la  veille,  et  je  le  lui  présentai.  Son  Excel- 
lence lui  fit  un  accueil  des  plus  gracieux,  et  lui  témoigna  de 
la  joie  de  ce  qu'il  avait  choisi  pour  gendre  un  homme  qu'elle 
affectionnait  beaucoup,  et  qu'elle  prétendait  avancer.  Elle 
s'étendit  ensuite  sur  mes  bonnes  qualités,  et  dit  tant  de  bieii 
de  moi,  que  le  bon  Gabriel  crut  avoir  rencontré  dans  ma  sei- 
gneurie le  meilleur  parti  d'Espagne  pour  sa  fille.  Il  en  était 
si  aise,  qu'il  en  avait  la  larme  à  l'œil.  Il  me  serra  fortement 
entre  ses  bras  lorsque  nous  nous  séparâmes,  en  me  disant  : 
Mon  fils,  j'ai  tant  d'impatience  de  vous  voir  l'époiix  de  Ga- 
briela,  que  vous  le  serez  dans  huit  jours  tout  au  plus  tard. 

CHÀP.  n.  —  Par  quel  hasard  Gil  Bias  se  ressouvîDt  de  don  Alphonse  de  Leyva, 
et  du  service  qu'il  lui  rendit  par  vanité. 

Laissons  là  mon  mariage  pour  un  moment.  L'ordre  de  mon 
histoii'e  le  demande,  et  veut  que  je  raconte  le  service  que  je 
rendis  à  don  Alphonse,  mon  ancien  maître.  J'avais  entière- 
ment oublié  ce  cavalier,  et  voici  à  quelle  occasion  j'en  rap- 
pelai le  souvenir. 
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Le  goavernfeîTictit  de  la  ville  de  Valence  vint  à  vaquer  dans 
ce  temps-là.  En  apprenant  tîètte  nouvelle,  je  pensai  à  don  Al- 
phonse de  Leyva.  Je  fis  réflexion  (jue  cet  emploi  lui  convien- 
drait à  merveille,  et,  moins  peut-être  par  amitié  que  par 
ostentation,  je  résolus  de  le  demander  pour  lui.  Je  me  repré- 
sentai que,  Si  je  l'obtenais,  cela  me  ferait  un  honneur  inèni. 
Je  m'adressai  donc  au  due  de  Lerme  ;  je  lui  dis  que  j^avais 
été  intendant  de  don  César  de  Leyva  et  de  son  fils,  et  qu'ayant 
tous  les  sujets  du  monde  de  me  louer  d'eux,  je  prenais  la  li- 
berté de  le  supplier  d'accorder  à  l'un  ou  à  l'autre  le  gouver- 
nement de  Valence.  Le  ministre  me  répondit  :  Très-volbn- 
tiers,  611  Bias;  j'aime  à  te  voir  reconnaissant  et  généreux. 
D'ailleurs,  tu  me  parles  pour  une  famille  que  j'estime  :  les 
Leyva  sont  de  bons  serviteurs  du  roi;  ils  méritent  bien  cette 
place.  Tu  peux  en  disposer  à  ton  gré;  je  te  la  donne  pour 
pi*ésent  de  noces. 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein,  j'allai,  sans  perdre 
dé  temps,  ches  Calderone,  faire  dresser  des  lettres  patentes 
pour  don  Alphonse.  Il  y  avait  im  grand  nombre  de  personnes 
qui  attendaient  dans  un  silence  respectueux  que  don  Ro- 
drigue vint  leur  donner  audience.  Je  traversai  la'foule,  et  me 
présentai  à  la  porté  du  cabinet,  qu'on  m'ouvrit.  J'y  trouvai 
je  ne  sais  con^n  de  chevaliers,  dte  commandeurs,  et  d'aulret 
gens  de  conséquence  que  Cttlderone  écoutait  tour  à  tour. 
C'était  une  chose  remarquable  que  la  manière  différente  dont 
il  les  recevait.  Il  se  contentait  de  faire  à  ceux-d  une  légère 
inclination  de  tète  ;  il  honorait  ceux-là  d'une  révérence,  et 
les  conduisait  jusque  la  porte  de  son  cabinet.  11  mettait,  pour 
ainsi  dire,  des  nuances  de  considértition  dans  les  civilité» 
qu'il  faisait.  D'un  autre  côté,  j'apercevais  des  cavaliers  qui, 
choqués  du  peu  d'attention  qu'il  avait  pôur  eux,  maudissaient 
dans  leur  âme  la  nécessité  qui  les  obligeait  de  ramper  de- 
vant ce  visage.  J'en  voyais  d'autres,  au  contraire,  qui  riaient 
en  eux-^mêmes  de  son  air  fat  et  suffisant.  J'avais  beau  faire 
ces  observations,  je  n^étais  pas  capable  d'en  profiter  :  j'en 
usais  chez  moi  comme  lui,  et  je  ne  me  souciais  guère  qu'on  ap- 
prouvât ou  qu'on  blàmèt  naes  manières  orgueilleuses,  pourvu 
qu'elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue  ;  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sui-  moi. 
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quitta  brusquement  on  gentilhomme  qui  lui  parlait,  ei  Tint 
m'embrasser  avec  des  démonstrations  d'amitié  qâ^  me  sur- 
fMireitf.  Ah!  mon  dier  confrère,  s'écria-t-il ,  quelle  aflaire 
me  procure  le  plaisir  de  tous  Toir  id?  qu'y  a-t-îl  pour  Yotie 
senice?  Je  lui  appris  le  sujet  qui  m'amenait,  et  là-dessus  il 
m'assura,  dans  les  termes  les  plus  obligeant^  que  le  lende- 
main à  pareille  heure  ce  que  je  demandais  serait  expédié.  U 
ne  borna  point  là  sa  pcditesse,  il  me  omdnisit  jusqu'à  la  porte 
de  son  antichamlve,  où  il  ne  conduisait  jamais  que  de  grands 
seigneurs,  et  là  il  m'embrassa  de  nouveau. 

Que  signifient  toutes  ces  honnêtetés?  disais-je  en  m'en 
allant;  que  me  présagent-elles?  Calderone  méditerait-il  ma 
perte?  ou  bien  aurait-il  eaYÎe  de  gagner  mon  amitié,  ou, 
pressentant  que  sa  faveur  est  sur  son  déclin ,  me  ménage- 
rait-il dans  la  vue  de  me  prier  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  notre  patron?  Je  ne  savais  à  laqueUe  de  ces  conjectures  je 
devais  m'arrêter.  Le  jour  suivant,  lorsque  je  retournai  chez 
lui,  il  me  traita  de  la  même  Caçon  ;  il  m'accabla  de  caresses 
et  de  civilités.  Il  est  vrai  qifîl  les  rabattit  sur  la  réception 
qu'il  fit  aux  autres  personnes  qui  se  présentaient  pour  hii 
parler.  0  bfusqua  les  uns,  battit  froid  aux  autres  ;  il  mécon- 
tenta presque  tout  le  monde.  Mais  ils  furent  tous  assez  vengés 
par  une  aventure  qui  arriva,  et  que  je  ne  dois  point  passer 
sous  silence.  Ce  sera  un  avis  au  lecteur  pour  les  commis  et 
les  secrétaires  qui  la  liront. 

Un  homme  vêtu  fort  simplement,  et  qui  ne  paraissait  pas 
ce  qu'il  était,  s'approcha  de  Calderone,  et  lui  parla  d'un  cer- 
tain mémoire  qu'il  disait  avoir  présenté  au  duc  de  Lerme. 
hoa  Rodrigue  ne  regarda  pas  seulement  le  cavalier,  et  lui 
dit  d'un  ton  biiisque  :  Comment  vous  appelle-t-on ,  mon 
ami?  L'on  m'appelait  Francillo  dans  mon  enfance ,  lui  ré- 
pondit de  sang-froid  le  cavalier;  on  m'a  depuis  nommé  don 
Francisco  de  Zuniga*;  et  je  me  nomme  aujourd'hui  le  comte 
de  Pedrosa.  Calderone,  étonné  de  ces  paroles,  et  voyant  qu'il 
avait  affaire  à  un  homme  de  la  première  qualité,  voulut 
s'excuser  :  Seigneur,  dit-il  au  comte ,  je  vous  demande  pai'- 
don,  si,  ne  vous  connaissant  pas...  Je  ne  veux  point  de  tes 

*  Zuniga  ekt  le  nom  d'une  dus  plus  iilnstres  et  des  plus  ancieuDCs  familles  castU- 
lawst. 
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excuses,  inten'ompU  avec  hauteur  Francillo;  je  les  méprise 
autant  que  tes  malhonnêtetés.  Apprends  qu*un  sécrétante  de 
ministre  doit  recevoir  honnêtement  toute  sortes  de  personnes. 
Sois,  si  tu  veux,  assez  vain  pour  te  regarder  comme  le  substi- 
tut de  ton  maître  ;  mais  n'oublie  pas  que  tu  n'es  que  son  valet. 
Le  superbe  don  Rodrigue  fut  fort  mortifié  de  cet  incident. 
Il  n'en  devint  toutefois  pas  plus  raisonnable^  Pour  moi,  je 
marquai  cette  chasse-là  ^  Je  résolus  de  prendre  garde  à  qui 
je  parlerais  dans  mes  audiences,  et  de  n'être  insolent  qu'avec 
des  muets.  Comme  les  patentes  de  don  Alphonse  se  trouvaient 
expédiées,  je  les  emportai,  et  les  envoyai  par  un  courrier  ex- 
traordinaire à  ce  jeune  seigneur,  avec  une  lettre  du  duc  de 
Lei*me,  pai*  laquelle  Son  Excellence  lui  donnait  avis  que  le 
roi  venait  de  le  nommer  au  gouvernement  de  Valence.  Je  ne 
lui  mandai  point  la  part  que  j'avais  à  cette  nomination  ;  je  ne 
voulus  pas  même  lui  écrire,  me  faisant  un  plaisir  de  la  lui 
apprendre  de  bouche,  et  de  lui  causer  une  agréable  surprise 
lorsqu'il  viendi'ait  à  la  cour  prêter  serment  pour  son  emploi. 

CHAP.  m.  —  Des  préparatifs  qui  se  firent  poor  le  mariage  de  Gil  Bias,  et  du  grand 

événement  qui  les  rendit  inutiles. 

Revenons  à  ma  belle  Gabrielle.  Je  devais  donc  Fépouser 
dans  huit  jours.  Nous  nous  préparâmes  de  part  et  d'autre  à 
cette  cérémonie.  Salero  fit  faire  de  riches  habits  pour  la  ma- 
riée, et  j'arrêtai  pour  elle  une  femme  de  chambre,  un  la- 
quais, et  un  vieil  écuyer,  tout  cela  choisi  par  Scipion,  qui  at- 
tendait avec  encore  plus  d'impatience  que  moi  le  jour  qu'on 
me  devait  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré,  je  soupai  chez  le  beau-père 
avec  des  oncles  et  des  tantes,  des  cousins  et  des  cousines.  Je 
jouai  parfaitement  bien  le  personnage  d'un  gendre  hypo- 
crite. J'eus  mille  complaisances  pour  l'orfèvre  et  pour  sa 
femme;  je  contrefis  le  passionné  auprès  de  Gabrielle;  je  gra- 
cieusai  toute  la  famille,  dont  j'écoutai  sans  m'impatienter  les 
plats  discours  et  les  raisonnements  bourgeois.  Aussi,  pour 
prix  de  ma  patience,  j'eus  le  bonheur  de  plaire  à  tous  les  pa- 

Métapliore  empruntée  du  jeu  de  paunie;  on  y  tnarqu»  la  chaste,  c'estrà-dire  Ten- 
dioit  du  jeu  où  est  tombée  la  balle  et  au  delà  duquel  Taolre  joueur  doit  la  ponssety 
i'i\  veut  gagner  le  coup. 
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rents.  II  n'y  en  eut  pas  uti  qui  ne  parût  ^'applaudir  de  inoii 
alliance. 

Lé  repas  fini,  la  compagnie  passa  dans  une  grande  salie  où 
on  la  régala  d'un  concert  de  Ydix  et  dUnstrumeiits  qui  ne  ftit 
pas  mal  exécuté,  quoiqu'on  n'eût  pas  choisi  les  meilleurs 
sujets  de  Madrid.  Plusieurs  airs  gais  dont  nos  oreilles  furent 
agréablement  Irappées  nous  mirent  de  si  belle  humeur,  que 
nous  commençâmes. à  former  des  danses.  Dieu  sait  de  quelle 
façon  nous  nous  en  acquittâmes,  puisqu'on  me  prit  pour  un 
élève  de  Terpsichore,  moi  qui  n'avais  de  principes  de  cet  aït 
que  deux  ou  trois  leçons  que  j'avais  reçues  chez  la  marquise 
de  Chaves,  d'un  petit  maître  à  danser  qui  venait  montrer  aux 
pages  !  Après  nous  être  bien  divertis,  il  falhit  songer  à  se 
reth-er  chez  soi.  Je  prodiguai  les  révérences  et  les  accolades. 
Adieu,  mon  gendre,  me  dît  Salero  en  m'embrassant,  j'irai 
chez  vous  demain  matin  porter  la  dot  en  belles  espèces  d'or. 
Vous  y  serez  le  bienvenu,  lui  répond is-je,  mon  cher  beau- 
père.  Ensuite,  donnant  le  bonsoir  à  la  famille,  je  gagnai  mon 
équipage,  qui  m*attendait  à  la  porte,  et  je  pris  le  chemin  de 
mon  hôtel. 

J'étais  à  peine  à  deux  cents  pas  de  la  maison  du  seigneur 
Gabriel,  que  quinze  ou  vingt  hommes,  les  uns  à  pied,  les  au- 
tres à  cheval,  tous  armés  d'épées  et  de  carabines,  entourè- 
rent mon  carrosse  et  l'arrêtèrent,  en  criant  :  De  par  le  roi  I  Ils 
m'en  firent  descendre  brusquement  pour  me  Jeter  dans  une 
chaise  roulante,  où  lé  principal  de  ces  cavaliers,  étant  monté 
avec  moi,  dit  au  cocher  de  toucher  vers  Ségovie.  Je  jugeai 
bien  que  c'était  un  honnête  alguazil  que  j'avais  à  mon  côté. 
Je  voulus  le  questionner  pour  savoir  le  sujet  de  mon  empri- 
sonnement; mais  il  me  répondit  sur  le  ton  de  ces  messieurs- 
là,  je  veux  dire  brutalement^  qu'il  n'avait  point  de  compte  à 
me  rendre.  Je  lui  dis  que  peut-être  il  se  méprenait.  Non, 
non,  repartit-il,  je  suis  sûr  de  mon  fait.  Vous  êtes  le  seigneur 
de  Santillane,  c'est  vous  que  j'ai  ordre  de  conduire  où  je  vous 
mène.  N'ayant  rien  à  répliquer  à  ces  paroles,  je  pris  le  parti 
de  me  taire.  Nous  roulâmes  le  reste  de  la  nuit  le  long  du 
Mançanarez  dans  un  profond' silence.  Nous  changeâmes  de 
chevaux  à  Colmenar,  et  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  Ségovie^ 
où  l'on  m'enferma  dans  la  tom\ 
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CAkP,  tV.  -^  ComnM'iit  Gil  Bias  fut  traHé  datft  la  tonr  dn  S^vl^)  et  de  qMlle 

inaaière  il  apprit  la  ca«se  d«  sa  prison. 

On  commença  par  me  mettre  dans  tm  cachot  où  Ton  me 
laissa  sur  la  paille  comme  un  criminel  digne  du  dernier  sup- 
plice, le  passai  la  nuit,  non  pas  à  me  désoler,  car  je  ne  sen^ 
tais  pas  encore  tout  mon  mal,  mais  à  chercher  dans  mon  es-- 
prit  ce  qui  pouvait  avoir  causé  mon  malheur.  Je  ne  doutais 
pas  que  oe  ne  fût  l'ouvrage  de  Galderone.  Cependant  J'avais 
beau  le  soupçonner  d'avoir  tout  découvert,  je  ne  concevais 
pas  comment  il  avait  pu  porter  le  duc  de  Lerme  à  me  traiter 
si  cruellement.  Tantôt  ie  m'imaginais  que  c'était  à  l'insu  do 
Son  Excellence  que  J'avais  été  arrêté  )  et  tantôt  je  pensais  que 
c'était  elle-même  qui,  pour  quelque  raison  politique,  m'avait 
fait  emprisonner,  ainsi  que  les  ministres  en  usent  quelque- 
fois avec  leurs  favoris. 

J'étais  vivement  agité  de  mes  diverses  conjectures,  quand 
la  clarté  du  jour,  perçant  au  travers  d'une  petite  fendre 
grillée,  vint  ofiGrir  à  ma  vue  toute  l'horreur  du  lieu  où  je  nie 
trouvais.  Je  m'affligeai  alors  sans  modération,  et  mes  yeux 
devinrent  deux  sources  de  larmes  que  le  souvenir  de  ma  pros- 
périté rendait  intarissables.  Pendant  que  je  m'abandonnais  à 
ma  douleur,  il  vint  dans  mon  cachot  un  guichetier  qui  m'ap- 
portait un  pain  et  une  cruche  d'eau  poiu*  ma  journée.  11  me 
regarda,  et,  remarquant  que  j'avais  le  visage  baigné  de  pleurs, 
tout  guichetier  qu'il  était,  il  sentit  un  mouvement  de  pitié  : 
Seigneur  prisonnier,  me  dit-il,  ne  vous  désespérez  point.  Il 
ne  faut  pas  être  si  sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous  êtes 
jeune;  après  ce  temps-ci  vous  en  verrez  un  autre.  En  atten- 
dant, mangez  de  bonne  grâce  le  pain  du  roi* 

Mon  consolateur  sortit  en  achevant  ces  paroles,  auxquelles 
je  ne  répondis  que  pai*  des  plaintes  et  des  génlissements;  et 
j'employai  tout  le  jour  à  maudire  mon  étoile,  sans  songer  à 
iaire  honneur  à  mes  provisions,  qui,  dans  l'état  où  J'étais,  me 
semblaient  moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi  qu'un  effet 
de  sa  colère,  puisqu'elles  servaient  plutôt  à  pr<^nger  qu'à  sou- 
lager les  peines  des  malheureux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temps-là,  et  bientôt  un  grand  bruit 
de  clefs  attira  mon  attention.  La  porte  de  mon  cachot  s'ou- 
vrit, et  un  moment  après  il  entra  ufi  homme  qui  portait  une 
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bougie.  Il  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  :  Seigneur  Gil  Dlas, 
vous  voyez  un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis  ce  don  André  de 
Tordesillas  qui  demeurait  avec  vous  à  Grenade,  et  qui  était 
gentiliiomme  de  Tarchevêque  dans  le  temps  que  vous  possé^ 
diez  les  bonnes  grâces  de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes,  s'il  vous 
en  souvient,  d'employer  sonxrédit  pour  moi,  et  il  me  fit  nom* 
mer  pour  aller  remplir  un  emploi  au  Mexique  ;  mais,  au  lieu 
de  m'embarquer  pour  les  Indes,  je  m'arrêtai  dans  la  ville 
d' Alicante.  J'y  épousai  la  fille  du  capitaine  du  château,  et, 
par  une  suite  d'aventures  dont  je  vous  ferai  tantôt  le  récit, 
je  suis  devenu  le  châtelain  de  la  tour  de  Ségovie.  Cesi  un 
bonheur  pour  vous,  continua-t-il,  de  rencontrer,  dans  un 
homme  chargé  de  vous  maltraiter,  un  ami  qui  n'épargnera 
rien  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  prison.  11  m'est  expres- 
sément ordonné  de  ne  vous  laisser  parler  à  personne,  de  vous 
faire  coucher  sur  la  i>aille,  et  de  ne  vous  donner  pour  tonte 
nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Mais,  outre  que  j'ai  trop 
d'humanité  pour  ne  pas  compatir  à  vos  maux,  vous  m'avez 
rendu  service,  et  ma  reconnaissance  remporte  sur  les  ordres 
que  j'ai  reçus.  Loin  de  servir  d'instiounent  à  la  cruauté  qu'on 
veut  exercer  sur  vous,  je  prétends  vous  traiter  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible.  Levez-vous,  et  venez  avec  moi. 

Quoique  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  quelques  re- 
mercîmenls,  mes  esprits  étaient  si  troublés  que  je  ne  pus  lui 
répondre  un  seul  mot.  Je  ne  laissai  pas  de  le  suivre.  Il  me  fit 
traverser  une  cour,  et  monter  par  un  escalier  fort  étroit  à 
une  petite  chambre  qui  était  tout  au  haut  de  la  tour.  Je  ne 
fus  pas  peu  surpris,  en  entiant  dans  cette  chambre,  de  voir 
sur  une  table  deux  chandelles  qui  brûlaient  dans  des  flam- 
beaux de  cuivre  et  deux  couverts  assez  propres.  Dans  un  mo- 
ment, me  dit  Tordesillas,  on  va  vous  apporter  à  manger.  Nous 
allons  souper  ici  tous  deux.  C'est  ce  réduit  que  je  vous  ai 
destiné  pour  logement  ;  vous  y  serez  mieux  que  dans  votre 
cachot.  Vous  verrez,  de  votre  fenêtre,  les  bords  fleuris  de 
l'Ërêma  et  la  vallée  délicieuse  qui,  du  pied  des  montagnes 
qui  séparent  les  deux  Castilles,  s'étend  jusqu'à  Coca.  Je  ne 
douté  pas  que  d'abord  vous  ne  soyez  peu  sensible  à  une  si 
belle  vue  ;  mais  quand  le  temps  aura  fait  succéder  une  douce 
mélancolie  à  la  vivacité  de  votre  douleur,  vous  prendrez  pjaî- 
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sir  ft  promener  vos  regards  sur  des  objets  si  agréables.  Outre 
cela,  comptez  que  le  linge  et  les  autres  choses  qui  sont  né  • 
cessaires  à  un  homme  qui  aime  la  propreté  ne  vous  man- 
queront pas.  De  plus,  vous  serez  bien  couché,  bien  nourri,  et 
je  vous  fournirai  des  livres  tant  que  vous  en  voudrez  ;  en  un 
mot,  tous  les  agréments  qu'un  prisonnier  peut  avoir. 

A  des  offres  si  obligeantes,  je  me  sentis  un  peu  soulagé.  Je 
pris  courage,  et  rendis  mille  grâces  à  mon  geôlier.  Je  lui  dis 
qull  me  rappelait  à  la  vie  par  son  procédé  généreux,  et  que 
je  souhaitais  de  me  retrouver  en  état  de  lui  en  témoigner  ma 
reconnaissance.  Hé!  pourquoi  ne  vous  y  retrouveriez-vous 
pas  ?  me  répondit-il.  Croyez-vous  avoir  perdu  pour  jamais  la 
liberté  ?  Si  vous  vous  imaginez  cela,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
et  j'ose  vous  assurer  que  vous  en  serez  quitte  pour  quelques 
mois  de  prison.  Que  dites-vous,  seigneur  don  André?  m'é- 
criai-je.  Il  semble  que  vous  sachiez  le  sujet  de  mon  infor* 
tune.  Je  vous  avouerai,  mé  repartit-il,  que  je  ne  Tignorepas. 
L'alguazil  qui  vous  a  conduit  ici  m*a  confié  ce  secret  que  je 
puis  vous  révéler.  11  m'a  dit  que  le  roi,  informé  que  vous 
aviez,  la  nuit,  le  comte  de  Lemos  et  vous,  mené  le  prince  d'Es- 
pagne chez  une  dame  suspecte,  venait,  poiu*  vous  en  punir, 
d'exiler  le  comte,  et  vous  envoyait,  vous,  à  la  tour  de  Ségovie, 
pour  y  être  traité  avec  toute  la  rigueur  que  vous  avez  éprouvée 
depuis  que  vous  y  êtes.  Comment,  lui  dis-je,  cela  est-îl  venu 
à  la  connaissance  du  roi  ?  C'est  particulièrement  de  cette  dr* 
constance  que  je  voudmis  être  instruit.  Et  c'est,  répondit-il, 
ce  que  l'alguazil  ne  m'a  point  appris,  et  ce  qu'apparenunent 
il  ne  sait  pas  lui-même. 

Dans  cet  endroit  de  noire  conversation,  plusieurs  valets 
qui  apportaient  le  souper  entrèrent.  Ils  mirent  sur  la  table  du 
pain,  deux  tasses,  deux  bouteilles,  et  trois  grands  plats,  dans 
l'un  desquels  il  y  avait  un  civet  de  lièvre  avec  beaucoup  d'oi- 
gnon, d'huile  et  de  safran;  dans  l'autre,  une  oUa  podrida'^; 
et  dans  le  troisième,  un  dindonneau  sur  une  marmelade  de 
herengéna  *.  Lorsque  Tordesillas  vit  que  nous  avions  tout  ce 

*  Olla  podfida  est  vn  compose  de  tontes  sortes  4e  viandes.  [Olla  pudrida,  pot- 
pourri ;  mais  ce  que  nous  entendons  par  ce  niot,  «n  français,  n*est  p^s  aussi  composé 
que  Vollapudrida,  mets  fayori  dos  Espagnols.) 

*  Berengena,  petite  citrooillc,  appekîe  pomme  d'amour. 
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qu'il  nous  fallait^  il  renvoya  ses  domestiques^  ne  voulant  pas 
qu'Us  entendissent  notre  entretien.  11  ferma  la  porte,  et  nous 
I10U9  assîmes  tous  deux  vis-à-vis  Tun  de  Tautre,  Commençons^ 
me  dit-41,  par  le  plus  pressé.  Vous  devez  avoir  bon  appétit 
après  deux  jours  de  diète.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  chargea 
mon  assiette  de  viande.  Il  s'imaginait  servir  un  affamé,  et  il 
avait  effectivement  sujet  de  penser  que  j'allais  m'empiffr^r 
de  ses  ragoûts  :  néanmoins  je  trompai  son  attente.  Quelque 
besoin  que  j'eusse  de  manger,  les  morceaux  me  restaient  dans 
la  bouche,  tant  j'avais  le  coeur  serré  de  ma  condition  présente. 
Pour  écarter  de  mon  esprit  les  images  cruelles  qui  venaient 
sans  cesse  rafQiger,mon  châtelain  avait  beau  m'excitera  boire 
et  vanter  l'exceUence  de  son  vin;  m'eût-il  donné  du  nectar, 
je  l'aurais  alors  bu  sans  plaisir.  Il  s'en  aperçut,  et,  s'y  prenant 
d'une  autre  façon,  il  se  mit  à  me  conter  d'un  style  égayé  l'his*- 
toire  de  son  mariage.  Il  y  réussit  encore  moins  par  là.  J'écoutai 
son  récit  avec  tant  de  distraction,  que  je  n'aurais  pu  dire, 
lorsqu'il  eut  fini,  ce  qu'il  venait  de  me  raconter.  U  jugea  bien 
qu'il  entreprenait  trop  de  vouloir  ce  sok-là  faire  quelque  dî^ 
version  à  mes  chagrins.  U  se  leva  de  table  après  avoir  achevé 
de  souper,  et  me  dit  :  Seigneur  de  Santillane,  je  vais  vous 
laisser  reposer,  ou  plutôt  rêver  en  liberté  à  votre  malheiir. 
Mais,  je  vous  le  répète,  il  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le 
roi  est  bon  naturellement.  Quand  sa  colère  sera  passée,  et  qu'il 
se  représentera  la  situation  déplorable  où  il  croit  que  vous 
êtes,  vous  lui  paraîtrez  assez  puni.  A  ces  mots,  le  seigneur 
châtelain  descendit,  et  fit  monter  ses  valets  pour  desservir. 
Us  emportèrent  jusqu'aux  flambeaux,  et  je  me  couchai  à  la 
sombre  clarté  d'xme  lampe  qui  était  attachée  au  mur. 

CHAP.  V.  —  Pes  réflexions  qu'il  tit  cette  nuit  avant  que  de  s'endonnir,  et  du  brait 

qui  le  réTeilla. 

Je  passai  deux  heures  pour  le  moins  à  réfléchir  sur  ce  que 
Tordesillas  m'avait  appris.  Je  suis  donc  ici,  disais-je,  pour 
avoir  conti  ibué  au  plaisir  de  l'héritier  de  la  couronne  !  QueUe 
imprudence  aussi  d'avoir  rendu  de  pareils  services  à  un  prince 
si  jeune  !  car  c'est  sa  grande  jemiesse  qui  fait  tout  mon  crime  : 
s'il  était  dans  un  âge  plus  avancé,  le  roi  peut-être  n'aurait 
fait  que  rire  de  ce  qui  l'a  si  fort  inité.  Mais  qui  peut  avoir 
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donné  un  semblable  arts  à  ce  monarque,  sans  appréhender 
le  ressentiment  du  prince  lïi  celui  dû  duc  de  Lerme?  €e  mi- 
nistre tondra  venger  sans  doute  le  comte  de  Lemos  son  neveu. 
Comment  le  roi  a4-il  découvert  cela?  C'est  ce  que  je  ne  com- 
prends point. 

J'en  revenais  toujours  là.  L'idée  pourtant  la  plus  affligeàiite 
pour  moi,  celle  qui  me  désespérait,  et  dont  mon  esprit  ne^pou- 
vait  se  détacher,  c'était  le  pillage  auquel  je  m'imaginais  bien 
que  tous  mes  effets  avaient  été  abandonnés.  Mon  coffre4ort, 
m'éériais-jô,  oh  êtes* vous  ?  mes  chères  richesses,  qu*êtes-vous 
devenues?  dans  quelles  mains  étes-vous  tombées?  Hélas  !  Je 
vous  ai  perdues  en  moins  de  temps  ^encore  que  je  ne  vous 
avais  gagnées  I  le  me  peignais  le  désordre  qui  devait  régner 
dans  ma  maison,  et  je  faisais  sur  cela  des  réflexions  toutes 
plus  tristes  les  unes  que  les  autres.  La  confusion  de  tant  de 
pensées  différentes  me  jeta  dans  un  accablement  qui  me  devint 
favorable  :  le  sommeil  qui  m'avait  fui  la  nuit  précédente  vint 
répandre  sur  moi  ses  pavots.  La  bonté  du  lit,  la  fatigue  que 
j'avais  soufferte,  ainsi  que  la  fumée  des  viandes  et  du  vin,  y 
contribuèrent  aussi.  Je  m'endormis  profondément;  et,  selon 
toutes  les  apparences,  le  jour  m'aurait  surpris  dans  cet  état, 
si  je  n'eusse  été  réveillé  tout  à  coup  par  un  bruit  assez  extraor- 
dinaire dans  les  prisons.  J'entendis  le  son  d'une  guitare,  et  la 
voix  d'un  homine  en  même  temps.  J'éeouté  avec  attention; 
je  n'entends  plus  rien;  je  crois  que  c'est  un  songe.  Mais  un 
instant  après  mon  oreille  fut  frappée  du  son  du  même  instru- 
ment, et  de  la  même  voix  qui  chantait  les  vers  suivants  ; 

JLj  de  mi!  nn  anno  felice 
Ifarece  un  soplo  ligëro; 
Perè  Bill  dicha  un  instante 
Es  nn  siglo  de  tonnento  '• . 

Ce  couplet,  qui  paraissait  avoir  été  fait  exprès  pour  moi, 
irrita  mes  ennuis.  Je  n'éprouve  que  trop,  disais-je,  la  vérité 
de  ces  paroles.  11  me  semble  que  le  temps  de  mon  bonheur 

'  «  Hëlasl  une  anaëe  de  plaisir  paase  comme  un  vent  léger;  mais  un  momealtle 
oKalheur  est  im  siècle  de  toorment.  > 
Un  poëte  français  a  exprime  la  m&ne  idëe  : 

Le  temps,  qui  fuit  sur  nos  plaisirs, 
Semble  s^nrêier  sur  nos  jpeines. 
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s'est  écoulé  bien  irite,  el  qall  y  a  déjà  ud  siède  que  je  sid^ 
en  prison.  Je  me  ref^ongeii  dans  une  afl&eose  rêf  erie,  et  je 
leooaunençai  à  me  désoler  comme  si  f  y  eusse  pris  ^aÊso*. 
Mes  lamentations  finirent  avec  la  nuit;  et  les  premien  rayons 
du  soleil  dont  ma  diambre  fat  éclairée  cahnàcnt  un  peu  mes 
inquiétudes,  le  me  levai  pour  aller  ourrir  ma  fenêtre^  et 
donner  de  l'air  à  ma  diambre.  Je  regardai  dans  la  campagne, 
dont  je  me  sourins  que  le  seigneur  diâtelain  m'avait  lait  une 
belle  description.  Je  ne  trourai  pas  de  qaxÂ  justifier  ce  qui! 
m'en  avait  dit.  L'Éréma,  que  je  croyais  du  mcôns  ^al  au  Tage^ 
ne  me  parut  qu'un  ruisseau.  L'ortie  seule  et  le  diardon  pa- 
raient ses  bords  fleuris:  et  la  prétendue  vaUée  dèUdeum 
n'offrit  à  ma  vue  que  des  terres  dont  la  plupart  étaient  in- 
cultes. Apparemment  que  je  n'en  étais  pas  encore  à  cette 
douce  mélancolie  qui  devait  me  faire  voir  les  choses  autre- 
ment que  je  ne  les  Yoyais  alors. 

Je  commençai  à  m'habillery  et  déjà  j'étais  à  demi  vêtu, 
quand  Tordesillas  arriva  suivi  d'une  TieiUe  servante  qui  m'ap- 
portait des  chemises  et  des  serviettes.  Seigneur  Gii  Bias,  me 
dit-il,  void  du  linge.  Ne  le  ménagez  pas;  j'aurai  soin  que 
vous  en  ayez  toujours  de  reste.  Eh  bien,  ajouta-t-il,  comment 
avez-vous  passé  la  nuit  ?  Le  sommeil  a-t-il  suspendu  tos 
peines  pour  quelques  moments?  Je  dormirais  peut-être  en- 
core, lui  répondis-je,  si  je  n'eusse  pas  été  réveillé  par  une 
voix  accompagnée  d'une  guitare.  Le  cavalier  qui  a  troublé 
voti  e  repos,  reprit-il,  est  uu  prisoimiei  d'État  qui  a  sa  chambre 
à  côté  de  la  vôtre.  H  est  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Ca- 
latrava,et  il  a  une  figure  tout  aimable.  Il  s'appelle  don  Gaston 
de  Gogollos  ^  Vous  pourrez  vous  voir  tous  deux,  et  manger 
ensemble.  Vous  trouverez  une  consolation  mutuelle  dans  vos 
entretiens.  Vous  serez  l'un  à  l'auti-e  d'un  grand  agrément. 
Je  témoignai  à  don  Andi'é  que  j'étais  très-sensible  à  la  per- 
mission qu'il  me  donnait  d'unir  ma  douleur  avec  celle  d^  ce 
cavalier;  et,  comme  je  marquais  quelque  impatience  de  con- 
naître ce  compagnon  de  malheur,  notre  obligeant  châtelain 
me  proaira  cette  satisfaction  dès  ce  jour-là  même.  11  me  fit 
diiicr  avec  don  Gaston,  qui  me  surprit  par  sa  bonne  mine  et 

'  ■  Cofjollin,  ornemeiils  d'arcliilectnre  (Uns  U  Crise  d'an  liàtUneot, 


LIVRE  IX^  GIIÀP.   VI.  533 

pai"  sa  beauté.  Jugez  quel  honune  ce  devait  être  pour  éblouir 
des  yeux  accoutumés  à  voir  la  p\m  brillante  jeunesse  de  la 
cour.  Imaginez-vous  un  hoiiune  fait  à  plaisir,  un  de  ces  héros 
de  romans  qui  n'avaient  qu'à  se  montrer  pour  causer  des  in- 
somnies aux  princesses.  Ajoutons  à  cela  que  la  nature,  qui 
mêle  ordinairement  ses  dons,  avait  doué  CogoUos  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  valeur.  C'était  un  cavalier  parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma,  j*eus  de  mon  côté  le  bonheur 
de  ne  lui  pas  déplaire.  11  ne  chanta  plus  la,  nuit  de  peur  de 
m'mcommoder,  quelques  prières  que  je  lui  fisse  de  ne  se  pas 
contraindre  potir  moi.  Une  liaison  est  bientôt  formée  entre 
deux  personnes  qu'un  mauvais  sort  opprime.  Une  tendre 
amitié  suivit  de  près  notre  connaissance,  et  devint  plus  forte 
de  jour  en  jour.  La  hberté  que  nous  avions  de  nous  parler 
quand  il  nous  plaisait  nous  fut  très-utile,  puisque,  par  nos 
conversations,  nous  nous  aidâmes  réciproquement  tous  deux 
à  prendre  notre  mal  en  patience. 

Une  après-dînée  j'entrai  dans  sa  chambre,  comme  il  se  dis- 
posait à  jouer  de  la  guitare.  Pour  l'écouter  plus  commodé- 
ment, je  m'assis  sm»  une  sellette  qu'il  y  avait  là  pour  tout 
siège;  et  lui,  s'étant  mis  sur  le  pied  de  son  lit,  il  joua  un  air 
fort  touchant,  et  chanta  dessus  des  paroles  qui  exprimaient 
le  désespoir  où  la  cruauté  d'une  dame  réduisait  un  amant. 
Lorsqu'il  les  eut  chantées,  je  lui  dis  eh  souriant  :  Seigneur  che- 
valier, voilà  des  vers  que  vous  ne  serez  jamais  obligé  d'em- 
ployer dans  vos  galanteries.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  trouver 
des  femmes  cruelles.  Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi, 
me  répondit-il.  J'ai  composé  pour  mon  compte  les  vers  quft 
vous  venez  d'entendre,  pour  amollir  un  cœur  que  je  croyais 
de  diamant,  pour  attendrir  une  dame  qui  me  traitait  avec 
une  extrême  rigueur.  Il  faut  que  je  vous  fesse  le  récit  de 
cette  histoire;  vous  apprendrez  en  même  temps  celle  de  mes 
malheurs. 

CHAP.  VI.  —  Histoire  de  don  GasUm  de  CogoUos  et  de  doua  Helena  de  Galitdco. 

n  y  aura  bientôt  quati'e  ans  que  je  partis  de  Madrid  pour 
aller  à  Goria  voir  dona  Ëleonor  de  Laxarilla,  ma  lantc,  qui 
est  une  des  plus  riches  douairières  de  la  Castillc  vieille,  et 
qui  n'a  point  d'auti*e  héiitier  que  moi.  Je  fus  à  peine  airivé 
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chea  elle  que  rainour  y  vint  trouWer  mon  repos.  Elle  me 
donna  un  appartement  dont  les  fenêtres  faisaient  face  am. 
jalousies  d'une  dame  qui  demeurait  vis-à-vis,  et  que  je  pou- 
vais facilement  remarquer,  tant  ses  grilles  étaient  peu  serrées 
et  la  rue  étroite.  Je  ne  négligeai  pas  cette  possibilité,  et  je 
trouvai  ma  voisine  si  beUe,  que  j'en  fus  d'abord  enchanté. 
Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des  œillades  si  vives,  qu'il  n*y 
avait  pas  à  s'y  méprendre.  Elle  s'en  aperçut  bien;  mais  elle 
n'était  pas  fille  à  faire  trophée  d'une  pareiQe  observation,  et 
encore  moins  à  répondre  à  mes  minauderies. 

Je  voulus  savdr  le  nom  de  cette  dangereuse  personne  qui 
trouUait  si  promptement  les  cceurs.  J'appris  qu'on  la  nommait 
dona  Helena;  qu'elle  était  fille  imique  de  don  Georges  de  6a- 
listeo^  qui  possédait  à  quelques  lieues  de  Coria  un  fief  deaâr 
nant  d'un  revenu  considérable;  qu'il  se  présentait  souvent 
des  partis  pour  elle,  mais  que  son  père  les  rejetait  tous,  parce 
qu'il  était  dans  le  dessein  de  la  marier  à  don  Augustin  de 
Olighera,  son  neveu,  qui,  en  attendant  ce  mariage,  avait  la 
liberté  de  voir  et  d'entretenir  tous  les  jours  sa  cousine.  Gela 
ne  me  découragea  point.  Au  contraire,  j'en  devins  plus  amou- 
reux, et  l'orgueilleux  plaisir  de  supplanter  un  rival  aimé 
m'excita  peut-être  encore  plus  que  mon  amour  à  pousser  nia 
pointe.  Je  continuai  donc  de  lancer  à  mon  Hélène  des  regards 
enflammés.  J'en  adressai  aussi  de  suppliants  à  Felicia,  sa  sui- 
vante, comme  pour  implorer  son  secours;  je  fis  même  parler 
mes  doigts.  Mais  ces  galanteries  furent  inutiles;  je  ne  tirai  pas 
plus  de  raisons  de  la  soubrette  que  de  la  maîtresse  :  elles  firent 
toutes  deux  les  cruelles  et  les  inaccessibles. 

Puisqu'elles  refusaient  de  répondre  au  langage  de  mes  yeux, 
j'eus  recours  à  d'autres  interprètes.  Je  mis  des  gens  en  cam- 
pagne pour  déterrer  les  connaissances  que  Felicia  pouvait 
avoir  dans  la  ville.  Ils  découvrirent  qu'une  vieille  dame,  ap- 
pelée Theodora,  était  sa  meilleure  amie,  et  qu'elles  se  voyaient 
fort  souvent.  Ravi  de  cette  découverte,  j'allai  moi-même  trou- 
ver Theodora,  que  j'engageai  par  des  présents  à  me  servir. 
Elle  prit  parti  pour  moi,  promit  de  me  ménager  chez  elle 
un  entretien  secret  avec  son  amie,  et  tint  sa  promesse  dès  le 
lendemain. 

Je  cesse  d'être  malheureux,  dis-je  à  Felicia,  puisque  mes 
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peines  ont  excité  votre  pitié.  Que  ne  dois-je  point  à  votre  amie 
de  vous  avoir  disposée  à  m'accorde?  la  satisfactlofl  de  vous 
entretenir!  Seigneur,  me  répondit-dle,  Tbeodora  petit  tout 
sur  moi.  Elle  m'a  mise  dans  vos  intérêts;  et,  si  je  pouvais 
fttîre  votre  bonheur,  vous  seriez  bientôt  au  comble  de  vos 
vœux;  mais,  avec  toute  ma  bonne  volonté,  je  he  sais  si  je 
vous  serai  d^un  grand  secours.  Il  ne  faut  poirit  vous  flatter  • 
vous  n'avez  jamais  formé  d'entreprise  plus  difficile.  Vou^  ai- 
mez une  dame  prévenue  pour  un  autre  cavalier,  et  quelle 
dame  encore  !  une  dame  si  flère  et  si  dissimulée,  que  si,  paf 
votre  coriistance  et  par  vos  soins,  vous  parvenez  à  lui  arracher 
des  soupirs,  tie  pensez  pas  que  sa  fierté  vous  donne  le  plaisir 
de  les  entendre.  Ah!  ma  chère  Felicia,  m'écriai-je  avec  dou- 
leur, pourquoi  me  faites-vous  connaître  tous  les  obstacles  que 
j'ai  à  surmonter?  Ce  détail  m'assassine.  Trompez-môi  plutôt 
que  de  me  désespérer.  A  ces  mots,  je  pris  Une  de  se»  mains, 
je  la  pressai  cfntre  les  miennes,  et  lui  mis  au  doigt  un  dia- 
mant dé  Jtrois  cents  pistdes,  en  lui  disant  des  choses  si  tou- 
chantes, que  je  la  fis  pleurer. 

Elle  était  trop  émue  de  mon  discours  et^trop  contente  de 
mes  manières,  pour  me  laisser  sans  consolation.  Elle  aplanit 
un  peu  les  difficultés.  Seigneur,  me  dit-elle,  ce  que  je  viens  de 
vous  représenter  ne  doit  pas  vou^  ôter  toute  espérance.  Votre 
rival,  il  est  vrai,  n'est  pas  haï.  11  vient  au  logis  voir  libre-» 
ment  sa  cousine,  il  lui  parle  quand  il  lui  plaît^  et  c'est  ce  qui 
vous  est  favorable.  L'halntude  où  ils  sont  tous  deux  d'être 
ensemble  tous  les  jours  rend  leur  commerce  un  peu  langui»* 
sant.  Ils  me  paraissent  se  quitter  sans  peine  et  se  revoir  sans 
plaisir.  On  dirait  qulls  sont  déjà  mariés.  En  un  mot,  je  ne 
vois  point  que  ma  maîtresse  ait  une  passion  violente  pour  don 
Augustin.  D'ailleurs,  il  y  a  entre  vous  et  lui,  pour  les  qualités 
personnelles,  une  différence  qui  ne  doit  pas  être  inutilement 
remarquée  par  une  fille  aussi  délicate  que  dona  Helena>  ?fe 
perdez  donc  pas  courage;  continuez  vos  galanteries;  je  ne 
laisserai  pas  échapper  une  occasion  dé  faire  valoir  à  ma  maî- 
tresse tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui  plaire.  Elle  aura  beau 
se  déguiser,  à  travers  sa  dissimulation  je  démêlerai  bien  ses 
sentiments. 

Nous  nous  séparâmes,  Felida  et  mol,  fort  ^tisfiaits  l'un  dé 
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l'autre  après  cette  convei'sation.  Je  m'apprêtai,  sur  nouveaux 
frais,  à  lorgner  la  fille  de  don  Georges;  je  la  régalai  d'une 
sëréns^de  dans  laquelle  je  fis  chanter  pai*  une  belle  voix  les 
vers  que  vous  venez  d'entendre.  Après  le  concert,  la  suivante, 
pour  sonder  sa  maîtresse,  lui  demanda  si  elle  s'était  divertie. 
La  voix,  dit  dona  Helena,  m'a  fait  plaisir.  Et  les  paroles  qu'elle 
a  chantées,  répliqua  la  soubrette,  ne  sont-elles  pas  fort  tou- 
chantes? C'est  à  quoi,  repartit  la  dame,  je  n'ai  fait  aucune 
attention.  Je  ne  me  suis  attachée  qu'au  chant;  je  n'ai  nulle- 
ment pris  garde  aux  vers,  ni  ne  me  soucie  guère  de  savoir 
qtd  m'a  donné  cette  sérénade.  Sur  ce  pied-là,  s*écria  la  sui- 
vante, le  pauvre  don  Gaston  de  Cogollos  est  très-éloigné  de 
son  compte,  et  bien  fou  de  passer  son  temps  à  regarder  nos 
jalousies.  Ce  n'est  peut-être  pas  lui,  dit  la  maîtresse  d'un  dir 
froid,  c'est  quelque  autre  cavalier  qui  vient,  par  ce  concert, 
de  me  déclarer  sa  passion;  vous  êtes  dans  l'erreur.  Pardon- 
nez-moi, répondit  Felicia,  c'est  don  Gaston  Icd-même,  à  telles 
enseignes  qu'il  m'a  ce  matin  abordée  dans  la  rue  ;  il  m'a  même 
priée  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il  vous  adore,  malgré  les  ri- 
gueurs dont  vous  payez  son  amour;  et  qu'enfin  il  s'estimerait 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si  vous  lui  permettiez  de 
vous  marquer  sa  tendresse  par  ses  soins  et  par  des  fêtes  ga- 
lantes. Ces  discours,  poursuivit-elle,  vous  prouvent  assez  que 
je  ne  me  trompe  pas. 

La  fille  de  don  Georges  changea  tout  à  coup  de  visage,  et, 
regardant  sa  suivante  d'un  air  sévère  :  Vous  auriez  bien  pu, 
lui  dit-elle,  vous  passer  de  me  rapporter  cet  impertinent  en- 
tretien. Qu'il  ne  vous  arrive  plus,  s'il  vous  plajit,  de  me  venir 
faire  de  pareils  rapports;  et  si  ce  jeune  téméraire  ose  encore 
vous  parler,  je  vous  ordonne  de  lui  dire  qu'il  s'adresse  à  une 
personne  qui  fasse  plus  de  cas  de  ses  galanteries,  et  qu'il 
choisisse  un  plus  honnête  passe-temps  que  celui  d'être  toute 
la  journée  à  ses  fenêtres  à  observer  ce  que  je  fais  dans  mon 
appariement 

Tout  cela  me  fut  fidèlement  détaillé,  dans  une  seconde  en- 
trevue, pai*  Felicia,  qui,  prétendant  qu'il  ne  fallait  pas  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  les  paroles  de  sa  mmtresse,  voulait 
me  pei'suader  que  mes  afiaires  allaient  le  mieux  du  monde. 
Pour  moi,  qui  n'y  entendais  pas  finesse,  et  qui  ne  croyais  pas 
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qu'on  pût  expliquer  le  texte  en  ma  fayeiir,  je  me  défiais  des 
commentaires  qu'elle  me  faisait.  Elle  se  moqua  de  ma  défiance, 
demanda  du  papier  et  de  Tencre  à  son  amie^  et  me  dit  :  Sei- 
gneur chevalier^  écrivez  tout  à  l'heure  à  dona  Helena  en  amant 
désespéré.  Peignez-lui  vivement  vos  souffrances^  et  surtout 
plaignez-vous  de  la  défense  qu'elle  vous  fait  de  paraître  à  vos 
fenêtres.  Promettez  d'obéir,  mais  assurez  qu'il  vous  en  coû- 
tera la  vie.  Tournez-moi  cela  comme  vous  le  savez  si  bien 
faire,  vous  autres  cavaliers,  et  je  me  charge  du  reste.  J'espère 
que  l'événement  fera  plus  d'honneur  que  vous  n'en  faites  à 
ma  pénétration. 

J'aurais  été  le  premier  amant  qui,  trouvant  une  si  belle 
occasion  d'écrire  à  sa  maîtresse,  n'en  eût  pas  profité.  Je  com- 
posai une  lettre  des  plus  pathétiques.  Avant  que  de  la  plier,  je 
la  montrai  à  Felicia,  qui  sourit  après  l'avoir  lue,  et  me  dit  que 
si  les  femmes  savaient  l'art  d'entêter  les  hommes,  en  réccmi- 
pense  les  hommes  n'ignoraient  pas  celui  d'enjôler  les  femmes. 
La  soubrette  prit  mon  billet,  en  m'assurant  qu'il  ne  tiendrait 
pas  à  elle  qu'il  ne  produisît  un  bon  effet;  puis,  m'ayant  re- 
commandé d'avoir  soin  que  mes  fenêtres  fussent  fermées  pen- 
dant quelques  jours,  elle  retourna  chez  don  Georges. 

Madame,  dit-elle  en  arrivant  à  dcma  Helena,  j'ai  rencontré 
don  Gaston.  U  n'a  pas  manqué  de  venir  à  moi,  et  de  vouloir 
me  tenir  des  discours  flatteurs.  U  m'a  demandé  d'une  voix  . 
tremblante,  et  ccnnme  un  coupable  qui  attend  son  arrêt,  si  je 
vous  avais  parlé  de  sa  part.  Alors,  prompte  à  exécuter  vos 
ordres,  je  lui  ai  coupé  brusquement  la  parole.  Je  /ne  suis  dé- 
chaînée contre  lui,  je  l'ai  chargé  dlnjures,  et  laissé  dans  la 
rue  étourdi  de  ma  pétulance.  Je  suis  ravie,  reprit  dona  He- 
lena, que  vous  m'ayez  débarrassée  de  cet  importun;  mais  il 
n'était  pas  néc>essaire  de  lui  parler  bnitalement,  il  faut  tou- 
jom  s  qu'une  fille  ait  de  la  douceur.  Madame,  répliqua  la  sui- 
vante, on  ne  se  défait  pas  d'un  amant  passionné  par  des  paroles 
prononcées  d'un  air  doux  ;  on  n'en  vient  pas  même  toujours 
à  bout  par  des  fureurs  et  des  emportements.  Don  Gaston,  par 
exemple,  ne  s'est  pas  rebuté.  Après  l'avoir  accablé  d'injures, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  été  chez  votre  parente,  où  vous 
m'avez  envoyée.  Cette  dame,  par  malheur,  m'a  retenue  trop 
longtemps;  je  dis  ti'op.  longtemps,  puisqu'on  revenant  j'ai  re- 
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trouvé  mon  homme.  .Je  ne  m'attendais  plus  à  le  revoir. 
Sa  vue  m'a  troublée^  mais  si  troublée i  que  ma  langue,  qui 
ne  me  manque  jamais  dans  Toccasion^  n'a  pu  me  fournir 
une  parole»  Pendant  ce  temps^à,  qu'a-t-il  fait?  Il  a  profité  de 
mon  silence  9  ou  plutôt  de  mon  désordre  :  il  m'a  glissé  dans 
kl  main  un  papier  que  j'ai  gardé  sans  savoir  ce  que  je  fai- 
sais, et  il  a  disparu  dans  le  moment. 

Bn  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre,  qu'elle  re* 
mit  tout  en  badinant  à  sa  maîtresse,  qui,  l'ayant  prise  comme 
j^our  8*en  divertir,  la  lut  à  bon  compte,  et  ût  ensuite  la  ré- 
servée. En  vérité,  Felicia,  dit-elle  d'un  air  sérieux  à  sa  sui- 
i^ante,  vous  ête»  une  étourdie,  une  folle,  d'avoir  reçu  ce  billet 
<Jtte  peut  penser  de  cela  don  Gaston,  et  qu'en  dois-je  croire 
moi-même  f  Vous  me  donnez  lieu,  par  votre  conduite,  de  me 
défier  de  votre  fidélité,  et  à  lui  de  me  soupçonner  d'être  sen- 
sible à  sa  passion»  Hélas  !  peut-être  sHmagine-t-il  en  cet  instant 
que  je  lis  et  relis  avec  plaisir  les  caractères  qu'il  a  tracés: 
▼oyez  à  quelle  honte  vous  exposez  ma  fierté.  Oh  !  que  non, 
madame,  lui  répondit  la  soubrette,  il  ne  saurait  avoir  cette 
pensée  ;  et,  supposé  qu'il  l'eût,  il  ne  l'aïu^a  pas  longtemps.  Je 
lui  dirai,  à  la  première  vue,  que  je  vous  ai  montré  sa  lettre, 
que  vous  l'avez  regardée  d'un  air  glacé,  et  qu'enfin,  sans  la 
lire,  vous  l'avez  déchirée  avec  un  mépris  froid.  Vous  pourrez 
hardiment,  reprit  dona  Helena,  lui  jurer  que  je  ne  Tai  point 
lue.  Je  serais  bien  embarrassée  s'il  me  fallait  seulement  en 
dire  deux  paroles.  La  fille  de  don  Georges  ne  se  contenta  pas 
de  parler  de  cette  sorte,  elle  déchira  mon  billet,  et  défendit 
à  sa  suivante  de  l'entretenir  jamais  de  moi. 

Gomme  j'avais  promis  de  ne  plus  faire  le  galant  à  mes  fe- 
nêtres, puisque  ma  vue  déplaisait,  j[e  les  tins  fermées  pendant 
plusieurs  jours,  pour  rendre  mon  obéissance  plus  touchante. 
Mais,  au  défaut  des  mines  qui  m'étaient  interdites,  je  me  pré- 
parai, à  donner  de  nouvelles  sérénades  à  ina  cruelle  Hélène. 
Je  me  rendis  une  nuit  sous  son  balcon  avec  des  musiciens, 
et.  déjà  les  guitares  se  faisaient  entendre,  lorsqu'un  cavalier, 
l'épée  à  la  main,  vint  troubler  le  concert,  en  frappant  à  droite 
et  à  gauche  sur  les  concertants,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite. 
La  fureur  qui  animait  pet  audacieux  excita  la  mienne.  Je 
m'avance  pour  le  punif^  et  nous  commençons  un  rude  com- 
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bat.  Dona  Helena  et  sa  suivante  entendent  le  bruit  des  éçém, 
EIlçs  regardent  au  travers  de  leurs  jalousies^  et  voient  deux 
hommes  qui  sont  aux  mains.  Elles  poussent  de  grands  criB, 
qui  obligent  don  Georges  et  ses  valets  à  se  lever.  Ils  sont  bientôt 
sur  pied^  et  ils  accourent^  de  même  que  plusieurs  voisins^  pouf 
séparer  les  combattants.  Mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  ils  na 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  cavalier  noyé  dans 
soa  sang  et  presque  sans  vie^  et  ils  reconnurent  que  j'étais  ce 
cavalier  infortuné.  On  m'emporta  chez  ma  tante^  où  les  plus 
habiles  chirurgiens  de  la  ville  furent  appelés. 

Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement  dona  He^ 
]ena>  qui  laissa  voir  alors  le  fond  de  son  cœur.  Sa  dissimu- 
lation céda  au  «entiment.  Le  croires^tvous?  Ce  n'était  plus 
cette  fille  qui  «b  taisait  un  point  d'honneur  de  paraître  in- 
sensible h  mes  galanteries;  c'était  Une  tendre  amante  qui 
s'abandonnait  sans  réserve  à  sa  douleur.  Elle  passa  le  reste 
de  la  nuit  à  pleurer  avec  sa  suivante  et  à  maudûre  son  cousin 
don  Augustin  de  Olighera^  qu'elles  jugeaient  devoir  être  Tau*? 
teur  de  leurs  larmes  >  conune  en  effet  c'était  lui  qui  avait  si 
désagréablement  interrompu  la  sérénade.  Aussi  dissinvulé 
que  sa  cousine,  fl  s'était  aperçu  de  mes  intentions  sans  en 
rien  témoigner;  et,  s'imaginant  qu'elle  y  répondait,  il  avait 
fait  cette  action  vigoureuse  pour  montrer  qu'il  était  moins 
endurant  qu'on  iie  le  croyait.  Néanmc^ns  ce  triste  accident  fut, 
peu  de  temps  après,  suivi  d'une  joie  qui  le  fit  oublier.  Tout 
dangereusement  blessé  que  j'étais,  l'habileté  des  chh*ur- 
giens  me  tira  d'affaire.  Je  gardais  encore  la  chambre,  quand 
dona  Eleonor,  ma  tante,,  alla  trouver  don  Georges,  et  lui 
demanda  pour  moi  dona  Helena*  Il  consentit  d'autant  plus 
volontiers  à  ce  mariage,  qu'il  regardait  alors  don  Augustin 
comme  un  homme  qu'il  ne  reverrait  peut-^tre  jamais.  Le 
bon  vieillard  apPréhendait  que  «a  fille  n'eût  de  la  répugnance 
à  se  donner  à  moi,  à  cause  que  le  cousin  Olighera  avait  eu  la 
liberté  de  la  voir  et  tout  le  loisir  de  s'en  faire  aimer;  mais 
elle  parut  si  disposée  à  obéir  en  cela  à  son  père,  qu'on  peut 
conclure  de  là  qu'en  Espagne,  ainsi  qu'ailleurs,  c'est  un 
avantage  d'être  un  nouveau  venu  auprès  des  femmes. 

Sitôt  que  je  pus  avoir  une  conversation  particulière  avec 
Felicia,  j'appris  jusqu'à  quel  point  sa  maîtresse  avait  été  sen* 


{(40  GIL  DLAS, 

sîble  au  malheureux  succès  de  mon  combat  Si  bien  que,  ne 
pouvant  plus  douter  que  je  ne  fusse  le  Paris  de  mon  Hëtène,  je 
bénissais  ma  blessure^  puisqu'elle  avait  de  si  heureuses  suites 
pour  mon  amour.  J'obtins  du  seigneur  don  Georges  la  permis- 
sion de  parler  à  sa  fille  en  présence  de  la  suivante  Que  cet  en- 
tretien Ait  doux  pour  moi  !  Je  priai,  je  pressai  tellement  la  dame 
de  me  dire  si  son  père,  en  la  livrant  à  ma  tendresse,  ne  fedsait 
aucune  violence  à  ses  sentiments,  qu'elle  m'avoua  que  je  ne 
la  devais  point  à  sa  seule  obéissance.  Depuis  cet  aveu  plein 
de  charmes,  je  ne  m'occupai  que  du  soin  de  plaire,  et  d'imagi- 
ner des  fêtes  galantes  en  attendant  le  jour  de  nos  noces,  qui 
devait  être  célébré  par  une  magnifique  cavalcade,  ou  toute  la 
noblesse  de  Goria  et  des  environs  se  préparait  à  briller. 

Je  donnai  im  grand  repas  à  une  superbe  maison  de  plai- 
sance que  ma  tante  avait  aux  portes  de  la  ville,  du  cMé  de 
Manroi.  Don  Georges  et  sa  fille,  avec  tous  leurs  parents  et 
leurs  amis,  en  étaient.  On  y  avait  préparé  par  mon  ordre  un 
conceri  de  voix  et  d'instruments,  et  fait  venir  une  troupe  de 
comédiens  de  campagne  pour  y  représenter  une  comédie.  Au 
milieu  du  festin,  on  me  vint  dire  qu'il  y  avait  dans  une  salle 
un  honmie  qui  demandait  à  me  parler  d'une  affaire  très-im- 
portante pour  moi.  Je  me  levai  de  table  pour  aller  voir  qui 
c'était.  Je  trouvai  un  inconnu  qui  avait  l'air  d*un  valet  de 
chambre.  11  me  présenta  un  billet  que  j'ouvris,  et  qui  conte- 
nait ces  paroles  :  «  Si  Thonneiu'  vous  est  cher,  comme  il  le 
»  doit  être  à  tout  chevalier  de  votre  ordre,  vous  ne  manque- 
»  rez  pas  demain  matin  de  vous  rendre  dans  la  plaine  de 
»  Manroi.  Vous  y  trouverez  un  cavalier  qui  veut  vous  faire 
»  raison  de  Toffense  que  vous  avez  reçue  de  lui,  et  vous 
»  mettre,  s'il  le  peut,  hors  d'état  d'épouser  dona  Helena.  Dow 
0  Augustin  de  Olighera.  » 

Si  Tamour  a  beaucoup  d'empire  sur  les  Espagnols,  la  ven- 
geance en  a  encore  bien  davantage.  Je  ne  lus  pas  ce  billet 
d'un  cœur  tranquille.  Au  seul  nom  de  don  Augustin,  il  s'al- 
luma dans  mes  veines  un  feu  qui  me  fit  presque  oublier  les 
devoirs  indispensables  que  j'avais  à  remplir  ce  jour-là.  Je  fus 
tenté  de  me  dérober  à  la  compagnie  pour  aller  chercher  sur- 
le-champ  mon  ennemi.  Je  me  contraignis  pourtant,  de  peur 
de  troubler  la  fête,  et  dis  à  l'homme  qui  m'avait  remis  la 
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lettre  :  Mon  amî^  voiis  pouvez  dire  au  cavalier  qui  vous  en- 
voie que  i*ai  trop  d'envie  de  me  revoir  aux  prises  avec  lui, 
pour  n'être  pas  demain,  avant  le  lever  du  soleil,  dans  l'en- 
droit qu'il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette  réponse.  Je  re- 
joignis mes  convives,  et  repris  ma  place  à  table,  où  je  com- 
posai si  bien  mon  visage,  que  personne  n'eut  aucun  soupçon 
de  ce  qui  se  passait  en  moi.  Je  parus,  pendant  le  reste  de  la 
journée,  occupé  comme  les  autres  des  plaisirs  de  la  fête  qui 
unit  enfin  au  milieu  de  la  nuit.  L'assemblée  se  sépara,  et 
chacun  rentra  dans  la  ville  de  la  même  manière  qu'il  en 
était  soiii.  Pour  moi,  je  demeurai  dans  la  maison  de  plai- 
sance, sous  prétexte  d'y  vouloir  prendre  le  frais  le  lendemain 
malin;  mais  ce  n'était  que  pour  me  trouver  plus  tôt  au.  ren- 
dez-vous. Au  lieu  de  me  coucher,  j'attendis  avec  impatience 
la  pointe  du  jour.  Sitôt  que  je  l'aperçus,  je  mcmtai  sur  mon 
meilleur  cheval,  et  je  partis  tout  seià  comme  pour  me  pro- 
mener dans  la  campagne.  Je  m'avance  vers  Manroi.  Je  dé- 
couvre dans  la  plaine  un  homme  k  cheval  qui  vient  de  mon 
côté  à  bride  abattue.  Je  vole  à  sa  rencontre  pour  lui  épargna 
la  moitié  du  chemin.  Nous  nous  joignons  bientôt.  C'était  mon 
rival.  Chevalier,  me  dit-il  insolenmoient,  c'est  à  regret  que 
j'en  viens  aux  mains  une  seconde  fois  avec  vous;  mais  c'est 
votre  faute.  Après  l'aventure  de  la  sérénade,  vous  auriez  dû 
renoncer  de  bonne  grâce  à  la  fille  de  don  Georges,  ou  bien 
vous  tenir  pour  dit  que  vous  n'en  seriez  pas  quitte  pour  cela, 
si  vous  persistiez  dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop 
fier,  lui  répondis-je,  d'un  avantage  que  vous  devez  peut-être 
moins  à  votre  adresse  qu'à  l'obscmité  de  la  nuit.  Vous  ne 
songez  pas  que  les  armes  sont  journalières.  Elles  ne  le  sont 
pas  pour  moi,  répliqua-t'-il  d'un  air  arrogant;  et  je  vais  vous 
faire  voir  que,  le  jour  c(»nme  la  nuit,  je  sais  punir  les  cheva- 
liers audacieux  qui  vont  sur  mes  brisées. 

Je  ne  repartis  à  cet  orgueilleux  discours  qu'en  mettant 
promptement  pied  à  teire.  Don  Augustin  fit  la  même  chose. 
Nous  attachâmes  nos  chevaux  à  un  arbre,  et  nous  commen- 
çâmes à  nous  battre  avec  une  égale  vigueur.  J'avouerai  de 
bonne  foi  que  j'avais  afikire  à  un  ennemi  qui  savait  mieux 
faire  des  armes  que  moi,  bien  que  j'eusse  deux  apnées  de 
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«illc.  n  était  cansonmitf  dans  Vescriroe.  Je  ne  pouvais  exposer 
ma  Tie  à  un  plus  grand  péril.  Néanmoins^  comme  11  arrÎTe 
ss9ez  soorent  qne  le  plus  fort  est  Taîncn  par  le  plus  fafi>le, 
mon  rival,  malgré  toute  son  habileté,  re^  un  ooop  d'^pée 
dans  le  «but,  et  tomba  roide  mort  un  ntoment  après. 
'  Je  retournai  aussitôt  à  la  maison  de  plaisance,  oti  j'appris 
ce  qui  venait  de  se  passer  à  mon  vakt  de  chambre  dont  h 
fidélité  m'était  connue.  Ensm'te  je  lui  dis  :  Mon  cher  Ramire, 
avant  que  la  justice  puisse  avoir  connaissance  de  cet  événe- 
ment, prends  un  bon  ciieval  et  va  informer  ma  tante  de  cette 
aventure.  Demande-lui  de  ma  part  de  l'or  et  des  pierreries, 
et  viens  me  joindre  à  Plazencia.  Tu  me  trouveras  dans  la 
première  hdteUerie  en  entrant  dans  la  ville. 

Ramire  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant  de  diligence, 
qH'il  arriva  trois  heures  après  moi  à  Plazencia.  H  me  dit  que 
dofia  Eleonor  avait  été  ptas  réjouie  qu'affligée  d'un  comÎMt 
qui  réparait  Taffronl  que  j'avais  reçu  au  premier,  et  qu'elle 
m'envoyait  tout  son  or  et  toutes  ses  pierreries  pour  me  faire 
voyager  agréablement  dans  les  pays  étrangers,  en  attendant 
qu'elle  eût  accmnmodé  mon  afiPairé. 

Pour  supprimer  les  circonstances  superflues,  je  vous  dirai 
que  je  traversai  la  Castille  nouvelle  pour  aller  dans  le  royaume 
de  Valence  m'embarquer  à  Dénia.  Je  passai  en  Italie,  où  je 
me  mis  en  état  de  parcourir  les  cours  et  d'y  paraître  avec 
agrément. 

Tandis  que,  loin  de  mon  Hélène,  je  me  disposais  à  trom- 
per, autant  qu^il  me  serait  possible,  mon  amour  et  mes  ennuis, 
cette  dame,  à  Coria,  pleurait  en  secret  mon  absence.  Au  lieu 
d'applandii*  aux  poursuites  que  sa  famille  faisait  contre  moi 
au  sujet  de  la  mort  d'Olighera,  elle  souhaitait  au  contraira 
qu'un  prompt  accommodement  les* fît  cesser  et  hâtât  mon 
retour.  Six  mois  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'avait 
perdu,  et  je  crois  que  sa  constance  aurait  toujours  triomphé 
du  temps,  si  elle  n'eût  eu  que  le  temps  à  combattre;  mais 
elle  eut  des  ennemis  encore  plus  puissants.  Don  Bias  de  Com- 
bados,  gentilhomme  de  la  côté  occidentale  de  Galice,  vint  à 
Coria  recueillir  une  riche  succession  qui  lui  avait  été  vaine- 
ment disputée  par  don  Miguel  de  Caprara,  son  cousin,  et  il 
S'établit  dans  ce  pays-là,  le  trouvant  plus  agréable  que  le  sien. 
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Corabados  était  bien  fait.  Il  paraissait  doux  et  poli,  et  il  avait 
Tesprit  du  monde  le  plus  insinuant.  Il  eut  bientôt  fait  ooo:- 
oaissance  iavec  tous  le»  bonnêtes  gens  de  la  ville,  et  sut  toutes 
les  affaires  des  uns  et  d^  autres. 

Il  n'ignora  pas  longtemps  qqe  don  Georges  avait  une  tille 
dont  la  beauté  dangereuse  semblait  u'enflarumer  let  bommes 
que  pour  leur  malbeur.  Cela  piqua  sa  curiosité  i  il  eut  envi^ 
de  voir  une  dame  i^i  redoutable.  Il  recbercba  pour  cet  effet 
Tamitié  de  son  père,  et  sut  si  bien  la  gagner,  que  le  vieillard, 
le  regardant  déjà  conune  un  gendre,  lui  donna  l'entrce  de  &%, 
maison  et  la  libei'té  de  parler  en  sa  présence  à  dona  Helena. 
Le  Galiden  ne  tarda  guère  à  devenir  amoureux  d'elle  :  c*était 
un  sort  inévitable.  Il  ouvrit  son  cœur  à  don  Georges,  qui  lui 
dit  qu'il  agréait  sa  recberebe,  mais  que,  ne  voulant  pas  con^ 
traindre  sa  fille,  il  la  laissait  maîtresse  de  sa  main.  Ut-dessus, 
don  Bias  mit  en  usage  toutes  les  galanteries  dont  il  put  s'aviser 
pour  plaire  à  celte  dame,  qui  n'y  fut  aucuneipent  sensible, 
tant  ^  était  occupée  de  moi.  Felici&  était  pourtant  dansiez 
intérêts  du  cavalier»  qui  l'avait  engagée  par  des  préseuls  à 
servir  son  amour.  E^le  y  employait  toute  son  adresse.  D'iiq 
autre  côté,  le  pèi'e  secondait  la  suivante  par  dos  remontrances; 
et  néanmi)ins  ils  ne  firent  tous  deux,  pendant  une  année  en-^ 
tière,  que  tourmenter  doua  Helena,  sans  pouvoir  me  la  rendi'e 
infidèle. 

Gombadua,  voyant  que  don  Georges  et  Felicia  s'intéressaient 
en  vain  pour  lui,  leur  proposa  un  expédient  pour  vaincre 
l'opiniâtreté  d'une  amante  si  fn^venue.  Voici,  leur  dit-ril,  09 
que  j'ai  imaginé.  Nous  supposerons  qu'im  marcbaud  de  Coria 
vient  de  recevoir  une  lettre  d'un  négociant  italieu,  dans  ]a^ 
quelle,  après  un  détail  de  choses  qui  concerneront  le  com- 
merce, on  lira  les  paroles  suivante,  :  çi  11  «ist  arrivé  depuis 
y>  peu  à  la  eour  de  Parme  un  cavaVer  espagnol  nommé  doq. 
»  Gaston  de  CogoUos.  D  se  dit  neveu  et  unique  héi'itier  d'une 
»  riche  veuve  qui  demeure  à  Coria  90us.  le  nom  de  dona 
»  Ëleonor  de  LaxariUa«  H  recherche  la  fille  d'un  puissant 
»  seigneur>  mais  on  ne  veut  pas  la  lui  accorder  qu'on  ne  soi^ 
»  informé  de  la  vérité.  Je  suis  chargé  de  m'adresser  à  vous 
»  pour  cela.  Mandex-mol  doiiQi  je  Youf  prie,  si  voua  con- 
»  naisses  ce  im  Gastoa,  et  m  quoi  consistât  le^lnen»  de^ 
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•  sa  tante.  Votre  répouse  décidera  de  ce  mariage.  A  Parme, 
9  ce,  etc.  » 

Cette  fourberie  ne  pamt  an  Tîeillard  qu'un  jeu  d'esprit^ 
qu'une  ruse  pardonnable  aux  amants;  et  la  soubrette^  encore 
moins  scrupuleuse  que  le  bonhomme,  l'approuTa  finrt.  Lin- 
▼ention  leur  sembla  d'autant  meilleure,  qulls  connaissaient 
Hélène  pour  une  fille  fièie  et  capable  de  prendre  son  parti 
fftf-le-diamp,  pounru  qu'elle  n*eât  aucun  soupçon  de  la  sq- 
percherie.  Don  Georges  se  chargea  de  lui  annoncer  hii-méme 
non  changement,  et,  pour  rendre  la  chose  encore  |^us  natu- 
relle, de  lui  faire  parler  au  marchand  qui  aurait  reçu  de 
Parme  la  prétendue  lettre.  Ds  exécutèrent  ce  int>jet  comme 
ils  rayaient  formé.  Le  père,  a?ec  une  émotion  ou  il  y  avait 
en  apparence  de  la  cc^bre  et  du  dépit,  dit  â  dona  Helena  :  Ma 
fille,  je  ne  tous  dirai  pÂns  que  nos  parents  me  prient  tous  les 
jours  de  ne  permettre  jamais  que  le  meurtrier  de  don  Au- 
gustin entre  dans  notre  famille;  j*ai  aujourd'hui  une  raison 
plus  (arte  à  tous  dire  pour  tous  détacher  de  don  Gaston. 
Mourez  de  hrate  de  lui  être  si  fi^tèle  !  C'est  un  Tolage,  un  per- 
fide. Voici  une  {M-euve  certaine  de  son  infidélité.  Lises  tous- 
méme  cette  lettre  qu'un  marchand  de  Coria  Tient  de  recoToir 
d'Italie.  La  tremblante  Hélène  prend  ce  papier  supposé,  en 
Cait  des  yeux  la  lecture,  en  pèse  tous  les  termes,  et  demeure 
accablée  de  la  nouvelle  de  mon  inconstance.  Un  sentiment  de 
tendresse  lui  fit  ensuite  répandre  quelques  larmes;  mais 
bientôt,  rappelant  toute  sa  fierté,  elle  essuya  ses  pleurs,  et 
dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  :  Seigneur,  vous  venez  d'être 
témoin  de  ma  faiblesse  ;  soyez-le  aussi  de  la  victoire  que  îe 
Tais  remporter  sur  moi.  C'en  est  lait,  je  n'ai  plus  que  du 
mépris  pour  don  Gaston;  je  ne  vois  en  lui  que  le  dernier  des 
hommes.  N'en  parlons  plus.  Allons,  rien  ne  me  retient  plus; 
je  suis  prête  à  suivre  don  Bias  à  l'autel.  Que  mon  hymen  jn^- 
cède  celui  du  perfide  qui  a  si  mal  répondu  à  mon  amour  ! 
Don  Georges,  transporté  de  joie  à  ces  paroles,  embrassa  sa 
fiUe,  loua  la  vigoureuse  résolution  qu'elle  prenait,  et,  s'ap- 
plaudissant  de  Theureux  succès  du  stratagème,  il  se  hâta  de 
combler  les  vœux  de  mon  rival. 

Dona  Helena  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  livra  brus^iuemeiit 
à  Combados,  sans  vouloir  entendix;  Tamoui*  qui  lui  parlait 
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pour  moi  au  fond  de  son  cœur^  sans  douter  même  un  instuit 
d'une  nouvelle  qui  aurait  dû  trouver  dans  une  amante  moins 
de  crédulité.  L'orgueilleuse  n'écouta  que  sa  présomption.  Le 
ressentiment  de  llnjure  qu'elle  s'imaginait  que  j'avais  faite 
à  sa  beauté^  l'emporta  sur  l'intérêt  de  sa  tendresse.  Elle  eut 
pourtant^  peu  de  jours  après  son  mariage,  quelques  remords 
de  l'aYoir  précipité-:  il  lui  vint  dans  l'esprit  que  la  lettre  du 
marchand  pouvait  avoir  été  supposée,  et  ce  soiqtçon  lui  causa 
de  l'inquiétude.  Mais  l'amoureux  don  Bias  ne  laissait  point  à 
sa  femme  le  temps  de  nourrir  des  pensées  contraires  à  son 
repos;  il  ne  songeait  qu'à  l'amuser,  et  il  y. réussissait  par 
une  succession  continuelle  de  plaisirs  difirérents<  qu'il  avait 
l'art  d'inventer. 

Elle  paraissait  très-contente  d'un  époux  si  galant,  et  ils 
TiYaient  tous  deux  dans  une  parfaite  union,  lorsque  ma  tante 
accommoda  mon  afikire  avec  les  parents  de  don  Augustin. 
Elle  m'écrivit  aussitôt  en  Italie  pour  m'en  donner  avis.  J'étais 
alors  à  Reggio,  dans  la  Galabre  ultérieure.  Je  passai  en  Sicile, 
de  là  en  Espagne,  et  je  me  rendis  enfin  à  Goria,  sur  les  ailes 
de  l'amour.  Dona  Eleonor,  qui  ne  m'avait  pas  mandé  le  ma* 
rtage  de  la  fille  de  don  Georges,  me  l'apprit  à  mon  arrivée; 
et,  remarquant  qu'il  m'afOigeait  :  Vous  avez  tort,  me  dit-elle, 
mon  neveu,  de  vous  montrer  sensible  à  la  perte  d'une  dame 
qui  n*a  pu  vous  demeurer  fidèle.  Croyez-moi,  bannissez  de 
votre  coeur  et  de  votre  mémoire  une  persomie  qui  n'est  plus 
digne  de  tous  occuper. 

Gomme  ma  tante  ignorait  qu'on  eût  trompé  dona  Helena, 
telle  avait  raison  de  me  parler  ainsi,  et  elle  ne  pouvait  me 
donner  un  conseil  phis  sage.  Aussi  je  me  promis  bien  de  le 
suivre,  ou  du  moins  d'a£fecter  un  air  d'indifférence,  si  je 
n'étais  pas  capable  de  vaincre  ma  passion.  Je  ne  pus  toutefois 
résister  à  la  curiosité  de  savoir  de  quelle  manière  ce  mariage 
avait  été  fait.  Pour  en  être  instruit,  je  résolus  de  m'adresser 
à  l'amie  de  Felicia,  c'est-à^ire  à  la  dame  Theodora  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé.  J'allai  diez  elle  :  j'y  trouvai  par  hasaixl 
Felicia,  qui,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  ma  vue,  en  fut 
troublée,  et  voulut  sortir  pour  éviter  l'éclaircissement  qu'elle 
jugeait  bien  que  je  lut  demanderais.  Je  l'arrêtai*  Pourquoi 
me  fuyez-vous  ?  lui  dis-je.  La  parjure  Hélène  n'est-<elle  pas 
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conteste  de  m'avoir  lacnûé?  Vous  a4-eUe  défendu  d'écouter 
mes  plaintes?  ou  cbercbes-Yous  seulement  à  m*éebappâr,  pour 
TOUS  foire  un  mérite  auprès  de  Fingrate  d'aYoir  rcÂîsé  de  les 
entendre? 

Seigneur,  me  répcoidit  la  suivante,  je  yous  aYOue  iqgénu- 
m»t  que  Yotre  présence  me  rend  confuse.  Je  ne  puis  tous 
reYoir  sans  me  sentir  déchirée  de  mille  remords.  On  a  séduit 
ma  maîtresse,  et  j'ai  eu  le  malheur  d'être  complice  de  la  sé- 
ducticHi.  Après  cela,  puis-je  sans  honte  vous  voir  pan^tre 
derant  moi?  0  ciel!  répliqnai-je  avec  surprise,  que  m'oses- 
Yoos  dire?  eipliques-vous  plus  clairement.  Alors  la  soubrette 
me  fit  le  détail  du  stratagème  dont  s'était  servi  Gombadoa 
pour  m'enlever  dona  Helena  ;  et,  s'apercevant  que  son  récit 
me  perçait  le  cœur,  elle  s'eflbrça  de  me  consoler.  Elle  m'offrit 
ses  bons  offices  auprès  de  sa  maîtresse,  me  promit  de  la  désar 
buser,  de  lui  peindre  mon  désespoir,  en  un  mot  de  ne  rien 
épargner  pour  adoucir  la  rigueur  de  ma  destinée;  enfin  elle 
me  donna  des  espérances  qui  soulagèrent  un  peu  mes  peines. 

Je  passe  les  contradictions  infinies  qu'elle  eut  à  essuyer  de 
la  part  de-  dona  Helena  pour  la  iaire  consentir  à  me  voir» 
Elle  en  vint  pourtant  à  bout,  n  fut  résolu  entre  elles  qu'cm 
me  ferait  entrer  secrètement  chez  don  Bias,  la  première  fois 
qu'il  irait  à  une  terre  oii  il  allait  de  temps  en  temps  chasser, 
et  où  il  demeurait  ordinairement  un  jour  ou  deia.  Ce  dessein 
s'exécuta  bientôt  Le  mari  partit  pour  la  campagne  ;  on  eut 
soin  de  m'en  avertir,  et  de  m'introduire  une  nuit  dans  l'ap- 
partement de  sa  femme. 

Je  voulus  commencer  la  conversation  par  des  reproches; 
on  me  ferma  la  bouche.  H  est  inutile  de  rappeler  le  passé,  me 
dit  la  dame.  11  ne  s'agit  point  ici  de  nous  aiteodrir  l'un  l'autre, 
et  vous  êtes  dans  l'erreur,  si  vous  me  croyez  disposée  à  flatter 
vos  sentiments.  Je  vous  le  déclare,  don  Gaston,  je  n'ai  prêté 
mon  consentement  à  cette  secrète  entrevue,  je  n'ai  cédé  aux  in- 
stances qu'on  m'en  a  faites^  que  pour  vous  dire  de  vive  voix  que 
vous  ne  devez  songer  désormais  qu'à  m'oublier.  Peut-être  se- 
rais-je  {dus  satisfaite  de  mon  sort  s'il  était  lié  au  vôtre;  mais, 
puisque  le  ciel  enaordonné  autrement,je  veux  obéir  à  ses  arrêts. 

Eh  quoi  l  madame,  lui  répondisrje,  ce  n'est  pas  assez  de 
TOUS  avoir  perdue^  ce  n'est  pas  assez  de  voir  l'heureux  don 
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91as  pibsséder  tranquillement  la  seule  pei^nne  que  je  ^\ûm 
aimer»  U  faut  encore  que  je  vous  bannitiie  de  ma  pensée  ! 
Vous  voules  m'arrachet  n^otn  amcmr>  m'enlever  l'unique  bien 
qui  me  reste!  Ah!  cruelle,  pensea-voua  qu'il  toit  possible  1^ 
un  homme  que  vous  avea  une  fois  charmé  de  reprendre  son 
cœur  ?  Connaissez-vous  mieux  que  voUs  ne  laites,  et  cesser 
de  ^l'exhorter  vainement  à  vous  ôter  de  mon  souvenir.  Ëh 
bien  !  répliqua4-elle  avec  précipitation,  cesses  done  aussi 
d*espérer  qu^  je  paye  votre  passiao  de  quelque  re^nnais^ 
sance.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  Tépouse  de  dou  B1a9 
Oie  sera  point  Tàmante  de  don  Gaston  |  prenez  sur  cela  votre 
parti.  Fuyes,  ajouta-t-elle.  Finissoiiâ  pix)mptement  uu  entre- 
tien  que  je  me  reproche,  malguâ  la  pureté  dô  mes  int^n^ 
lions,  et  que  je  me  ferais  un  crime  de  prolonger, 

A  <ïea  paroles,  qui  m'ôtaient  toute  espérance.  Je  tombai 
aux  genoux  de  la  dame.  Je  lui  tins  des  discours  touchants» 
J'employai  jusqu'aux  larmes  pour  Tattendrir.  Mais  iout  cela 
ne  servit  qu'à  exciter  peut-être  quelques  sentiments  de  pitié 
qu'on  se  garda  bien  de  laisser  pai*a!tFe,  et  qui  furent  sacri^ 
fiés  au  devoir^  Après  avoir  infructueusement  épuisé  les  expre&* 
sions  tendres,  les  prières  et  les  pleurs,  ma  ten^esse  se  chaîigea 
tout  à  coup^  en  fureur.  Je  tirai  mon  épée  poiu*  m'en  percer: 
aux  yeux  de  l'inexorable  Hélène,  qui  ne  s'aperçut  pas  plutôt 
de  mon  action,  qu'elle  se  jeta  sur  moi  pour  en  prévenir  les 
suites.  Arrêtez,  Gogolloa,  me  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous 
ménagez  ma  réputation  ?  En  vous,  ôtant  ainsi  la  vie,  vous 
allez  me  déshonorer,  et  faire  passer  mon  mari  pour  vat 
assassin. 

Dans  le  désespoir  qui  me  possédait,  bien  loin  de  donner  k 
ces  mots  l'attentioa  qu'ils  méritaient;  je  ne  songeais  qu'à 
tromper  les  efforts  que  faisaient  la  maîtresse  et  la  suivante 
pour  me  sauver  de  ma  funeste  main;  et  je  n'y  aurais  sans 
doute  réussi  que  trop,  si  don  Bias,  qui  avait  été  averti  de 
notre  entrevue,  et  qui,  au  lieu  d'aller  à  la  campagne,  s'était 
caché  derrière  une  tapisserie  pour  entendre  notre  entretien, 
ne  fût  vite  venu  se  joindre  à  elles.  Don  Gaston,  s'écria4-*il  en 
me  retenant  le  bras,  rappelez  votre  raison  égarée,  et  ne  cédez 
point  lâchement  an  transport  furieux  qui  vous  agite  ! 

J'interrompis  Combados«  E^H^e  à  Tou^  lui  di»-je,  à  jue 
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détourner  de  ma  l'ésolution?  Vous  devriez  plutôt  me  plongea 
vous-même  un  poignard  dans  le  sein.  Mon  amour^  tout  mal- 
heureux qu'il  est^  vous  ofiénse.  N'est-ce  pas  assez  que  vous 
me  surpreniez  la  nuit  dans  Tappartement  de  votre  femme? 
en  faut-il  davantage  pour  voi»  exciter  à  la  vengeance?  Percez- 
moi  pour  vous  défaire  d\in  homme  qui  ne  peut  cesier 
d'adoi-er  dona  Helena  qu'en  cessant  de  vivre.  Cest  en  vain^ 
me  répondit  don  Bias,  que  vous  tâchez  d'intéresser  mon 
honneur  à  vous  donner  la  mort.  Vous  êtes  assez  puni  de  votre 
témérité,  et  je  sais  si  bon  gré  à  mon  épouse  de  ses  sentiments 
vertueux,  que  je  lui  pardonne  l'occasion  où  elle  les  a  fait 
éclater.  Croyez-moi,  GogoUos,  ajouta-t-il,  ne  vous  désespérez 
pas  comme  un  faible  amaiit  ;  soumettez-vous  avec  coui*age  à 
la  nécessité. 

Le  prudent  Galicien,  par  de  semblables  discours,  calma  peu 
à  peu  ma  fureur,  et  réveilla  ma  vertu.  Je  me  retirai,  dans  le 
dessein  de  m'éldgner  d'Hélène  et  des  lieux  qu'elle  habitait. 
Deux  jours  après  je  retournai  à  Madrid  :  là,  ne  voulant  plus 
m'occuper  que  du  soin  de  ma  foi*tune,  je  commençai  à  pa- 
raître à  la  cour  et  à  m'y  faire  des  amis.  Mais  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  m'attadier  particulièrement  au  marquis  de  Villaréal, 
grand  seigneur  portugais,  qui,  pour  avoir  été  soupçonné  de 
songer  à  délivrer  le  Portugal  de  la  domination  des  Espagnols^ 
est  présentement  au  château  d'Alicante.  Conmie  le  duc  de 
Lerme  a  su  que  j'avais  été  dans  une  étroite  liaison  avec  ce 
seigneur,  il  m'a  fait  aussi  arrêter  et  conduire  ici.  Ce  minisire 
croit  que  je  puis  être  complice  d'un  pareil  projet;  il  ne  saurait 
faire  un  outrage  plus  sensible  à  un  homme  qui  est  noble  et 
Castillan. 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit.  Après  quoi  je 
lui  dis,  pour  le  consoler  :  Seigneur  chevalier,  votre  honneur 
ne  peut  recevoir  aucune  atteinte  de  cette  disgrâce,  qui  tom*- 
nera  sans  doute  dans  la  suite  à  votre  profit.  Quand  le  duc  de 
Lerme  sera  instruit  de  votre  innocence,  il  ne  manquera  pas 
de  vous  donner  un  emploi  considérable,  pour  rétablir  la  ré- 
putation d'un  gentilhomme  injustement  accusé  de  trahison  ^ 

*  Celte  hisloire  inléressanle  esl  tirée  d'une  de  ces  Nouvelles  que  l'on  substitua  aux 
romans  en  plusieurs  volunaes,  sous  le  règne  de  Philippe  II.  Ce  régne  <  peut  être  ap- 
>  peic  4e  siècle  des  neiUcurs  écrivains  dans  tous  les  genres  ;  on  comptait  alors  uv 
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CHAP.  Vil.  —  ScipioD  vient  trouver  Gû  Bias  à  la  tour  de  Ségovie ^  et  lui  apprend 

bien  des  nouvelles. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  Tordesillas,  qui  en- 
tra dans  la  chambre,  et  me  dit  :  Seigneur  Gil  Bias,  je  viens 
de  parler  à  un  jeune  homme  qui  s'est  présenté  à  la  porte  de 
cette  prison.  11  m'a  demandé  si  vous  n'étiez  pas  prisonnier  ; 
et,  sur  le  refus  que  j'ai  fait  de  contenter  sa  curiosité  ;  Noble 
châtelain,  m'a-t-il  dit  les  larmes  aux  yeux,  ne  rejetez  pas  la 
très-humble  prière  que  je  vous  faj&  de  m'apprendre  si  le  sei- 
gneur de  Santillane  est  ici.  Je  su9k)n  premier  domestique, 
et  vous  ferez  une  action  chaintablç^  si  vous  me  permettez  de 
le  voir.  Vous  passez  dans  Ségovie  pour  un  gentilhomme  plein 
d'humanité;  j'espère  que  vous  ne  nâe  refuserez  pas  la  grâce 
d'entretenir  un  instant  mon  cher  maître,  qui  est  plus  mal- 
heureux que  coupable.  Enfin,  continua  don  André,  ce  garçon 
m'a  témoigné  tant  d'envie  de  vous  parler,  que  j'ai  promis  de 
lui  donner  ce  soir  cette  satisfaction. 

J'assurai  Tordesillas  qu'il  ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand 
plaisir  que  de  m'amener  ce  jeune  homme,  qui  probablement 
avait  à  me  dire  des  choses  qu'il  m'importait  fori  de  savoir. 
J'attendis  avec  impatience  le  moment  qui  devait  ofTiir  à  mes 
yeux  mon  fidèle  Scipion;  car  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût 
lui,  et  je  ne  me  trompais  point.  On  le  ûi  entrer  sui*  le  sou* 
dans  la  tour;  et  sa  joie,  que  la  mienne  seule  pouvait  égaler, 
éclata  par  des  transports  extraordinaires  lorsqu'il  m'aperçut.. 
De  mon  côté,  dans  le  ravissement  où  je  me  sentis  à  sa  vue, 
je  lui  tendis  les  bras,  et  il  me  serra  sans  façon  entre  les  siens. 
Le  maître  et  le  secrétaire  se  confondh*ent  dans  cette  embi*as- 
sade,  tant  ils  étaient  aises  de  se  revoir. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous  deux,  j'in- 
terrogeai Scipion  sur  l'état  oiiil  avait  laissé  mon  hôtel.  Vous 
n'avez  plus  d'hôtel,  me  répondit^il  ;  et,  pour  vous  épargner  la 

# 

>  très-grand  nombre  de  petits  romans  appelés  Nouvelle$,  genre  qui  appartient  eu 

>  propre  aux  Espagnols,  et  dans  lequel  ils  surpassent  tous  les  écrivains  de:»  auU-es 

>  nations.  »  [Abrégé  chronologique  de  VHùmrt  iEipagn»*)  Le  Sage  a  pu  intercaler 
quelques-imes  de  ces  nouvelles  comme  des  épisodes  qui  variant  le  tissu  du  roman  de 
Gil  Bias  ;  mais  il  les  choisit,  les  abrège,  et  les  rédige  à  sa  manière.  On  peut  lui  ap- 
pliquer ce  vers  de  Mannunlel  : 

Boileau  copie;  ou  dirait  qu'il  invente. 
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peine  de  me  faire  question  sur  question,  je  vais  vous  dire  en 
deux  mots  ce  qui  s'est  passé  chea  vous.  Vos  effets  ont  été  pil- 
lés tant  par  des  arcliers  que  par  vos  propres  domestiques,  qui, 
vous  regardant  déjà  conmie  un  homme  entièrement  perdu, 
ont  pris  à  compte  sur  leurs  gages  tout  ce  quMls  ont  pu  em-' 
porter.  Par  bonheur  pour  vous,  j'ai  eu  l'adresse  de  sauYer  dô 
leurs  griffes  deux  grands  sacs  de  doubles  pistoles  que  j'ai  ti- 
rés de  votre  coffre-fort,  et  qui  sont  en  sûreté.  Salero,  que  j'en 
ai  fait  dépositaire,  vous  les  remettra  quand  vous  serez  soill 
de  cette  tour,  où  je  ne  ^s  crois  pas  pour  longtemps  pen- 
sionnaire de  Sa  Majesté,  puisque  vous  avez  été  arrêté  sans  la 
participation  du  duc  de  Lerme. 

Je  demandai  à  Scipion  comment  il  savait  que  Son  Excel- 
lence n'avait  point  de  part  à  ma  disgrâce.  Oh!  vraiment,  me 
répondit-il,  c'est  une  chose  dont  je  suis  bien  instruit.  Un 
de  mes  amis,  qui  a  ia  confiance  du  duc  d'Uzède,  m'a  conté 
toutes  les  circonstances  de  votre  emprisonnement.  Galderone, 
m'a-t-ildit,  ayant  découvert,  parle  ministère  d'un  valet,  que  la 
senora  Sirena  recevait,  sous  un  autre  nom,  le  prince  d'Es- 
pagne pendant  la  nuit,  et  que  c'était  le  comte  de  Lemos  qui 
conduisait  cette  intrigue  par  l'entremise  du  seigneur  de  Santil- 
lane,  i-ésolut  de  se  venger  d'eux  et  de  sa  maîtresse.  Pour  y 
réussir,  il  va  trouver  secrètement  lé  duc  d'Uzède ,  et  lui  dé- 
couvre tout.  Ce  duc,  ravi  d'avoir  en  main  une  si  belle  occa- 
sion de  perdre  son  ennemi,  ne  manque  pas  d'en  profiter.  Il 
informe  le  roi  de  ce  qu'on  vient  de  lui  apprendre,  et  lui  re- 
présente vivement  les  périls  auxquels  le  prince  a  été  exposé. 
Cette  nouvelle  excite  la  colère  de  Sa  Majesté ,  qui  fait  enfer- 
mer sur-le-champ  Sirena  dans  la  maison  des  Repenties,  exile 
le  comte  de  Lemos,  et  condamne  Gil  Bias  à  une  prison  per- 
pétuelle. 

Voilà ,  poursuivit  Scipion ,  ce  que  m'a  dit  mon  ami.  Vous 
voyez  par  là  que  votre  malheur  est  l'ouvrage  du  duc  d'Uzède, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  Calderone. 

Je  jugeai  par  ce  discours  que  mes  affaires  pourraient  se 
rétablir  avec  le  temps,  et  que  le  duc  de  Lerme,  piqué  de 
l'exil  de  son  neveu ,  mettrait  tout  en  œuvre  pour  faire  reve- 
nir ce  seigneur  à  la  coiu*,  et  je  me  flattai  que  Son  Excellence 
ne  m'oublierait  point.  La  belle  chose  que  l'espérance  !  Elle 
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me  consola  tout  d'un  coup  de  la  perte  de  mes  effets  Yolés,  et 
me  rendit  aussi  gai  que  si  j'eusse  eu  sujet  de  l'être.  Loin  de 
regarder  ma  prison  comme  une  demeure  malheureuse  où  je 
finirais  peut-être  mes  jours  >  elle  me  pafut  plutôt  un  moyeh 
dont  la  fortune  voulait  se  servir  pour,  m'ëlever  à  Quelque 
grand  poste;  car  voici  de  quelle  manière  je  raisonnsds  en 
moi-même  :  Le  premier  ministre  a  pour  partisanii  dkm  Fer- 
nandde  Borgia >  le  père  Jérôme  de  Florence,  et  surtout  le 
frère  Louis  d'Aliaga ,  qui  lui  est  a|^evable  de  la  place  qull 
occupe  auprès  du  roi.  Avec  le  secours  de  ces  amis  puissants. 
Son  ExcêUence  coulera  tous  ses  ennemis  à  fbnd,  ou  bien 
l'État  pourra  bientôt  cbanger  de  face.  Sa  Majesté  est  fort  va- 
létudinaire. Dès  qu'eUe  ne  sera  plus,  le  prince  son  fils  cotn- 
mencera  par  rappeler  le  comte  de  Lemos,  qui  me  tirera  aus* 
sitôt  d'id  pour  me  présenter  au  nouveati  monarque,  qui 
m'accablera  de  bienfaits  pour  compenser  les  peines  que  j'au- 
rai souffertes.  Ainsi ,  déjà  plein  des  plaisirs  de  l'avenir,  je 
ne  sentais  presque  plus  les  maux  présents.  Je  crois  bien  que 
les  ûevtx  sacs  de  doublons  que  mon  secrétaire  disait  avoir  mis 
en  dépôt  chez  l'orfèvre  contribuaient  autant  que  l'espérance 
au  changement  subit  qui  se  fit  en  moi. 

J'étais  trop  content  du  zèle  et  de  llntégrîté  de  Sdpion  pour 
ne  le  lui  pas  témoigrier.  Je  lui  offris  la  ndioitlé  de  l'argent 
qull  avait  préservé  du  pillage,  ce  qu'il  ref\isa.  J'kittends  de 
vous,  me  dit-il ,  une  autre  marque  de  reconnaissance.  Aussi 
étonné  de  son  discotnrs  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai  ce 
que  je  pouvais  fiaire  pour  lui.  Ne  nous  séparons  point,  me  té- 
pondlt-il;  soufirex  que  j'attache  ma  fortune  à  la  vôtre.  Je  me 
sens  pour  vous  une  amitié  que  je  n'ai  jamais  etie  pour  aucun 
maître.  Et  moi,  lui  dis-je>  moti  enftint,  je  puis  t'assurer  que 
tu  n'aimes  pas  un  ingrat.  Du  premier  moment  que  tu  vinft 
t'offHr  à  mon  service,  tu  me  plus.  Il  faut  que  nous  soyons 
nés  l'un  et  l'autre  sous  la  Balance  ou  sous  les  Gémeaux,  qui 
sont,  à  ce  qu'on  dit,  les  deux  constellations  qui  unissent  les 
hommes.  J'accepte  vdontiers  la  isociété  que  tu  nie  proposes, 
et,  pour  la  commencer,  je  vais  prier  le  seigneur  châtelain 
de  t'enfermer  avec  moi  dans  cette  tour.  Gela  mè  fera  plaisir, 
s'éeria-t-il.  Vous  me  prévenez;  j'allais  vous  conjurer  de  lui 
demander  cette  grâce.  Votre  compagiik»  mTttt  plus  idière  ^ue 
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la  lit)ortc.  Je  sortirai  seulement  quelquefois  pour  aller  pren- 
dre à  Madrid  l'air  du  bureau,  et  yoir  s'il  ne  sera  point  arrivé 
à  la  cour  quelque  changement  qiii  puisse  vous  être  favorable. 
De  sorte  que  vous  aurez  en  moi  tout  ensemble  un  confident, 
un  courrier  et  un  espion. 

Ces  avantages  étaient  trop  considérables  pour  m'en  priver. 
Je  retins  donc  auprès  de  moi  un  homme  si  utUe,  avec  la 
permission  de  l'obligeant  châtelain,  qui  ne  voulut  pas  me  re- 
fuser une  si  douce  conso||fjon. 

CHAP.  Vm.  —  Da  premier  Toyage  que  Scipion.6t  à  Kadrid  :  qaeU  en  forent  le  molH 
et  le  fnocès.  6il  Bhis  tombe  malade.  Suite  de  sa  maladie. 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n'avons  pas  de  i^QS 
grands  ennemis  que  nos  domestiques,  nous  devons  dire  aussi 
que  ce  sont  nos  meilleurs  amis,  quand  ils  nous  sont  fidèles  et 
bien  affectionnés.  Après  le  zèle  que  Scipion  avait  fait  pa- 
raître, je  ne  pouvais  plus  voû*  en  lui  qu'un  autre  moi-même. 
Ainsi  plus  de  subordination  entre  Gil  Bias  et  son  secrétaire ^ 
plus  de  façons  entre  eux;  ils  chambrèrent  ensemble,  et  n'eu- 
rent qu'un  lit  et  qu'une  table. 

Il  y  avait  dans  l'entretien  de  Scipion  beaucoup  de  gaieté  : 
on  aurait  pu  le  surnommer  à  juste  titi*e  le  garçon  de  bonne 
humeur.  Outre  cela,  il  était  homme  de  tête,  et  je  me  trou- 
vais bien  de  ses  conseils.  Mon  ami ,  lui  dis-je  un  jour,  il  me 
semble  que  je  ne  ferais  point  mal  d'écrire  au  duc  de  Lcrme; 
cela  ne  saurait  produire  un  mauvais  efli^t.  Quelle  est  là-des- 
sus ta  pensée?  Ëh  mais,  répondit-il,  les  grands  sont  si  dif- 
férents d'eux-mêmes  d'un  moment  à  un  autre,  que  je  ne 
sais  pas  trop  bien  comment  votre  lettre  serait  reçue.  Gepen-. 
dant  je  suis  d'avis  que  vous  écriviez  toujours  à  bon  compte. 
Quoique  le  ministre  vous  aime ,  il  ne  faut  pas  vous  reposer 
sur  son  amitié  du  soin  de  le  faire  souvenir  de  vous.  Ces 
sortes  de  protecteurs  oublient  aisément  les  personnes  dont  ils 
n'entendent  plus  parler. 

Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  lui  répliquai-je,  juge 
mieux  de  mon  patron.  Sa  bonté  m'est  connue  ;  je  suis  per- 
suadé qu'il  compatit  à  mes  peines,  et  qu'elles  se  présentent 
sans  cesse  à  son  esprit.  Il  attend  apparemment,  pour  me  faire 
soi*tir  de  prison,  que  la  colère  du  roi  soit  passée.  A  la  bonno 
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heitrc,  rcprit-il,  je  souhaite  que  vous  jugiez  sainement  de 
Son  Excellence.  Implorez  donc  son  secours  par  une  lettre  fort 
touchante;  je  la  lui  porterai,  et  je  vous  promets  de  la  lui 
remettre  en  main  propre.  Je  demandai  aus^tôt  du  papier  et 
de  l'encre  ;  je  composai  un  morceau  d'éloquence  que  Scipion 
trouva  pathétique,  et  que  Tordesillas  mit  au-dessus  des  lio- 
mélies  mêmes  de  Tarchevêque  de  Grenade. 

Je  me  flattais  que  le  duc  de  Lerme  serait  ému  de  compas- 
sion en  lisant  le  triste  détail  que  je  lui  faisais  d*im  état  mi^ 
sérable  oii  je  n*étais  point  ;  et,  dani  cette  confiance,  je  fis  partn* 
mon  courrier,  qui  ne  fut  pas  sitôt  à  Madrid  qu'il  alla  chez  eè 
ministre.  Il  rencontra  un  valet  de  chaml»«  de  mes  amk 
qui  lui  ménagea  Toccasion  de  parler  au  duc.  Monseigneur^ 
dit  Scipion  à  Son  Excellence,  en  lui  présentant  le  paquet  dont 
il  était  chargé,  un  de  vos  plus  fidèle  serviteurs,  qui  est  cou-^ 
ché  sur  la  paille  dans  un  sonore  cachot  de  la  tour  de  Ségovie, 
vous  supplie  très-humblement  de  lire  cette  lettre,  qu'un  gui- 
chetier, par  pitié,  lui  a  donné  le  moyen  d'écrire.  Le  ministre 
ouvrit  la  lettre  et  la  parcourut  des  yeux.  Mais  quoiqu'il  y  vît 
un  tableau  capable  d'attendrir  l'âme  la  pins  dure,  bien  Imn 
d'en  paraître  touché,  il  éleva  la  voix,  et  dit  d*un  air  furieux  au 
courrier,  devant  quelques  personnes  qui  pouvaient  l'entendre  : 
Ami,  dites  à  Santillane  que  je  le  trouve  bien  hardi  d'oser 
s'adresser  à  moi,  après  l'indigne  action  qu'il  a  faite  et  pour 
laquelle  il  est  si  justement  châtié.  C'est  un  malheureux  qui 
ne  doit  plus  compter  sur  mon  appui,  et  que  j'abandonne  au 
ressentiment  éa  roi. 

Scipion,  tout  effronté  qu'il  était,  fut  troublé  de  ce  discours. 
11  ne  laissa  pourtant  pas,  malgré  son  trouble,  de  vouloir  in- 
tercéder pour  moi.  Monseigneur,  répliqua-t-il,  ce  pauvre 
prisonnier  mourra  de  douleur  quand  il  apprendra  la  réponse 
de  Votre  Excellence.  Le  duc  ne  repartit  à  mon  intercesseur 
qu'en  le  regardant  de  travers  et  lui  tournant  le  dos.  C'est 
ainsi  que  ce  ministre  me  traitait,  pour  mieux  cadier  la  part 
qu'il  avait  eue  à  l'amoureuse  intrigue  du  prince  d'Espagnte; 
et  c'est  à  quoi  doivent  s^attendre  tous  les  petits  agents  dont  les 
grands  seigneurs  se  servent  dans  leurs  secrètes  et  périlleuses 
négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  Ségovje  et  qu'il 

47 
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indent  appris  le  succès  de  sa  commission^  me  vdlà  reploogé 
dans  l'abime  afireux  011  je  m'étais  trouYé  le  premier  jour  de 
ma  prison.  Je  me  crus  même  encore  plus  malheureux,  pui»* 
que  je  n*aYais  plus  la  protection  du  dbic  de  Lerme.  Mon  cou» 
rage  s'abattit;  et»  quelque  chose  qu'on  me  pût  dire  pour  le 
relerer^  je  redevins  la  proie  des  plus  yih  chagrins»  qui  me 
causèrent  insensiblement  une  maladie  aiguô. 

Le  sagneur  châtelain,  qui  s'intâressait  à  ma  ams^^ation, 
s'imaginant  ne  pouToir  mieux  flaire  que  d'appeler  des  mé- 
decins à  mon  secours,  m'ea  amena  deux  qui  avaient  tout  fair 
d'être  de  grands  serviteurs  de  la  déesse  Ulràtine  K  Seigneur 
Gil  Bias»  dit-il  en  me  les  présentant,  voici  deux  Hippocrates 
qui  viennent  vous  voir,  et  qui  vous  remettront  sur  pied  en 
peu  de  temps»  J'étais  si  prévenu  contre  tous  las  docteurs  c& 
médecine,  que  j'aurais  certainement  fort  mal  reçu  ceux-là^ 
pour  peu  que  j'eusse  été  attaché  à  la  vie;  mais  je  me  sentds 
alors  si  las  de  vivre,  que  je  sus  bon  gré  à  Tordesillas  de  me 
vouloir  mettre  entfe  leurs  mains. 

Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins,  îl  faut,  avant 
tcAite  dK)8e>  que  vous  ayei  de  là  confiance  en  nous.  I'mk  ai 
une  parfaite,  lui  répondls-je;  avec  votre  assistance»  je  suis  $ût 
que  je  serai  dans  peu  de  jours  guéri  de  tous  mes  maux.  Oui^ 
Dieu  aidant,  reprit-il,  vous  le  êerex;  nous  ferons  du  moiiA  ce 
qu'il  faudra  faire  pour  cela.  Efifectivetnent,  ces  messieurs  s'y 
prirent  à  merveille,  et  me  menèrent  si  bon  train,  que  je  m'en 
allais  dans  l'autre  monde  à  vue  d'œiL  Déjà  don  André,  déses- 
pérant de  ma  guérison,  avait  fait  venir  un  religieux  de  Saint- 
François  pour  me  disposer  à  bien  mourir;  déjà  ce  bon  père, 
après  s'être  acquitté  de  cet  emploi,  s'était  retiré  ;  et  moi-même, 
croyant  que  je  touchais  à  ma  dernière  heure,  je  fis  signe  4 
Scipion  de  s'approdier  de  mon  lit.  Mon  cher  ami^  lui  dis-je 
d'une  voix  presque  éteinte,  tant  les  médecines  et  les  saignées 
m'avaient  affaibli,  je  te  laisse  un  des  sacs  qui  sont  chez  Ga- 
briel, et  te  conjure  de  porter  l'autre  dans  les  Astaries>  à  mon 
p^  et  à  ma  mère,  qui  doivent  en  avoir  besoin  s'ils  sont 
encore  vivants.  Mais>  hélas  !  je  crains  bien  qu'ils  n'aient  pu 
tenir  contre  mon  ingratitude  ;  le  rapport  que  Muscada  leur 

•Q'^il  b  àéeÈÊB.HfÊi  ptëtiihil  m»  fraënUeB.  Banee  eq  a  mm>6M  parlé. 
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aura  fait  sans  doute  de  ma  dureté  leur  a  peut-être  c^^usé  la 
mort.  Si  le  del  le»  a  conserrës  malgré  TindilTéreiice  dont  j*ai 
payé  leur  tendresse,  tu  leur  donneras  le  sac  de  doublons^  en 
les  priant  de  me  pardonner  si  je  n'en  ai  pas  mieux  usé  aycç 
eux;  et,  s'ils  ne  i^espirent  plus^  Je  te  charge  d'employer  cet 
argent  à  faire  prier  le  ciel  pour  le  repos  de  letups  âmes  et  de 
la  mienne.  En  disant  cela,  je  lui  tendis  une  main  qu'il  mouilla 
de  ses  larmes  sans  pouvoii*  me  répondre  un  mot,  tant  le 
pauvre  garçon  était  affUgé  de  ma  perte.  Ce  qui  prouve  que 
les  pleurs  d'un  héritier  ne  9ont  pas  toujours  des  ris  cachés 
sous  un  masquer 

Je  m'attendais  donc  à  passer  le  pas;  néanmoins  mon  attente 
fut  trompée.  Mes  docteurs  m'ayant  abandonné,  et  la|ssé  le 
champ  libre  à  la  nature,  me  sauvèrent  par  ce  mayen.  La 
fièvre,  qui,  selop  leur  pronostic,  devait  m'einporter,  me  quitta 
comme  pour  leur  en  donner  le  démenti.  Je  me  rétablis  peu  à 
peu,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde.  Une  parfaite  ti*an- 
quiUité  d'esprit  devint  le  fruit  de  ma  maladie.  Je  n'eus  pdnt 
alors  besoin  d'être  consolé;  je  gardai  pour  les  richesses  et 
pour  les  honneurs  tout  le  mépris  que  l'opinion  d'une  mort 
prochaine  m'en  avaU  lait  concevoir,  et,  rendu  à  moi-même,  je 
bénis  mon  malheur.  X'en  remerciai  le  ciel  comme  d'une  gi*âce 
particulière  qu'il  m'avait  faite,  £t  je  pris  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  retourner  à  la  cour,  quand  le  duc  de  Lerme 
voudrait  m'y  rappeler.  Je  me  proposai  plutôt,  si  jamais  je 
sortais  de  prison^  d'acheter  une  chaumière  et  d'y  aller  vivre 
en  philosophe. 

Mon  confident  applaudit  à  mon  dessein,  et  me  dit  que.  pour 
en  hèier  l'exécution,  il  prétendait  retourner  à  Madrid  pour 
y  solliciter  m<m  élargissement.  11  me  vient  une  idée,  ajouta- 
tril.  Je  connais  une  personne  qui  pourra  vous  servir;  c'est  la 
suivante  favorite  de  la  nourrice  du  prince,  une  iule  d'es- 
prit; je  veux  la  faire  agir  auprès  de  sa  maîtresse.  Je  vais 
tout  tenter  pour  vqus  tirer  de  cette  tour,  qui  n'est  toujours 
qu'une  prison,  quislque  bon  traitement  qu'on  vous  y  fasse. 
Tu  as  raison,  répondis-je;  va,  mon  ami,  sans  perdje  dé  tem|)S, 
commencer  cette  négociation.  Plût  au  ciel  que  uqus  fussions 
déjà  dans  notre  retraite! 


partit  donc  encan  pour  Muiriii;  d  mai,  en  atten- 
dant son  reloar,  je  m'attachai  à  la  lectiire.  TovdesiHas  bk 
fMiriiissait  plus  de  Imts  que  je  n'en  Toolaîa.  D  les 
tait  d'un  TÎenx  commandeor  qui  ne  savait  pas  lire,  et 
ne  laissait  pas  dTaToir  une  belle  biMîotliëq^  pour  se  donner 
on  air  de  saTant  l'aimais  smiont  les  bons  oorraees  de  mth 
raie,  parce  que  j'y  trourais  à  tont  moment  des  passages  qaà 
flattaient  mon  arersion  pour  la  cour  et  mon  go6t  poor  k 
solitode. 

Je  passai  trois  semaines  sans  entendre  parler  de  mon  né- 
godateor,  qui  revint  enfin,  et  me  dit  d'mi  air  gai  :  IVmr  le 
coop,  seigneor  Santillane,  je  toqs  appuie  de  bonnes  non- 
Telles!  Madame  la  nonnioe  slntéresse  pour  tous.  Sa  soi- 
Tante,  à  ma  prière,  et  pour  une  centaine  de  {Nstoles  que  jlai 
consignées,  a  en  la  bonté  de  rengager  à  prier  le  i«inoe  ^HS/t* 
pagne  de  toos  faire  relâdier;  et  ce  prince,  qui,  comme  je 
vous  l'ai  dit  souvent,  ne  peut  rien  loi  refoser,  a  promis  de 
demander  au  roi  son  père  votre  élargissement.  Je  suis  Tenu 
an  plus  vite  vous  en  avertir,  et  je  vais  retourner  sur  mes 
pas  pour  mettre  la  dernière  main  à  mon  ouvrage.  A  ces 
mots,  il  me  quitta  pour  reprendre  le  chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  huit 
jours  je  y\s  revenir  mon  honune,  qui  m'apj^t  que  le  prince 
avait,  non  sans  peine,  obtenu  du  roi  ma  liberté;  ce  qui  me 
fut  confirmé  dès  le  même  jour  par  le  seigneur  châtelain,  qui 
vint  me  dire  en  m'embrassant  :  Mon  cher  Gil  Bias,  grâce  au 
del,  vous  êtes  libre!  les  portes  de  cette  prison  vous  sont  ou- 
vertes, mais  c'est  à  deux  conditions  qui  vous  feront  peut-être 
beaucoup  de  peine,  et  que  je  me  vois  à  regret  oMigé  de  tous 
faire  savoir.  Sa  Majesté  vous  défend  de  vous  montrer  à  la 
cour,  et  vous  ordonne  de  sortir  des  deux  Castilles  dans  un 
mois.  Je  suis  ti*ès-mortifié  qu'on  vous  interdise  la  cour.  Et 
moi,  j'en  suis  ravi,  lui  répondis-je  ;  Dieu  sait  ce  que  j'en  pense  ; 
je  n'attendais  du  roi  qu'une  grâce,  il  m'en  fait  deux. 

Étant  donc  assui'é  que  je  n'étais  plus  prisonnier,  je  fis 
louer  deux  mules^  sui*  lesquelles  nous  montâmes  le  tende- 
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main,  mon  confident  et  moi»  après  que  j'eus  dit  adieu  à  €!ogol- 
loSy  et  remercié  mille  fois  Tordeaillas  de  tous  les  témdgnagcs 
d'amitié  que  j'avais  reçus  de  lui.  Nous  prîmes  gaiement  la 
route  de  Madrid^  pour  aller  retirer  des  mains  du  seigneur 
Gabriel  nos  deux  sacs^  où  il  y  avait  dans  chacun  cinq  cents 
doublons.  Chemin  faisant^  mon  associé  me  dit  :  Si  nous  ne 
sommes  pas  asseï  riches  pour  acheter  une  ten*e  magnifique, 
nous  pourrons  en  avoir  du  moins  une  raisonnable.  Quand 
nous  n'aurions  qu'une  cabane^  lui  répondis-je^  j'y  serais  satis« 
fait  de  num  sort.  Quoique  je  sois  à  peine  au  milieu  de  ma 
carrière^  je  me  sens  revenu  du  monde,  et  je  ne  prétends 
plus  vivre  que  pour  moi.  Outre  cela,  je  te  dirai  que  je  me 
suis  formé  des  agréments  de  la  vie  champêtre  une  idée  qui 
m'enchante,  et  qui  m'en  fait  jouir  par  avance,  lime  semble 
déjà  que  je  vois  l'émail  des  jHrairies,  que  j'entends  chanlei* 
les  i*ossignols  et  murmurer  les  ruisseaux  :  tantôt  je  ci*ois 
prendi'e  le  divertissement  de  la  chasse,  et  tantôt  celui  de  la 
pèche.  Imagine-toi,  mon  ami,  tous  les  différents  plaisirîs  qui 
nous  attendent  dans  la  solitude,  et  tu  en  seras  charmé  comme 
moi.  A  l'égard  de  notre  noumture,  la  i^us  simple  sera  la 
meilleure.  Un  morceau  de  pain  pourra  nous  contenter  :  quand 
nous  serons  pressés  de  la  faim,^  nous  le  mangerons  avec  un 
appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excellent.  La  volupté  n*est 
point  dans  la  bonté  des  aliments  exquis,  elle  est  toute  eu 
nous;  et  cela  est  si  vrai,  que  mes  repas  les  plus  délicieux  ne 
sont  pas  ceux  où  je  vois  régner  la  délicatesse  et  l'abondance.  Là 
frugalité  est  une  source  de  délices  n^erveilleuse  pom*  la  santé. 
Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Bias,  interrompit  mon 
secrétaire,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  votre  sentiment  sur  la 
prétendue  frugalité  dont  vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi 
nous  nourrir  comme  des  Diogenes?  Quand  nous  ne  ferons  pas 
si  mauvaise  chère,  nous  nç  nous  en  poiierons  pas  plus  mal. 
CroyezHnoi,  puisque  nous  avons.  Dieu  merci,  de  quoi  rendi*e 
notre  retraite  agitable,  n'en  faisons  pas  le  séjour  de  la  faim 
et  de  la  pauvreté.  Sitôl  que  nous  aurons  une  terre,  il  faudra 
la  munir  de  bons  vins,  et  de  toutes  les  autres  provisions  con- 
venables à  des  gens  d'esprit  qui  tie  quittent  pas  le  commerce 
des  hommes  pour  renoncer  aux  commodités  de  la  vie,  mais 
plutôt  poHr  en  jouir  avec  plus  de  ii*auquillitc.  a  Ce  qu'on  a 
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»  dans  sa  maison ,  dit  Hésiode,  ne  nuit  pas^  au  tieu  qae  oê 
»  qu'on  n'y  a  point  peut  nuire.  Il  vaut  mieux,  aJoutM^^il, 
»  posséder  chet  soi  les  choses  nécessaires  que  de  souhaiter  de 
»  les  aYoir.  » 

Gonunent  diable,  monsieur  Seipfon ,  interroÉnpIs^}»  à  naoa 
tour^  TOUS  connaissez  les  poètes  grecs!  Et  eh  aTez^ous  fait 
connaissance  avec  Hésiode?  Ghes  un  savant,  me  r^poadiML 
J'ai  servi  quelque  temps  à  Salamanque  un  ^pédant  qui  était 
un  grand  coounentateur  ^.  11  vous  faisait  en  moins  de  rien  un 
gros  volume.  11  le  composait  de  passages  hébreux,  grecs  et 
latins,  qu'il  tirait  des  livres  de  sa  l^bliothèque  et  traduisait 
en  castillan.  Gomme  j'étais  son  copiste,  j'ai  retenu  je  ne  sais 
combien  de  sentences^  aussi  remarquables  que  celles  que  je 
viens  de  citer.  Gela  étant,  lui  répliquai^je,  vous  aves  la  mé- 
moire bien  ornée.  Mais,  pour  revenir  à  notre  projet,  dans 
quel  royaume  d'Espagne  jugez-vous  à  propos  que  nous^alUons 
établir  notre  résidence  philosophique?  J'opine  pourTAragon, 
repartit  mon  confident.  Nous  y  trouverons  des  endrcats  alar- 
mants, où  nous  pourrons  mener  une  vie  délicieuse.  Eh  bien! 
lui  dis-je,  soit;  arrêtons-nous  à  l~Aragon;  j'y  consens^  Puis- 
sions-nous y  déterrer  un  séjour  qui  me  fournisse  tousles  plai^ 
sirs  dont  se  repaît  mon  imagination  ! 

CHAP.  X.  —  Ce  quMli  firent  en  arrivant  à  Madrid.  Quel  homme  Gil  B]aa  rencontra 
daD9  la  rue  ;  et  de  quel  ëTënement  celte  rencontre  fut  suivie. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Madrid,  nous  allâmes  des^ 
cendre  à  un  petit  hôtel  garni  où  Scipion  avait  logé  dans  ses 
voyages;  et  la  première  chose  que  nous  fîmes  fut  de  nous 
rendi*e  chez  Salero  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons. 
11  nous  reçut  parfaitement  bien,  et  me  témoigna  beaucoup  do 
joie  de  me  voir  en  liberté.  Je  vous  proteste,  ajoutart-il,  que 
j'ai  été  si  sensible  à  votre  disgrâce,  qu'elle  m'a  dégoûté  de 
l'alliance  des  gens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  eu  l'air. 
J'ai  marié  ma  ÛUe  Gabriella  à  un  riche  négociant  Vous  ave? 
fort  hietï  fait,  lui  répondis-je  :  outre  que  cela  est  plus  solide, 
c'est  qu'un  bourgeois^  qui  devient  beau-père  d'un  homme  de 
qualité  n'est  pas  toujours  content  de  monsiem*  son^endi^e. 

Puis,  changeant  de  discours  et  venant  au  lait  :  Seigneur 

*  Ignado  de  Ipinga,  dont  Scipion  rqMolenî  phit  amplement  dans  fon  Bistdre* 
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Gabriel,  poursuÎTÎs-je,  ayea,  s'il  tous  plaît,  la  bonté  de  noui 
remettre  les  deux  mille  pistolea  que...  Votre  argent  e«t  tout 
prêt,  interrompit  Torfëvie,  qui,  nous  ayant  fait  passer  dans 
son  cabinet,  nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots  étaient  écrits 
sur  des  étiquettes  :  «  Ces  sacs  de  doublons  appartiennent  au 
»  seigneur  Gil  Bias  de  SantîUane.  )>  Voilà,  me  dit-il,  le  dépôt 
tel  qu'il  m'a  été  confié. 

Je  rendis  grâces  à  Salero  du  plaisir  qu'il  m'avait  fait;  et, 
fort  consolé  d'airoir  perdu  sa  fille,  nous  emportâmes  les  sacs 
à  notre  hôtel,  où  nous  nous  mîmes  à  visiter  nos  doubles  pis- 
tôles.  Le  <îompte  s'y  trouva,  à  cinqiiante  près,  qui  avaient 
été  employées  aux  frais  de  mon  élargissement.  Nous  ne  son- 
geâmes plus  qu'à  nous  mettre  en  état  de  partir  pour  TAragon. 
Mon  secrétaire  se  chargea  du  soin  d'acheter  une  chaise  i^u- 
lante  et  deux  mules.  De  mon  côté,  je  fis  provision  de  linge 
et  d'habils.  Pendant  que  j'allais  et  venais  dans  les  rues  en 
foisant  mes  emplettes,  je  rencontrai  le  baron  de  Steinbach, 
cet  officia  de  la  garde  allemande  chez  lequel  don  Alphonse 
avait  été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand^  qui,  m'ayant  aussi  reconnu, 
vint  à  moi  et  m'embrassa.  Ma  joie  est  extrême,  lui  dis-je>  de 
revoir  votre  seigneurie  dans  la  meilleure  santé  du  monde,  et 
de  trouver  en  même  temps  l'occasion  d'apprendi'e  des  nou- 
velles de  mes  chers  seigneurs  don  César  et  don  Alf^nse  de 
Leyva.  Je  puis  vous  en  dii-e  de  certaines,  me  répondit-*!!,  puis* 
qu'ils  sont  tous  )ieux  actuellement  à  Madrid,  et  de  plus  logés 
dans  ma  maison.  U  y  a  près  de  trois  mois  qu'ils  sont  venus 
dans  cette  ville  pour  remercier  le  roi  d'un  bienfait  que  don 
Alphonse  a  reçu  en  reconnaissance  des  services  que  ses  aïeux 
ont  rendus  à  l'État.  11  a  été  hit  gouverneur  de  la  ville  de  Va- 
lence, sans  qu'il  ait  demandé  ce  poste,  ni  prié  personne  de  le 
solliciter  pour  luL  Rien  n'est  phis  gracieux,  et  cela  fait  voir 
que  notre  monarque  aime  à  récompenser  la  valeur. 

Quoique  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il  en  fallait 
penser,  je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir  la  moindre  connais^ 
sance  de  ce  qu'il  me  contait.  Je  lui  témoignai  une  si  vive  im- 
patience de  saluer  mes  anciens  maîtres,  que  pour  la  satisfaire 
il  me  mena  chez  lui  sur-le-champ.  J'étais  cmieux  d'éprouver 
don  Alphonse,  et  de  Juger^  pdr  la  réception  qu'il  me  ferait^ 
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s'il  lui  restait  eocare  qadqae  affedioD  poor  moL  Je  le  troa- 
Tai  dans  une  salle^  oil  il  jouait  aux  échecs  avec  la  baraoBe 
de  Steinbach.  Il  quitta  le  jeu  et  se  leva  dès  quil  m'aperçoL 
11  s'avança  vers  moi  avec  transport,  et  me  pressant  la  tête 
entre  ses  bras  :  Santillane,  me  dit-il  d'un  air  qui  marquait 
une  véritable  jde,  vous  m'êtes  donc  enfin  rendu!  J'en  suis 
charmé.  11  n'a  pas  tenu  à  mm  que  nous  n'ayons  toi^ours  été 
fflisemble^  Je  vous  avais  prié,  sll  vous  en  souvient,  de  ne^vous 
pas  retirer  du  château  de  Leyva.  Vous  n'aves  point  eu  d'égard 
à  ma  prière.  Je  ne  vous  en  fais  pourtant  pas  un  crime^  je 
vous  sais  même  bon  gré  du  motif  de  votre  retraite.  Ma»  de- 
puis ce  temps-là  vous  auriez  dû  me  dcmner  de  vos  nouvdles, 
et  m'épargner  la  peine  de  vous  faire  chercher  inutilement  à 
Grenade,  où  don  Femand,  mon  beau-trère,  m'avait  mandé 
que  vous  étiez. 

Après  ce  petit  refvoche,  ctHitinua-t-ii,  apprenez-moi  ce  que 
vous  faites  à  Madrid.  Vous  y  avez  apparemment  quelque  em- 
ploi. Soyez  persuadé  que  je  prends  plus  de  part  que  jamais  à 
ce  qui  vous  regarde.  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  n'y  a  pas 
quatre  mois  que  j'occupais  à  la  cour  un  poste  assez  considé- 
rable. J'avais  l'honneur  d'être  secrétaire  et  confident  du  duc 
de  Lerme.  Serait-il  possible?  s'écria  don  Alphonse  avec  un 
extrême  étonnement.  Quoi!  vous  auriez  été  dans  la  confidence 
de  ce  premier  ministre?  J'ai  gagné  sa  faveur,  repris-je,  et  je 
Tai  perdue  de  la  manière  que  je  vais  vous  le  diie.  Alors  je 
lui  racontai  toute  cette  histoire,  et  je  finis  moâ  récit  par  la  ré- 
solution que  j'avais  prise  d'acheter,  du  peu  de  bien  qui  me 
restait  de  ma  prospérité  passée,  une  chaumière  pour  y  aller 
mener  une  vie  retirée. 

Le  fils  de  don  César  ^  après  m^avoir  écouté  avec  beaucoup 
d'attention,  me  répliqua  :  Mon  cher  Gil  Bias,  vous  savez  que 
je  vous  ai  toujours  aimé.  Vous  m'êtes  encore  plus  cher  que 
jamais,  et  il  faut  que  je  vous  en  donne  des  marques,  puisque 
le  ciel  m'a  mis  en  état  d'augmenter  vos  biens.  Vous  ne  serez 
plus  le  jouet  de  la  foriune.  Je  veux  vous  affranchir  de  son 
pouvoir,  en  vous  rendant  maître  d'un  bien  qu'elle  ne  pourra 
vous  ôter.  Puisque  vous  êtes  dans  le  dessein  de  vivre  à  la 
campagne,  je  vous  donne  une  petite  terre  que  nous  avons 
auprès  de  lirias,  à  quatre  lieues  de  Valence.  Vous  la  connais* 


LIVRE  IX,  €BAi>.  X.  ^1 

sez.  C'est  un  présent  que  nous  pouTons  yous  faire  sans  nous 
incommoder.  J'ose  vous  rëpondrê  que  mon  père  ne  me  désap- 
prouvera point,  et  que  cela  fera  un  vrai  plaisir  à  Séraphine. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse,  qui  me  releva 
dans  le  moment.  Je  lui  baisai  la  main  ;  et,  plus  charmé  de 
son  Ixm  cœur  que  de  son  bienfait  :  Seigneur,  lui  dis-rje,  vos 
manières  of  enchantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m'est  d'au- 
tant plus  agréable,  qu'il  précède  la  connaissance  d'un  service 
que  je  tous  al  rendu;  et  j'aime  mieux  le  devmr  à  votre  gé- 
nérosité qu^à  votre  reconnaissance.  Mon  gouverneur  fut  un 
peu  surpris  de  ce  discours,  et  ne  manqua  pas  de  Qie  deman- 
der ce  que  c'était  que  ce  prétendu  service.  Je  le  lui  appris,  et 
lui  ûs  un  détail  qui  redoubla  son  étonnement.  Il  était  bien 
éloigné  de  penser,  aussi  bien  que  le  baron  de  Steinbach,  que 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  lui  eût  été  donné  par 
mon  crédit.  Néanmoins,  n-'en  pouvant  plus  douter,  Gil  Bias, 
me  dit-il,  puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  mon  poste,  je  ne 
prétends  point  m'en  tenir  à  la  petite  terre  de  Lîrias,  je  vous 
offre  avec  cela  deux  mille  ducats  de  pension. 

Halte-là,  seigneur  don  Alphonse,  interrompis-je  en  cet  en- 
droit. Ne  réveillez  pas  mon  avarice.' Les  biens  ne  sont  pro- 
pres qu'à  corrompre  mes  mœurs;  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé. 
J'accepte  volontiers  votre  t^re  de  Lirias;  j'y  vivrai  commo- 
dément avec  kr  bien  que  j'ai  d'ailleurs.  Mais  cela  me  suffit; 
et,  loin  d'en  désirer  davantage,  je  consentirais  plutôt  de 
perdre  tout  ce  qu'il  y  a  de  supei^u  dans  ce  que  je  possède. 
Les  richesses  sont  un  fardeau  dans  une  retraite  où  l'on  ne 
cherche  que  de  la  tranquiUité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette  soiie,  don 
César  arriva.  Il  ne  fit  guère  moins  paraître  de  joie  que  son 
fils  en  me  voyant;  et,  lorsqu'il  fut  informé  de  l'oMigaticm 
que  sa  famille  m'avait,  il  me  pressa  d'accepter  la  pension, 
ce  que  je  refusai  de  nouveau.  Enfin  le  père  et  le  fils  me  me- 
nèrent sur-le-champ  chez  un  notaire,  où  ils  firent  di*esser  la 
donation,  qu'ils  signèrent  tous  deux  avec  plus  de  plaisir  qu'ils 
n'auraient  signé  un  acte  à  leui*  profit.  Quand  le  contrat  fut 
expédié,  ils  me  le  remirent  entre  les  mains,  en  me  disant 
que  la  terre  de  Lirias  n'était  plus  à  eux,  et  que  j'en  pourrais 
aller  prendre  lK>sscssion  quand  il  me  pb^idt.  Ils  s'en  retour- 
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nàrent  ensuite  chex  le  baron  de  Stoinbach;  et  moi»  je  Tcdni 
Ten  notre  hôtel ,  où  je  ravb  d'admiration  mon  secrétaire^ 
lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions  une  terre  dans  ie 
royaume  de  Valence  ^  et  que  je  lui  contai  de  quelle  manière 
je  Tenais  de  faire  cette  acquisition.  Combien  i>eut  valoir  ce 
petit  domaine?  me  dit41.  Cinq  cents  ducats  de  rente,  lui  jpi- 
pondis-je,  et  je  puis  t'assurer  que  c'est  une  aimable  solitude. 
Je  la  connais  pour  y  avoir  été  plusieurs  fois  en  qualité  d'io* 
tendant  des  seigneurs  de  Ley  va.  C'est  une  petite  maisc^i  sur 
les  bords  du  Guadalaviar,  dans  un  hameau  de  cinq  ou  sii 
feux,  et  dçns  un  pays  charmant. 

Ce  qui  m'en  plaît  davanlage,  s'écria  Sdpion,  c'est  que  nous 
aurons  là  de  bon  gibier,  avec  du  vin  de  £^nicarlo  et  d'excel* 
lent  muscat.  AUons,  mon  patron,  hâtons-nous  de  quitter  le 
monde  et  de  gagner  notre  ermitage.  Je  n^ai  pas  moins  d'en- 
vie d'y  être  que  toi,  lui  repartis-je  ;  mais  il  faut  auparavant 
que  je  fasse  un  tour  aux  Asturies.  Mon  père  et  ma  mère  n'y 
sont  pas  dans  une  heureuse  situation.  Je  prétends  les  all^ 
chercher  pour  les  conduire  à  Lirias,  ^ù  ils  passeront  en  re- 
pos leurs  derniers  jours.  Le  ciel  ne  m'a  peut-être  fait  trou- 
ver cet  asile  que  pour  les  y  recevoir,  et  il  me  punirait  si  j'y 
manquais.  Scipion  loua  fort  mon  dessein;  il  m'excita  même 
à  l'exéciiter.  Ne  perdons  point  de  temps,  me  dit-il  :  je  me 
suis  assuré  déjà  d'une  chaise  roulante;  achetons  vite  des 
mules,  et  prenons  le  chemin  d'Oviedo.  Oui,  mon  ami,  lui 
répondis-je,  partons  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible.  Je 
me  fais  un  devoir  indispensable  de  partager  les  douceurs  de 
ma  retraite  avec  les  auteurs  de  ma  naissance.  Nous  nous  yer» 
rons  bientôt  dans  notre  hameau;  et  je  veux,  en  y  arrivant, 
écrire  sur  la  porte  de  ma  maison  ces  deux  vers  latins  en 
lettres  d'or  : 

Inveai  poitum.  8p«t  et  ForUrna,  valetel 
Sat  me  iusittii  :  ladite  Dime  alios  '  I 

■  Cette  iineri|flioii  latine  a  ▼raisembhbletnetot  Inspiré  le  quatrain  français  qii*An  dit 
que  9entQrftde  avait  mit  sur  u»  arbre  de  foo  Jardin  de  SeoUlty,  quaad  il  «•  retira  d» 
monde  : 

Adieo,  Fortune,  Espoir',  adieu,  vous  et  les  vôtres  ! 

Je  viens  ici  vous  oublier. 
Adiev,  toi-même,  Amour,  bien  plus  que  tous  les  autrea 

Pifficito  à  «nidédierl 
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CHAP.  I.  —  6i1  Bks  part  pour  les  Aftiiries  ;  il  pat!«  parTalîtdirfld,  où  fl  va  voir  le 
docteur  Sangrado,.  son  ancien  maître.  Il  rvucontra  {lar  hasard  le  seigneur  Mauve* 
Ordonnée,  administrateur  de  l'hôpital. 

Dans  le  temps  que  je  me  dii^osais  à  partir  de  Madrid  avec 
Scipkm,  |MHir  me  rendre  aux  Asturies^  F^ul  V  nomma  le  due 
de  Lenne  au  cardinalats  Ce  pape,  voulant  établir  l'inquisition 
dans  le  royaume  de  Naples,  revêtit  de  la  pourpre  cendnistre, 
pour  rengage  à  faire  agréer  au  roi  Philippe  un  si  louable 
dessein.  Tous  ceux  qui  connaissaient  parfaitement  œ  nouveau 
membre  du  sacré  c(Âlége  trouvèrent,  comme  moi,  que  TEglise 
venait  de  faire  une  belle  acquisition. 

Scipion>  ^ui  aurait  mieux  aimé  me  revoir  dans  un  poste 
brillant  à  la  cour,  qu'enterré  dans  une  solitude,  me  conseilla 
de  me  présenter  devanlle  nouveau  cardinal.  Peut^tre,  me 
dit-il,  que  Son  Eminence,  vous  voyant  hors  de  prison  par 
ordre  du  roi,  ne  croira  plus  devoir  affecter  de  parutre  irritée 
contre  vous,  el  pourra  vous  reprendre  à  son  service.  Monsieur 
Sdpioni  lui  répondis-je,  vous  oublies  apparemment  que  je 
n*al  obtenu  la  liberté  qu'à  condition  que  je  sortirais  inces- 
samment des  deux  Gastilles.  D'ailleurs,  me  croyez-vous  déjà 
dégoûté  de  mon  château  de  Lirias?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je 
vous  le  répète,  quand  le  duc  de  Lerme  me  rendrait  ses  bonnes 
grâces,  quand  il  m'offrirait  la  place  même  de  don  Rodrigue 
de  Galderone,  je  la  nsfuserais.  Mon  paiti  est  pri^;  je  veux  aller 
à  Oviedo  chercher  mes  parents,  et  me  i-etirer  avec  eux  au- 

■  Cette  proiDotioo,  qui  eM  de  IStS,  Sxe  la  date  de  cette  partie  de  OU  Bias  d'BM. 
manière  positive. 

Le  doc  de  leme  atait  pêMé  qM  le  chftpèau  de  cardinal  Im  astmerah  à  jamais  lèt 
prlTilégei  de  TÉsHm  j  el*  es  cfiei,  aau  le  ntpect  qo'om  ttilt  alori«i  Bspegne  poor 
ceUe  dignilé,  il  est  infiiiimeat  probable  que  ce  premier  ministre,  aurait  été  sacriSé, 
coiume  le  ftit  son  secrétaire.  «  Le  duc  de.  Lerme  se  àé&ali  de  sa  faveur,  et  crut  se 

>  metto«  à  fabfi  dé  la  dltgrèce  en  bblenant'Ia  péorpre  romaine.  Le  pbpe  lui  envoya 

>  le  chapean  et  i'Mineae»  Cei  Juaneer»  qel  est  résmé  au  pri&eas  de  siig  fOQwIt 

>  parut  préci|Miter  la  .chute  de  edui  qui  venait  de  le  reeevoir.  Son  propre  êltf  le  dne 

>  d'Uiède,  qui  d^à  lui  avait  ravi  b  place  die  fivori,  lui  eolera  celle  de  presÉter  mi- 
»  «ieire,  le  It  ehasser  de  ta  eear,  «t  éiftor  dans  ses  tenei.  ^  {ÀiuoâoUi  «qM^nolei, 
Sûtes  rames  lillhl 
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près  de  la  ville  de  Valence.  Pour  toi,  mon  ami,  si  tu  ce.re- 
pens  d'avoir  lié  ton  sort  au  mien,  tu  n'as  qu'à  me  le  dire;  je 
suis  prêt  à  te  donner  la  moitié  de  mes  espèces,  avec  quoi  tu 
demeureras  à  Madrid,  où  tu  pousseras  ta  fortune  le  plus  loin 
qu'il  te  sera  possible. 

Gomment  donc,  reprit  mon  secrétaire,  un  peu  touché  de  ces 
paroles,  pouvez-vous  me  soupçonner  d'avoir  quelque  répu- 
gnance à  vous  suivre  dans  votre  retraite?  Ce  soupçon  blesse 
mon  zèle  et  mon  attachement.  Quoi  !  Scipion,  ce  fidèle  servi- 
teui*,  qui,  pour  partager  vos  peines,  aiu*ait  volontiers  passé  le 
reste  de  ses  jours  avec  vous  dans  la  tour  de  Ségovie,  ne  vous 
accompagnerait  qu'à  regret  dans  un  séjour  qui  lui  promet 
raille  délices  !  Non,  monsieur,  non,  je  n'ai  pas  envié  de  vous 
détourner  de  votre  résolution.  Il  faut  que  je  vous  avoue  ma 
malice  :  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  vous  montrer  au  duc 
de  Lerme,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  de  vous  sonder,  pour  sa- 
voir s*il  ne  restait  point  encore  en  vous  quelques  semences 
d'ambition.  Eh  bien  !  puisque  vous  êtes  si  détaché  dès  gran- 
deurs, abandonnons  donc  promptement  la  cour,  pour  aUer 
jouir  de  ces  plaisirs  innocents  et  délicieux  dont  nous  nous  for- 
mons une  si  charmante  idée. 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux,  dans  une 
chaise  tirée  par  deux  bonnes  mules,  conduites  par  Un  garçon 
dont  je  jugeai  à  propos  d'augmenter  ma  suite.  Nous  cou- 
châmes le  premier  joiu*  à  Alcala  de  Henarès,  et  le  second  à 
Ségovie,  d'où,  sans  m'arrêter  à  voir  le  généreux  châtelain 
Tordesillas,  je  gagnai  Penafiel  sur  le  Duero,  et  le  lendemain 
Valladolid.  A  la  vue  de  cette  dernière  ville,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  pousser  un  profond  soupir.  Mon  compagnon ,  qui 
/entendit,  m'en  demanda  la  cause.  Mon  enfant,  lui  dis-je, 
c'est  que  j'ai  longtemps  exercé  ici  la  médecine.  Je  n'y  puis 
penser  tranquillement.  Ma  conscience  m'en  fait  dans  ce  mo- 
ment de  secrets  reproches.  Que  dis-jet  il  me  semble  que  tous 
les  malades  que  j'ai  tués  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  ve- 
nir me  mettre  eh  pièces!  Quelle  imagination!  dit  mon  secré- 
taire. En  vérité,  seigneur  de  Santillane,  vous  êtes  trop  bon. 
Pourquoi  vous  repentir  d'avoir  fait  votre  métier?  Voyez  les 
plus.vieùx  médecins,  ont-ils  de  pai*eils  remords?  Oh,  que  nonl 
ils  vont  toujours  leur  train,  rejetant  sur  la  nature  les  acd- 
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dénis  funestes,  et  se  faisant  honneur  des  événements  heu- 
reux. 

Il  est  vrai,  repris-je,  que  le  doclciu»  Sangrado,  de  qui  je 
suivais  fidèlenient  la  méthode,  était  de  ce  caractère-là.  Il  avait 
beau  voir  périr  tous  les  jours  vingt  personnes  entre  ses  mains, 
il  était  si  persuadé  de  l'excellence  de  la  smgnée  et  de  la  fré- 
quente boisson,  qu'il  appelait  ses  deux  spécifiques  pour  toutes 
sortes  de  maladies,  qu'au  lieu  de  s'en  pi'endre  à  ses  remèdes, 
il  croyait  que  les  malades  ne  mouraient  que  iaute  d'avoir 
assez  bu  et  d'avoir  été  assez  saignés.  Vive  Dieu  !  s'écria  Sci- 
pion  en  faisant  un  éclat' de  rire,  vous  me  parlez  là  d'un  per- 
sonnage incomparable.  Si  tu  es  curieax  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre, lui  dis-je,  tu  pomTas  dès  demain  satisfaire  ta  curiosité, 
pourvu  que  Sangrado  vive  encore,  et  qu'il  soit  à  Valladolid  : 
ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire;  car  il  était  déjà  vieux  quand 
je  le  quittai,  et  il  s'est  écoulé  b.'en  des  années  depuis  ce 
temps-là. 

Notre  premier  soin,  en  arrivant  dans  l'hôtellerie  où  nous 
allâmes  descendre,  fut  de  uous  informer  de  ce  docteur,  Nous 
appilmes  qu'il  n'était  pas  encore  mort,  mais  que,  né  pouvant 
plus  à  son  âge  faire  de  visites  ni  se  donner  de  grands  mou- 
vements, il  avait  abandonné  le  pavé  à  trois  ou  quatre  autres 
docteurs,  qui  s'étaient  mis  en  réputation  par  une  nouvcUc 
pratique  qui  ne  valait  guère  mieux  que  la  sienne.  Nous  réso- 
lûmes donc  de  nous  arrêter  à  Valladolid  le  jour  suivant,  (ant 
pour  laisser  reposer  nos  mules  que  pour  voir  le  seigneur  San- 
grado. Nous  nous  i*endîmes  chez  lui  sm*  les  dix  heures  du 
matin  :  nous  le  trouvâmes  assis  dans  un  fauteuil,  un  livre  à 
la  main.  11  se  leva  sitôt  qu'il  nous  aperçut^  viut  au-d6vant  de 
nous  d'un  pas  assez  ferme  pour  un  septuagénaire,  et  nous  de- 
manda ce  que  nous  lui  voulions.  Mcmsieur  le  docteur,  lui 
dis-je,  regardez-moi^  je  vous  prie,  attentivement;  est-ce  que 
vous  ne  me  remettez  point?  J'ai  pourtant  l'honneur  d'êti*euii 
de  vos  élèves.  Ne  vous  souvient-il  plus  d'un  certain  Gil  Blasj 
qui  était  autrefois  votre  commensal  et  votre  substitut  ?  Quoi  ! 
c'est  vous,  Santillane?  me  répondit-il  en  m'embrassant  d'un 
air  affectueux.  Je  ne  vous  aurais  pas  reconnu.  Je  suis  bien 
aise  de  vous  revoir.  Qu'avez-vous  fait  depuis  notre  sépara- 
tion? Vous  avez  sans  doute  toujours  pratiqué  la  médecine? 
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Cest  à  quoi,  repris-je,  j'avais  asse«  de  penchant;  maïs  de 
fortes  raisons  m'en  ont  empêciié. 

Tant  pis,  reprit  Sangrado;  avec  les  principes  que  vous  aviez 
reçus  de  moi,  vous  seriez  devenu  un  habile  médecin,  pourra 
que  le  ciel  vous  eût  fait  la  grâce  de  vous  préserver  de  l'amour 
dangereui  de  la  chimie.  Ah  !  mon  fils,  poursuivit-il  d*un  ton 
douloureux  et  déclamateur,  quel  changement  dans  la  méde- 
cine depuis  quelques  années!  Vous  m'en  voyez  surpris  et  in- 
digné avec  raison.  On  ôte  à  cet  art  Fhonneur  et  la  dignité. 
Cet  art,  qui  dans  tous  les  temps  a  respecté  la  vie  des  hommes^ 
est  présentement  en  proie  à  la  témérité,  à  la  présomption  et 
à  Yimpéritie^;  car  les  faits  parlent,  et  bientôt  les  pierres  crie^ 
ront  contre  le  brigandage  des  nouveaux  praticiens  :  lapides 
clamahunL  On  voit  dans  cette  ville  des  médecins,  ou  soi-disant 
tels,  qui  se  sont  attelés  au  char  de  triomphe  de  l'antimoine  : 
currus  triumphalis  antimûnii;  des  échappés  de  Técole  de  Pa- 
racelse  ',  des  adorateurs  du  iter  mes,  des  guérisseurs  de  ha* 
sard,  qui  font  consister  toute  la  Science  de  la  médecine  à  sa- 
voir préparer  des  drogues  chimiques.  Que  vous  dirai-je?  tout 
est  méconnaissable  dans  leur  méthode.  La  saignée  du  pied^ 
par  exemple,  jadis  si  rare,  est  aujourd'hui  presque  la  seule 
qui  soit  en  Usage.  Les  purgatifs,  autrefois  doux  et  bénins,  sont 
changés  en  émétiqué  et  en  kermès.  Ce  n'est  plus  qu'un  chaos 
où  chacun  se  permet  ce  qu'il  veut,  et  franchit  les  bornes  de 
Tordre  et  de  la  sagesse  que  nos  premiers  maîtres  ont  posées. 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant  une  si  co- 
mique déclamation,  j'eus  la  force  d'y  résister  ;  je  fis  plus,  je 
déclamai  contre  le  kermès  sans  savoir  ce  que  c'était,  et  donnai 
au  diable  à  tout  hasard  ceux  qui  l'ont  inventé.  Scipion,  re- 
marquant que  je  m'égayais  dans  cette  scène,  y  voulut  mettre 
aussi  du  sien.  Monsieur  le  docteur,  dit-il  à  Sangrado,  comme 
je  suis  petit-neveu  d'un  médeciin  de  la  vieille  école,  qu'il  me 
soit  permis  de  me  révolter  avec  vous  contre  les  remèdes  de 
la  chimie.  Feu  mon  grand-oncle,  à  qui  Dieu  fasse  nûséri- 


*  Vimpéritie  ëlait  un  mot  nouveau,  dérivé  du  latin  par  les  vieux  mëdecius,  pour 
earactcriser  l'Ignorance  et  l'inexpérience  de  leun  jeunes  confrères. 
.  '  Paracelse  était  né  en  Saisse  dang  le  quinzième  siècle.  11  attaqua  violemment  U 
doctrine  de  Galien,  et  changea,  en  eflet,  la  fiace  de  la  médecine,  par  l'usage  de  l'anli* 
■leiiM,  du  mercu'  3  et  de  fopiaa. 
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corde^  était  si  chaud  partisan  d'Hippocrate,  qu'il  M^eni  souvent 
battu  contre  les  empiriques  qui  ne  parlaient  pas  avec  asaes 
de  respect  de  ce  roi  de  la  médecine.  Bon  sang  ne  peut  mentir  : 
je  servirais  volontiers  de  bourreau  à  ces  novateurs  ignorants 
dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de  justice  et  d*éloquenco. 
Quel  <)ésordre  ces  misérables  ne  causent-ils  pas  dans  la  société 
civile  I  ^ 

Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  que  vous  ne  pensez. 
Il  ne  m^a  servi  de  rien  de  publier  un  livre  contre  lô  brigan- 
dage de  la  médecine  ^  ;  au  contraire,  il  augmente  de  jour  en 
jour.  Les  chirurgiens,  dont  la  rage  est  de  vouloir  faire  les  mé^ 
decins,  se  croient  capables  de  l'être,  dès  qu'il  ne  faut  que 
donner  du  kermès  et  de  Témétique,  à  quoi  ils  joignent  des 
saignées  du  pied  à  leur  fantaisie.  Ils  vont  même  jusqu'à  inêler 
le  kermès  dans  les  apozèmes  et  les  potions  coi'diales,  et  les 
vdlà  de  pair  avec  les  grands  feiiseurs  en  médecine.  Cette  con- 
tagion se  répand  jusque  da.ns  les  cloîtres.  Il  y  a  parmi  les 
moines  des  frères  qui  sont  tout  ensemble  apothicaires  et  dii- 
rurgiens  '.  Ces  singes  de  médecins  s'appliquent  à  la  chimie, 
et  font  des  drogues  pernicieuses  avec  lesquelles  ils  abrègent 
la  vie  de  leurs  révérends  opères.  Enfin  il  y  a  dans  Valladolid 
plus  de  soixante  monastères,  tant  d'hommes  que  de  fillea: 
jugez  du  ravage  qu'y  fait  le  kermès,  avec  Témétique  ^  et  la 
saignée  du  pied!  Seigneur  Sangrado,  lui  dis-je  alors,  vous 
avez  bien  raison  d'être  en  colère  contre  ces  empoisonneui-s; 
je  gémis  avec  vous,  et  partage  vos  alarmes  sur  la  vie  des 
hommes,  manifestement  menacée  par  une  méthode  si  differ 

*  Le  Brigandage  de  la  méd^ne  était  préciséroeiit  le  titre  d'an  ouvrage  dn  mcdeew 
Hecquet,  publié  à  Paris  en  1732,  deux  parties  iD-12,  trois  ans  avant  l'ëdilion  des  trois 
derniers  livres  de  Oil  Bias,  en  17^5. 

'En  effet,  ce  fat  le  frère  Shnon,  apothicaire  des  Chartreux  de  JParis,  qui  mit  le 
kermrs  en  vofae  au  cemnencemeni  du  dix-huitième  siède.  Ce  religieux  tenait  la  re« 
celle  du  chirurgien  Laligerie,  à  qui  nn  chimiste  allemand  l'avait  donnée  ;  et  il  la  vendit 
à  Louis  XV,  dans  le  temps  de  la  régence  du  duc  d*0rléans.  Ces  circonstances  si  pre- 
cises appaitieiinent  donc  àj'époque  où  Le  Sage  écrivait  Gil  Bias,  ei  non  à  celle  oè 
Sangrado  est  censé  a'éWvtr  avec  tant  de  chaleur  ooiitre  le  h«rmès  mioéral,  dont  il  ne 
pouvait  avoir  aucune  connaissance. 

*  L'émétique  n'était  sûrement  pas  connn  à  Valladolid  du  temps  de  Sangrado  ;  ce 
remède  était  si  nouveau,  même  en  France,  en  1658,  que  Vallot,  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  s'opposa  de  tout  son  ponvoir  à  ce  qne  Ton  risqnàt  oe  remède  sur  le  mo- 
narque, tombé  dangereusement  malade  à  Calaife.  Dasanaol,  médecin  d' Abbeville,  uf 
sista  pour  administrer  ce  breuvage  à  Louis  XIV,  et  le  guérit 
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rente  de  la  Tdire.  le  cnins  fort  qne  la  chîDiie  n'oGcasiomie 
un  jour  la  perte  de  la  médecine,  comme  la  fausse  mminaie 
canse  la  rame  des  États.  Fasse  le  del  que  ce  jour  latal  ne  soit 
pas  près  d'arrîTer! 

Dans  cet  endroit  de  notre  GOOTersation  nous  Times  paraître 
one  Tîeflle  sorante  qui  apportait  an  docteur  une  soaooiaçe 
sur  laquelle  il  y  avait  un  petit  pain  moDet,  un  Yenre  avec  deux 
carafes,  dont  Tune  était  pleine  d'eau,  et  l'autre  de  vin.  Après 
qu'il  eut  mangé  un  morceau,  fl  but  un  coup,  où  il  y  avait  à 
la  vérité  les  trois  quarts  d'eau;  mais  cela  ne  le  sauva  point 
des  reproches  qu'il  me  donnait  sujet  de  lui  (aire.  Âh!  ah  !  lui 
^â'je,  monsieur  le  docteur,  je  tous  prends  sur  le  UôL  Yoos 
buvez  du  vin,  vous  qui  vous  êtes  toujours  déclaré  contre  œtle 
boisson,  vous  qui  pendant  les  trois  quarts  de  Totre  vie  n'avez 
bu  que  de  l'eau,  et  qui  êtes  cause  que  depuis  dix  ans  je  n*ai 
pas  bu  une  goutte  de  vin  !  Depuis  quand  êtes-vous  devenu  si 
contraire  à  vous-même  ?  Vous  ne  sauriez  vous  excuser  sur 
votre  âge,  puisque,  dans  un  endroit  de  vos  écrits,  tous  défi- 
nissez la  vieillesse  comme  une  phtbisie  naturelle  qui  nous 
dessèche  et  nous  consume;  que,  sur  cette  définition,  tous  dé- 
plorez l'ignorance  des  personnes  qui  appellent  le  vin  le  lajt 
des  vieillards.  Que  direz-vous  donc  pour  vous  justifier? 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement,  me  répondit  le 
vieux  médecin.  Si  je  buvais  du  vin  pur^  vous  auriez  raison  de 
me  regarder  comme  un  infidèle  observateur  de  ma  propi-e 
méthode;  mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  ti*empé. 
Autre  contradiction,  lui  répliquai-jc,  mon  cher  maître;  sour 
venez-vous  que  vous  trouviez  mauvais  que  le  chanoine  Sedillo 
bût  du  vin,  quoiqu'il  y  mêlât  beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonne 
grâce  que  vous  avez  reconnu  votre  erreur,  et  que  le  vin  n'est 
pas  une  funeste  liqueur  ^,  comme  vous  Favez  avancé  dans 
vos  ouvrages,  pourvu  qu'on  n'en  boive  qu'avec  modéi*ation. 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  docteur.  Il  ne 
pouvait  nier  qu'il  eût  défendu  dans  ses  livres  l'usage  du  vin; 
mais  la  honte  et  la  vanité  l'empêchant  de  convenir  que  je  lui 
faisais  un  juste  reproche,  il  ne  savait  que  me  répondi*e,  et  il 

*  Nouvelle  aHiwioD  précise  au  niédeciu  Hecquel,  qui  avait  publié  uu  Irailc  clenda 
•ur  les  vertus  de  Vecm  tommuncy  ccmmc  nous  l'avuus  d^jà  dil  daua  lci>  uotes  du 
livre  n,  diapilré  1X« 
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en  était  tout  confus.  Pour  le  tirer  d'embarras^  je  changeai  <le 
matière;  et  un  moment  après  je  pris  congé^de  lui,  en  Texlior* 
tant  à  tenir  toujours  bon  contre  les  nouveaux  ][Nraticiens.  Cou- 
rage,  lui  dis-je,  seigneur  Sangrado;  ne  vous  lassez  point  de 
décrier  le  keitnès,  et  frondez  sans  cesse  la  saignée  du  pied. 
Si,  malgré  vôtre  zèle  et  voti*e  amour  pom*  V orthodoxie  médi- 
cale, cette  engeance  empirique  vient  à  bout  de  ruiner  la  dis* 
cipline,  vous  aurez  du  moins  la  consolation  d'avdr  fait  tous 
vos  efforts  pour  la  maintenir. 

Gomme  nous  nous  en  retournions  à  Tbôtellerie,  mon  se- 
crétaire et  moi,  nous  entretenant  tous  deux  du  caractère  ré- 
jouissant et  original  de  ce  docteur,  il  passa  près  de  nous  dans 
la  rue  un  homme  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  qui  mai*- 
chait  les  yeux  baissés,  tenant  un  gros  chapelet  à  la  main.  Je  le 
considérai  attentivement,  et  le  reconnus  sans  peine  poui*  le 
seigneui'  Manuel  Ordonnez,  ce  bon  administrateur  d'hôpital^ 
dont  il  est  fait  une  mention  si  honorable  dans  le  premier  tome 
de  mon  histoire  i.  Je  Tabordai  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect,  en  disant  :  Serviteur  au  vénérable  et  disci*et 
seigneur  Manuel  Ordonnez,  Thomme  du  monde  le  plus  propre 
à  conserver  le  bien  des  pauvi-es.  A  ces  mots  il  me  regai'da 
fixement,  et  me  répondit  que  mes  tmts  ne  lui  étaient  pas  in- 
connus, mais  qu'il  ne  pouvait  se  rappeler  où  il  m'avait  vu.  Je 
n'en  suis  point  étonné,  repris-je,  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  n'ayez  pas  fait  attention  à  moi;  j'allais  chez  vous  dans 
le  temps  que  vous  aviez  à  votre  service  un  de  mes  amis, 
nommé  Fal)rice  Nunez.  Ah!  je  m'en  souviens  présentement, 
repartit  l'administrateur  avec  un  souris  malin,  à  telles  ensei- 
gnes que  vous  étiez  tous  deux  de  bons  enfants  ;^  vous  avez  fait 
ensenà>le  bien  des  tours  de  jeunesse.  Eh  !  qu'est-il  devenu,  ce 
pauvre  Fabrice?  Toutes  les  fois  que  je  pense  à  lui,  j'ai  de  Tin- 
quiétude  sur  ses  petites  affaires. 

C'est  pour  vous  en  apprendre  des  nouvelles,  dis-je  au  sei- 
gneur Manuel,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  arrêter  dans  la 
rue.  Fabrice  est  à  Madrid,  où  il  s'occupe  à  faire  des  œuvres 
mêlées.  Qu'appelez-vous  des  œuvres  mêlées?  me  répliqua-t-il. 
Cela  me  paraît  équivoque.  Je  veux  dn*e,  lui  repaitis-je,  qu'il 

*ii>re  ),  cliaiiitrc  xvil;  livre  II,  chapitres  I,  Il  cl  »ur\aal$. 
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écrit  en  vers  et  en  prose;  il  lait  des  comédies  et  des  romans: 
en  un  mot,  c'est  un  garçon  qui  a  du  génie^  et  qui  est  reçu  fort 
agréablement  dans  les  bonnes  maisons.  Mais,  dit  l'administra* 
teur,  comment  est-il  avec  son  boulanger?  Pas  si  bien,  lui  ré- 
pondis-je,  qu'avec  les  personnes  de  condition;  entre  ^nous,  je 
ne  le  crois  pas  fort  riche.  Oh  I  je  n'en  doute  nullement,  reprit 
Ordonnez.  Qu'il  fasse  sa  cour  aux  grands  seigneurs  tant  qu'il 
lui  plaira;  ses  complaisances,  ses  flatteries,  ses  bassesses,  lui 
rapporteront  encore  moins  que  ses  ouvrages.  Je  vous  le  prédis^ 
vous  le  verrez  quelque  jour  à  l'hôpital. 

Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je ;  la  poésie  en  a 
amené  là  I^n  d'autres.  Mon  ami  Fabrice  aurait  beaucoup 
mieux  lait  de  demeurer  attaché  à  Votre  Seigneurie  ;  il  roule- 
rait aujourd'hui  sur  l'or.  Il  serait  du  moins  fort  à  son  aise, 
dit  Manuel.  Je  l'aimais,  et  j'allais,  en  relevant  de  poste  en 
poste,  lui  procurer  dans  la  maison  des  pauvres  im  établisse- 
ment solide,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  donner  dans  le  bel 
esprit.  L'insensé!  il  composa  une  comédie  qu'il  fit  représenter 
par  des  comédiens  qui  étaient  dans  cette  ville  ;  la  pièce  réussit^, 
let  la  tête  tourna  dès  ce  moment  à  l'auteur.  Il  se  crut  un  nou- 
veau Lope  de  Yega;  et,  j^éférant  la  fumée  des  applaudisse- 
ments du  public  aux  avantages  réels  que  mon  amitié  hii  pré- 
pai'ait,  il  me  deftianda  son  congé.  Je  voulus,  par  compassion, 
lui  faire  changer  de  sentiment;  je  lui  remontrai  vainement 
qu'il  laissait  l'os  pour  courir  après  l'ombre  *  ;  je  ne  pus  retenir 
ce  fou  que  la  fureur  d'écrire  entraînait.  11  ne  connaissait  pas 
son  bonheur,  ajouta  Tadministrateur;  le  garçon  que  j'ai  pris 
après  lui  pour  me  servir  en  peut  rendre  bon  témoignage  : 
plus  raisonnable  que  Falnice  avec  moins  d'esprit,  il  ne  s'est 
uniquement  appliqué  qu'à  bien  s'acquitter  de  ses  commissions, 
et  qu'à  me  plaire.  Aussi  l'ai-je  poussé  comme  il  le  méritait; 
il  remplit  actuellement  à  l'hôpital  deux  emplois,  dont  le 
moindre  est  plus  que  suffisant  pour  faire  subsister  im  hon- 
nête homme  chargé  d'une  grosse  famille. 

■  Allusion  i  ttiM  fable  d'Êtopc,  iinUée  on  peu  de  inoUpar  La  FoDUioe. 


UVRE  Xf  CBÀP.  11*  V7l 

CHAP.  11.  —  Gil  Bbi  continue  loa  Toytga,  et  arrive  kenrwHCment  à  OvmAo.  Dm 
quel  ëtat  il  retrouva  ses  parents.  Mort  de  son  père  ;  suite  de  ceMe  mort* 

De  Valkdolid,  Qous  âous  rendîmes  en  quatre  joùrsii  OiiéàOy 
sans  ayoir  fait  en  chemin  aucmie  mauYaise  rencontre,  malgré 
le  proverbe  qui  dit  que  les  voleurs  sentent  de  loin  l'argent 
des  voyageurs.  Il  y  aurait  eu  pourtant  im  assez  beau  coup  à 
faire  pour  eux/ et  deux  habitants  seulement  d'un  souterrain 
nous  auraient  sans  peine  enlevé  nos  doublons;  car  je  n'avais 
pas  appris  à  la  cour  à  devenir  brave;  et  Bertrand,  mon  mofo 
de  mulas  ^,  ne  paraissait  pas  d'humeur  à  se  faire  tuer  pour 
défendre  la  bourse  de  son  maître.  Il  n'y  avait  que  Sdpion  qui 
fût  un  peu  spadassin. 

U  était  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville.  Nous  al- 
lâmes loger  dans  une  hôtellerie  tout  auprès  de  chez  mon 
oncle  le  chanoine  Gil  Perez.  J'étais  bien  aise  de  m'informer 
dans  quel  état  se  trouvaient  mes  parents^  avant  que  de  me 
.  présenter  devant  eax  ;  et,  pour  le  savoir,  je  ne  pouvais  mieux 
m'adresser  qu'à  l'hôte  ou  qu'à  ThÔtesse  de  Ce  cabaret,  que  je 
connaissais  pour  des  gens  qui  ne  pouvaient  ignorer  les  affaires 
de  leurs  voisins.  En  effet,  Thôte,  m'ayant  reconnu  après 
m'avoir  ennsagé  avec  attention,  s'écria  :  Par  saint  Antoine 
de  Pade  ^  !  voici  le  fils  du  bon  écuyer  Bias  de  Santillanè.  Oui 
vraiment,  dit  l'hôtesse,  c'est  lui-même  ;  je  le  reconnais  bien; 
il  n'a  presque  point  changé  :  c'est  ce  petit  éveillé  de  Gil  Bias 
qui  avait  plus  d'esprit  qu'il  n'était  gros.  11  me  semble  que 
je  le  vois  encore,  qui  vient  avec  sa  bouteille  chercher  ici  du 
vin  pour  le  souper  de  son  oncle. 

Madame,  lui  dis-je,  vous  avez  une  heureuse  mériioire; 
mais,  de  grâce,  apprenez-moi  des  nouvelles  de  ma  famille. 
Mon  père  et  ma  mère  ne  sont  pas,  sans  doute,  dans  une 
agiéable  situation.  Cela  n'est  que  trop  véritable,  répondit 
l'hôtesse  :  dans  quelque  état  fâcheux  que  vous  puissiez  vous 
les  représenter,  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  des  personnes 

*  Jfoso  de  tmiloa,  eelnS  qui  •  loio  dei  miilee,  nuletler.  Jfoio  te  prononee  moçe^ 
coinme  Le  Sage  Te  écriu 

'  Saint  Antoine  de  Padoue,  le  thaumaturge  de  son  siècle,  ëtait  né  à  Lisboone.  11  a 
une  grande  réputation  en  Espagne  et  en  Portugal.  En  1705  on  lui  expédia  la  commis- 
sion de  général  en  chef  de  l'armée  portugaise,  avec  in  traitement  éncrme  perçu,  aa 
nom  du  saint,  par  les  moines  de  son  coavebt. 
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qui  soient  plus  à  plaindre.  Le  bonhomme  Gil  Perez  est  devenu 
paralytique  de  la  moitié  du  corps^  et  n'ira  pas  loin,  selon 
toutes  les  apparences  ;  votre  père^  qui  demeure  depuis  peu 
chez  ce  chanoine,  a  une  fluxion  de  poitrine,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  est  dans  ce  moment  entre  la  vie  et  la  mort;  et  voti'c 
mère,  qui  ne  se  porte  pas  ti*op  bien,  est  obligée  de  servir  de 
gfU'de  à  Tun  et  à  Fautre  :  telle  est  leur  situation. 

Sur  ce  rapport,  qui  me  fit  sentir  que  j'étais  fils,  je  laissai 
Bertrand  avec  mon  équipage  à  Thôtellerie;  et,  suivi  de  mon 
secrétaire,  qui  ne  voulut  point  m'abandonner,  je  me  rendis 
chez  mon  oncle.  D'abord  que  je  parus  devant  ma  mère,  une 
émotion  que  je  lui  causai  lui  annonça  ma  présence  avant  que 
ses  yeux  eussent  démêlé  mes  traits.  Mon  fils,  me  dit-elle 
ti'istement  après  m'avoir  embrassé,  venez  voir  mourir  votre 
père;  vous  venez  assez  à  temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel 
spectacle.  En  achevant  ces  paroles,  elle  me  mena  dans  une 
chambre  où  le  malheureux  Bias  de  Santillane,  couché  dans 
un  lit  qui  marquait  bien  la  pauvreté  d'un  écuyer,  touchait  à 
son  dernier  moment.  Quoique  environné  des  ombres  de  la 
mort,  il  avait  encore  quelque  connaissance.  Mon  cher  ami, 
lui  dit  ma  mère,  voici  Gil  Bias,  votre  fils,  qui  vous  prie  de 
lui  pai*donner  les  chagrins  qu'il  vous  a  causés,  et  qui  vous 
demande  votre  bénédiction.  A  ce  discours,  mon  père  ouvrit 
des  yeux  qui  commençaient  à  se  fermer  pour  jamais;  il  les 
attacha  sur  moi;  et,  remarquant,  malgré  l'accablement  où  il 
se  tiouvait,  que  j'étais  touché  de  sa  peile,  il  fut  attendri  de 
ma  douleur.  Il  voulut  parler,  mais  il  n'en  eut  pas  la  force. 
Je  pris  une  de  ses  mains;  et,  tandis  que  je  la  baignais  de 
larmes,  sans  pouvoir  prononcer  un  mot,  il  expira,  connue 
s'il  n'eût  attendu  que  mon  arrivée  pour  rendre  le  dernier 
soupir. 

Ma  mère  était  trop  préparée  à  cette  mort  pour  s'en  afOiger 
sans  modération;  j'en  fus  peut-être  plus  pénétré  qu'elle,  quoi- 
que mon  père  ne  m'eût  donné  de  sa  vie  la  moindre  marque 
d'amitié.  Outi-e  qu'il  suffisait  pour  le  pleurer  que  je  fusse  son 
fils,  je  me  reprochais  de  ne  l'avoir  point  secoum;  et,  quand 
je  pensais  que  j'avais  eu  celte  dureté,  je  me  regardais  comme 
un  monstre  d'ingratitude,  ou  plutôt  comme  un  pai'ricide. 
Mon  oncle,  que  je  vis  ensuite  étendu  sur  un  autre  grabat  et 
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dans  un  étal  jntoyable,  me  fit  éprouver  de  nouveaux  démords. 
Toutes  les  obligations  que  je  lui  avais  vinrent  s*of&ir  à  moa 
esprit.  Fils  dénaturé,  me  dis-je  à  moi-même,  considèi-e  pour 
ton  supplice  la  missive  où  sont  tes  pai*ents.  Si  tu  leur  avais 
fait  quelque  pari  du  supei*flu  des  biens  que  tu  possédais  avant 
la  piison,  tu  leur  aurais  procuré  des  commodités  que  le  revenu 
de  la  prébende  ne  peut  leur  fournir,  et  tu  aurais  peut-étie 
prolongé  la  vie  de  ton  père. 

L'infoi-tuné  Gil  Perez  était  retombé  en  enfance.  Il  n'avait 
plu?  de  mémoire,  plus  de  jugement.  Il  ne  me  servit  de  rien 
de  le  presser  entre  mes  bras  et  de  lui  donner  des  témoignages 
de  ma  tendre3se;  il  n'y  païut  pas  sensible.  Ida  mère  avait 
beau  lui  dire  que  j'étais  son  neveu  Gil  Bias,  il  m'envisageait 
d'un  air  imbécile  sans-  répond|:e  rien.  Quand  le  sang  et  la 
l'econnaissance  ne  m'auraient  pas  obligé  à  plaindre  un  oncle 
ù  qui  je  devais  tant,  je  n'aurais  pu  m'en  défendre  en  le  voyant 
dans  une  situation  si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-là,  Scipion  gardait  un  morne  silence, 
partageait  mes  peines^  et  confondait  par  amitié  ses  soupirs 
avec  les  miens.  Connue  je  jugeai  que  ma  mère,  après  une  si 
longue  absence,  voudiait  m'entretenir,  et  que  la  présence 
d'un  homme  qu'elle  ne  connaissait  pas  pourrait  la  gêner,  je 
le  tii'ai  à  part,  et  lui  dis  :  Va,  mon  enfant,  va  te  reposer  à 
l'hôteUerie,  et  me  laisse  ici  avec  ma  mère.  Nous  allons  avoii* 
ensemble  un  entretien  qui  dmera  longtemps;  la  bonne  dame^ 
si  tit  restais  avec  nous,  te  croirait  peut-être  de  ti*op  dans  une 
conversation  qui  ne  roulera  que  sur  des  affaires  de  famille. 
Scipion  se  retira  de  peur  de  nous  contraindre,  et  j*eus  effec- 
tivement'avec  ma  mère  un  entretien  qui  dura  toute  la  nuit. 
Nous  nous  rendîmes  mutuellement  un  compte  fidèle  de  ce 
qui  nous  était  arrivé  à  l'un  et  à  l'autre  depuis  ma  sortie 
d'Oviedo.  Elle  me  fît  un  ample  détail  des  chagrins  qu'elle 
avait  essuyés  dans  des  mais(ms  où  elle  avait  été  duègne,  et 
me  dit  là-dessus  une  infinité  de  choses  que  je  n'aurais  pas 
été  bien  aise  que  mon  secrétaire  eût  entendues,  quoique  je 
n'eusse  rien  de  caché  pour  lui.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois 
à  la  mémoh'e  de  ma  mère,  la  dame  était  un  peu  prolixe  dans 
ses  récits  ;  elle  m'aurait  fait  grâce  des  trois  quails  de  son  his- 
toii'e^  si  elle  en  eût  supprimé  lés  circonstances  inutiles. 
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Elle  finit  enfin  ta  narration^  et  je  commençai  la  mienne. 
Je  passai  légèrement  sur  toates  mes  aTentures;  mais  lorsque 
Je  parlai  de  la  Tinte  que  le  fils  de  Bertrand  Muscada,  épicier 
d'Oviedo^  m'était  venu  foire  à  Madrid,  je  m'étendis  fort  sur 
eet  article.  Je  vous  l'ayouerai,  dis-je  à  ma  mère,  je  reçus 
très^mal  ce  garçon,  qui,  pour  s'en  Tenger.  vous  aura  fait  sans 
doute  un  affreux  portrait  de  moi.  11  n'y  a  pas  manqué,  ré- 
pondit-eUe.  Il  vous  trouva,  nous  dit-il,  si  fier  de  la  faveur  du 
premier  ministre  de  la  monarchie,  qu'à  peine  daignâtes-vous 
le  reconnaître;  et,  quand  il  vous  détailla  nos  misères^  vous 
récoutâtes  d'un  air  glacé.  Conune  les  pères  et  les  mares,  ajouta* 
t-elle,  cherchent  toujours  à  excuser  leurs  enCants,  nous  ne 
pûmes  croire  que  vous  eussiez  un  si  mauvais  cœur.  Votre 
arrivée  à  Oviedo  justifie  la  bonne  opinion  que  nous  avions 
de  vous,  et  la  douleur  dont  je  vous  vois  saisi  achève  dé  faire 
votre  apologie. 

Vous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  répliquai-je;  il  y 
a  du  vrai  dans  le  rapport  du  jeune  Muscada.  Lorsqu'il  vint  me 
voir,  je  n'hais  occupé  que  de  ma  fortune,  et  l'ambition  qui  me 
dominait  ne  me  permettait  guère  de  penser  à  mes  parents.  U 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  cette  disposition,  je  fis  un 
accueil  peu  gracieux  à  un  homme  qui,  m'abordant  d'un  air 
grossier,  me  dit  brutalement  qu'ayant  appris  que  j'étais  plus 
ridie  qu'un  juif,  il  venait  me  conseiller  de  vous  envoyer  de 
l'argent,  attendu  que  vous  en  aviez  grand  besoin;  il  me  re- 
procha même,  dans  des  termes  peu  mesurés,  mon  indilTé- 
rence  pour  ma  famille.  Je  fus  choqué  de  sa  franchise,  et, 
perdant  patience,  je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de  mon 
cabinet.  Je  conviens  que  j'eus  tort  dans  cette  rencontre;  j'au* 
rais  dû  faire  réflexion  que  ce  n'était  pas  votre  faute  si  l'épider 
manquait  de  politesse,  et  que  son  conseil  ne  laissait  pas  d'être 
bon  à  suivre,  quoiqu'il  eût  été  donné  malhonnêtement. 

C'est  ce  que  je  me  représentai  un  moment  après  que  j'eus 
chassé  Muscada.  Malgré  la  colère  qui  me  dominait,  la  voix 
du  sang  se  fit  entendre;  je  me  rappelai  tous  mes  devoii-s  en- 
vers mes  parents;  et,  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si 
mal,  je  sentis  des  remords  dont  je  ne  puis  néanmoins  me  faire 
honneur  auprès  de  vous,  puisqu'ils  furent  bientôt  étoufi'és  par 
l'avarice  et  par  l'ambition.  Mais  dans  la  suite,  ayant  été  en- 


LITRE  Xf  CaA9,  H.  578 

fermé  par  ordre  du  roi  dans  la  tour  de  Sëgovie,  J'y  tombai 
dangereusement  malade^  et  c'est  cette  lieureuse  nûdadie  qui 
TOUS  a  rendu  Totre  fils.  Oui^  c'est  ma  maladie  et  ma  prison 
qui  ont  fait  reprendre  à  la  nature  tous  ses  droits,  et  qui  m^oat 
entièrement  détaché  de  la  cour.  Je  suis  revenu  de  cette  Tie 
tumultueuse,  Je  ne  respire  plus  que  la  solitude,  et  je  ne  suis 
Tenu  aux  Asturîes  que  pour  tous  pri^*  de  Touloir  bien  par- 
tager aTec  moi  les  douceurs  d'une  Tie  retirée.  Si  tous  ne 
rejetez  pas  ma  prière,  je  tous  conduirai  à  une  terre  que  j'ai 
dans  le  royaume  de  Valence,  et  nous  Tivrons  là  très-oommo^ 
dément.  Vous  jugez  bien  que  je  me  proposais  d'y  mener  aussi 
mon  père;  msk^  puisque  le  ciel  en  a  ordonné  autrement, 
que  j'aie  du  moins  la  satisfaction  de  posséder  chez  moi  ma 
mère,  et  de  pouToir  réparer  par  toutes  les  attentions  imagi* 
nables  le  temps  que  j'ai  passé  sans  hu  être  utile. 

Je  TOUS  sais  très^lxm  gré  de  tos  louables  intentions,  me  dit 
alors  ma  mère,  et  Je  m'en  irais  aTec  tous  sans  baluicer,  si 
je  n'y  trouTais  des  difficultés.  Je  n'abandranerai  pas  Totre 
onde,  mon  frère,  dans  l'état  où  il  est^  et  je  suis  trop  accou- 
tumée à  ee  pays^  pour  m'en  âoîgner;  cependant,  comme 
la  chose  mérite  d'être  mûrement  examinée,  je  veux 7  rêver 
à  loisir.  Ne  nous  occupons  présentement  que  du  soin  des  fti- 
nérailles  de  TOtre  père.  Ghargeon^^n,  lui  dis-Je,  ce  jeune 
honmie  que  tous  «Tes  tu  aTec  moi;  c'est  mon  secrétaire,  ii 
a  âe  ^'esprit  et  du  zèle,  nous  pouTons  nous  en  reposer  sur  luL 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  Sdpion  rcTînt.  Il 
était  déjà  jour.  H  nous  denuoida  si  nous  n'aTions  pas  besoin 
de  son  ministère  dans  l'embarras  où  nous  étîcHis.  Je  lépondîii 
qu'il  arriTait  fort  à  propos  pour  receToir  un  ordre  important 
qtie  j'aTais  à  lui  donner.  Dïès  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agissait  : 
Cela  suffit,  me  dit41,  j'ai  d^à  toute  c^exsérémonie  ariangée 
dans  ma  tête;  tous  pouTei  tous  en  fier  à  moL  Prenez  gard«, 
liii  dit  ma  mère,  de  faire  un  oiterrement  qui  ait  un  air  pom- 
peux; il  ne  saurait  être  trq^  modeste  pour  mon  époux,  que 
toute  la  Tille  a  connu  pour  un  ëcuyer  des  (dus  malaisés. 
Madame,  repartit  Scipkn>  quand  il  aurait  été  encore  plus 
pauvre,  je  n'en  rabattrais  pas  deux  maraTédis.  Je  ne  regarde 
là  dedans  que  mon  maître  :  ii  a  été  &TOri  du  duc  de  Lerme^ 
son  père  doit  être  enterré  noblement- 
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J'approuvai  le  dessein  de  mon  secrétaire;  je  lui  recom- 
mandai môme  de  ne  point  épai*gncr  Targent.  Un  reste  de 
vanité  que  je  conservais  encore  se  réveilla  dans  cette  occa- 
sion. Je  me  flattai  qu'en  faisant  de  la  dépense  pour  un  père 
qui  ne  me  laissait  aucun  héritage,  je  ferais  admirer  mes  ma- 
nières généreuses.  De  son  coté,  ma  mère,  quelque  conte- 
nance de  modestie  qu'eUe  affectât ,  n'était  point  fâchée  que 
son  mari  fût  inhumé  avec  éclat.  Nous  donnâmes  donc  carte 
blanche  à  Scipion ,  qui,  sans  perdre  de  temps,  alla  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  les  funérailles 
superbes. 

n  n*y  réussit  que  trop  bien.  Il  fit  des  obsèques  sd  magni- 
fiques, qu*il  révolta  contre  moi  la  ville  et  les  fauboiurgs. 
Tous  les  habitants  d'Oviedo,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au 
plus  petit,  furent  choqués  de  mon  ostentation,  et  firent  là- 
dessus  des  gloses  peu  honorables  pour  moi.  Ce  minbtre  fait 
à  la  hâte,  disait  l'un,  a  de  l'argent  pour  enterrer  son  père, 
mais  il  n'en  avait  point  pour  le  nourrir.  Il  aurait  mieux 
valu,  disait  l'autre,  qu'il  eût  fait  plaisir  à  son  père  vivant, 
que  de  lui  fiûre  tant  dlionneurs  après  sa  mort.  Enfin  les 
coups  de  langue  ne  me  furent  point  épargnés;  <;hacun  lança 
son  trait.  Ils  n'en  demeurèrent  pas  là  :  ils  nous  insultèrent , 
Scipion,  Bertrand  et  moi«  quand  nous  sortîmes  de  l'église; 
ils  nous  chargèrent  d'injures,  nous  accablèrent  de  huées,  et 
conduisirent  Bertrand  à  l'hôtellerie  à  coups  de  pierres  Pour 
dissiper  la  canaille  qui  s'était  attroupée  devant  la  maison  de 
mon  oncle,  il  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et  protestât 
pudiquement  qu'elle  était  fort  contente  de  moi.  11  y  en  eut 
d'autres  qui  coururent  au  cabaret  où  était  ma  chaise ,  dans 
le  dessein  de  la  briser,  ce  qu'ils  auraient  fait  indubitable- 
ment, si  rhôte  et  l'hôtesse  n'eussent  trouvé  moyen  d'apaiser 
ces  esprits  furieux,  et  de  les  détourner  de  leur  résolution. 

Tous  ces  affronts  qu'on  me  faisait,  et  qui  étaient  autant 
d^efifets  des  discours  que  le  jeune  épicier  avait  tenus  de  moi 
dans  la  ville,  m'inspirèrent  tant  d'aversion  pour  mes  compa- 
triotes, que  je  me  déterminai  à  quitter  bientôt  Oviedo,  où 
sans  cela  j'aurais  fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le 
déclarai  tout  net  à  ma  mère,  qui,  se  sentant  elle-même  très- 
morlifiée  de  l'accueil  dont  le  peuple  m'avaut  régalé,  ne  s'op- 
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posa  point  à  un  si  prorapt  dëpâii.  Il  ne  fut  plus  question  que 
de  savoir  de  quelle  sorte  j'en  usemis  avec  elle.  Ma  mère,  lui 
dis-je^  puisque  mon  oncle  a  besoin  de  votre  assistance>  je  ne 
vous  presserai  plus  de  m'accompagner;  mais  comme  il  ne 
paraît  pas  éloigné  de  sa  fin  y  promettez-moi  de  venir  me  re- 
joindre à  ma  terre  aussitôt  qu'il  ne  sera  plus.  J'attends  de 
vous  cette  marque  d'affection. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit  ma  mère» 
cai*  je  ne  la  tiendrais  pas.  Je  veux  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  les  Asturies,  et  dans  une  parfaite  indépendance. 
Ne  serez-vous  pas  toujours,  lui  répliquai-je,  maîtresse  abso- 
lue dans  mon  château?  Je  n'en  sais  rien,  repartit-^elle;  vous 
n'avez  qu'à  devenir  amoureux  de  quelque  petite  fille;  vous 
l'épouserez;  elle  sera  ma  bru ,  je  serai  sa  beUe-mère;  nous 
ne  pourrons  vivre  ensemble.  Vous  prévoyez,  lui  dis- je,  les 
malheurs  de  trop  loin;  je  n'ai  aucune  envie  de  me  marier; 
mais  quand  la  fantaisie  m'en  prendrait,  je  vous  réponds  que 
j'obligerais  bien  ma  femme  à  se  soumettre  aveuglément  à 
vos  volontés.  C'est  me  répondre  témérairement,  reprit  ma 
mère,  et  je  demanderais  caution  de  la  caution.  Je  craindrais 
que  votre  complaisance  pour  votre  épouse  ne  l'emportât  sur 
la  force  du  s«ûig,  et  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  dans  nos 
brouilleries  vous  ne  prissiez  plutôt  le  parti  de  votre  fenmie 
que  le  mien,  quelque  tort  qu'elle  pût  avoir. 

Vous  parlez  à  merveille,  madame,  s'écria  mon  secrétaire 
en  se  mêlant  à  la  conversation  ;  je  crois,  comme  vous,  que 
les  brus  dociles  sont  bien  rares.  Cependant,  pour  vous  accor- 
der, vous  et  mon  maître,  puisque  vous  voulez  absdument 
demeurer,  vous  dans  les  Asturies  et  lui  dans  le  royaume  de 
Valence,  il  faut  qu^'il  vous  fasse  une  pension  de  cent,  piâtoles, 
que  je  vous  apporterai  ici  tous  les  ans.  Par  ce  moyen,  la 
mère  et  le  fils  vivront  fort  satisfaits  à  deux  cents  lieues  l'un 
de  l'autre.  Les  deux  pailles  intéressées  approuvèrent  la  con- 
vention proposée;  après  quoi  je  payai  la  première  année  d'a- 
vance, et  je  sortis  d'Oviedo  le  lendemain  avant  le  jour,  de 
peur  d'être  traité  par  la  populace  comme  un  saint  Etienne  ^ 

'  Saint  Élieone,  ptemiçr  martyr  do  Jësoi-Christ,  lapidé  par  les  Juifs,  pria  Dieu,  en 
mourant,  pour  ses  persécuteurs. 

-  49 


ISfè  GIL  BLAS. 

TèUe  fut  la  i-ëceptkm  que  Ton  me  fit  dans  nia  patrie.  Belle 
leç<m  pour  les  honunes  du  comnnin^  lesquels,  après  s'être 
*enridii$  hors  de  leur  pays^  y  veulent  retourner  pour  y  fonre 
les  gens  dlmixnrtance.  Plus  ils  y  fa*ont  briller  de  richesses^ 
phis  ils  seront  haïs  de  leurs  compatriotes. 


CHAP.  HT.  —  Gil  Blu  pread  b  route  au  rafauM  ém  Jtkme^  et  «rrW»  esEa  à  Li. 
rias;  deKriptioade  ton  chàteao,  eommeot  il.j  fol  reça,  M  qtfeUes  geus  il  j  tnMiTa. 

^  Noos  primes  le  diemin  de  Lëon.  ensuite  oehii  de  Palcncia; 
et  9  eontinuant  notre  yoyage  à  petites  journées  ^  nous  arri- 
vâmes au  boat  de  la  dixième  à  la  ville  de  Sé^orbe ,  d'où  le 
lendemain,  dans  la  matinée,  nous  nous  rendîmes  à  ma  terre, 
qui  n'en  est  éloignée  que  de  trois  lieues.  A  mesure  que  nous 
nous  en  approchions,  je  prenais  plaisir  à  yoir  mon  secrétaire 
observer  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  châteaux  qm  s'of- 
fraient à  sa  vue^  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  campagne. 
LorsqulL  en  apercevait  un  de  grande  apparence,  il  ne  man- 
quait pas  de  me  dire,  en  me  le  montrant  du  doigt  :  Je  vou- 
drais bien  que  ce  fût  là  notre  retraite. 

Je  ne  sais,  lui  di»-je,  mon  ami,  quelle  idée  tu  as  de  notre 
habitation;  mais  si  tu  f imagines  que  c'est  une  maison  m»* 
gniûque,  une  terre  de  grand  seigneur,  je  t'avertis  que  tu  te 
tnonpes  furieusement. 

Si  tu  veux  n'être  pas  la  dupe  de  ton  imagination,  repré- 
sente-toi la  petite  maison  qu'Horace  avait  dans  le  pays  des 
Sabins ,  près  de  Tibur,  et  qui  lui  fut  donnée  par  Mecenas. 
Don  Alphonse  m'a  liait  à  peu  près  le  même  présent  Tant 
pis!  s'écria  Scipion,  je  ne  dois  donc  m'attendre qu'à  voir  une 
chaumière.  Ce  n'en  est  pas  tout  à  fait  une,  lui  répondis-jé* 
mais  Souviens-toi  que  je  t'en  ai  toujours  fait  une  description 
trèsHnodeste;  et,  dès  ce  moment,  tu  peux  juger  pai*  toi-même 
si  j'en  ai  fait  une  fidèle  peinture.  Jette  les  yeux  du  côté  du 
Guadalaviar,  et  regarde  sur  ses  bords,  auprès  de  ce  hameau 
de  neuf  à  dix  feux,  cette  maison  qui  a  quatre  petits  pavillons- 
c'est  mon  château. 

Comment  j  diable!  dit  alors  mon  secrétaire  d'un  ton  de  voix 
admiratif,  c'est  un  bijou  que  cette  maison.  Outre  l'air  de  no- 
blesse que  lui  donnent  ses  pavillons,  on  peut  dire  qu'elle  est 
bien  située,  bien  bâtie,  et  entourée  de  pays  plus  charmants 
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que  les  environs  mêmes  de  Seville,  appelés  par  excellence  le 
paradis  terrestre.  ^Quand  nous  aurions  choià  ce  séjour,  il  ne 
serait  pas  plus  de  mon  goût.  En  vérité,  je  le  trouve  char* 
mant;  une  xivière  l'arrose  de  ses  eaux ,  un  bois  épais  prâta 
son  ombrage  quand  on  veut  se  promener  au  milieu  du  jour. 
L'aimable  solitude  !  Ah  !  mon  cher  maître ,  nous  avons  bien 
la  mine  de  demeurer  ici  longtemps!  Je  suis  ravi,  lui  dis^j£, 
que  tu  sois  content  de  notre  asile,  dont  tu  ne  connais  pas 
encore  tous  les  agréments. 

En  nous  enti*etenant  de  cette  sorte,  nous  nous  avançâmes 
vers  la  maison  >  dont  la  porte  nous  fut  ouverte ,  aussitôt  que 
Sdpion  eut  dit  que  c'était  le  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane 
qui  venait  prendre  possession  de  son  château.  A  ce  nom ,  si 
respecté  des  personnes  qui  l'entendirent  prononcer,  on  laissa 
entrer  ma  chaise  dans  une  grande  cour  où  je  mis  pied  à 
terre;  puis,  m'appuyant  pesanunent  sur  Scipion,  et  faisant 
le  gros  dos,  je  gagnai  une  salle  où  je  fus  à  peine  arrivé,,  que 
sept  à  huit  domestiques  parurent.  Ils  me  dirent  qu'Us  ve* 
naient  me  présenter  leurs  hommages  comme  à  leur  nouveau 
patron;  que  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva  les  avaient 
choisis  pour  me  servir,  l'un  en  qualité  de  cuisinier,  l'autre 
d'aide  de  cuisine,  un  autre  de  marmiton,  celui-ci  de  portier, 
et  ceux-là  de  laquais;  avec  défense  de  recevoir  de  moi  au<» 
cun  argent,  ces  deux  seigneurs  prétendant  faire  tous  les  frais 
de  mon  ménage.  Le  cuisinier,  nonuné  maître  Joachim^  était 
le  principal  de  ces  domestiques,  et  portait  la  parole:  il  fai- 
sait l'agréable;  il  me  dit  qu'il  avait  fait  une  ample  provi- 
sion de  toutes  sortes  d'excellents  vins;  et  que  pour  la  bonne 
chère,  il  espérait  qu'im  garçon  conune  lui,  qui  avait  été  six 
ans  cuisinier  de  monseigneur  l'archevêque  de  Valence,  sau- 
rait composer  des  ragoûts  qui  piqueraient  ma  sensualité.  Je 
vais ,  ajouta-t-il,  me  prépai'er  à  vous  donner  un  échantillon 
de  mon  savoir-faire.  Promenez-vous,  seigneur,  en  attendant 
le  dîner;  visitez  votre  château;  voyez  si  vous  le  trouvez  en 
état  d'être  habité  par  votre  seigneurie. 

Je  laisse  à  penser  si  je  négligeai  cettfs  visite;  et  Scipion, 
encore  plus  curieux  que  moi.de  la  faire ^  m'entraîna  de 
chambre  en  chambre.  Nous  parcourûmes  toute  la  maison, 
depuis  W  bai^t  ju9qu'€ffi  tN^;.4I^MçhWIA  9fUU  4^  iqcins  è  ce 
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que  nous  crûmes,  le  moindre  endroit  à  notre  cm-iositë  iiifé- 
lessée,  et  j'eus  partout  occasion  d'admirer  la  bonté  que  don 
César  et  son  fils  avaient  pour  moi.  Je  fus  frappé,  entre  autres 
cboses,  de  deux  appartements  qui  étaient  aussi  bien  meublés 
qu'ils  pouYaient  Têtre  sans  magnificence.  Dans  Tun,  il  y  avait 
une  tapisserie  des  Pays-Bas,  avec  un  lit  et  des  chaises  de  ve- 
lours, le  tout  propre  encore,  quoique  fait  du  temps  que  les 
Maures  occupaient  le  royaume  de  Valence.  Les  meubles  de 
Tantre  appartement  étaient  dans  le  même  goût;  c'était  une 
vieille  tenture  de  damas  de  Gênes  jaune,  avec  un  lit  et  des 
fauteuils  de  la  même  étoffe,  garnis  de  franges  de  soie  bleue. 
Tous  ces  effets,  qui  dans  un  inventaire  auraient  été  peu  prisés, 
paraissaient  là  très-considérables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses,  nous  revînmes, 
mon  secrétaire  et  moi,  dans  la  salle  où  était  dressée  une  table 
sur  laquelle  étaient  deux  couverts;  nous  nous  y  assîmes,  et 
dans  le  moment  on  nous  servit  une  olla  podrida  si  délicieuse, 
que  nous  plaignîmes  l'archevêque  de  Valence  de  n'avoir  plus 
le  cuisinier  qui  l'avait  fsdte.  Nous  avions  à  la  vérité  beaucoup 
d'appétit,  ce  qui  ne  nous  la  faisait  pas  trouver  plus  mauvaise. 
A  chaque  morceau  que  hous  mangions,  mes  laquais  de  nou- 
velle date  nous  présentaient  de  grands  verres  qu'ils  remplis- 
saient jusqu'aux  bords  d'un  vin  de  la  Manche  exquis.  Scipion 
en  était  charmé;  mais,  n'osant  devant  eux  faire  éclater  la 
satisfaction  intérieure  qu'il  ressentait,  il  me  la  témoignait  par 
des  regards  parlants,  et  je  lui  faisais  connaître  par  les  miens 
que  j'étais  aussi  content  que  lui.  Un  plat  de  rôti,  composé  de 
deux  cailles  grasses,  qui  flanquaient  un  petit  levi*aut  d'un 
fumet  admirable,  nous  fit  quitter  le  pot  pourri,  et  acheva  de 
nous  rassasier.  Lorsque. nous  eûmes  mangé  comme  deux  af- 
famés et  bu  à  proportion,  nous  nous  levâmes  de  table  pour 
aller  au  jardin  faire  voluptueusement  la  sieste  dans  quelque 
endroit  frais  et  agréable. 

Si  mon  secrétaire  avait  paru  jusque-là  fort  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  vu,  il  le  fut  encore  davantage  quand  il  vit  le  jardin. 
Il  le  trouva  comparable  à  celui  de  TEscurial.  Il  ne  pouvait  se 
lasser  de  le  parcouilr  des  yeux.  Il  est  vrai  que  don  Césai*,  qui 
venait  de  temps  en  temps  à  Lirias,  prenait  plaish*  à  le  faire 
cultiver  et  embellir.  Toutes  les  allées  bien  sablées  et  bordées 
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d'orangei's,  un  grand  bassin  de  marbre  blanc>  au  milieu  du- 
quel un  lion  de  bronze  vomissait  de  l'eau  à  gros  bouillons,  la 
beauté  des  fleurs,  la  diversité  des  limits,  tous  ces  objets  ravi- 
rent Scipion;  mais  il  fut  pailiculièrement  enchanté  d'une 
longue  allée  qui  conduisait,  en  descendant  toujoui's,  au  loge- 
ment du  fermier,  et  que  des  arbres  touffus  couvraient  de  leur 
épais  feuillage.  En  faisant  l'éloge  d'un  lieu  si  propre  à  servir 
d'asile  contre  la  chaleur,  nous  nous  y  arrêtâmes,  et  nous  nous 
asçimes  au  pied  d'un  ormeau,  où  le  sommeil  eut  peu  de  peine 
à  surprendre  deux  gaillards  qui  venaient  de  bien  dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sui'saut  deux  heures  après,  au 
bruit  de  plusieurs  coups  d'escopeltes,  lesquelles  se  firent  en- 
tendre si  près  de  nous,  que  nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous 
levâmes  brusquement;  et,  pour  nous  informer  de  la  cause 
de  ce  bruit,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du  fermier.  Nous 
y  trouvâmes  huit  ou  dix  villageois,  tous  habitants  du  hameau, 
qui,  s'étant  assemblés  là,  tiraient  et  dérouillaient  leurs  armes 
à  feu,  pom*  célébrer  mon  arrivée  dont  ils  venaient  d'être 
avertis.  Ils  me  connaissaient  la  plupart,  pour  m'avoir  vu  plus 
d'une  fois  dans  le  château  exercer  l'emploi  d'intendant.  Ils  ne 
m'aperçurent  pas  plutôt,  qu'ils  crièrent  tous  ensemble  :  Vive 
notre  nouveau  seigneur!  qu'il  soit  le  bienvenu  à  Lirias  !  En- 
suite ils  rechargèrent  leurs  escopettes,  et  me  régalèrent  d'une 
décharge  généi^e.  Je  leur  fis  l'accueil  le  plus  gracieux  qu'il 
me  fut  possible,  avec  gravité  poui-tant,  ne  jugeant  pas  devoir 
trop  me  familiariser  avec  eux.  Je  les  assurai  de  ma  protec- 
tion ;  je  leur  lâchai  même  une  vingtaine  de  pistoles;  et  ce  ne 
fut  pas,  je  crois,  ceUe  de  mes  manières  qui  leur  plut  le  moins. 
Après  cela,  je  leur  laissai  la  Ubeilé  de  jeter  encore  de  k 
poudre  au  vent^  et  je  me  retirai  avec  mon  secrétaii^e  dans  le 
bois,  où  nous  nous  promenâmes  jusqu'à  la  nuit,  sans  nous 
lasser  de  voir  des  arbres,  tant  la  possession  d'un  bien  nou- 
vellement acquis  a  d'abord  de  chaiines  pour  nous  ! 

Le  cuisinier,  l'aide  de  cuisine  et  le  marmiton  n'étaient  pas 
oisifs  pendant  ce  temps-là  :  ils  travaillaient  à  nous  préparer 
un  repas  supérieur  à  celui  que  nous  avions  fait;  et  nous  lûmes 
dans  le  dernier  étonnement,  lorsque,  étant  entrés  dans  la  même 
salle  où  nous  avions  diné,  nous  vîmes  mettin;  sur  la  table  un 
plat  de  quatre  perdreaux  rôtis^  avec  un  civet  de  lapin  d'ua 

49. 


sus  CIL  M^\S. 

côté  et  no  chapon  en  ragoût  de  Tantre.  Hs  nous  servirent  en- 
foite  pour  entremets  des  oreilles  de  cochon,  des  poulets  ma- 
rinéf  et  du  cboc<^t  à  la  crème.  Nous  bûmes  copieusement 
àsk  nn  de  Locène,  et  de  plusieurs  antres  sortes  de  vins  déli- 
cieux; et,  quand  nous  sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire 
davantage  sans  exposer  notre  santé^  nous  songeâmes  à  nous 
aller  coucher.  Alors  mes  laquais,  prenant  des  flambeaux^  me 
joonduisirent  au  plus  bel  appartement,  où  ils  s'empressèrent 
t  me  déshabiller;  mais  quand  ils  m'eurent  donné  ma  robe 
de  chanabre  et  mon  bonnet  de  mût,  je  les  renvoyai  en  leur 
disant  d'un  air  de  maître  :  Retirez-vous,  messieurs,  je  n'ai  pas 
besoki  de  vous  pour  le  reste. 

Je  les  fis  sortir  tous,  et,  retenant  Scipion  pour  m'entrete- 
nir  un  peu  avec  lui,  nous  commençâmes  par  nous  réjouir  de 
l'heureux  état  où  nous  nous  trouvions.  On  ne  peut  exprimer 
la  joie  que  mon  secrétaire  fit  éclater.  Eh  bien  !  lui  dis-je,  mon 
ami,  que  penses-tu  du  traitement  qu'on  me  fait  par  ordre  des 
seigneurs  de  Leyva?  Ma  foi,  me  répondit-il,  je  pense  qu'on 
ne  peut  vous  en  faire  un  meilleur;  je  souhaite  seulement  que 
cela  soit  de  longue  durée.  Je  ne  le  souhaite  pas,  moi,  lui  ré- 
pliquai-je;  il  ne  me  convient  pas  de  soufirir  que  mes  bien- 
faiteurs fassent  pour  moi  tant  de  dépense;  ce  serait  abuser  de 
leur  générosité.  De  plus,  je  ne  m'acconunoderais  point  de  va- 
lets aux  gages  d'autrui  :  je  croirais  n'être  pas  dans  ma  maison. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vivre  avec  tf^nt  de 
fracas.  Quelle  folie  !  Avons-nous  besoin  d'un  si  grand  noml  i-o 
de  domestiques?  Non,  il  ne  nous  faut,  avec  Bertrand,  qu'un 
cuisinier,  un  marmiton  et  un  laquais;  cela  nous  suffira.  Quoi- 
que mon  secrétaire  n'eût  pas  été  fâché  de  subsister  toujours 
aux  dépens  du  gouverneur  de  Valence,  il  ne  combattit  point 
ma  délicatesse  là-dessus;  et,  se  conformant  à  mes  sentiments, 
il  approuva  la  réforme  que  je  voulais  faire.  Cela  étant  décidé, 
il  sortit  de  mon  appartement  et  se  retira  daps  le  sien. 

CHAP.  rV.  —  Il  part  poor  Valence,  et  va  ▼oir  les  seigneurs  de  Leyva;  de  TenlreUen 
qu'il  eut  avec  eux,  et  du  bon  accueil  que  lui  6t  Sëraphine. 

J'achevai  de  me  déshabiller,  et  je  me  mis  au  lit,  où,  ne  me 
sentant  aucune  envie  de  dormir,  je  m'abandonnai  à  rocs  rc- 
.flexions.  Je  me  représentai  l'anûtié  dont  les  seigneurs  de  Leyva 
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payaient  rattachement  que  j'avais  pour  eux;  et,  pénétré  d€»s 
nouvelles  m£M:ques  qu'ils  m'en  donnaient,  je  pris  la  résolu- 
tion de  les  aller  trouver  dès  le  lendemain  pour  satisfaire  Tim- 
patience  que  j'avais  de  les  en  remercier.  Je  me  faisais  aussi 
par  avance  un  plaisir  de  revoir  Séraphine,  mais  ceplçdsir 
n'était  pas  pur  :  je  ne  pouvais  penser  sans  peine  que  j'aurais 
en  même  temps  à  soutenir  les  regards  de  la  dan^e  Lorença 
Sephora,  qui,  se  souvenant  peut-être  encore  de  l'aventure  du 
soufflet,  ne  serait  pas  fort  aise  de  me  revoir.  L'esprit  fatigué 
de  toute?  ces  idées  différentes,  je  m'assoupis  enfin,  et  ne  fue 
réveillai  le  jour  suivant  qu'après  le  lever  du  soleil. 

Je  fus  bientôt  sur  pied;  et,  tout  occupé  du  voyage  que  je 
méditais,  je  m'iiabillai  à  la  hâte.  Gomme  j'achevais  de  m'aju&- 
ter,  mon  secrétaire  entra  dans  ma  chambre.  Scipion,  lui  dis-je, 
tu  vois  un  homme  qui  se  dispose  à  partir  pour  Valence  :  je  ne 
crois  pas  que  tu  désapprouTes  mon  dessein;  je  ne  puis  aller 
trop  tôt  saluer  les  seigneurs  à  qui  je  dois  ma  petite  fortune; 
chaque  moment  que  je  diffère  à  m'acquitter  de  ce  devoir  sem- 
ble m'accuser  d'ingratitude.  Pour  toi,  mon  ami,  je  te  dispense 
de  m'accorapagner;  demeure  ici  pendant  mon  absence;  je 
reviendrai  te  joindre;  au  bout  de  huit  jours.  Allés,  monsieur, 
répondit-il,  faites  bien  votre  cour  à  don  Alphonse  et  à  son 
père  :  ils  me  paraissent  sensibles  au  lèle  qu'on  a  pour  euXj 
et  très-reconnaissant9  des  services  qu'on  leur  a  rendus:  te? 
personnes  de  qualité  de  ce  caractère-là  sont  si  rares,  qu^on 
ne  peut  assez  les  ménager.  Je  fis  aveiiir  Bertrand  de  se  tenir 
prêt  à  partir;  et,  tandis  qu'il  préparait  les  mules,  je  pris  mon 
chocolat.  Ensuite  je  montai  dans  ma  chaise,  après  avoir  re- 
commandé à  mes  gens  de  regarder  Scipion  comme  un  autre 
moi-même,  et  de  suivre  ses  ordres  ainsi  que  les  miens. 

Je  me  rendis  à  Valence  en  moins  de  quatre  heures.  J'allai 
descendre  tout  droit  aux  écuries  du  gouverneur;  j'y  laissai 
mon  équipage,  et  je  me  fis  conduire  à  l'appaiiement  de  ce 
seigneur,  qui  y  était  alors  avec  don  César  son  père.  J'ouvris* 
la  porte  sans  façon,  j'entrai,  et,  les  abordant  tous  deux  ayoç 
respect  :  Les  valets,  leur  dis-je,  ne  se  font  point  annoncer  i 
leurs  maîtres;  voici  un  de  vos  anciens  serviteurs  qui  vient 
vous  rendre  ses  devoirs.  A  ces  mots,  je  voulus  me  prûsfemer 
devant  eux;  mais  ils  m'j^.emp^èrçnt,  et  m'eiPbra99ibrexit 
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Tun  et  Tautre  avec  tous  les  témoignages  d'une  vérîtahle  aSeo- 
tion.  Eh  bien!  mob  dier  Santillane^  me  dit  don  Alphonse ^ 
avez-vous  été  à  Lirias  prendre  possession  de  votre  terre?  Oui, 
seigneur,  lui  répondis-je  ;  et  je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
je  vous  la  rende.  Pourquoi  donc  cela?  répliqua-t-il  ;  a-t-elle 
quelque  désagrément  qui  vous  en  dégoûte?  Non  par  elle- 
même,^  lui  repartis-je;  au  contraire,  j*en  suis  enchanté;  tout 
ce  qui  m'en  déplaît,  c'est  d'y  voir  des  cuisiniers  d'archevêque, 
avec  trois  fois  plus  de  domestiques  qu'il  ne  m'en  faut,  et  qui 
ne  servent  là  qu'à  vous  faire  faire  une  dépense  aussi  considé- 
rable qu'inutile. 

Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pension  de  deux 
mille  ducats  que  nous  vous  oCfiimes  à  Madrid,  nous  nous  se- 
rions contentés  de  vous  donner  le  château  tel  qu'il  est;  mais 
vous  savez  que  vous  la  refusâtes,  et  nous  avons  cru  devoir  faire 
en  récompense  ce  que  nous  avons  fait.  C'en  est  trop^  lui  ré- 
pondis-je; votre  bonté  doit  s'en  tenir  au  don  de  cette  terre, 
qui  a  de  quoi  combler  mes  désirs.  Vous  dirai-je  tout  ce  que 
j'en  pense?  indépendamment  de  ce  qu'il  vous  en  coûte  pour 
entretenir  tant  de  monde,  je  vous  proteste  que  ces  gens-là  me 
gênent  et  m'incommodent.  En  un  mot,  ajoutai-je,  messei- 
gneurs,  reprenez  votre  Wen,  ou  daignez  m'en  laisser  jouir  à 
ma  volonté.  Je  prononçai  d'un  aii*  si  vif  ces  dernières  paroles, 
que  le  père  et  le  fils,  qui  ne  prétendaient  nullement  me  con- 
traindre, me  permirent  enfin  d'en  user  comme  il  me  plairait 
dans  mon  château. 

Je  les  remerciais  de  m'avoh*  accordé  cette  liberté,  sans  la- 
quelle je  ne  pouvais  être  heureux,  lorsque  don  Alphonse 
m'interrompit  en  me  disant  :  Mon  cher  Gil  Bias,  je  veux  vous 
présenter  à  une  dame  qui  sera  bien  aise  de  vous  voir.  En  par- 
lant de  cette  sorte,  il  me  prit  par  la  main  et  me  mena  dans 
l'appartement  de  Séraphin e,  qui  poussa  un  cri  de  joie  en 
m'apercevant.  Madame,  lui  dit  le  gouverneur,  je  crois  que 
l'arrivée  de  notre  ami  Santillane  à  Valence  ne  vous  est  pas 
moins  agréable  qu'à  moi.  C'est  de  quoi,  répondit-elle,  il  doit 
être  bien  persuadé;  le  temps  ne  m'a  point  fait  perdi'e  le  souve- 
nir du  service  qu'il  m'a  rendu;  et  j'ajoute  à  la  reconnaissance 
que  j'en  ai,  celle  que  je  dois  à  un  homme  à  qui  vous  avez 
obligation.  Je  dis  à  madame  la  gouvernante  que  je  n'étais 
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que  trop  payé  du  péril  que  j'avais  partagé  avec  ses  libérateurs 
en  exposant  ma  vie  pour  elle;  et,  après  force  compliments  de 
pail  et  d'autre ,  don  Alphonse  m'emmena  hors  de  l'apparte- 
ment de  Séraphine.  Nous  rejoignîmes  don  César,  que  nous 
trouvâmes  dans  une  salle  avec  plusieurs  personnes  de  qualité 
qui  venaient  diner  chez  lui. 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment  :  ils  me  firent 
d'autant  plus  de  civilités,  que  don  César  leur  dit  que  j'avais 
été  un  des  principaux  secrétaires  du  duc  de  Lerme.  Peut-être 
même  que  la  plupail  d'entre  eux  n'ignoraient  pas  que  c'était 
par  mon  crédit  que  don  Alphonse  avait  obtenu  le  gouverne- 
ment du  ix)yaume  de  Valence,  car  tout  se  sait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  quand  nous  fûmes  à  table,  on  ne  parla  que  du  nouveau 
cardinal.  Les  uns  en  faisaient  ou  affectaient  d'en  faire  de 
grands  éloges;  et  les  autrjes  ne  lui  donnaient  que  des  louanges 
ironiques.  Je  jugeai  bien  qu'ils  voulaient  par  là  m'engager  à 
me  répandre  sur  le  compte  de  Son  Eminence,  et  à  les  égayer 
à  ses  dépens.  Je  me  l'imaginai  du  moins,  et  je  ne  fus  pas  peu 
tenté  de  dire  ce  que  j'en  pensais;  mais  je  retins  ma  langue, 
et  cette  petite  victoire  que  je  remportai  sur  moi  me  fit  passer 
dans  l'esprit  de  la  compagnie  pour  un  garçon  fort  discret. 

Les  convives,  après  le  dîner,  se  retirèrent  chez  eux  pour 
faire  la  sieste;  don  César  et  sou  fils,  pressés  de  la  môme  en- 
vie, s'enfermèrent  dans  leure  appartements. 

Pour  moi,  plein  d'impatience  de  voir  une  ville  dont  j'avais 
souvent  entendu  vanter  la  beauté,  je  sortis  du  palais  du  gou- 
verneur dans  le  dessein  de  me  promener  dans  les  rues.  Je 
rencontrai  à  la  porte  un  homme  qui  vint,  d'un  air  respec- 
tueux ^  m'aborder  en  me  disant  :  Le  seigueui*  de  Santillane 
veut  bien  me  permetti*e  de  le  saluer?  Je  lui  demandai  qui  il 
était.  Je  suis,  me  répondit-il,  valet  de  chambre  de  don  César.; 
j'étais  un  de  ses  laquais  dans  le  temps  que  vous  étiez  son  in- 
tendant; je  vous  faisais  régulièrement  tous  les  matins  ma 
cour,  et  vous  aviez  bien  des  bontés  pour  moi.  Je  vous  infor- 
mais de  ce  qui  se  passait  au  logis.  Vous  souvient-il,  par  exem- 
ple, qu'un  jour  je  vous  appiis  que  le  chirurgien  du  village  de 
Leyva  s'introduisait  secrètement  dans  la  chambi'e  de  la  dame 
Lorença  Sephora?  C'est  ce  que  je  n'ai  point  oublié,  lui  répli- 
quai-je.  Mais  à  propos  de  celte  duègne,  qu'est-elle  devenue? 
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loge  présenter  modestement  sa  tête  aux  lauriers  dont  les  sei- 
gneurs et  les  dames  se  préparaient  à  la  couronner  ^ 

Nous  retournâmes  au  palais  du  gouverneur,  oii  bientôt  ar- 
rivèrent trois  ou  quatre  chevaliers.  11  y  vint  aussi  deux  vieux 
auteurs  estimés  dans  leur  genre,  avec  un  gentilhomme  de 
Madrid  qui  avait  de  l'esprit  et  du  goût  Ils  avaient  tous  été  à 
la  comédie.  Il  ne  fut  question  pendant  le  souper  que  de  la 
pèce  nouvelle.  Messieurs,  dit  un  chevalin  de  Saint-Jacques^ 
que  pensez'-vous  de  cette  tragédie  ?  N'en  êtes-vous  pas  affec- 
tés comme  moi?  n'est-ce  pas  là  ce  qui  s'appelle  im  ouvrage 
achevé?  Pensées  sublimes^,  tendres  sentiments,  vei*si(ication 
virUe,  rien  n'y  manque.  En  un  mot,  c'est  un  poème  sur  le 
ton  de  la  bonne  compagnie.  Je  ne  crois  pas  que  personne  en 
puisse  penser  autrement,  dit  un  chevalier  d* Alcantara.  Cette 
pièce  est  pleine  de  tirades  qu'Apollon  semble  avoir  dictées^  et 
de  situations  filées  avec  un  art  infini.  Je  m'en  rapporte  à 
monsieur,  ajouta-t-il  en  adressant  la  parole  au  gentilhomme 
castillan  ;  il  me  parsdt  connaisseur;  je  parie  qu'il  est  de  mon 
sentiment.  Ne  pariez  point,  monsieur  le  chevalier,  lui  répon- 
dit le  gentilhomme  avec  un  souris  malin.  Je  ne  suis  pas  de  ce 
piays-d  :  nous  ne  décidons  point  à  Madrid  si  promptement. 
Ken  loin  de  juger  d'une  pièce  que  nous  entendons  pour  la 
première  fois,  nous  nous  défions  de  ses  beautés  tant  qu'elle 
n'est  que  dans  la  bouche  des  acteurs  ;  quelque  bien  affectés 
que  nous  en  soyons,  nous  suspendons  notre  jugement  jusqu'à 
ce  que  nous  l'ayons  lue;  et  véritablement  elle  ne  nous  fait 
pas  toujours,  sur  le  papier,  le  même  plaisir  qu'elle  nous  a 
fait  sur  la  scène. 

Nous  examinons  donc  scrupuleusement,  poursuivit-il,  un 
poème  avant  que  de  Testimer;  la  réputation  de  son  auteur, 
quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  ne  peut  nous  éblouir. 
Quand  Lope  de  Vega  même  et  Calderon  *  donnaient  des  nou- 

>  C'est  surtout  à  ce  dernier  trait  qu'on  ne  saurait  douter  qu'il  s'agit  ici  de  Voltaire. 
Tl  fut  le  premier  des  poètes  que  le  public  voulut  voir  et  applaudir  en  personne  après 
une  pièce  nouvelle.  Le  parterre  le  demanda  après  Méro/pei  il  vint  dans  la  loge  de 
madame  la  maréchale  de  Villars.  Le  public  enchanté  voulut  absolument  que  la  jeune 
duchesse  de  Tillars  flt  pour  Voltaire,  bien  éveillé  et  en  public,  ce  qu'une  de  nos  reines 
(Marguerite  d'Ecosse,  femme  de  Louis  XI)  fit  autrefois,  dit-on,  pour  Alain  Chartier 
endormi.  Elle  lui  donna  un  baiser.. 

*  Nous  avons  parlé  pluiienn  fois  de  Lope  de  Vega.  Quant  à  D.  Pierre  Calderon  de 
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veautés,  ils  trouvaient  des  juges  sévères  dans  leurs  admira- 
teurs, qui  ne  les  onl  élevés  au  comble  de  la  gloire  qu'après 
avoir  jugé  qu'ils  en  étaient  dignes. 

Oh  parbleu  !  inten*onipit  le  chevalier  de  Saint-Jacques,  nous 
ne  sommes  pas  si  timides  que  messieurs  les  Castillans.  Noos 
n'attendons  point,  pour  décider,  qu'une  pièce  soit  imprimée. 
Dès  la  première  représentation  nous  eiPconnaissons  tout  le 
prix.  Il  n'est  pas  même  besoin  que  nous  l'écoutions  fort  at- 
tentivement. Il  suffît  que  nous  sachions  que  c'est  ime  produc- 
tion de  don  Gabriel,  pour  être  persuadés  qu'elle  est  sans  défaut. 
Les  ouvrages  de  ce  poète  doivent  servir  d'époque  à  la  nais- 
sance du  bon  goût.  Les  Lope  et  les  Calderon  n'étaient  que  des 
apprentis  en  comparaison  de  ce  grand  maître  du  théâtre.  Le 
gentilhomme;  qid  regardait  Lope  et  Calderon  comme  les  So- 
phocles et  les  EnrifMdes  des  Espagnols,  fut  choqué  de  ce  dis- 
cours téméraire.  Il  s'échauffa.  Quel  sacrilège  dramatique! 
s'écria-t-11  d'un  ton  animé.  Puisque  vous  m'obligez,  mes- 
sieurs, à  juger  sur  une  première  représentation,  je  vous  dirai 
que  je  ne  suis  pas  content  de  la  tragédie  nouvelle  de.  votre 
don  Gabriel.  Loin  de  la  regarder  comme  un  chef-d'œuvre,  je 
la  trouve  fort  défectueuse..  C'est  un  poème  farci  de  traits  plus 
brillants  que  solides.  Les  trois  quarts  des  vers  sont  mauvais 
ou  mal  rimiés  ^y  les  caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus^ 
et  les  pensées  souvent  très-obscures. 

Les  deux  auteiirs  qui  étaient  à  table,  et  qui,  par  une  rete- 
nue aussi  louable  que  rai-e,  n'avaient  rien  dit  de  peur  d'être 
soupçonnés  de  jalousie^  ne  purent  s'empêcher  d'applaudir  des 
yeux  au  sentiment  du  gentilhomme  ;  ce  qui  me  fit  juger  que 
leur  silence  était  moins  un  effet  de  la  perfection  de  l'ouvrage 
que  de  leur  politique.  Pour  les  chevaliers,  ils  recommencèrent 
à  louer  don  Gabriel;  ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux. 

La  Barca,  antcnr  dramatique  espagnol,  on  a  de  Ini  neuf  volumes  in*4*  de  coraédiei. 
dont  les  dcnoùments  sont  surtout  estimés,  et  six  volumes  d'onlot  sacrameniaSêi,  es- 
pèces de  compositions  dramatiques  qui  n'ont  que  des  personnages  allégoriques  pour 
interlocuteurs. 

Ri  ]:k>pe  de  Vega  ni  Calderon  ne  sont  allégués  par  Le  Sage  comme  des  antenn 
espagnols,  mais  comme  des  emblèmes  par  lesquels  il  veut  désigner  Pierre  Corneille  et 
Jean  Bacine,  pour  les  mettre  au-dessus  de  ce  vtndeur  de  thériaquêf  dont  ses  admi- 
rateurs faisaient  le  poSU  à  la  mode  et  le  grmd  moffr*  du  théâtre, 

'Les  vers  iiia<  riméi  étaient  en  elTet  une  des  censures  que  Ton  articulait  le  plot 
comnunéneBt  contre  Voltaire. 

ttO 
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Cetto  apothéose  extravagante  et  cette  aveugle  idolâtrie  firent 
perdre  patience  an  Castillan^  qui^  levant  les  mains  au  del,  s'é- 
cria tout  à  coup  comme  par  enthousiasme  :  0  divin  Lope  d^ 
Yega^rare  et  sublime  génie,  qui  avez  laissé  un  espace  immense 
entre  vous  et  tous  les  Gabriels  qui  voudront  vous  atteindre  ^  1 
et  vous,  moelleux  Galderon,  dont  la  douceur  élégante  et  jHir- 
gëe  4'épique  est  inimitable  ^,  ne  craignez  point  tous  deux  que 
vos  autels  soient  abattus  par  ce  nouveau  nourrisson  des  Muses! 
fi  sera  bien  heureux  si  la  postérité,  dont  vous  ferez  les  dâices 
OMume  vous  faites  les  nôtres,  entend  parler  de  Im. 

Cette  plaisauate  apostrophe,  à  laquelle  personne  ne  s'était 
attendu^  fit  ri^e  toute  la  compagnie,  qui  se  leva  de  table  ea 
belle  hikneur,  et  s'en  alla.  On  me  conduisit,  par  ordre  de  d^i 
Alphonse,  à  l'appartement  qui  m'avait  été  préparé.  J'y  koi^ 
fia  un  bon  lit,  où  ma  seigneurie,  s'étant  couchée,  s'endonntt 
en  déplorant,  autôi  bien  que  le  gentilhomme  castillan,  Tia- 
justke  que  les  ignorants  faisaient  à  Lope  et  à  Gaideron. 

CHAP.  VI.  —  Gil  Bias,  en  se  promenant  dans  les  mes  de  Valence,  réwioulre  «à  itéHi 
•gieni  qn'il  «trail  rebootiaUfe  ;  quel  homme  c'étail  que  ce  ri'ligiem.  -^ 

Gonune  je  n'avais  pu  voir  toute  la  ville  le  jour  pi*â^dènt, 
je  me  levai  et  je  sortis  le  lendemain  dans  Tintention  dé  tf^ 
promener  encore.  J'aperçus  dans  la  rue  un  chartreux  qui  sâfts 
Monte  allait  vaquer  aux  affaires  de  sa  communauté.  11  mat*- 
cjiait  les  yeux  baissés,  et  il  avaitl'air  si  dévot,  qu'il  s'attirait  les 
regards  de  tout  le  monde.  Il  passa  fort  près  de  moi,  et  je  crus 
vdr  en  lui  don  Raphaël,  cet  aventurier  qui  tient  une  place  si 
honorable  dans  les  deux  premiers  volumes  de  mon  histoire. 

Je  fus  si  étonné  de  cette  rencontre,  qu'au  lieu  d'aborder  le 
moine,  je  demeurai  immobile  pendant  quelques  moments;  ce 
qui  lui  donna  le  temps  de  s'éloigner  de  moi.  Juste  ciel  !  dis-je 
en  moi-même,  vit-on  jamais  deux  visages  plus  ressemblants? 
Que  faut-il  que  je  pense?  dois-je  croire  que  c'est  don  Raphaël? 
puis-je  m'imaginer  que  ce  n'est  pas  lui  ?  Je  me  sentis  trop 
cuirieux  de  savoir  la  vérité  pour  en  demeurer  là.  Je  me  fis 
enseigner  le  chemin  du  couvent  des  chartreux,  où  je  me  ren- 


■  Dans  l'intention  de  Le  Sat^Of  Lope  de  Yega  est  ici  pour  le  praud  CorneiUe. 

*  Galderan  est  pour  Bacine. 

'  Gil  Bias  pui  ut  d'ubord  en  4  vul.  in-12.  cl  ceci  rcpoud  aux  livresi  1,  V  et  VI. 
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dis  siir-les<^amp,  dans  Tespérance  d'y  revoir  mon  homme 
quand  il  y  reviendrait,  et  bien  résolu  de  l'arrêter  pour  lui 
parler.  Je  n'eus  pas  l^esoin  de  l'attendre  pour  être  au  fait  :  en 
anivant  à  la  porte  du  couvent  ^  un  autre  visage  de  ma  con- 
tiaissance  tourna  mon  doute  en  certitude  :  je  reconnus  dans 
ie  frère  pcHrtier  Ambroise  de  Lamela,  mon  ancien  valet.  Vous 
vous  knaginez  bien  que  ce  ne  fut  pas  w^  un  extrême  ëton- 
nement. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d'autre  de  nous  retrou- 
ver dans  cet  endroit.  N'est-ce  pas  une  illusion?  lui  dis-je  en 
le  saluant.  Est-^re  en  effet  un  de  mes  amis  qui  s'offre  à  ma 
vue  ?  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord^  ou  bien  il  feignit  de  ne 
pas  me  remettre  ;  ce  qui  est  plus  vraisemblable  ;  mais^  consi- 
dérant que  k  feinte  était  inutile,  il  prit  l'air  d'un  honune  qui 
tout  à  coup  se  ressouvient  d'une  chose  oubliée.  Ah  !  seigneur 
G'û  Bias,  s'ecria-t-il,  pardon  si  j'ai  pu  vous  méconnaître.  De- 
puis que  je  vis  dans  ce  lieu  saint,  et  que  je  m'attadiie  à  rem- 
plir les  devoirs  prescrits  par  nos  règles,  je  perds  insensible- 
ment la  mémoire  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde;  les  images 
du  siècle  s'effacent  de  mon  souvenir. 

J'ai,  lui  dis-je,  une  véritable  joie  de  vous  revoir,  après  dix 
ans,  sous  un  habit  si  respectable.. Et  moi,  répondit-il >  j ai 
honte  d'en  paraître  revêtu  devant  un  homme  qui  a  été  témoin 
de  la  vie  coupable  que  j'ai  menée.  Cet  habit  me  la  reproche 
sans  cesse,  flélas!  ajouta- t-il  en  poussant  un  soupb^pom*  étie 
digne  dé  le  porter,  il  faudrait  que  j'eusse  toujours  vécu  daus 
rinnoorace!  A  ce  discours  qui  me  charme,  lui  répliquai-je, 
mon  cher  frère,  on  voit  clairement  que  le  doigt  du  Seiguem* 
vous  a  touché.  Je  vous  le  répète,  j'en  suii^  ravi,  et  je  meurs 
<l'envie  d'apprendre  de  quelle  manière  miraculeuse  vous 
êtes  entrés  dans  la  bonne  voie,  vous  et  don  Raphaël;  car  je 
suis  persuadé  que  c'est  lui  que  je  viens  de  rencontrer  dan%  la 
ville,  habillé  en  chartreux.  Je  me  suis  repenti  de  pe  Tavair 
pas  arrêté  dans  la  rue  pour  lui  parler,  et  je  «m  ^feiw  id 
Tattendre  pour  r^>arer  ma  faute  quand  il  rentrera. 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompé^  me  dit  Lamela»  ffe^i  don 
Raphaël  lui-même  que  vous  avez  vu  ;  et,  quant,  au  détail  que 
vous  demandez,  le  voici:  Api'ès  nous  êti^e  sépai^és  de  vous 
aupràs  de  S^oiiie,  nous  primes,  le  flls  de  Lucinde  et  xm>i,h 
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route  de  Valence,  dans  le  dessein  d'y  faire  quelque  nouveau 
tour  de  notre  métier.  Le  hasard  voulut  un  jour  que  nous  en* 
ti*assions  dans  l'église  des  chartreux,  dans  le  temps  que  les 
religieux  psalmodiaient  dans  le  chœur.  Nous  nous  attachâmes  à 
les  considérer,  et  nous  éprouvâmes  que  les  méchants  ne  peu- 
vent se  défendre  d'honorer  ia  veilu.  Nous  admirâmes  la  fer- 
veur avec  laquelle  ill  priaient  Dieu,  leur  air  mortiûé  et  déta- 
ché des  plaisirs  du  siècle,  de  même  que  la  sérénité  qui  régnait 
sur  leurs  visages,  et  qui  marquait  si  bien  le  repos  de.  leurs 
consciences. 

En  feiisant  ces  observations,  nous  tombâmes  l'un  et  Fautre 
dans  une  rêverie  qui  nous  devint  salutaire  :  nous  comparâmes 
en  nous-mêmes  nos  mœurs  avec  celles  do  ces  bons  religieux, 
et  la  différence  que  nous  y  trouvâmes  nous  remplit  de  troubla 
et  d'inquiétude.  Lamela,  me  dit  don  Raphaël,  lorsque  nous 
fûmes  hors  de  l'église,  comment  te  sens-tu  affecté  de  ce  que 
nous  venons  de  voir  ?  Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  celer,  je  n'ai 
pas  l'esprit  tranquille.  Des  mouvements  qui  me  sont  inconnus 
m'agitent,  et,  pour  la  première  fois  do  ma  vie,  je  me  repiH)che 
mes  iniquités.  Je  suis  dans  la  même  disposition,  lui  répon- 
dis-je  :  les  mauvaises  actions  que  j'ai  faites  se  soulèvent  dans 
cet  instant  contre  moi;  et  mon  cœur,  qui  n'avait  jamais  senti 
de  remords,  en  est  présentement  déchiré.  Ah  !  cher  Ambroise, 
reprit  mon  camarade,  nous  sommes  deux  brebis  égarées  que 
le  Père  céleste,  par  pitié,  veut  ramener  au  bercail  !  C'est  lui, 
mon  enfant,  c'est  lui  qui  nous  appelle.  Ne  soyons  point  sourds 
à  sa  voix;  renonçons  aux  fourberies,  quittons  le  libertinage 
où  nous  vivons,  et  commençons  dès  aujom'd'hui  à  travailler 
sérieusement  au  grand  ouvrage  de  notre  salut;  il  faut  passer 
le  reste  de  nos  jours  dans  ce  couvent,  et  les  consacrer  à  la 
pénitence. 

J'applaudis  au  sentiment  de  Raphaël,  continua  le  frère  Am- 
brcâse;  et  nous  formâmes  la  généreuse  résolution  de  nous 
faire  chartreux.  Pour  l'exécuter,  nous  nous  adressâmes  au 
père  prieur,  qui  ne  sut  pas  sitôt  notre  dessein,  que,  pour 
éprouver  notre  vocation,  il  nous  fit  donner  des  cellules  et 
traiter  comme  des  religieux  pendant  une  année  entière.  Nous 
suivîmes  les  règles  avec  tant  d'exactitude  et  de  constance, 
qu'on  nous  reçut  parmi  les  novices.  Nous  élious  si  contents 
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dé  notre  état  et  si  pleins  d*ardeur.  que  nous  sontinmescoui'a- 
geusement  les  travaux  du  noviciat.  Nous  fîmes  ensuite  pro- 
fession^ après  quoi  don  Ràpiiacl^  ayant  paru  doué  d'un  génie 
propre  aux  afTaires,  fut  choisi  pour  soulager  un  vieux  père 
qui  était  alors  procureui*.  Le  fils  de  Lucinde^  qui  ne  respirait 
que  le  recueillement  inicrieui*^  aurait  mieux  aimé  employer 
tout  son  temps  à  la  prière  ;  mais  il  lui  obligé  de  sacrifier  son 
goût  pour  Toraison  au  besoin  qu'on  avait  de  lui.  Il  acquit 
une  si  parfaite  connaissance  des  intérêts  de  la  maison,  qu'on 
le  jugea  capable  de  remplacer  le  vieux  procureur,  qui  mourut 
trois  ans  après.  Don  Raphaël  eîerce  actuellement  cet  emploi  ; 
et  l'on  peut  dh*e  qu'il  s'en  acquitte  au  grand  contentement  de 
tous  nos  pères,  qui  louent  fort  sa  conduite  dans  l'administra- 
tion de  notre  temporel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
que,  malgré  le  soin  dont  il  est  chargé  de  i-ecueillir  nos  reve- 
nus, il  ne  paraît  occupé  que  de  l'éternité.  Les  affaiies  lui 
laissent-elles  un  moment  de  repos,  il  se  plonge  dans  de  pi*o- 
foûdes  méditations.  En  un  mot^  c'est  un  des  meilleurs  sujets 
de  ce  monastère. 

J'interrompis  dans  cet  endroit  Lamela  par  un  transport  de 
joie  que  je  fis  éclater  à  la  vue  de  Raphaël  qui  arriva.  Le 
voici,  m'écriai-je,  le  voici,  ce  saint  procureur  que  j'attendais 
avec  impatience  !  En  même  temps  je  courus  au-devant  de 
lui,  et  je  le  tins  pendant  quelques  moments  embrassé.  11  se 
prêta  de  bonne  grâce  à  l'accolade  ;  et,  sans  témoigner  le  moin- 
dre étonnement  de  me  rencontrer,  il  me  dit  d'un  ton  de  voix 
plein  de  douceur  :  Dieu  soit  loué,  seigneur  de  Santillane, 
Dieu  soit  loué  du  plaisir  que  j'ai  de  vous  revoir  !  Eh  vérité, 
repris-je,  mon  cher  Raphaël,  je  prends  toute  la  pai't  possible 
à  votre  bonheur  :  le  frère  Ambroise  m'a  raconté  l'histoire  de 
votre  conversion,  et  ce  récit  m'a  charmé.  Quel  avantage 
pour  vous  deux,  mes  amis,  de  pouvoir  vous  flatter  d'èU'o  de  ce 
petit  nombre  d'élus  qui  doivent  jouh*  d'une  étemelle  féiicilé! 

Deux  misérables  tels  que  nous,  repartit  le  fils  de  Lucindc 
d'un  air  qui  marquait  bc  ucoup  d'humilité,  ne  devraient  pas 
concevdr  ime  pareille  espérance;  mais  le  repentir  des  pé- 
cheurs leur  fait  trouver  grâce  auprès  du  pèi'e  des  miséricordes. 
Et  vous,  seigneur  Gil  Bias,  ajouta-t-il,  ne  songez-vous  pas 
aussi  à  mériter  qu'il  vous  pardonàe  les  ofiensès  que  vous  lui 

50. 


$9d  GIL   BL.VS. 

CHIP.  VJI.  ~  Gil  Bias  reUNtme  a  son  cbàteaa  de  Liria»;  de  b  noavelle  agvnMft 
qse  Scipioa  hU  apprit,  ei  de  la  refonae  qa'ik  Sreat  dans  leur  domertigiit. 

Je  passai  huit  jours  à  Valence  dans  le  grand  monde,  vivant 
comme  les  comtes  et  les  marquis.  Spectacles,  bals,  concerts, 
festins,  conversations  avec  les  dames,  tous  ces  amusements 
me  furent  procurés  par  monsieur  et  par  madame  la  gouT»^ 
nante,  auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu'ils  me  virent  à 
r^^ret  partir  pour  m'en  retourner  à  Lirias.  Us  m'obligèrent 
même  auparavant  de  leur  promettre  de  me  partager  entre 
eux  et  ma  solitude,  n  fut  arrêté  que  je  demeurerais  pendant 
l'hiver  à  Valence,  et  pendant  l'été  dans  mon  château.  Après 
cette  convention,  mes  bienfaiteui^s  me  laissèrent  la  liberté  de 
les  quitter  pour  aller  jouir  de  Iem*s  bienfaits.  Je  repris  donc 
le  chemin  de  Lirias,  fort  satisfait  de  mon  voyage. 

Sdpion,  qui  attendait  impatiemment  mon  retour,  fut  ravi 
de  me  revoir;  et  je  redoublai  sa  joie  par  la  fidèle  relation  que 
je  lui  fis  de  tout  ce  qui  m'était  airivé.  Et  toi,  mon  ami,  hii 
dis-je  ensuite,  quel  usage  as-tu  fait  ici  des  joui's  de  mon 
absence?  Tes-tu  bien  diverti  ?  Autant,  répondit-il,  que  le  peut 
faire  un  serviteur  qui  n'a  rien  de  si  cher  que  la  présence  de 
son  maître.  Je  me  suis  promené  en  long  et  en  large  dans  nos 
petits  États  ;  tantôt,  assis  sui*  le  bord  de  la  fontaine  qui  est 
dans  le  bois,  j'ai  pris  plaisii*  à  contempler  la  beauté  de  ses 
eaux,  qui  sont  aussi  pures  que  celles  de  la  fontaine  sacrée, 
dont  le  bruit  faisait  retentir  la  vaste  forêt  d'Albunea  *  ,•  et 
tantôt,  couché  au  pied  d'un  arbre,  j'ai  entendu  chanter  les 
fauvettes  et  les  rossignols.  Enfin,  j'ai  chassé,  j'ai  péché;  et 
ce  qui  m'a  plus  satisfait  encore  que  tous  ces  amusements,  j'ai 
lu  plusieurs  livres  aussi  utiles  que  divertissants. 

J'interrompis  avec  précipitation  mon  secrétaire,  pour  lui 
demander  où  il  avait  pris  ces  livres.  Je  les  ai  trouvés,  ine 
dit-il,  dans  une  belle  bibliothèque  qu'il  y  a  dans  ce  château, 
et  que  maître  Joachim  m'a  fait  voir.  Eh  !  dans  quel  endroit, 
repris-je,  peut-elle  être,  cette  prétendue bibhothèque?  N'avons- 
Bous  pas  visité  toute  la  maison  le  jour  de  notre  arrivée?  Vous 

'  Horace,  dans  uoe  ode  adressée  à  Plancus,  foiidatear  de  Lyon,  lui  parle  des  villes 
célèbres,  et  préfère  aux  sites  de  celles  qu'un  vantait  le  plus  dans  la  Grèce  ces  lieux 
eu  l'on  entend  au  loin  retentir  l'Albunéc,  où  l'Anio  se  précipite,  cl  ïù  bois  sucré  do 
Tibur,  et  ces  ver^jers  qu'arrose  uu  raisscau  fugitif. 
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VOUS  l'imagioez^  me  repartlt^U  ;  mais  api«renez  que  nous  ne 
parcourûmes  que  trois  pavillons^  et  que  nous  oubliâmes  lo 
quatrième.  C'est  là  que  don  César,  lorsqu'il  venait  à  Lirias, 
employait  une  partie  de  son  temps  à  la  lecture.  Il  y  a  dans 
cette  bibliothèque  de  très-bons  livres,  qu'on  vous  a  laissés 
comme  mie, ressource  assurée  contre  l'ennui,  quand  nos 
jai'dins  dépouillés  de  fleurs  et  nos  bois  de  feuilles  n'au« 
ront  plus  (de  quoi  vous  en  préserver.  Les  seigneurs  de  Leyva 
n'ont  pa3  fait  les  choses  à  demi  :  ils  ont  songé  à  la  nomTÎ- 
ture  de  Tesprit  aussi  bien  qu'à  celle  du  corps. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie.  Je  me  fls  con- 
dube  au  quatrième  pavillon,  qui  m'offrit  un  spectacle  bien 
agréable.  Je  vis  une  chambre  dont  je  résolus  à  l'heure  même 
de  faire  mon  appartement,  comme  don  César  en  avait  fait  le 
sien.  Le  lit  de  ce  seigneur  y  était  encore  avec  tous  les  ameu- 
blements, c'est-à-dire  une  tapisserie  à  personnages  qui  repré- 
sentaient les  Sabines  enlevées  par  les  Romains.  De  la  chsumbre, 
je  passai  dans  ua  cabinet  où  régnaient'  tout  autour  des  ar- 
moires basses  remplies  de  livres,  sur  lesquelles  étaient  les 
portraits  de  tous  nos  rois.  Il  y  avait  auprès  d'une,  fenêtre, 
d'où  l'on*  découvrait  une  campagne  toute  liante,  un  bureau 
d'ébène  devant  un  grand  sofa  de  maroquin  noir.  Mais  je  don- 
nai principalement  mon  attention  à  la  bibliothèque.  Elle  était 
composée  de  philosophes,  de  poètes,  d'historiens,  et  d'un 
giand  nombre  de  romans  de  chevalerie.  Je  jugeai  que  don 
César  aimait  cette  dernière  sorte  d'ouvrages,  puisqu'il  en  avait 
fait  une  si  bonne  provision.  J'avouerai,  à  ma  honte,  que  je  ne 
haïssais  pas  non  plus  ces  productions,  malgré  toutes  les  extra- 
vagances dont  elles  sont  tissues,  soit  que  je  ne  fusse  pas 
alors  un  lecteur  à  y  regai*der  de  si  près,  soit  que  le  merveil- 
leux rende  les  Espagnols  trop  indulgents.  Je  dirai  néanmoins, 
pour  ma  justification,  que  je  prenais  plus  de  plaisir  aux  livres 
de  morale  enjouée,  et  que  Lucien,  Horace^  Érasme  devin- 
rent mes  auteurs  favoris. 

Mon  ami,  dis-je  à  Sdpi(m  lorsque  j'eus  parcouru  des  yeux 
ma  bibliothèque,  voilà  de  quoi  nous  amuser;  mais  avant 
toute  chose,  nous  en  avons  une  autre  à  faire;  il  faiit  réformer 
notre  domestique.  C'est  un  soin,  me  dit-il,  que  je  veux  vous 
épargner.  Pendant  votre  absence,  j'ai  bien  éttidié  vos  gens. 
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et  j'ose  me  yanter  de  les  connaître.  Ccmunençons  par  maître 
Joachim;  je  le  crois  un  parfait  fripon^  et  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  étë  chassé  de  l'archevêché  pour  des  fautes  d'arithmé- 
tique qu'il  aura  faites  dans  ses  m^oires  de  dépenses.  Cepen- 
dant il  faut  le  conserver  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  qu'il  est  bon  cuisinier;  et  la  seconde,  c*est  que  j'aurai 
toujours  Toeil  sur  lui;  j'épierai  ses  actions,  et  il  faudra  quil 
SDit  bien  fin  si  j'en  suis  la  dupe.  Je  lui  dis  hier  que  vous  aviez 
dessein  de  renvoyer  les  trois  quarts  de  vos  domestiques,  et  je 
remarquai  que  cette  nouvelle  lui  fit  de  la  peine;  il  me  té- 
moigna même  que,  se  sentant  porté  d'inclination  à  vous  ser- 
vir, il  se  contenterait  de  la  moitié  des  gages  qu'il  a  aujour- 
d'hui plutôt  que  de  vous  quitter,  ce  qui  me  fait  soupçonner 
qu'il  y  a  dans  ce  hameau  quelque  petite  fille  dont  il  voudrait 
bien  ne  pas  s'éloigner.  Pour  l'aide  de  cuisine,  poursuivit-il, 
c'est  un  ivrogne,  et  le  portier  un  brutal  dont  nous  n'avons 
pas  besoin,  non  plus  que  du  tireur.  Je  remplirai  fort  bien  la 
place  de  ce  dernier,  conune  je  vous  le  ferai  voir  dès  demain, 
puisque  nous  avons  ici  des  fusils,  de  la  poudre  et  du  plomb. 
A  l'égard  des  laquais,  il  y  en  a  un  qui  est  Aragonais,  et  qui 
me  paraît  bon  enfant.  Nous  garderons  celui-là;  tous  les  autres 
sont  de  si  mauvais  sujets,  que  je  ne  vous  conseillerais  pas  de 
les  retenir,  quand  même  il  vous  faudrait  une  centaine  de  valets. 
Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela,  nous  résolûmes 
de  nous  en  tenir  au  cuisinier,  au  marmiton,  à  l'Aragônais^ 
et  de  nous  défaire  honnêtement  de  tout  le  reste  :  ce  qui 
fut  exécuté  dès  le  jour  même,  moyennant  quelques  pistoles 
que  Scipion  tira  de  notre  coffre-fort,  et  leur  donna  de  ma 
part.  Quand  nous  eûmes  fait  cette  réforme,  nous  établîmes 
un  ordre  dans  le  château  ;  nous  réglâmes  les  fonctions  de 
chaque  domestique,  et  nous  commençâmes  à  vivre  à  nos  dé- 
pens. Je  me  serais  volontiers  contenté  d'un  ordinaire  frugal  ; 
mais  mon  secrétaire,  cpai  aimait  les  ragoûts  et  les  bons  mor- 
ceaux, n'était  pas  un  homme  à  laisser  inutile  le  savoir-faire  de 
maître  Joachim.  Il  le  mit  si  bien  en  œuvre,  que  nos  diners 
et  nos  soupers  devinrent  des  repas  de  bernardins. 
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CHAP.  Tin.  —  Des  amours  de  Gil  Bias  et  de  la  belle  Antonia. 

Deux  jours  aprèâ  mon  retour  de  Valence  à  Lirias^  Basile  le 
laboureur,  mon  fermier,  vint  à  mon  lever  me  demander  la 
pmmission  de  me  présenter  Antonia  sa  fiUe,  qui  souhaitait, 
disah-41,  avoir  Tbonneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je 
lui  r^KHidis  que  cela  me  ferait  plaisir.  Il  sortit,  et  revint  bientôt 
avec  sa  belle  Antonia.  Je  crois  pouvoir  donner  cette  ëpithète 
à  une  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  qui  joignait  à  des  traits 
réguliers  le  plus  beau  teint  et  les  fidus  beaux  yeux  du  monde. 
Elle  n'était  vêtue  que  de  serge;  mais  une  riche  tdil]e,nn  potî 
majestueux,  et  des  grâces  qui  n'accompagnent  pas  tûfojdurs  la 
jeunesse,  reievaient  la  simplicité  de  son  habillement.  Elle 
n'avait  point  de  eciffure,  ses  cheveux  étaient  seulement  noués 
par  derrière  avec  un  bouquet  de  fleors,  à  la  ftçon  des  Lacédé- 


Loraqœ  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre,  je  fus  aussi 
frappé  de  sa  beauté  que  les  paladins  de  la  cour  de  Oiarle- 
magne  le  furent  des  appas  d'Angélique,  lorsque  cette  prm- 
etsse  parut  devant  eux.  An  lieu  de  recevoir  Antonia  ^un  air 
aisé>  et  de  lui  dire  des  choses  fiatteuses,  au  lieu  de  féliciter 
son  père  sdr  le  bonheur  d'avoir  une  si  charmante  fille,  je 
âi*raeurai  étonné,  troublé,  interdit;  je  ne  pus  prononcer  un 
seul  mot.  Scipion,  qui  s'aperçut  de  mon  désordre,  prit  pour 
moi  la  parde,  et  fit  les  frais  des  louanges  que  je  devais  à 
cette  aimable  personne.  Pour  elle,  qui  ne  fht  point  éUouie 
ée  ma  figure  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit,  elle 
me  salua  sans  être  embarrassée  de  sa  contenance,  et  me  fit 
«1  compliment  qni  acheva  de  m'enchanter,  quoiqu'il  fût  des 
pins  eomnrans.  Cependant,  tandis  que  mon  secrétaire,  Basile 
et  sa  fille  se  faisaient  réciproquement  des  civilités,  je  revins  à 
moi,  et,  comme  si  j'eusse  voulu  compensa  lé  sfaq)ide  silence 
^le  j'avais  gardé  jusque-là,  je  passai  d'une  extrémité  à  l'autre^ 
Je  me  répandis  en  discours  galants,  et  parlai  avec  tant  de  viva- 
cité, que  j'alarmai  Basile,  qui,  me  considérant  déjà  comme  un 
homme  qui  allait  tout  nmtbe  en  usage  pour  séduira  Antonia, 
se  hâta  de  sortir  avec  elle  de  mon  appartanent,  dans  h  lé- 
sMution  peut-être  de  la  soustraire  à  mes  yeux  pour  jamafe. 

Seipion,  se  voyant  seul  avec  md,  me  dit  en  souriant  :  Se(« 
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gncur  do.  Santillanc,  autre  ressource  pour  vous  contre  l'en- 
nui î  Je  ne  savais  pas  que  votre  fermier  eût  une  fille  si  jolie  ; 
je  ne  Tavais  point  encore  vue;  j'ai  pourtant  été  deux  fois  chez 
lui.  11  faut  qu'il  ait  grand  soin  de  la  tenir  cachée^  et  je  le  lui 
pardonne.  Malepeste!  voilà  un  morceau  bien  friand.  Mais^ 
ajouta-t-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  qu'on  vous  le 
dise;  elle  vous  a  d'abord  ébloui  ;  je  m'en  suis  aperçu.  Je  ne 
m'en  défend's  pas,  lui  répondis-je.  Ah  !  mon  enfant,  j'ai  cru 
voir  une  substance  céleste  :  elle  m'a  tout  à  coup  embrasé 
d'amour;  la  foudre  est  moins  prompte  que  le  trait  qu'elle  a 
lancé  dans  mon  cœur. 

Vous  me  ravissez,  reprit  mon  secrétaire  avec  transport,  en 
m'apprenant  que  vous  êtes  enfin  devenu  amoureux.  Il  vous 
manquait  une  maîtresse  pour  jouir  d'un  parfait  bonheur  dans 
votre  solitude.  Grâce  au  del,  vous  y  avez  présentement  toutes 
vos  commodités  !  Je  sais  bien,  continua-t-il,  que  nous  aurons 
un  peu  de  peine  à  tromper  la  vigilance  de  Basile  ;  mais  c'est 
mon  affah^e  ;  et  je  prétends  avant  trois  jours  vous  procurer 
un  entretien  secret  avec  Antonia.  Monsieur  Scipion,  lui  dis-je^ 
peut-être  pourriez-vous  bien  ne  me  pas  tenir  parole,  quelqi]» 
talent  que  vous  ayez  pour  les  amoureuses  négociations;  mais 
c'est  ce  que  je  ne  suis  pas  curieux  d'éprouver.  Je  ne  veux 
point  tenter  la  vertu  de  cette  fille,  qui  me  paraît  mériter  que 
j'aie  d'autres  sentiments  pour  elle.  Ainsi,  loin  d'exiger  de 
votre  zèle  que  vous  m'aidiez  à  la  déshonorer,  j'ai  dessein  de 
l'épouser  par  votre  entremise,  pourvu  que  son  cœur  ne  soit 
pas  prévenu  pour  un  autre.  Je  ne  m'attendais  pas,  dit-il,  à 
vous  \mr  prendre  si  brusquement  le  parti  de  vous  marier. 
Tous  les  seignem's  de  village,  à  votre  place,  n'en  useraient 
pas  si  honnêtement  :  ils  n'auraient  sur  Antonia  des  vues  lé- 
gitimes qu'après  en  avoir  eu  d'autres  inutilement.  Au  reste, 
ajouta-t-il,  ne  vous  imaginez  point  que  je  condamne  votre 
amom*  ;  au  contraire,  je  l'approuve  fort.  La  fille  de  votre  fer- 
mier mérite  l'honneur  que  vous  voulez  lui  faire,  si  elle  peut 
vous  donner  un  cœur  tout  neuf  et  sensible  à  vos  bontés.  C'est, 
ajouta-t-il,  ce  que  je  saurai  dès  aujourd'hui  par  la  conversa- 
lion  que  j'aurai  avec  son  père,  et  peut-être  avec  elle. 

Mon  confident  était  un  homme  exact  à  tenir  ses  promesses. 
Il  alla  vou*  secrètement  Basile,  et  le  soir  il  vint  me  trouver 
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(Inns  mon  cabinet,  oii  je  ratlendais  avec  une  impatience  mt^- 
léc  de  crainte.  11  avait  un  air  gai  dont  je  tirai  un  bon  augure. 
Si  j'en  crois,  lui  dis-je,  ton  visage  riant,  tu  viens  m'annoncer 
que  je  serai  bientôt  au  comble  de  mes  désirs.  Oui,  mon  cher 
maître,  me  répondit-il,  tout  vous  rit.  J'ai  entretenu  Basile  et 
sa  fille;  je  leur  ai  déclaré  vos  intentions.  Le  père  est  ravi  que 
vous  ayez  envie  d'être  son  gendi^e  ;  et  je  puis  vous  assurer 
que  vous  êtes  du  goût  d'Antonia.  0  ciel  !  interrompis-je  tout 
ti^anspoilc  de  joie  ;  quoi  !  j'aurais  le  bonheur  de  plaire  à  cette 
aimable  personne  ?  N'en  doutez  pas,  reprit-il,  eUe  vous  aime 
déjà.  Je  n'ai  pas,  à  la  vérité,  thé  cet  aveu  de  sa  bouche;  mais 
je  m'en  fie  à  la  gaieté  qu'elle  a  fait  paraître  quand  elle  a  su 
votre  dessein.  Cependant,  poursuivit-il,  vous  avez  un  rival. 
Un  rival  !  m'écriai- je  en  pâlissant.  Que  cela  ne  vous  alai*me 
point,  me  dit-il,  ce  rival  ne  vous  enlèveia  point  le  cœur  de 
votre  maîtresse  ;  c'est  maître  Joachim,  votre  cuisinier.  Ah  !  le 
pcndard  !  dis-je  en  faisant  un  éclat  de  rire  :  voilà  donc  pour- 
quoi il  a  marqué  tant  de  répugnance  à  quitter  mon  service  ! 
Justement^  répondit  Scipion,  il  a  ces  jours  passés  demandé  en 
mariage  Antonia,  qui  lui  a  été  polknent  refusée.  Sauf  ton 
meilleur  avis,  lui  répliquai-je,  il  est  à  propos,  ce  me  semble, 
•  de  nous  défaire  de  ce  drôle-là,  avant  qu'il  apprenne  que  je 
veux  épouser  la  fille  de  Basile  ;  im  cuisinier,  comme  tu  sais^ 
est  un-  rival  dangereux.  Vous  avez  raison,  rq^artit  mon  confi- 
dent, il  en  faut  purger  notre  domestique  par  précaution;  je 
lui  donnerai  son  congé  dès  demain  matin^  avant  qu'il  se  mette 
à  l'ouvrage,  et  vous  n'am^ez  plus  rien  à  craindre  ni  de  ses 
sauces  ni  de  son  amom*.  Je  suis  pourtant,  continua-t-il,  un 
peu  fâché  de  perdre  un  si  bon  cuisinier,  mais  je  sacrifie  ma 
gourmandise  à  votre  sûreté.  Tu  ne  dois  pas,  lui  dis-je,  tant 
le  regretter;  sa  perte  n'est  point  iiTéparable;  je  vais  faire 
venir  de  Valence  un  cuisinier  qui  le  vaudra  bien.  En  effet, 
j'écrivis  aussitôt  à  don  Alphonse;  je  lui  mandai  que  j'avais 
J)esoin  d'un  cuisinier;  et  dès  le  jour  suivant  il  m'en  envoya 
un  qui  consola  d'abord  Scipion. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m^eût  dit  qu'il  s'était  aperçu 
qu'Anton ia  s'applaudissait  au  fond  de  son  âme  d'avoir  fait  la 
conquête  de  son  seigneur,  je  n'osais  me  fier. à  son  rapport, 
.rapprchendais  qu'il  ne  se  fût  laissé  tromper  par  de  fausses 
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apparences.  Pour  en  être  plus  sûr,  je  résolus  de  parler  moi- 
mênne  à  la  belle  Antonia.  Dans  ce  dessein,  je  me  rendis  chez 
Basile,  à  qui  je  confirmai  ce  que  moû  ambassadeur  lui  avait 
dît.  Ce  bon  laboureur,  homme  simple  et  plein  de  franchise^ 
après  m'a  voir  écouté,  me  témoigna  que  c'était  avec  une  ex- 
trême satisfaction  qu'il  m'accordait  sa  fille  ;  mais,  ajouta-t-il, 
ne  croyez  pas  au  moine  que  ce  soit  à  cause  de  Totre  titre  de 
Seigneur  de  village.  Quand  vous  ne  feriez  encore  qu'intendant 
de  don  César  et  de  don  Alphonse,  je  vous  préférerais  à  tous 
les  autres  amoureux  qui  se  présenteraient;  j'ai  toujours  ea 
de  l'inclination  pour  vous  ;  et  tout  ce  qui  me  fâche>  c'est 
qu'Antonia  n'ait  pas  une  grosse  dot  à  vous  apporter.  Je  ne 
hii  en  demande  aucune,  lui  dis-je,  sa  personne  est  le  seul 
bien  où  j'àspiré.  Votre  serviteur  très-humble,  s'écria-t-îl,  ce 
n'est  point  là  mon  compte;  je  ne  suis  point  un  gueux  pour 
marier  ainsi  ma  fille.  Basile  de  Buenotrigo  ^  est  en  état.  Dieu 
merci,  de  la  doter,  et  je  veux  qu'elle  vous  donne  à  souper, 
si  vous  lui  donnez  à  diner.  En  un  mot,  le  revenu  de  ce  châ- 
teau n'est  que  de  cinq  cents  ducats,  je  le  ferai  monter  à  mille, 
en  faveur  de  ce  mariage. 

J'en  passerai  par  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  cher  Basile, 
lui  répliquai-je;  nous  n'aurons  point  ensemble  de  dispute 
d'intérêt.  Nous  sommes  tous  deux  d'accord  ;  il  ne  s'agit  plus 
que  d'avoir  le  consentement  de  votre  fiJle.  Vous  avez  le  mien, 
me  dit-il,  est-ce  que  cela  ne  suffit  point?  Pas  tout  à  fait,  lui 
répondis-je  ;  si  le  vôtre  m'est  nécessaire,  le  sien  Test  aussi. 
Le  sien  dépend  du  mien,  reprit-il  ;  je  voudrais  bien  qu'elle 
osât  souffier  devant  moi!  Antonia,  lui  repartis-je,  soumise  à 
Tautorité  paternelle,  est  prête  sans  doute  à  vous  obéir  aveu- 
glément; mais  je  ne  sais  si  dans  cette  occasion  elle  le  fera 
Sans  répugnance  ;  et,  pour  peu  qu'elle  en  eût,  je  ne  me  con- 
solerais jamais  d'avoir  fait  son  malheur;  enfin  ce  n'est  pas 
assez  que  j'obtienne  de  vous  sa  main,  il  faut  qu'elle  souscrive 
au  don  que  vous  ni'en  faites.  Oh  !  dame,  dit  Basile,  je  n'en- 
tends pas  toutes  ces  philosophies  :  parlez  vous-même  à  Anto- 
nia, et  vous  verrez,  ou  je  me  trompe  fort,  qu'elle  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'être  votre  femme.  En  achevant  ces 

*  De  BuenHrigOf  de  bon  froment.  Voilà  un  surnom  qui  est  un  vrai  titre  de  noblesse 
pour  un  laboureur  1  Trigo  Tient  du  Utin  triticum^  blé. 


LIVRE  X  9   GBAP.  IX.  603 

parde8>  Il  appela  sa  fille^  et  me  laissa  un  moment  avec  elle. 

Pour  profiter  d'un  temps  si  prëdeux,  j'entrai  d'abord  en 
matière  :  Belle  Antonia,  lui  dis-je,  décidez  de  mon  sort.  Quoi- 
que j'aie  l'aveu  de  votre  père,  ne  vous  imagines  pas  que  je 
veuille  m'en  prévaloir  pour  faire  violence  à  vos  sentiments. 
Quelque  charmante  que  soit  votre  possession^  j'y  renonce  fi 
vous  me  dites  que  je  ne  la  devrai  qu'à  votre  seule  obéissance. 
C'est  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous  dire,  me  répondit  Antonia 
en  rougissant  un  peu;  votre  recherche  m'est  trop  agréable 
pour  qu'elle  me  puisse  taire  de  la  peine,  et  j'applaudis  au 
choix  de  mon  père,  au  lieu  d'en  mui'murer.  Je  ne  sais,  con- 
tinua-t-eUe,  si  je  Dais  Heu  ou  mal  de  vous  parler  ainsi;  mais 
si  vous  me  déplaisiez^  je  serais  assez  franche  pour  vous  Fa- 
vouer;  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  vous  dire  le  contraire 
aussi  librement? 

A  ces  mots,  que  je  ne  pus  entendre  sans  en  être  charmé^ 
je  mis  un  genou  à  terre  devant  Antonia;  et,  dans  l'excès  de 
mon  ravissement,  lui  prenant  une  de  ses  belles  mains,  je  la 
baisai  d'un  air  tendre  et  passionné.  Ma  chère  Antonia,  lui 
dis-je,  votre  franchise  m'enchante  ;  continuez,  que  rien  ne 
vous  contraigne;  vous  parlez  à  votre  époux,  que  votre  âme 
se  découvre  tout  entière  à  ses  yeux.  Je  puis  donc  me  flatter 
que  vous  ne  me  verrez  pas  sans  plaisir  lier  votre  fortune  k 
la  mienne.  Basile,  qui  arriva  dans  cet  instant,  m'empêcha  de 
poursuivre.  Impatient  de  savoir  ce  que  sa  fille  m'avait  ré- 
pondu, et  prêt  à  la  gronder  si  elle  eût  marqué  la  moindre 
aversion  pour  moi,  il  vint  me  rejoindre.  Eh  bien  I  me  dit-il, 
êtes-vous  content  d' Antonia?  Ten  suis  si  satisfait,  lui  répon- 
dis-je,  que  je  vais  dès  ce  moment  m'occuper  des  apprêts  de 
mon  mariage.  En  disant  cela,  je  quittai  le  père  et  la  iÛle  pour 
aller  tenir  conseil  là-dessus  avec  mon  secrétaire. 

CHAF.  IX. — Nocei  de  6il  Bias  et  delà  belle  Antonia  ;  de  quelle  façon  elles  se  firent; 
quelles  personnes  y  assistèrent,  et  de  quelles  réjouissances  elles  forent  suivies. 

Quoique  je  n'eustse  pas  besoin  de  la  permission  des  seigneur^ 
de  Leyva  pour  me  marier,  nous  jugeâmes,  Scipion  et  moi,  qqe 
je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispenser  de  leur  communi- 
quer le  dessein  que  j'avais  d'épouser  la  fille  de  Basile,  et  de 
leur  en  demander  même  leur  agrément  par  poUtesse,  . 
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Je  pailis  aussitôt  pour  Valence,  où  l'on  fut  aussi  surpris  de 
me  voir  que  d'apprendre  le  sujet  de  mon  voyage.  Don  César 
et  don  Alphonse,  qui  connaissaient  Antohia  pour  Tavoir  vue 
plus  d'ime  fois,  me  félicitèrent  de  Tavoir  choisie  pour  femme. 
Don  César  surtout  m'en  fit  compliment  avec  tant  de  vivacité, 
que  si  je  ne  Teusse  pas  cru  un  seigneur  revenu  de  certains 
amusements,  je  l'aurais  soupçonné  d'avoir  été  quelquefois  à 
Lirias,  moins  pour  y  voir  son  château  que  sa  petite  fermière. 
Pour  peu  que  j'eusse  été  défiant  et  jaloux  de  mon  naturel, 
j'aurais  pu  faire  des  réflexions  désagréables  là-dessus  ;  ce  que 
je  ne  fis  point,  tant  j'étais  persuadé  de  la  sagesse  de  ma  future. 
Séraphine,  de  son  côté,  après  m'avoir  assuré  qu'elle  prendrait 
toujours  beaucoup  de  part  à  ce  qui  me  regarderait,  me  dit 
qu'elle  avait  entendu  parler  d'Antonia  très-avantageusement; 
mais,  ajouta-t-ellé  par  malice,  et  comme  pour  me  reprocher 
l'indifférence  dont  j'avais  payé  l'amour  de  Sephora,  quand  on 
ne  m'aurait  pas  vanté  sa  beauté,  je  m'en  fierais  bien  à  votre 
goût,  dont  je  connais  la  délicatesse. 

Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas  d'approuver 
mon  mariage  ;  ils  me  déclarèrent  qu'ils  en  voulaient  faii'e 
tous  les  frais.  Reprenez,  me  dirent-ils,  le  chemin  de  Lirias, 
et  demeurez-y  tranquille  jusqu'à  ce  que  vous  entendiez  parler 
de  nous.  Ne  faites  point  de  préparatifs  pour  vos  noces,  c'est 
un  soin  dont  nous  nous  chargeons.  Pour  me  conformer  à 
leurs  volontés,  je  retournai  à  mon  château.  J'avertis  Basile  et 
sa  fille  des  intentions  de  nos  protecteurs,  et  nous  attendîmes 
de  leurs  nouvelles  le  plus  patiemment  qu'il  nous  fut  possible. 
Nous  n'en  reçûmes  point  pendant  huit  jours.  En  récompense, 
le  neuvième  nous  vîmes  arriver  un  carrosse  à  quatre  mulets, 
dans  lequel  il  y  avait  des  couturiers  qui  apportaient  de  belles 
étoffes  de  soie  pour  habiller  la  mariée,  et  qu'escortaient  plu- 
sieurs gens  de  livrée,  montés  sur  de  très-beaux  chevaux.  L'un 
d'entre  eux  me  remit  une  lettre  de  la  part  de  don  Alphonse. 
Ce  seigneur  me  mandait  qu'il  serait  Je  lendemain  à  Lirias 
avec  son  père  et  son  épouse,  et  que  la  cérémonie  de  mon  ma- 
riage se  ferait  le  jour  suivant  par  le  gi*and  vicaire  de  Valence. 
Véritablement,  don  César,  son  fils  et  Séi*apliine  ne  manquè- 
rent pas  de  se  rendre  à  mon  château  avec  cet  ecclésiastique, 
tous  quatre  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  précédé  d'un  autre 
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à  quatre  ou  étaient  les  feniines  de  Scfapliinc  y  cl  suivi  des 
gardes  du  gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  aiiivée  au  Château^ 
qu'elle  témoigna  une  extrême  impatience  de  voir  Antonia, 
qui  de  son  côté  ne  sut  pas  plutôt  la  venue  de  Séraphinc^ 
qu'elle  accourut  pour  la  saluer  et  lui  baiser  la  main^  ce  qu'elle 
(it  de  si  bonne  gi^âce^  que  toute  la  compagnie  Tadmira.  Eh 
bien!  madame^  dit  don  César  à  sa belle-lÛle^  que  pensez-vous 
d'Atttonia?  Santillane  pouvait-il  faii*e  un  meilleur  choix? 
Non^  répondit  Séraphine;  ils  sont  tous  deux  dignes  l'un  de 
l'autre;  je  ne  doute  pas  que  leur  union  ne  soit  très-hem*euse. 
Enfin  chacun  donna  des  louanges  à  ma  future;  et^  si  on  la 
loua  fort  sous  son  habit  de  serge^  on  en  fut  encore  plus  chaimé 
lorsqu'elle  parut  sous  un  plus. riche  habillement.  11  semblait 
qu'elle  n'en  eût  jamais  porté  d'autres^  tant  son  air  était  noble 
et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devais^  par  un  doux  hymen,  voir  attacher 
mon  soil  au  sien  étant  ariivé,  don  Alphonse  me  prît  par  la 
main  pour  me  conduire  à  l'autel,  et  S(h*aphine  fit  le  même 
honnem*  à  la  mariée.  Nous  nous  rendîmes  tous  deux  dans  cet 
ordre  à  la  chapelle  du  hameau,  où  le  grand  vicaire  nous  at- 
tendait poui*  nous  marier;  et  celte  cérémonie  se  fit  aux  accla- 
mations des  habitants  de  Lirias  et  de  tous  les  riches  laboùreui's 
des  environs,  que  Basile  avait  invités  aux  noces  d'Antonia.  Us 
avaient  avec  eux  leui*s  filles,  qui  s'étaient  parées  de  rubans  et 
de  fleurs,  et  qui  tenaient  dans  leurs  mains  des  tGunboui*s  de 
basque.  Nous  retournâmes  ensuite  au  château,  où,  par  les 
soins  de  Scipion,  l'oi-donnateur  du  festin,  il  se  trouva  trois 
tables  dressées,  l'une  pour  les  seigneurs,  l'autre  pom^  les  per- 
sonnes de  leur  suite,  et  la  troisième,  qui  était  la  plus  gi*ande, 
pour  tous  ceux  qui  avaient  été  conviés.  Antonia  fut  de  la  pre- 
mière, madame  la  gouvernante  l'ayant  ainsi  voulu;  je  fis  les 
honneurs  de  la  seconde,  et  Basile  se  mit  à  celle  des  villageois. 
Pour  Scipion,  il  ne  s'assit  à  aucune  taMe  :  il  ne  Êsdsait  qu'aller 
et  venir  de  Tune  à  l'autre,  donnant  son  attention  à  faire  bien 
servir  et  contenter  tout  lô  monde. 

C'était  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le  repas  avait 
été  prépajé  ;  ce  qui  suppose  qu'il  n'y  manquait  rien.  Les  bons 
vins  dont  maître  Joachim  avait  fait  provision  pour  moi  y  furent 
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prodigués;  les  conTives  commençaient  à  s'ëchaufifer,  Ti^lé- 
gresse  régnait  partout,  quand  elle  fut  tout  à  coup  troublée  par 
un  incident  qui  m'alarma.  Mon  secrétaire,  étant  dans  la  salle 
où  je  mangeais  avec  les  principaux  officiers  de  don  Alphonse 
et  les  fenunes  de  Séraphine,  tomba  subitement  en  faiblesse 
et  perdit  toute  connaissance.  Je  me  leyai  pour  aller  à  son  se- 
cours; et,  tandis  que  je  m'occupais  à  lui  faire  reprendre  ses 
esprits,  une  de  ces  femmes  s'évanouit  aussi.  Toute  la  compa- 
gnie jugea  que  ce  double  éyanouissement  renfermait  quelque 
mystère,  comme  en  effet  H  en  cachait  un  qui  ne  tarda  guère 
à  s'éclaircir;  car  bientôt  après,  Scipion,  étant  revenu  à  lui, 
me  dit  tout  bas  :  Faut-il  que  le  plus  beau  de  vos  jours  soit  le 
plus  désagréable  des  miens  !  On  ne  peut  éviter  son  malheur, 
ajouta-t-H;  je  viens  de  retrouver  ma  femme  dans  une  suivante 
de  Séraphine. 

Qu'entends-je !  m*écriai-je,  cela  n'est  pas  possible.  Quoi!  tu 
serais  l'époux  de  cette  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal  en 
même  temp^  que  toi?  Oui,  monsieur,  me  répondit-il,  je  suis 
son  mari;  et  la  fortuné,  je  vous  jure,  ne  pouvait  me  jouer  un 
plus  vilain  tour  que  de  la  présenter  à  mes  yeux.  Je  ne  sais, 
repris-je,  mon  ami,  quelles  raisons  tu  as  de  te  plaindre  de  ton 
épouse;  mais,  quelque  sujet  qu'elle  t'en  ait  donné,  de  grâce, 
contrains-toi;  si  je  te  suis  cher,  ne  trouble  point  cette  fête 
en  laissant  éclater  ton  ressentiment.  Vous  serez  content  de 
moi,  repartit  Sdpion;  vous  allez  voir  si  je  ne  sais  pas  bien 
dissimuler. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'avança  vers  sa  femme,  à  qui 
ses  compagnes  avaient  aussi  rendu  l'usage  des  sens;  et  l'em- 
brassant avec  autant  de  vivacité  que  s'il  eût  été  ravi  de  la 
revoir  :  Ah  I  ma  chère  Beatrix,  lui  dit-il^  le  del  enfin  nous 
rejoint  après  dix  ans  de  séparation!  0  moment  plein  de  dou- 
ceur pour  moi  !  J'ignore,  lui  répondit  son  épouse,  si  vous  avez 
effectivement  quelque  joie  de  me  rencontrer;  mais  du  moins 
suis-je  bien  persuadée  que  je  ne  vous  ai  donné  aucun  juste 
sujet  de  m'abandonner.  Quoi  !  vous  me  trouvez  une  nuit  avec 
le  seigneur  don  Fernand  de  Leyva,  qui  était  amoureux  de 
Julie,  ma  maîtresse,  et  dont  je  servais  la  passion;  vous  vous 
mettez  dans  Tesprit  que  je  l'écoute  aux  dépens  de  votre  hon* 
neur  et  du  mien;  là^essus,  I4  jalousie  vous  renverse  la  cei*« 
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velle,  vous  quittez  Tolède,  et  me  IViye»  comme  un  monstm, 
sans  me  demander  un  éclaircissement!  Qui  de  nous  deux^s'il 
vous  plaît,  est  le  plus  en  droit  de  se  plaindre  ?  C'est  vous, 
sans  contredit,  lui  répliqua  Scipion.  Sans-  doute,  reprit-elle, 
c'est  moi.  Don  Fernand,  peu  de  temps  après  votre  départ  de 
Tdède,  épousa  Julie,  auprès  de  qui  j'ai  demeuré  tant  qu'elle 
a  vécu;  et,  depuis  qu'une  mort  prématurée  nous  Ta  ravie,  je 
suis  au  service  de  inadame  sa  scBm*,  qui  peut  vous  j-épondre, 
aussi  bien  que  toutes  ses  femmes,  de  la  pureté  de  mes  mœurs. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours  dont  il  ne  pouvait  prouvc^r 
la  fausseté ,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  Encore  une  foi:*, 
dit-il  à  son  épouse,  je  reconnais  ma  faute,  et  je  vous  en  de- 
mande pardon  devant  cette  honorable  assistance.  Alors,  in-> 
tercédaiit  pour  lui,  je  priai  Beatrix  d'oublier  le  passé,  l'assu-^ 
rant  que  son  mari  ne  songerait  désormais  qu'à  lui  donner  de 
la  satisfaction.  Elle  se  rendit  à  ma  prière,  et  toute  la  compaw 
gnie  applaudit  à  la  réunion  de  ces  d^'.ux  époux.  Pour  mieux 
la  célébrer,  on  les  fit  asseoir  à  table  l'un  auprès  de  l'autre; 
on  leur  porta  des  hrindes^;  chacun  leur  ftt  fête  :  on  eût  dit 
que  le  festin  se  faisait  plutôt  à  l'occasion  de  leur  raccommo- 
dement que  de  mes  noces. 

La  troisième  table  fut  la  première  que  l'on  abandonna.  Les 
jeunes  villageois,  préférant  Tamour  à  la  bonne  chère,  laquit-^ 
tèrent  pour  former  des  danses  avec  les  jeunes  paysannes,  qui, 
par  le  bruit  de  leurs  tambours  de  basque,  attirèrent  bientôt 
les  personnes  des  autres  tables,  et  leur  inspirèrent  l'envie  de 
suivre  leur  exemple.  Voilà  tout  le  monde  en  mouvement  :  les 
officiers  du  gouverneur  se.  mirent  à  danser  avec  les  sou- 
brettes de  la  gouvernante  ;  les  seigneurs  mêmes  se  mêlèrent 
parmi  les  danseurs;  don  Alphonse  dansa  une  sarabande  avec 
Séraphine,  et  don  César  une  autre  avec  Antonia,  qui  vint  en- 
suite me  prendre,  et  qui  ne  s'en  acquitta  pas  mal  pour  une 
personne  qui  n'avait  que  quelques  principes  de  danse  qu'elle 
avait  reçus  à  Albarazin^  chez  une  bourgeoise  de  ses  parentes; 
Pour  moi,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avais  appris  à  danser 
chez  la  marquise  de  G^ves^  je  parus  à  l'assemblée  un  grand 

'  Brindis,  brinde,  santtf  que  Toa  m  porte  «t  ^*oa  boit  àla  ronde.  Ca  inotect  tooi 
des  Flamand!* 
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danseur.  A  l'égard  de  Beatrix  et  de  Scipion^ils  commencèrent 
à  s'entretenir  en  particulier,  pour  se  rendre  compte  mutuel- 
lement de  ce  qui  leur  était  arrivé  pendant  qu'ils  avaient  été 
séparés;  mais  leur  conversation  fut  interrompue  par  Sera- 
phine,  qui,  venant  d'être  informée  de  leur  reconnaissance,  les 
fit  appeler  pour  leur  en  témoigner  sa  joie.  Mes  «nfants,  leur 
dit-elle,  dans  ce  jour  de  réjouissance,  c'est  un  surcroît  de  sa- 
tisfaction pour  moi  de  vous  voii*  tous  deux  rendus  l'un  à  l'autre. 
Ami  Scipion,  ajouta-t-elle,  je  vous  remets  votre  épouse  en  vous 
protestant  qu'elle  a  toujours  tenu  ime  conduite  irréprochable; 
vivez  ici  avec  elle  en  bonne  intelligence.  Et  vous,  Beatrix, 
attachez-vous  à  Antonia,  et  ne  lui  so^ez  pas  moins  dévouée 
que  votre  mari  l'est  au  seigneui*  de  Santillane.  Scipion,  ne 
pouvant  plus  après  cela  regarder  sa  fenune  que  conune  une 
autre  Pénélope,  promit  d'avoir  pour  elle  toutes  les  considéra- 
tions imaginables. 

Les  villageois  et  les  villageoises,  après  avoir  dansé  toute  la 
journée,  se  retirèrent  dans  leurs  maisons  ;  mais  on  continua 
la  fête  dans  le  château.  Il  y  eut  un  magnifique  souper;  et^ 
lorsqu'il  y  fut  question  de  s'aller  coucher ,  le  grand  vicaire 
bénit  le  Ut  nuptial,  Séraphine  déshabilla  la  mariée,  et  les  sei- 
gneurs de  Leyva  me  firent  le  même  honneur.  Ce  qu'il  y  a 
de  plaisant,  c'est  que  les  officiers  de  don  Alphonse  et  les 
fenunes  de  la  gouvernante  s'avisèrent,  pour  se  réjouu*,  de 
faire  la  même  cérémonie  :  ils  déshabillèrent  Beatrix  et  Scipion, 
qui,  pour  rendre  la  scène  plus  comique,  se  laissèrent  grave- 
ment dépouiller  et  mettre  au  Ut  ^ 

CHAP.  X.  —  Suite  du  mariage  de  Gii  Bias  et  de  la  belle  Autonia.  Conimcncemeni  do 

riiistoire  de  Scipion. 

Dès  le  lendemain  de  mes  noces,  les  seigneurs  de  Leyva 
retournèrent  à  Valence,  après  m'avoir  donné  mille  nouvelles 
marques  d'amitié;  si  bien  que,  mon  secrétaire  et  moi,  nous 
demeurâmes  seuls  au  château  avec  nos  femmes  et  nos  valets. 

'  Cet  incideutde  Beatrix  ressemblera  il  d'abord  à  la  reconnaissance  de  Cloanlhis  cl  de 
Strabon  dans  le  Détnoerileafnoureux  de  Begnard,  mais  le  dënoùment  dilTère  beaucoup. 
C'est  un  épisode  qdi  égayé  un  peu  le  tableau  des  noces  de  Gii  Bias;  tableau  agréable 
en  son  genre,  et  qu'on  peut  comparer  à  une  noce  de  Tcuicrs,  mais  qui  serait  trop 
sérieux  »i  Le  Sage  n'y  eût  glissé  quelques  nuauces  de  comique  et  une  poiulc  de 
malice. 
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Le  soin  que  nous  prîmes  l'un  et  Tautre  de  plaire  à  ces 
dames  ne  fut  pas  mutile;  j'inspirai  en  peu  de  temps  à  mon 
épouse  autant  d'amour  que  j'en  avais  pour  elle,  et  Scipion  fit 
oublier  à  la  sienne  les  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Beatrix, 
qui  avait  l'esprit  souple  et  liant,  s'insinua  sans  peine  dans  Içs 
bonnes  grâces  de  sa  nouvelle  maîtresse,  et  gagna  sa  confiance. 
Enfin  nous  nous  accordâmes  tous  quatre  à  merveille,  et  nous 
commençâmes  à  jouir  d'un  sort  fort  digne  d'envie.  Tous  nos 
jours  coulaient  dans  les  plus  doux  amusements.  Antonia  était 
fort  sérieuse,  mais  nous  étions  très-gais,  Beatrix  et  moi;  et 
quand  nous  ne  Tampions  pas  été^  il  suffisait  que  Scipion  fût 
avec  nous  pour  ne  point  engendrer  de  mélancolie.  C'était  un 
homme  incomparable  pour  la  société,  un  de  ces  personnages 
comiques  qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  égayer  une  com- 
pagnie. 

Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie,  après  le  dîner,  d'aller 
faire  la  sieste  dans  l'endroit  le  plus  agréable  du  bois,  mon 
secrétaire  se  trouva  de  si  belle  humeur,  qu'il  nous  ôta  l'envie 
de  dormh*  par  ses  discours  réjouissants.  Tais-toi,  lui  dis-je, 
mon  aitii;  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'assoupir  en  t'écoutant,  ou 
bien,  puisque  tu  nous  empêches  de  nous  livrer  au  sommeil, 
fais-nous  donc  quelque  récit  digne  de  notre  attention.  Très- 
volontiers,  monsieur,  me  répondit-il.  Voulez-vous  que  je  vous 
raconte  l'histoire  du  roi  Pelage  ^  ?  J'aimerais  mieux  entendre 
la  tienne,  lui  répliquai-je  ;  mais  c'est  un  plaisir  que  tu  n'as 
pas  jugé  à  propos  de  me  donner  depuis  que  nous  vivons  en- 
semble, et  que  je  n'aurai  jamais  apparemment.  D'où  vient? 
me  dit-il  ;  si  je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire,  c'est  que 
vous  ne  m'avez  pas  témoigné  le  moindre  désir  de  la  savoir. 
Ce  n'est  donc  pas  ma  faute  si  vous  ignorez  mes  aventures;  et, 
pour  peu  que  vous  soyez  curieux  de  les  apprendre,  je  suis 

■  Ce  trait-ci  est  tout  espagnol.  Pélage^du  sang  des  rois  goths  échappés  an  naafragie 
des  malheureux  chreUeos,  après  la  terrible  bataille  gagnée  à  Xérès  par  les  Maures, 
en  712  ou  713,  rassembla  les  débris  de  ceux  qui  avaient  pu  se  soustraire  aux  Sar- 
rasins, et  se  forliiia  dans  les  rochers  des  Asturies.  Le  vainqueur  méprisa  une  poignée 
de  gens  que  la  seule  famine  forcerait  bientôt  à  se  rendre^  mais  il  fut  bien  détrompé. 
Du  sein  d'une  vaste  caverne,  Pelage  releva  le  courage  et  les  espérances  de  cette  na- 
tion que  la  guerre  semblait  avoir  anéantie.  Il  formaie  noyau  auquel  se  rattachèrent 
les  restes  d'un  peuple  bravo,  constant,  spirituel,  qui  attache  encore  aujourd'hui  MO 
admiration,  won  souvenir  et  wt  roniaces  au  nom  de  son  libérateur* 


6(#  GIL  BLÀ8. 

prêt  \  contenter  Totre  curiosité.  Antonia^  Beatrix  et  moi^  noos 
le  prîmes  an  mot^  et  nous  nous  disposâmes  à  prêter  une 
oreille  attentive  à  son  récit,  qui  ne  pouvait  faire  sur  nous 
qu'un  bon  effet,  soit  en  nous  divertissant^  soit  en  nous  exdr 
tant  au  sonmieil. 

Je  serais,  dit  Sdpion,  fils  d'un  grand  de  la  première  classe, 
ou  tout  au  moins  de  quelque  chevalier  de  Saint-Jacques.  oi| 
d'Alcantara,  si  cela  eût  dépendu  de  moi;  mais  conune  on  ne 
se  choisit  point  un  père,  vous  saurez  que  le  mien,  nonmié 
Torribio  Scipion,  était  un  honnête  archer  de  la  sainte  hennan- 
dâd.  En  allant  et  venant  sur  les  grands  chemins,  où  sa  pro- 
fession l'obligeait  d'être  presque  toujours,  il  rencontra  par 
hasard  un  jour,  entre  Cuença  et  Tolède,  une  jeune  bohé- 
mienne qui  lui  paiiit  fort  jolie.  Elle  était  seule,  à  pied,  et  por- 
tait avec  elle  toute  sa  fortune  dans  une  espèce  de  havre-sae 
qu'elle  avait  sur  le  dos.  Où  allez-vous  ainsi,  ma  mignonne  ? 
lui  dit-il  en  adoucissant  sa  voix,  qu'il  avait  naturellement  très- 
rude.  Seigneur  cavalier,  lui  répondit-elle,  je  vais  à  Tolède, 
où  j'espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou  d'autre  en  vivant  hon- 
nêtement. Vos  intentions  sont  louables,  reprit-il,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  plus  d'une  corde  à  votre  arc.  Oui,  Dieu 
merci,  repartit-elle  ;  j'ai  plusieiu*s  talents,  entre  autres  je  sais 
composer  des  pommades  et  des  essences  fort  utiles  aux  dames; 
je  dis  la  bonne  aventure,  je  fais  tourner  le  sas  pour  retrouver 
les  choses  perdues,  et  montre  tout  ce  qu'on  veut  dans  le  miroir 
ou  dans  le  verre  *. 

Torribio,  jugeant  qu'une  pareille  fille  était  un  parti  très- 
avantageux  pour  un  homme  tel  que  lui,  qui  avait  de  la  peine 
à  vivre  de  son  emploi,  quoiqu'il  sût  fort  bien  le  remplir,  lui 
proposa  de  l'épouser.  La  bohémienne  n'eut  garde  de  mépriser 
les  vœux  d'un  officier  de  la  sainte  confrérie.  Elle  accepta  la 
proposition  avec  plaisir.  Cela  étant  arrêté  entre  eux,  ils  se 
rendirent  tous  deux  en  diligence  à  Tolède,  où  ils  se  marièrent, 
et  vous  voyez  en  moi  le  digne  fruit  de  ce  noble  hyménée.  Ils 
s'établirent  dans  un  faubourg,  où  ma  mère  commença  par 
débiter  des  ponunades  et  des  essences;  mais,  ne  trouvant  pas 

*  La  catoptromanie,  la  eristallomancie)  ou  la  spëculatoire,  s'exerçait  en  effet'par  des 
miroirs  magiques.  Il  en  est  qoenion  dans  VApologie  d'Apulée,  dans  l'ancienoe  Ti« 
de  saint  Hilarion,  dans  la  Physiaue  ourieu»9  du  P.  Gaspard  Schott,  jë|ui^,  etOi 
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ce  trafic  assez  lucratif^  elle  fit  la  devineresse.  C'eit  alors  ^on 
vit  pleuvoir  chez  elle  les  ecus  et  les  pistoles.  Mille  dupes  ^ 
l'un  et  de  l'autre  sexe  mirent  Mentôt  en  réputation  la  Cosco- 
lina^  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  bohémienne.  Il  venait  tous 
les  jours  quelqu'un  la  prier  d'employer  pour  lui  son  mi- 
nistère. Tantôt  c'était  un  neveu  indigent  qui  voulait  savoi? 
quand  son  oncle,  dont  il  était  l'unique  héritier,  partirait  pour 
l'autre  monde;  et  tantôt  c'était  une  fille  qui  souhaitait  d'ap- 
prendre si  un  cavalier  dont  elle  reconnaissait  les  soins,  et  qui 
lui  promettait  de  l'épouser,  lui  tiendrait  parole  ^. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  que  les  prédictions  de  ma 
mère  étaient  toujours  favorables  aux  personnes  à  qui  elle  les 
faisait.  Si  par  hasard  elles  s'accomplissaient,  à  la  bonne  heure; 
et  si  l'on  venait  lui  reprocher  que  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avait  prédit  était  arrivé,  elle  répondait  froidement  qu'il  fal- 
lait s'en  prendre  au  démon,  qui,  malgré  la  force  des  conjura- 
tions qu'elle  employait  pour  Tobliger  à  révéler  l'avenir,  avait 
quelquefois  la  malice  de  la  tromper. 

Lorsque,  pour  l'honneur  du  métier,  ma  m^e  croyait  de- 
voir faire  paraître  le  diable  dans  ses  opérations,  c'était  Torri- 
bio  Scipion  qui  faisait  ce  personnage,  et  qui  s'en  acquittait 
parfaitement  bien,  la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  de  sob 
visage  lui  donnant  un  air  convenable  à  ce  qu'il  représentait. 
Pour  peu  qu'on  fût  crédule,  on  était  épouvanté  de  la  figure 
de  mon  père.  Mais  un  jour,  par  malheur,  il  vint  un  brutal  de 
capitaine  qui  voulut  voir  le  diable  et  qui  lui  passa  son  épée 
au  travers  du  corps*.  Le  saint  office,  informé  de  la  mort  du 
diable,  envoya  ses  officiers  chez  la  Coscolina,  dont  ils  se  sai- 
sirent, aussi  bien  que  de  tous  ses  effets  ;  et  moi,  qui  n'avais 


'  L'art  des  deyincresset  était  florissanl  à  Paris  pendant  tout  le  dix-«eptième  siècle.  Le 
Sage  n'esagère  pas  en  parlant  des  objets  sur  lesquels  on  les  consultait.  Sous  Louis  XIV, 
les  daines  \oulaient  surtout  savoir  si  elles  pourraient  devenir  les  maîtresses  do  roi.  Il 
y  a  des  interrogatoires  très-curieux  à  ce  sujet,  et  qui  ont  ëté  trouves  dans  les  papiers 
de  la  Bastille.  François  de  Neufcb&teaa  en  a  trànscril  on  dans  lêConsênaisur.  Pans, 
1800, 2  vol.  io-8S 

*  On  sait  que  pareille  aventure  est  arrivëe,  ions  la  régence,  à  nne  de  ces  filli^s 
qu'on  nommait  ooowlsiouaiiee,  eiqvi  paaiaiest  pour  insensiblee  aux  conps  de  barre, 
mux  coups  d'ëpëe,cle.,  mu  le  tombeau  da  diacre  Paris.  Un  Jeune  doc,  à  qui  l'on  avait 
assure  qu'il  ponvafi,  sans  aucun  ecrupule,  s'essayer  de  toutes  ses  foraes  sur  nne  de  ces 
aaintes  absolument  tainilnërables^  eut  la  simplicilë  de  eroire  à  cette  assertion,  et 
passa  son  ëpée  tout  au  travers  du  oorpe  de  la  malheureuse  victime.  Ce  Ait  alors  que 
la  police  ferma  le  tombeau  de  Paris,  et  qu'il  fut  défendu  de  (aire  des  miracles. 
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aWn  que  seft  ans,  je  fus  mis  ii  rhôpital  de  los  Ninos^,  Il  y 
jjjferait  dans  cette  maison  de  charitables  ecclésiastiques^  qiii^ 
DÎai  payés  pour  avoir  soin  doiréducation  des  pauvres  orphe- 
lins, prenaient  la  peine  de  leur  montrer  à  lire  et  à  écrire.  Ils 
crurent  remarquer  que  je  promettais  beaucoup,  ce  qui  fut 
cause  qu'ils  me  distinguèrent  des  autres  et  me  choisirent  pour 
faire  leurs  commissions.  Ils  m'envoyaient  en  ville  porter  leurs 
lettres;  j'allais  et  venais  pour  eux,  et  c'était  moi  qui  répondais 
leurs  messes.  Par  reconnaissance,  ils  entreprirent  de  m'en- 
seigner  la  langue  latine  ;  mais  ils  s*y  prirent  trop  rudement, 
et  me  traitèrent  avec  tant  de  rigueur,  malgré  les  petits  services 
que  je  leur  rendais,  que,  ne  pouvant  y  résister,  je  m'échap- 
pai un  beau  jour  en  faisant  une  commission;  et,  bien  loin  de 
retourner  à  l'hôpital,  je  sortis  même  de  Tolède  par  le  fau- 
bourg du  côté  de  Seville. 

Quoique  j'eusse  à  peine  alors  neuf  ans  accomplis,  je  sentais 
déjà  le  plaisir  d'être  libre  et  maître  de  mes  actions.  J'étais 
sans  argent  et  sans  pain  :  n'importe;  je  n'avais  point  de  leçons 
à  étudier  ni  de  thèmes  à  composer.  Après  avoir  marché  pen- 
dant deux  heures,  mes  petites  jambes  commencèrent  à  refu- 
ser le  service.  Je  n'avais  point  encore  fait  de  si  longs  voyages. 
Il  fallut  m'arrêter  pour  me  reposer.  Je  m'assis  au  pied  d'un 
arbre  qui  bordait  le  grand  chemin;  là,  pom*  m' amuser,  je  tirai 
mon  rudiment  que  j'avais  dans  ma  poche,  et  le  parcourus  en 
badinant;  puis,  venant  à  me  souvenir  des  férules  et  des  coups 
de  fouet  qu'il  m'avait  fait  recevoir,  j'en  déchirai  les  fouilleU, 
en  disant  avec  colère  :  Ah  !  chien  de  livre,  tu  ne  me  feras  plus 
répandre  de  pleui's*  !  Tandis  que  j'assouvissais  ma  vengeance 
en  jonchant  autour  de  moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de  con- 
jugaisons, il  passa  par  là  un  ermite  à  barbe  blanche,  qui  por- 

*  Des  orphelins.  [Nino  ne  veut  dire  que  petit  enfant.) 

*  Image  naïve  et  fidèle  du  dégoût  que  donnaient  autrefois  pour  l'étude  les  rudi- 
ments barbares  et  les  méthodes  vicieuses  employées  dans  tous  les  collèges  pour  ren- 
seignement du  latin.  Les  princes  de  Lorraine,  fils  du  duc  Leopold,  étaient  élevés  au 
collège  des  jésuites  de  Pontrà-Mousson  ;  mais  l'enseignement  de  ce  temps  les  avait  re- 
butés au  point  que  le  jeune  prince  Clément,  à  qui  une  très-pauvre  femme,  vieille, 
aveugle  et  estropiée,  vint  un  jour  demander  l'aumône,  lui  parlant  de  sa  misère,  qu'elle 
prétendait  être  la  plus  grande  du  monde,  répondit  vivement  à  cette  infoiiunée  :  Ek 
quoi  !  ma  6onne,  par  hasard f  apprendriei-vous  le  latin  ?  Il  ne  connaissait  pas  de 
Supplice  ni  de  malheur  au-ficssus  de  celui  d'étudier  son  rudiment. 
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tciit  de  larges  lunettes^  et  qui  avait  un  air  vénjérahte..nRip« 
procha  de  moi,  et ^  s'il  me  considéra  fort  attentivement |i§e 
Texaminai  bien  aussi.  Mon  pttit  homme ,  me  dit-il  avec  un 
souris,  il  me  semble  que  nous  venons  tous  deux  de  nous  re- 
garder bien  tendrement,  et  que  nous  ne  ferions  point  mal  de 
demeurer  ensemble  dans  mon  ermitage,  qui  n'est  qu'à  deux 
cents  pas  d'ici.  Je  suis  votre  serviteur,  lui  répondis-je  assez 
brusquement,  je  n'ai  aucune  envie  d'être  ermite.  A  cette  ré- 
ponse, le  bo|i  vieillard  fit  un  éclat  de  rire,  et  me  dit  en  m'em^ 
brassant  :  Il  ne  faut  pas,  mou  fils,  que  mon  habit  vous  fasse 
peur;  s'il  n'est  pas  beau,  il  est  utile;  il  me  rend  ligueur ^ 
d'une  retraite  charmante  et  des  villages  voisins,  dont  les  ha- 
bitants m'aiment  ou  plutôt  m'idolâtrent.  Venez  avec  moi^ 
ajouta-t-il,  et  ne  craignez  rien;  je  vous  revêtirai  d'une  jaquette 
semblable  à  la  mienne.  Si  vous  vous  en  trouvez  bien,  v(»is 
partag»*ez  avec  moi  les  douceurs  de  la  vie  que  je  mène;  et, 
si  vous  tie  vous  en  accommodez  point,  non-seulement  il  vous 
sera  permis  de  me  quitter,  mais  vous  pouvez  même  compter 
qu'en  nous  séparant  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  du  bien. 
Je  me  laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieir ermite,  qui, 
chemin  faisant,  me  fit  plusieurs  questions,  auxquelles  je  ré- 
pondis avec  une  ingénuité  que  je  n'ai  pas  toujours  eue  dans 
la  suite.  En  arrivant  à  l'ermitage»  il  me  présenta  quelques 
fruits,  que  je  dévorai,  n'ayant  rien  mangé  de  toute  la  journée 
qu'un  morceau  de  pam  sec ,  dont  j'avais  déjeuné  le  matin  à 
l'hôpital.  Le  solitaire,  me  voyant  si  bien  jouer  des  mâchoires, 
me  dit  :  Courage,  mon  enfant,  ne  ménage  point  mes  fruits; 
j'en  ai,  grâce  au  ciel,  une  ample  provision.  Je  ne  t'ai  pas  amené 
ici  pour  te  faire  mourir  de  faim.  Ce  qui  était  très-véïîtablej 
car,  une  heure  après  notre  arrivée,  il  alluma  du  feu,  embro^ 
cha  un  gigot  de  mouton;  et,  tandis  que  je  tournais  la  broche, 
il  dressa  une  petite  table,  qu'il  couvrit  d'une  serviette  assez 
malpropre,  et  sm*  laquelle  il  mit  deux  couverts,  l'un  pour 
lui,  l'autre  pour  moi. 

*  L'ermite  atait  raison  :  les  quètenrs  et  les  meudianls  étaient  alors  les  vrats  $ei- 
gneur$  de  tout  leur  voisinagei  sur  lequel  ils  levaient  des  contributions  Teritablerneiit 
excessives.  M.  de  Ncufcbàteau,  ayant  un  jour  calculé,  pour  l'administration  d'un 
bourg,  ce  «]uc  coûtait  à  son  ressort  un  seul  couvent  de  franciscains,  composé  de  quinze 
personnes,  vit  avec  surprise  que  leur^  dépenses  annuelles  s'élevaient  bien  plus  liaut 
que  le  revenu  du  «eigneur,  la  dino  du  curé»  et  le  rôle  des  taUles. 
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Oulnd  là  Tiande  fut  cuite ^  il  la  tira  de  la  broche^  et  en 
oimpa  quelques  pièces  pour  notre  souper,  qui  ne  fut  pas  im 
repas  de  brebis,  puisque  nous  bûmes  d'un  excellent  Yin»  dont 
il  avait  aussi  une  bonne  provision.  Ëb  bien  !  mon  poulet,  dm 
dit-il  lorsque  nous  fûmes  bors  de  table,  es-tu  content  de  mon 
ordinaire?  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  ton  hôpital?  YoBà  de 
quelle  façon  tu  seras  traité  tous  les  jours,  si  tu  demeures  avec 
moi.  Au  reste,  poiu*suivit-ll,  tu  ne  feras  dans  cet  ermitage  que 
ce' qu'il  tie  plaira.  J'exige  de  toi  seulement  que  tu  m'aecouH 
pagnes  toutes  les  fois  que  j'irai  quêter  dans  les  villages  voi- 
sins; tu  me  serviras  à  conduire  un  bourrique!  chargé  de  deux 
paniers  que  les  paysans  charitables  remplissent  ordinairement 
d'œufs,  de  pain,  de  viande  et  de  poisson.  Je  ne  te  demande 
que  cela.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  trop  exiger  de  toi. 
Oh!  je  ferai,  lui  dis-je,  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  ne  m'obligiez  point  à  apprendre  le  latin.  Le  frère  Chry- 
sostome,  c'était  le  nom  du  vieil  ermite,  ne  put  s'empéchei 
de  rire  de  ma  naïveté,  et  m'assura  de  nouveau  qu'il  ne  pré- 
tendait pas  gêner  mes  inclinations. 

Nous  allâmes  dès  le  lendemain  à  la  quête  avec  Tànon,  que 
je  menai  par  le  licou.  Nous  fîmes  une  copieuse  récolte,  chaque 
paysan  se  faisant  un  plaisir  de  mettre  quelque  chose  dans  na^ 
paniers.  L'un  y  jetait  un  pain  entier,  l'autre  une  grosse  pièce 
de  lard  ;  celui-ci  une  oie  farcie,  celui-là  une  perdrix.  Que  voua 
dirai-je?  Nous  apportâmes  au  logis  des  vivres  pour  plus  de 
huit  jours,  ce  qui  marquait  bien  Testirae  et  Tamitié  que  les 
villageois  avaient  pour  le  frère.  Il  est  vrai  qu'il  leur  était 
d'une  grande  utilité  :  il  leur  donnait  des  conseils  quand  ils 
venaient  le  consulter;  il  remettait  la  paix  dans  les  ménages 
où  régnait  la  discorde,  et  mariait  les  ûlles  qm  lui  paraissaient 
fatiguées  du  célibat;  savait-il  que  deux  riches  labom'eurs 
étaient  mal  ensemble,  il  les  allait  voir,  et  il  faisait  si  bleu 
qu'il  les  réconciliait  ;  enfin ,  il  avait  des  remèdes  pour  mille 
sortes  de  maladies,  et  apprenait  des  oraisons  aux  femmes  qui 
souhaitaient  d'avoir  des  enfants. 

Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j'étais  bien 
nourri  dans  mon  ermitage.  Je  n'y  étais  pas  plus  mal  couché: 
étendu  sur  de  bonne  paille  fraîche,  ayant  sons  ma  tête  un 
coussin  de  bure,  et  sur  le  corps  une  couveituro  (fc  la  iiièine 
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étoffe,  je  ne  faisais  qu'un  somme  qui  durait  toute  la  nuit.  Le 
frère  Chrysostome,  qui  m'avait  fait  fêle  d'un  liabiliement  d'er- 
mite, m'en  fit  un  lui-même  d'une  de  ses  vieilles  robes,  et 
me  nomma  le  petit  frèie  Soi  pion.  Sitôt  que  je  panis  dans  les 
villages  sous  cet  habit  d'ordonnance,  on  me  trouva  si  gentil, 
que  le  bourriquet  en  fut  plus  chargé.  C'était  à  qui  en  don- 
nerait davantage  au  petit  frère,  tant  on  prenait  plaisir  à  voir 
sa  figure. 

La  vie  molle  et  fainéante  que  je  menais  avec  le  vieil  ermite 
ne  pouvait  déplaire  à  un  garçon  de  mon  âge.  Aussi  j'y  pris 
tant  de  goût,  que  je  l'amais  toujours  continuée,  si  les  Pai-ques 
qe  m'eussent  pas  filé  d'autres  jours  fort  différents;  mais  la 
destinée  que  j'avais  à  remplir  m'arracha  bientôt  à  la  mollesse, 
et  me  fît  quitter  le  frère  Chrysostome  de  la  manière  que  je 
vais  vous  raconter. 

Je  voyais  souvent  ce  vieillard  travailler  au  coussin  qui  lui 
servait  d'oreiller;  il  ne  faisait  que  le  découdi'e  et  le  recoudre, 
et  je  remarquai  un  jour  qu'il  mit  de  l'argent  dedans.  Cette  ob- 
servation fut  suivie  d'un  mouvement  curieux,  que  je  me  pro-^ 
mi*  de  satisfaire  dès  le  premier  voyage  qu'il  ferait  à  Tolède, 
oil  il  avait  coutume  d'aller  tout  seul  une  fois  la  semaine.  J'en 
attendis  le  jour  impatiemment^  sans  avoir  encore  toutefois 
d'autre  dessein  que  de  contenter  ma  curiosité.  Enfin  le  bon- 
homme partit,  et  je  défis  son  oreiller,  où  je  trouvai,  parmi  la 
laine  qui  le  remplissait,  la  valeur  peut-être  de  ciilquante  ecus 
en  toutes  sortes  d'espèces. 

Ce  trésor  apparemment  était  la  reconnaissance  des  paysan^ 
que  l'ermite  avait  guéris  par  ses  remèdes,  et  des  paysannes 
qui  avaient  eu  des  enfants  par  la  vertu  de  ses  oraisons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  vis  pas  plutôt  que  c'était  de  l'argent  que 
je  pouvais  impunément  m'appropner,  que  mon  naturel  bo- 
hémien se  déclara.  Il  me  prit  une  envie  de  le  voler,  quV)n  ne 
pouvait  attribuer  qu'à  la  force  du  sang  qui  coulait  dans  mes 
veines.  Je  cédai  sans  résistance  à  la  tentation  ;  je  serrai  l'ar- 
gent dans  un  sac  de  bure  où  nous  mettions  nos  peignes  et 
nos  bonnets  de  nuit;  ensuite,  après  avoir  quitté  mon  habit 
d'ermite  et  repris  celui  d'orphelin,  je  m'éloignai  de  l^ermi- 
tage,  croyant  emporter  dans  moa  sac  toutes  les  richéssed  des 
Indes,  .  .  „ 
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Vous  venez  d'entendre  mon  coup  d'essai,  continua  Soi  pion, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  attendiez  à  une  suite  de 
faits  de  la  même  nature.  Je  ne  tromperai  point  votre  attente; 
i*ai  encore  d'autres  pareils  exploits  à  vous  conter  avant  que 
yea  vienne  à  mes  actions  louables;  mais  j'y  viendrai,  et  vous 
verrez  par  mon  récit  qu'un  fripon  peut  fort  bien  devenir  un 
honnête  homme. 

Tout  enfant  que  j'étais,  je  ne  fus  point  assez  sot  pour  re- 
prendre le  chemin  de  Tolède  :  c'eût  été  m'exposer  au  hasard 
de  rencontrer  le  frère  Chrysostome,  qui  m'aurait  fait  rendre 
désagréablement  son  magot.  Je  suivis  une  autre  l'ouïe^  qui  me 
conduisit  au  village  de  Galves,  où  je  m'aiTêtai  dans  une  hôtj^- 
lerie  dont  l'hôtesse  était  une  veuve  de  quarante  ans^  qui  avait 
toutes  les  qualités  requises  pour  bien  faire  ses  petites  afiah^es. 
Cette  femme  n'eut  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  moi,  que, 
jugeant  à  mon  habillement  que  je  devais  être  un  échappé  de 
l'hôpital  des  Orphelins,  elle  me  demanda  qui  j'étais  et  oii  j'al- 
lais. Je  lui  répondis  qu'ayant  perdu  mon  père  et  ma  mère,  je 
cherchais  une  condition.  Mon  enfant,  me  dit-elle,  sais-tu  lii'e? 
Je  l'assurai  que  je  lisais,  et  même  que  j'écrivais  à  merveille. 
Véritablement  je  formais  mes  lettres,  et  je  les  liais  de  façon 
que  cela  ressemblait  un  peu  à  de  l'écriture  ;  et  c'en  était  asfez 
pour  les  expéditions  d'une  taverne  de  village.  Je  te  retiens 
donc  à  mon  service ,  me  répliqua  l'hôtesse.  Tu  ne  me  seras 
pas  inutile;  tu  tiendras  ici  le  registre  de  mes  dettes  actives  et 
passives.  Je  ne  te  donnerai  point  de  gages,  ajouta-t-elle ,  at- 
tendu qu'il  vient  dans  cette  hôtellerie  d'honnêtes  gens  qui 
n'oublient  pas  les  valets.  Tu  peux  compter  sur  de  bons  i>etits 
profits. 

J'acceptai  le  pai'ti,  me  réservant,  comme  vous  pouvez  croh'e, 
le  droit  de  changer  d'air  sitôt  que  le  séjour  de  Galves  cesserait 
de  m'ctre  agréable.  Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans 
cette  hôtellerie,  je  me  sentis  l'esprit  travaillé  d'une  grande 
inquiétude,  et  plus  j'y  pensais,  plus  ma  crainte  me  semblait 
bien  fondée.  Je  ne  voulais  pas  qu'on  sût  que  j'avais  de  l'ar- 
gent, et  j'étais  bien  en  peine  de  savoir  où  je  le  cacherais,  ixjur 
qu'il  fût  à  couvert  de  toute  main  étrangère.  Je  ne  connaissais 
pas  encore  assez  la  maison  pour  me  lier  aux  eudr(»its  les  plus 
propres  à  le  receler.  Que  les  richesses  causent  d'embarras! 
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j'ëtais  dans  de  continuelles  alaimes.  Je  me  déterminai  pour- 
tant à  mettre  mon  sac  dans  un  coin  de  notre  grenier  où  il  y 
avait  de  la  paille;  et^^e  croyant  là  plus  en  sûreté  qu'ailleurs^ 
je  me  ti^anquillisai  autant  qu'il  me  fut  possible. 

Nous  étions  ti'ois  domestiques  dans  ùette  maison  :  un  gros 
garçon  d'écmie^  une  jeune  servante  de  Galice,  et  moi.  Cha- 
cun de  nous  tirait  tout  ce  qu'il  pouvait  des  voyageurs  qui  s'y 
aiTêtaicnt.  J'attrapais  toujours  de  ces  messieurs  quelques 
pièces  de  menue  monnaie,  quand  j'allais  leinr  porter  le  mé- 
moire de  leiu*  dépense.  Ils  doniiaient  aussi  quelque  chose  au 
valet  d'écurie,  pour  avoir  eu  soin  de  leurs  montures;  mais 
pour  la  Galicienne,  qui  était  l'idole  des  muletiers  qui  pas- 
saient par  là,  elle  gagnait  plus  d'écus  que  nous  de  maravédis. 
Je  n'avais  pas  sitôt  reçu  un  sou,  que  je  le  portais  au  grenier 
pour  en  grossir  mon  trésor;  et  plus  je  voyais  augmenter  mon 
bien,  plus  je  sentais  que  mon  petit  cœur  s'y  attaciiait.  Je 
baisais  quelquefois  mes  espèces;  je  les  contemplais  avec  un 
ravissement  qui  ne  peut  être  compris  que  par  les  avares. 

L'amour  que  j'avais  pour  mon  trésor  m'obligeait  à  l'aller 
visiter  trente  fois  par  jour.  Je  rencontrais  souvent  sm*  l'esca- 
lier l'hôtesse,  laquelle,  étant  très-déûante  de  son  naturel^ 
f\it  curieuse  un  jour  de  savoir  ce  qui  pouvait  à  tout  mo- 
ment m'attirer  au  grenier.  Elle  y  monta  et  se  mit  à  fui*e- 
ter  partout,  s'imaginant  que  je  cachais  peut-être  dans  ce 
galetas  des  choses  que  je  dérobais  daus  sa  maison.  Elle  n'ou- 
blia pas  de  remuer  la  paille  qui  couvrait  mon  sac,  et  elle  le 
trouva.  Elle  l'ouvrit  ;  et,  voyant  qu'il  y  avait  dedans  des  ecus  et 
des  pistoles,  elle  crut  ou  fit  semblant  de  croire  que  je  lui  avais 
volé  cet  argent.  Elle  s'en  saisit  à  bon  compte;  puis,  m'appelant 
petit  misérable,  petit  coquin,  elle  ordonna  au  garçon  d'écu- 
rie, tout  dévoué  à  ses  volontés,  de  m'appliquer  une*  cinquan- 
taine de  bons  coups  de  fouet;  et,  après  m'avoir  si  bien  fait 
étriller,  elle  me  mit  à  la  porte,  en  disant  qu'elle  ne  voulait 
point  souffrir  chez  elle  de  fripon.  J'eus  beau  protester  que  je 
n'avais  point  volé  l'hôtesse,  eUe  soutint  le  contraire,  et  on  la 
crut  plutôt  que  moi.  C'est  ainsi  que  les  espèces  du  frère  Chry- 
sostome  passèrent  des  mains  d'un  voleur  dans  celles  d'une 
voleuse. 

Je  pleui^ai  la  perte  de  mon  argent  comme  on  pleure  ta 
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mort  d'un  (ils  .unique  ;  et  si  mes  larme»  ne  me  firent  pas 
rendre  ce  que  j'avais  perdu>  elles  furent  cause  du  moins  que 
J'excitai  la  compassion  de  quelques  pef  sonnes  qui  les  virent 
couler,  et  entre  autres  du  curé  de  Galves,  qui  passa  près  de 
moi  pai*  hasard.  Il  parut  touché  du  triste  état  où  j'étais,  et 
m'emmena  au  presbytère  avec  lui.  Là,  pour  gagner  ma  con- 
fiance, ou  plutôt  pour  me  tirer  les  vers  du  nez,  il  commença 
par  me  plaindre.  Que  ce  pauvre  enfant,  s'écria-t-il  d'un  air 
plein  de  compassion,  est  digne  de  pitié  de  n'avoir  personne 
qui  prenne  soin  de  lui  !  Faut-il  s'étonner  si,  livré  à  liM-même 
dans  un  âge  si  tendre,  il  a  commis  ime  mauvaise  action?  Les 
hommes^  pendant  le  cours  de  leur  vie,  ont  bien  de  la  peine 
à  s'en  défendre.  Ensuite,  m'adressant  la  parole  :  Mon  fils, 
ajouta-t-il,  de  quel  endroit  d'Espagne  êtes-vous,et  qui  sont  vos 
parents?  Vous  avez  l'air  d'un  garçon  de  famille.  Parlez-nioi 
confidemment,  et  comptez  que  je  ne  vous  abandonnerai  point 

Le  curé,  par  ce  discours  politique  et  charitable,  m'engagea 
insensiblement  à  lui  découvrir  toutes  mes  affaires,  ce  que  je 
fis  avec  beaucoup  d'ingénuité.  Je  lui  avouai  tout,  après  quoi 
il  me  dit  :  Mon  ami^  quoiqu'il  ne  convienne  guère  aux  ermites 
de  thésauriser,  cela  ne  diminue  pas  votre  faute  :  en  volant  le 
frère  Chrifsostome,  vous  avez  toujours  péché  contre  l'article 
du  Decalogue  qui  défend  de  dérober;  mais  ce  qui  doit  vous 
consoler,  c'est  que  je  me  charge  d'obUger  Thôiesse  à  rendre 
f argent,  et  dele  faire  tenir  au  frère  dans  son  ermitage  ;  vous 
pouvez  dès  à  présenl  avoir  la.  conscience  en  repos  là-dessus. 
C'était,  je  vous  l'avoue,  de  quoi  je  ne  m'inquiétais  guère.  Le 
curé,  qui  avait  son  dessein,  n'en  demeura  pas  là.  Mon  en- 
fant, poursuivit-il,  je  veux  m'intéresser  pour  vous,  et  vous 
procurer  mie  bonne  condition.  Je  vous  enverrai  dès  demain, 
par  un  nmletter,  à  mon  neveu,  le  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Tolède.  Il  ne  refusera  pas,  à  ma  prière,  de  vous  recevoir 
au  nombre  de  ses  laquais,  qui  sont  chez  lui  comme  autant  de 
bénéficiers  qui  vivent  grassement  du  revenu  de  sa  prébende  : 
vous  serez  là  parfaitement  bien;  c'est  une  chose  dont  je  puis 
tous  assurer. 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi,  que  je  ne  son- 
geai plus  ni  à  mon  sac,  ni  aux  coups  de  fouet  que  j'avais 
reçus.  Je  ne  m'occtq>ai  Tesprit  que  du  plaisii*  de  vivre  en  hé- 
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néficier.  Le  jour  suivant,  tandis  qu'on  me  faisait  déjeuner,  il 
aiTiva,  selon  les  ordres  du  curé,  un  nmletier  au  presbytère 
avec  defux  mules  bâtées  et  bridées.  On  m'aida  à  monter  sur 
l'une,  le  muletier  s'élança  sur  l'autre,  et  nous  prîmes  la  route 
de  Tolède.  Mon  compagnon  de  voyage  était  un  homme  dé 
belle  humeur,  et  qui  ne  demandait  qu'à  se  réjouii-  aux  dépens 
du  prochain.  Mon  petit  cadet,  me  dit-il,  vous  avez  un  bon 
ami  dans  monsieur  le  curé  de  Galves.  Il  vous  le  tait  bien  voir. 
Il  ne  pouvait  vous  donnet  une  meilleure  preuve  de  son  affec- 
tion que  de  vous  placer  auprès  de  son  neveu  le  chanoine,  ^e 
j'ai  Thonneur  de  connaître,  et  qui  sans  contredit  est  la  perte 
de  son  chapitre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  dévots  dont  le  visage 
pâle  et  maigre  prêche  la  mortification  ;  c'est  une  grosse  face, 
un  teint  fleuri,  une  raine  réjouie,  un» vivant  qui  ne  se  refuse 
point  au  plaisir  qui  se  présente,  et  qui  surtout  aime  la  bonne 
chère.  Vous  serez  dans  sa  maison  comme  un  petit  coq  en  pâte. 

Le  bourreau  de  muletier,  s'apercevant  que  je  l'écoutais 
avec  une  grande  satisfaction,  continua  de  me  vanter  le  bon- 
heur dont  je  jouirais  quand  je  serais  valet  du  chanoine.  Il  ne 
cessa  de  m'en  parler  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  au  village 
d'OMsa,  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  faire  un  peu  reposer 
nos  mules.  Là,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  pour 
moi,  j'appris  qu'on  me  trompait.  Voici  de  quelle  feçon  je  fi* 
cette  découverte.  Le  muletier,  allant  et  venant  dans  l'hdlél- 
lerie,  laissa  tomber  par  hasard  de  sa  poche  un  papier  que  j'eus 
l'adresse  de  ramasser  sans  qu'il  y  prît  garde,  et  que  je  trou- 
vai moyen  de  lire  pendant  qu'il  était  à  l'écurie.  C'était  une 
lettre  adressée  aux  prêtres  de  l'hôpital  des  Orphelins,  et  con- 
çue dans  ces  termes  :  «  Messieurs,  j'ai  cru  que  la  charité 
»  m'obligeait  à  remettre  entre  vos  mains  un  petit  fripon  qui 
»  s'est  échappé  de  votre  hôpital  5  il  me  paraît  avoir  de  Tes- 
»  prit,  et  mériter  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  tenir  enfermé 
»  chez  vous.  Je  ne  doute  point  qu'à  force  de  corrections  vous 
»  n'en  fassiez  un  garçon  raisonnable.  Que  Dieu  conserve  vos 
»  pieuses  et  charitables  seigneuries.  Le  curé  de  Galves.  » 

Lorsque  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre,  qui  m'apprenait 
les  bonnes  intentions  de  monsieur  le  curé,  je  ne  demeurai 
pas  incertain  du  parti  que  j'avais  à  prendre  :  sortir  de  l'hô- 
lellerie  et  gagner  les  bords  du  Tage  à  plus  d'une  Ueue  de  ià^ 
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fut  l'ouvrage  d'un  moment.  La  crainte  me  prêta  des  ailes 
poor  fuir  les  prêtres  de  l'hôpital  des  Orphelins,  où  je  ne  vou- 
lais point  absolument  retourner,  tant  j'étais  dégoûté  de  la 
maaière  dont  on  y  enseignait  le  latin.  J'entrai  dans  Tolède 
aussi  gaiement  que  si  j'eusse  su  où  aller  boire  et  manger.  Il 
est  vrai  que  c'est  une  ville  de  bénédiction,  et  dans  laquelle  un 
homme  d'esprit  réduit  à  vivre  aux  dépens  d'autrui  ne  saurait 
mourir  de  faim.  Mais  j'étais  encore  bien  jeune  pom*  pouvoir 
me  promettre  de  trouver  moyen  d'y  subsister;  néanmoins  la 
fortune  me  favorisa.  Je  fus  à  peine  dans  la  grande  place  qu'un 
cavalier  bien  vêtu,  auprès  de  qui  je  passai,  me  retint  par  le 
bras  et  me  dit  :  Petit  garçon,  veux-tu  me  servir?  je  serais 
bien  aise  d'avoir  un  laquais  tel  que  toi.  Et  moi,  lui  répondis- 
je,  un  maître  comme  vous.  Cela  étant,  repiit-il,  tu  es  à  moi 
dès  ce  moment,  et  tu  n'as  qu'à  me  suivre.  Ce  que  je  fis  sans 
répliquer. 

Ce  cavalier,  qui  pouvait  avoir  trente  ans,  se  nommait  don 
Abel  ;  il  logeait  dans  un  hôtel  garni,  où  il  occupait  un  assez 
bel  appartement.  C'était  un  joueur  de  profession;  et  voici  de 
quelle  sorte  nous  vivions  ensemble  :  le  matin  je  lui  hachais  du 
tabac  pour  fumer  cinq  ou  six  pipes  ;  je  lui  nettoyais  ses  ha- 
bits, et  j'allais  lui  chercher  un  barbier  pour  le  raser  et  lui 
redresser  sa  moustache  ;  après  quoi  il  sortait  pour  courir  les 
tripots,  d'où  il  ne  revenait  au  logis  qu'entre  onze  heures  et 
minuit.  Mais  tous  les  matins,  avant  que  de  sortir,  il  avait  soin 
de  tirer  de  sa  poche  trois  réaux  qu'il  me  donnait  à  dépenser 
par  jour,  me  laissant  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  me  plairait 
jusqu'à  dix  heures  du  soir  :  pourvu  que  je  fusse  à  l'hôtel 
quand  il  y  rentrait,  il  était  fort  content  de  moi.  11  me  fit  faire 
un  pourpoint  et  un  haut-de-chausses  de  livrée,  avec  quoi 
j'avais  tout  l'air  d'un  petit  commissionnaire  de  coquettes. 
Je  m'accommodais  bien  de  ma  condition,  et  certainement  je 
n'en  pouvais  trouver  une  plus  convenable  à  mon  humeur. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  que  je  menais  une  vie  si 
heureuse,  lorsque  mon  patron  me  demanda  si  j'étais  satisfait 
de  lui  ;  et,  sur  la  réponse  que  je  iis  qu'on  ne  pouvait  l'être 
davantage  :  Hé  bien,  reprit-il,  nous  partirons  donc  demain 
pour  Seville,  où  mes  aflaires  m'appellent.  Tu  ne  seras  pas 
fâché  de  voir  cette  capitale  do  l'Andalousie.  Qui  n'a  pas  vu 
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Sèvill£,  dit  le  proverbe,  n'a  rien  vu.  Je  lui  témoignai  que 
j'étais  prêt  à  le  suivre  partout.  Dès  le  même  jour  le  messager 
de  Seville  vint  prendre,  à  Fliôtel  garni,  un  grand  coffre  où 
étaient  toutes  les  nippes  do,  mon  maître,  et  le  lendemain 
nous  partîmes  iwur  TAndalousie. 

Le  seigneur  don  Abel  était  si  heureux  au  jeu,  qu'il  ne  pei- 
dait  que  quand  il  voulait  ;  ce  qui  Tobligeait  à  changer  sou- 
vent de  lieu  pour  se  dérober  au  ressentiment  des  dupes,  et 
ce  qui  était  la  cause  de  notre  voyage.  Étant  arrivés  à  Seville, 
nous  prîmes  un  logement  dans  un  hôtel  garni  auprès  de  la 
porte  de  Cordoue,  et  nous  recommençâmes  à  vivre  comme  à 
Tolède.  Mais  mon  patron  trouva  de  la  différence  entre  ces 
deux  villes.  Il  rencontra  des  joueurs  qui  jouaient  aussi  heu- 
reusement que  lui  dans  les  tripots  de  Seville  ;  de  sorte  qu'il 
en  levenait  quelquefois  fort  chagrin.  Un  matin  qu'il  était 
encore  de  mauvaise  humeur  d'avoir  perdu  cent  pistoles  le 
jour  précédent,  il  me  démanda  pourquoi  je  n'avais  pas  porté 
son  linge  sale  chez  une  dame  qui  avait  soin  de  le  blanchir 
et  de  le  parfumer.  Je  répondis  que  je  ne  m'en  étais  pas  sou- 
venu. Lu-dessus,  se  mettant  en  colère,  il  m'appliqua  sur  le 
visage  une  demi-douzaine  de  Sbufflets  si  rudement,  qu'il  me 
fit  voir  plus  de  liunières  qu'il  n*y  en  avait  dans  le  temple 
de  Salomon.  Tenez,  petit  malheureux,  me  dit-il,  voilà  pour 
>'ou.s  apprendre  à  devenir  attentif  à  vos  devoirs.  Faudra-t-il 
donc  que  je  sois  après  vous  sans  cesse  pour  vous  avertir  de 
ce  que  vous  avez  à  faire?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  aussi  ha- 
bile à  seiTir  qu'à  manger?  Ne  sauriez-vous,  puisque  vous 
n'êtes  pas  une  bête,  prévenir  mes  ordres  et  mes  besoins?  A 
ces  mots  il  sortit  de  son  appartement^  où  il  me  laissa  très- 
mortifié  d'avoii*  reçu  des  soufflets  pour  une  faute  si  légère,  et 
bien  résolu  d'en  tirer  vengeance,  si  l'occasion  s'en  présentait. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  lui  arriva  peu  de  temps  après 
dans  un  tripot;  mais  un  soir  il  revint  fort  échauffé.  Scipion^ 
me  dit-il,  j'ai  résolu  d'aller  en  Italie,  et  je  dois  m'embarquer 
après-demain  bur  im  vaisseau  qui  s'en  retourne  à  Gênes.  J'ai 
mes  raisons  pour  faire  ce  voyage  ;  je  crois  que  tu  voudras 
bien  m'accompagner,  et  profiter  d'une  si  belle  occasion  de 
\oir  le  plus  charmant  pays  quMl  y  ait  au  monde.  Je  fis  ré- 
ponse que  je  ne  demandais  pas  uiieux;  je  téuioignai  môaie 
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de  rimpatience  de  -voir  ritalie,  mais  en  même  temps  je  me 
promis  bien  de  disparaître  au  moment  qu'il  faudrait  partir. 
Je  mlmaginais  par  là  me  venger  de  mon  maître^  et  je  trou- 
vais ce  projet  très-ingénieux.  J'en  étais  si,  content,  que  je  ne 
pus  m'empêcher  de  le  communiquer  à  un  vaillant  *  de  pro- 
fession que  je  rencontrai  dans  la  rue.  Depuis  que  j'étais  à 
Seville,  j'avais  fait  quelques  mauvaises  connaissances,  et  prin- 
cipalement celle-là.  Je  lui  contai  de  quelle  manière  et  pour- 
quoi j'avais  été  soui'fleté,  ensuite  je  lui  dis  le  dessein  que 
j'avais  de  quitter  don  Abel  lorsqu'il  serait  prêt  à  s'embarqu^er, 
«t  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  ma  résolution. 

Le  brave  fronça  les  sourcils  en  m'écoutant,  et  releva  le» 
crocs  de  sa  moustache  ;  puis,  blâfmant  gravement  mon  maître  : 
Petit  bonhomme,  me  dit-il,  vous  êtes  un  garçx)n  déshonoré 
pour  jamais,  si  vous  vous  en  tenez  à  la  frivole  vengeance  que 
vous  méditez.  11  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel  partir  tout 
féul,  ce  ne  serait  point  assez  le  punir;  il  faut  proportionner 
le  châtiment  à  l'outrage.  Il  n'y  a  point  à  balancer,  enlevons- 
lui  ses  bardes  et  son  argent,  que  nous  partagerons  eh  frères 
s^rès  son  départ.  Quoique  j'eusse  un  penchant  naturel  à  dé- 
rober, je  fus  effrayé  de  la  proposition  d'un  vol  de  cette  im- 
portance. 

Cependant  l'archifripon  qui  me  la  faisait  ne  laissa  pas  de 
me  persuader;  et  voici  quel  fut  le  succès  de  noti-e  entreprise. 
Le  brave,  qui  était  un  honune  grand  et  robuste,  vint  le  len- 
demain siu-  la  fin  du  jour  me  trouver  à  l'hôtel  garni.  Je  lui 
montrai  le  coftre  où  mon  maître  avait  déjà  serré  ses  nippes, 
et  je  lui  demandai  s'il  pouriait  lui  seul  porter  un  çofù'e.si 
pesant.  Si  pesant  !  me  dit-il;  apprenez^que  lorsqu'il  s'agit  d'en- 
lever le  bien  d'autrui,  j'empoiterais  l'arche  de  Noé.  En  ache- 
vant ces  paroles,  il  s'approcha  du  coffre,  le  mit  sans  peine  sur 
ses  épaules,  et  descendit  l'escalier  d'un  pas  léger.  Je  le  suivis 
du  même  pas;  et  nous  étions  près  d'enfiler  la  porte  de  la  rue, 
quand  don  Abel,  que  son  heureuse  étoile  amena  là  si  à  propos 
pour  lui,  se  présenta  tout  à  coup  devant  nous. 

Où  vas-tu  avec  ce  coffre?  me  dit-il.  Je  fus  si  troublé,  que 
je  demeurai  muet;  et  le  brave,  voyant  le  coup  manqué,  jeta 
le  coffre  à  terre,  et  prit  la  fuite  pour  éviter  les  éclaircisse- 

*  fttiiente,  v«iHantj  brate,  coamgeax, 
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mepts.  Où  vas-tu  donc  avec  ce  coffre?  me  dit  mon  maître 
pour  la  seconde  fois.  Monsiftiu",  lui  répondis-je  plus  mort  que 
vif,  je  vais  le  faire  porter  au  vaisseau  sur  lequel  vous  devez 
demain  vous  embarquer  pour  l'Italie.  Eh  !  sais- tu,  me  répli- 
qua-t-il,  sur  quel  vaisseau  je  dois  faire  ce  voyage?  ^on,  mon- 
sieur, lui  repartis-je,  mais  qui  a  langue  va  à  Rome  :  je  m'en 
serais  informé  sur  le  port,  et  quelqu'un  me  l'aurait  appris. 
A  cette  réponse,  qui  lui  fut  suspecte,  il  me  lança  un  regard 
furieux.  Je  crus  qu'il  m'allait  encore  souffleter.  Qui  vous  a 
commandé,  s'écria-t-il,  de  faire  emporter  mon  coffre  hors  de 
cet  hôtel?  C'est  vous-même,  lui  dis-je.  Qui,  moi?  répondit-il 
avec  surprise,  je  t'ai  donné  cet  ordre?  Assurément,  repris-je; 
souvenez-vous  du  reproche  que  vous  me  fîtes  il  y  a  quelques 
jours.  Ne  me  dites-vous  pas,  en  me  maltraitant,  que  vous  vou- 
liez que  je  prévinsse  vos  ordres,  et  fisse  de  mon  chef  ce  quil 
y  aurait  à  faire  pour  votre  service  ?  Or,  pour  me  régler  là- 
dessus,  je  faisais  porter  votre  coffre  au  vaisseau.  Alors  le 
joueur,  remarquant  que  j'avais  plus  de  malice  qu'il  n'avait 
cru,  me  dit,  en  me  donnant  mon  congé  d'un  air  froid  :  Allez, 
monsieur  Scipion,  que  le  ciel  vous  conduise  !  vous  avez  trop 
d'esprit  pour  votre  âge.  Je  n'aime  point  jouer  avec  des  gens 
qui  ont  tantôt  une  carte  de  plus  et  tantôt  une  carte  de  moins. 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux,  ajouta-t-il  en  changeant  de 
ton,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  chanter  sans  solfier. 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  deux  fois  de  me  retirer. 
Je  m'éloignai  de  lui  dans  le  moment,  mourant  de  peur  qu'il 
ne  me  fit  quitter  mon  habit,  qu'heureusement  il  me  laissa. 
Je  marchais  le  long  des  rues  en  rêvant  où  je  pourrais,  avec 
deux  réaux  que  j'avais  jpour  tout  bien,  aller  gîter.  J'arrivai  à 
la  porte  de  l'archevêché;  et,  comme  on  travaillait  alors  au 
souper  de  monseigneur ,  il  sortait  des  cuisines  une  agréable 
odeur  qui  se  faisait  sentir  une  lieue  à  la  ronde.  Peste!  dis-je 
en  moi-même,  je  m'accommoderais  volontiers  de  quelqu'un 
de  ces  ragoûts  qui  prennent  au  nez  ;  je  me  contenterais  même 
d'y  tremper  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  Mais  quoi  !  ne  puis-je 
imaginer  un  moyen  de  goûter  de  ces  bonnes  viandes  dont  je 
ne  fais  que  hunier  la  fumée?  Pourquoi  non?  cela  ne  paraît 
p:is  impossible.  Je  m'échaufiai  l'imagination  là-dessus;  et,  à 
force  de  rêver,  il  me  vint  dans  l'esprit  une  luse  que  j'em- 
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ployai  sur-le-champ,  et  qiii  réussit.  J'entrai  dans  la  cour  du 
palais  archiépiscopal,  en  courant  vers  les  cuisines,  et  en  criant 
de  toute  ma  force  :  Au  secours  l  au  secours!  comme  si  quel- 
qu'un m'eût  poursuivi  pour  m 'assassiner. 

A  mes  cris  redoublés,  maître  Diego,  le  cuisinier  de  l'ar- 
chevêque, accourut  avec  trois  ou  quatre  marmitons  pour  en 
savoir  la  cause  ;  et,  ne  voyant  personne  que  moi,  il  me  de- 
manda pour  quel  sujet  je  ciîais  si  fort.  Ah  !  seigneur,  lui  ré- 
pondis-je  en  faisant  toutes  les  démonsb*ations  d'un  homme 
épouvanté,  par  saint  Polycarpe,  sauvez-moi,  je  vous  prie,  de 
la  fureur  d'un  spadassin  qui  veut  me  tuer.  Où  est-il  donc,  ce 
spadassin?  s'écria  Diego.  Vous  êtes  tout  seul  de  votre  compa- 
gnie, et  je  ne  vois  pas  im  chat  à  vos  trousses.  Allez,  mon 
enfant,  rassurez-vous;  c'est  apparemment  quelqu'un  qui  a 
voulu  vous  faire  peur  pour  se  divertir,  et  qui  a  bien  fait  de  ne 
pas  vous  suivre  dans  ce  palais,  car  nous  lui  aurions  pour  le 
moins  coupé  les  oreilles.  Non,  non,  dis-je  au  cuisinier,  ce  n'est 
pas  pour  rire  qu'il  m'a  poursuivi.  C'est  un  grand  pendai'd  qui 
voulait  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr  qu'il  m'attend  dans  la 
rue.  Il  vous  y  attendra  donc  longtemps,  reprit-il,  puisque  vous 
demeurerez  ici  jusqu'à  demain.  Vous  y  souperez  et  coucherez 
avec  nos  marmitons,  qui  vous  feront  faire  bonne  chère. 

Je  fus  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces  dernières 
paroles;  et  ce  fut  pour  moi  un  spectacle  ravissant  lorsque, 
ayant  été  conduit  par  maître  Diego  dans  les  cuisines,  j'y  vis 
les  préparatifs  pour  le  souper  de  monseigneur.  Je  comptai 
jusqu'à  quinze  personnes  qui  en  étaient  occupées;  mais  je 
ne  pus  nombrer  les  mets  qui  s'offrirent  à  ma  vue,  tant  la 
Providence  avait  soin  d'en  pourvoir  l'archevêché  !  Ce  fut  aid's 
que,  respirant  à  plein  nez  la  fumée  deS  ragoûts  que  je  n'avais 
sentis  que  de  loin,  j'appris  à  connaître  la  sensualité.  J'eus 
l'honneur  de  souper  et  de  coucher  avec  les  marmitons,  qui 
véritablement  me  régalèrent,  et  dont  je  gagnai  si  bien  l'amitié, 
que  le  jour  suivant,  lorsque  j'allai  remercier  maître  Diego  de 
m'avoir  donné  si  généreusement  un  asile,  il  me  dit  :  Nos  gar- 
çons de  cuisine  m'ont  témoigné  tous  qu'ils  seraient  ravis  de 
vous  avoir  pour  camarade,  tant  ils  trouvent  à  leur  gré  votre 
humeur.  De  votre  côté,  seriez-vous  bien  aise  d'être  leur  com- 
pagnon ?  Je  répondis  que  si  j'avais  ce  bonheur-là,  je  me 
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croirais  au  coml)]e  de  mes  vœur.  Si  cela  est,  reprit-il,  mon 
ami,  regard ez-^'ous  de?  à  présent  comme  on  officier  de  Tar- 
chevêché.  A  ces  mots,  il  me  conduisit  et  me  présenta  au  ma- 
jordome, qui,  sur  mon  air  éveillé,  me  jugea  digne  d'être  i^eçu 
parmi  les  fouiHe-au-pot. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  possession  dTun  emploi  si  hono- 
rable, que  maître  Diego,  suivant  Tusage  des  cuisiniers  des 
grandes  maisons,  qui  envoient  secrètement  des  viandes  à  leurs 
mignonnes,  me  choisit  pour  porter  chez  une  dame  du  voisi- 
nage, tantôt  des  longes  de  veau,  et  tantôt  de  la  volaille  ou  du 
gibier.  Cette  bonne  dame  était  une  veuve  de  trente  ans  tout 
au  plus,  très-jolie,  très-vive,  qui  avait  tout  l'air  de  n'être  pas 
exactement  fidèle  à  son  cuisinier.  Cependant  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  lui  fournir  de  la  viande,  du  pain^  du  sucre  et  de 
rhuile  ;  il  faisait  aussi  sa  provision  de  vin^  et  tout  cela  aux 
dépens  de  monseigneur  Faixhevêque. 

J'achevai  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  Sa  Grandeur, 
où  je  fis  un  tour  assez  plaisant,  et  dont  on  parle  encore  au- 
jourd'hui dans  Seville.  Les  pages  et  quelques  autres  domesti- 
ques, pour  célébrer  l'anniversaire  de  monseigneur,  s'avisèrent 
de  vouloir  représenter  une  coqiédie.  Ils  choisirent  celle  de 
Benavides  ^  ;  et,  comme  il  leur  fallait  un  garçon  de  mon  âge 
pour  faire  le  rôle  du  jeune  roi  de  Léon,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
moi.  Le  majordome;,  qui  se  piquait  de  déclamation,  se  chargea 
de  ra'exercer;  et,  après  m'avoir  donné  quelques  leçons,  il  as- 
sura que  je  ne  serais  pas  celui  qui  s'en  acquitterait  lé  plus  maL 
Comme  c'était  le  patron  qui  faisait  la  dépense  de  la  fête,  vous 
vous  imaginez  bien  qu'on  n'épargna  rien  pour  la  rendre  ma- 
gnifique. On  construisit  dans  la  plus  grande  salle  du  palais 
un  théâtre  qui  fut  bien^décoré.  On  fit  dans  les  ailes  un  lit  de 
gazon,  sur  lequel  je  devais  paraître  endormi,  quand  les  Maures 
viendraient  se  jeter  sur  moi  pour  me  faire  prisonnier.  Lors^e 
les  acteurs  furent  en  état  de  représenter  la  pièce,  l'archevêque 
fixa  le  jour  de  la  représentation,  et  se  fit  un  plaisir  de  prier 
les  seigneurs  et  les  da!mes  les  plus  considérables  de  la  ville  de 
s'y  trouver. 

Ce  jour  venu,  chaque  acteur  ne  s'occupa  que  de  son  habil- 

» 

*  C'est  uo  Biijet  tiré  de  l'histoire  d'Espagne  et  de  la  descendance  d'an  Alphonse,  roi 
deCasUlle. 
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lement.  Pour  le  mien,  il  me  fut  apporté  par  ua  tailleur  d^ 
compagne  de  notre  majordome^  qui,  s'étant  donné  la  peina 
de  me  faire  répéter  mon  rôle,  se  faisait  un  devoir  de  me  voir 
halMller.  Le  tailleur  me  revêtit  d'une  riche  robe  de  velcfurs 
bleu,  garnie  de  galons  et  de  boutons  d'or,  avec  des  manche» 
penciantes,  ornées  dé  franges  du  même  métal;  et  le  major- 
dome Im-même  me  posa  sur  la  tête  une  couronne  de  cartoiv 
piFsemée  de  quantité  de  perles  fines  mêlées  de  faux  diamants» 
Ite'plus,  ils  me  mirent  une  ceinture  de  soie  couleur  de  rosea 
fleurs  d'argent;  et  à  chaque  chose  dont  ils  me  paraient,  il  me 
semblait  qu'ils  me  prêtaient  des  ailes  pour  m'envoler  et  m'en 
aller.  Enfin,  la  comédie  commença  sur  la  fin  du  jour,  te 
jeune  roi  de  Léon  parait  d'abord  dans  la  pièce,  et  fait  un  long 
monologue;  comme  c'était  moi  qui  faisais  ce  personnage» 
j^vris  la  scène  piar  une  tirade  de  vers  qui  aboutissait  à  dire 
que,  ne  pouvant  me  défendre  des  charmes  du  sonuneil,  j'allai» 
xn'y  abandonner.  En  même  temps  je  me  retirai  dans  les  cou- 
lisses,  et  m^  jetai  sur  le  lit  de  gazon  qui  m'y  avait  été  pré- 
paré; naais,  au  lieu  de  m'y  endormir,  je  me  mis  à  rêver  au 
moyen  de  pouvoir  gagner  la  rue,, et  me  sauver  avec  mes  har 
Ut»  royafix.  Un  petit  escalier  dérobé,  par  où  l'on  descendait 
sous  le  théâtre  et  dans  la  salle,^  me  parut  propre  à  l'exéçuh 
tîoii  de  mon  dessein.  Je  me  levai  légèrement,  et,  voyant  que 
personne  ne  pi'enait  garde  à  moi,  j'enfilai  cet  escalier,  qui 
me  conduisit  dans  la  salle,  dont  je  gagnai  la  porte  en  criant  : 
Place,  place,  je  vais  changer  d'habit.  Chacun  se  rangea  pour 
me  laisser  passer;  de  sorte  qu'en  moins  d'une  minute  je  sortis 
impunément  du  palais  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  me  rendis  à 
la  maison  du  vaillant,  mon  ami. 

Il  fut  dans  le  dernier  étonnement  de  me  voir  vêtu  comme 
j'étais.  Je  le  mis  au  fait,  et  il  en  rit  de  tout  son  cœur.  Puis, 
m'embrassant  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  se  flattait  de  la 
douce  espérance  d'avoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de  Léon, 
il  me  félicita  d'avoir  fait  un  si  beau  coup,  et  me  dit  que,  si  je 
ne  me  démentais  pas  dans  la  suite,  je  ferais  un  jour  du  bruit 
dans  le  monde  pai*  mon  esprit.  Après  nous  être  égayés  tous 
deux  et  bien  épanoui  la  rate,  je  dis  au  brave  :  Que  ferons- 
nous  de  ce  riche  habillement  ?  Que  cela  ne  vous  embarrasse 
point,  me  répondit-il.  Je  connais  un  honnête  fripier  qui,  sans 
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témoigner  la  moindre  curiosité,  achète  tout  ce  qu'on.veut  lui 
Vendre,  pourvu  qu'il  y  trouve  bien  son  ccHnpte.  lïemain  matin 
j'irai  le  chercher,  et  je  vous  ramènerai  ici.  En  efl'et,  le  jour 
suivant,  le  brave  sortit  de  grand  matia  de  sa  chambre,  où  il 
me  laissa  au  lit,  et  revint  deux  heures  après  avec  le  fripier, 
qui  portait  un  paquet  de  toile  jaune.  Mon  ami,  me  dit-il,  je 
vous  présente  le  seigneur  Ybagnez  de  Ségovie,  fripier  plein 
d'honneur  et  de  bonne  foi,  s'il  en  fut  jamais,  et  qui,  nmlgré 
le  mauvais  exemple  que  ses  conù*ères  lui  donnent,  se  pique 
de  la  plus  scrupuleuse  intégrité.  Il  va  vous  dire  au  juste  ce  que 
vaut  l'habillement  dont  vous  voulez  vous  défaire,  et  vous 
pourrez  vous  en  tenir  à  son  estimation.  Oh  !  pour  cela  oui, 
dit  le  fripier.  Il  faudrait  que  je  fusse  un  grand  misérable  pour 
priser  une  chose  au-dessous  de  sa  valeur.  C'est  ce  qu'on  ne 
m'a  point  encore  reproché.  Dieu  merci,  et  ce  qu'on  ne  repro- 
chera jamais  à  Ybagnez  de  Ségovie.  Voyons  un  peu,  ajouta-t-il> 
les  bardes  que  vous  avez  envie  de  vendre  ;  je  vous  dirai  en 
conscience  ce  qu'elles  valent.  Les  voici,  lui  dit  le  brave  en  les 
lui  montrant;  convenez  que  rien  n'est  plus  magnifique;  re- 
marquez la  beauté  de  ce  velours  de  Gênes,  et  la  richesse  de 
cette  garniture.  J'en  suis  enchanté,  répondit  le  fripier  après 
avoir  examiné  l'habit  avec  beaucoup  d'attention;  rien  n'est 
plus  beau.  Et  que  pensez-vous  des  perles  fines  qui  sont  à  cette 
couronne  ?  reprit  mon  ami.  Si  elles  étaient  plus  rondes,  re- 
partit Ybagnez,  elles  seraient  inestimables  ;  cependant,  telles 
qu'elles  sont,  je  les  trouve  fort  belles,  et  j'en  suis  aussi  content 
que  du  reste.  J'en  demeure  d'accord,  continua-t-il,  et  j'aime 
à  rendre  justice.  Un  fourbe  de  fripier,  à  ma  place,  affecterait 
*  de  mépriser  la  marchandise  pour  l'avoir  à  vil  prix,  et  n'aurait 
pas  honte  d'en  offrir  vingt  pistoles  ;  mais  moi,  qui  ai  de  la 
morale,  j'en  donnerai  quarante. 

Quand  Ybagnez  aurait  dit  cent,  il  n'eût  pas  encore  été  un 
juste  estimateur,  puisque  les  perles  seules  en  valaient  bien 
deux  cents.  Le  brave,  qui  s'entendait  avec  lui,  me  dit  :  Voyez 
le  bonheur  que  vous  avez  d'être  lombé  entre  les  mains  d'un 
honnête  homme.  Le  seigneur  Ybagnez  apprécie  les  choses 
comme  s'il  était  à  l'article  de  la  mort.  Cela  est  vrai,  dit  le 
fripier;  aussi  n'y  a-t-il  pas  une  obole  à  rabattre  ou  à  augmen- 
ter avec  moi.  Eh  bien!  ajouta-t-il,  est-ce  une  affaire  finie? 
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n^y  a-t-il  qu'«^  vous  compter  l'cspèœ?  Attendez ,  lui  répondit 
le  brave,  il  faut  auparavant  que  mon  petit  ami  essaye  l'hal»! 
que  je  vous  ai  fait  apporter  ici  pour  lui  ;  je  suis  bien  trompé 
s'il  n'est  pas  convenable  à  sa  taille.  Alors  le  ùipier,  ayant  dé- 
tail son  paquet,  me  montra  un  pourpoint  avec  un  haut-de- 
chausses  d'un  beau  drap  musc  avec  des  boutons  d'argent,  le 
tout  à  demi  usé.  Je  me  levai  pour  essayer  cet  habillement^ 
lequel,  quoique  trop  large  et  trop  long,  parut  à  ces  messijsurs 
fait  exprès  pour  moi.  Ybagnez  le  prisa  dix  pistoles,  et,  comme 
il  n*y  avait  rien  à  rabattre  avec  lui,  il  fallut' en  passer  pai*  là.' 
De  sorte  qu'il  tira  de  sa  bourse  trente  pistoles,  qu'il  étala  sur 
la  table;  après  quoi  il  fit  un  autre  paquet  de  ma  robe  royale 
et  de  ma  couronne,  qu'il  emporta,  s'applaudissant  sans  doute 
en  lui-même  d'avoir  si  bien  commencé  la  journée. 

Lorsqu'il  fut  sorti,  le  vaillant  me  dit  :  Je  suis  très-satisfait 
de  ce  fripier.  11  avait  bien  raison  de  l'être;  car  je  suis  sûi*  qu'il 
lira  de  lui  pour  le  moins  une  centaine  de  pistoles  de  bénéfice. 
Mais  il  ne  se  contenta  point  de  cela,  il  prit  sans  façon  la  moi- 
tié de  l'aident  qui  était  sur  la  table,  et  me  laissa  l'autre  en 
me  disant  :  Mon  petit  ami  Scipion,  avec  ces  quinze  pistoles  qui 
vous  restent,  je  vous  conseille  de  sortir  incessamment  de  cette 
ville,  où  vous  jugez  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de  vous 
chercher  par  ordre  de  monseigneur  l'archevêque.  Je  serais  au 
désespoir  qu'après  vous  être  signalé  par  une  action  qui  fera 
honneur  à  votre  histoire,  vous  vous  fissiez  sottement  mettre 
en  prison.  Je  lui  répondis  que  j'avais  bien  résolu  de  m'éloi- 
gner  de  Seville  :  comme  en  effet,  après  avoir  acheté  mi  cha- 
peau et  quelques  chemises,  je  gagnai  la  vaste  et  délicieuse 
campagne  qui  conduit,  entre  des  vignes  et  des  oliviers,  à  l'an- 
cienne cité  de  Carmonne*;  et  trois  jours  après  j'arrivai  à 
Cordoue. 

J'allai  loger  dans  une  hôtellerie  à  l'entrée  de  la  grande  place 
où  demeurent  les  marchands.  Je  me  donnai  pour  un  enfant 
de  famille  de  Tolède  qui  voyageait  pour  son  plaisir  ;  j'étais 
assez  proprement  vêtu  pour  le  faire  croire,  et  quelques  pis- 
toles que  j'affectai  de  laisser  voir  comme  par  hasard  à  l'hôte 
achevèrent  de  le  persuader.  Peut-être  aussi  que  ma  grande 
jeunesse  lui  fit  penser  que  je  pouvais  être  quelque  petit  liber- 

'Garnioune  e»l  uuc  |iclUe  ville  de  rAudalousie. 
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tin  qui  courait  le  pays  api*ès  a^ioir  vole  ses  parents.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  ne  parut  point  curieux  d'en  savoir  plus  que  ]e  ne 
lui  en  disais^  de  peui*  apparemment  que  sa  curiosité  ne  m'obli- 
geât à  changer  de  logement.  Pour  six  rcaux  par  jom*  on  était 
bien  dans  cette  hôtellerie,  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde 
ordinairement.  Je  comptai  le  soir  au  souper  jusqu'à  douze 
pei*sonnes  à  table.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  que  chacun 
mangeait  sans  rien  dire,  à  la.  réserve  d'un  seul  homme,  qui^ 
parlant  sans  cesse  à  tort  et  à  travel's,  compensait  par  son  ba- 
bil le  silence  des  autres.  Il  faisait  le  bel  esprit,  débitait  des 
contes,  et  s'efforçait,  par  des  bons  mots,  de  réjouir  la  compa- 
gnie, qui  de  temps  en  temps  éclatait  de  rire^  moins  à  la  ve- 
nte pour  applaudir  à  ses  saillies  que  pour  s'en  moquer. 

Pour  moi,  je  faisais  si  peu  d'attention  aux  discours  de  cet 
original,  que  je  me  serais  levé  de  table  sans  pouvoir  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  dit,  s'il  n'eût  ti*ouvé  moyen  de  in'inté- 
resser  dans  ses  discours.  Messieurs,  s'écria-t-il  sur  la  fin  du 
repas,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  rien  en<x)mparaison  de 
ce  que  je  vais  vous  dire;  je  vous  garde  pour  la  bonne  bouche 
une  histoire  des  plus  divertissantes,  une  aventure  arrivée  ces 
jours  passés  à  Tai'chevêché  de  Seville.  Je  la  tiens  d'un  bache- 
lier de  ma  connaissance,  qui  en  a,  dit-il,  été  témoin.  Ces  pa- 
roles me  causèrent  quelque  émotion;  je  ne  doutai  point  que 
cette  aventure  ne  fût  la  mienne,  et  je  n'y  fus  pas  trompé.  Ce 
personnage  en  fit  un  récit  fidèle,  et  m'apprit  même  ce  que 
j'ignorais,  c'est-à-dire  ce  qui  s'était  passé  dans  la  salle  après 
mon  dépail  :  je  vais  vous  le  raconter. 

A  peine  eus-je  pris  la  fuite  que  les  Maures,  qui,  suivant 
l'ordre  de  la  pièce  qu'on  représentait,  devaient  m'enlever,  pa- 
rurent sur  la  scène,  dans  le  dessein  de  venir  me  surprendre 
sur  le  lit  de  gazon  où  ils  me  croyaient  endormi;  mais  quand 
ils  voulurent  se  jeter  sur  le  roi  de  Léon,  ils  furent  bien  éton- 
nés de  ne  trouver  ni  roi  ni  ix)C*.  Aussitôt  la  comédie  fut  inter- 
rompue. Voilà  tous  les  acteurs  en  peine  :  les  uns  m'appellent, 
les  autres  me  font  chercher  ;  celui-ci  crîe,  celui-là  me  donne 
à  tous  les  diables.  L'archevêque,  apercevant  que  le  ti'ouble  et 
la  confusion  régnaient  derrière  le  théâtre,  en  demanda  la 

'  Teniiu  du  Jeu  d'ecbecs.  Le  roc  esi  une  pièce  qa'eu  a|ipelle  autrement  U  Ittut*  Oa 
dH  uivme  roquer,  niéltre  le  roc  auprès  du  roi,  qu'où  passe  par  derrière. 
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pourvu  que  mon  maître  u'cût  point  de  reproche  h  me  foire. 

Après  avoir  remercié  le  religieux  des  bontés  qu'il  avait  pour 
moi,  je  sortis  du  monastère  avec  le  mendiant,  qui  me  dit 
que  le  seigneur  Baltazar  Velasquez  était  un  vieux  marchand 
de  drap9  un  homme  riche,  simple  et  débonnaire.  Je  ne  doute 
pas,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  soyez  parfaitement  bien  dans  sa 
maison,  qu'à  votre  place  je  préférerais  à  une  maison  de  qua- 
lité. Je  m'informai  de  la  demeure  du  bourgeois,  et  je  m'y  ren- 
dis sur-le-champ,  après  avoir  promis  au  gueux  de  reconnaître 
ses  bons  offices  sitôt  que  j'aui*ais  pris  racine  dans  ma  condi- 
tion. J'entrai  dans  une  boutique  où  deux  jeunes  garçons  mar- 
chands, proprement  vêtus,  se  promenaient  en  long  et  en 
lai*ge,  et  faisaient  les  agréables  en  attendant  la  pratique.  Je 
leur  demandai  si  le  maître  y  était,  et  leur  dis  que  j'avais  à 
lui  parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A  ce  nom  respectable  on 
me  fit  passer  dans  une  arrière-boutique,  où  le  marchand 
feuilletait  un  gros  registre  qui  était  sur  un  bureau.  Je  le  sa- 
luai respectueusement.  Seigneur,  lui  dis-je,  vous  voyez  le 
jeune  homme  que  le  révérend  père  Alexis  vous  a  proposé  pour 
J^EU^uais.  Ah  !  mon  enfant,  me  répondit-il,  sois  le  bienvenu.  Il 
suffit  que  tu  me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme;  je  te  reçois 
à  mon  service  préférablement  à  trois  ou  quatre  laquais  «^u'on 
ine  veut  donner.  C'est  une  affaire  décidée;  tes  gages  courent 
dès  ce  jour. 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  longtemps  chez  ce  bourgeois  pour 
m'apercevoir  qu'il  était  tel  qu'on  me  l'avait  dépeint.  11  me  pa- 
rut même  d'une  si  grande  simplicité,  que  je  ne  pus  m' empê- 
cher de  penser  que  j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'abslenir  de 
lui  jouer  quelque  tour.  Il  était  veuf  depuis  quatre  années,  et 
il  avait  deux  enfants,  un  garçon  qui  achevait  son  cinquième 
lustre,  et  une  fille  qui  commençait  son  troisième.  La  fille,  éle- 
vée par  une  duègne  sévère,  et  dirigée  par  le  père  Alexis,  mar- 
chait dans  le  sentier  de  la  vertu;  mais  Gaspard  Velasquez,  son 
frère,  quoiqu'on  n'eût  rien  épargné  pour  en  faire  un  honnête 
homme,  avait  tous  les  vices  d'un  jeune  libertin.  11  passait  quel- 
quefois des  deux  ou  trois  jours  hors  du  logis  ;  et  si,  à  son  re- 
tour, son  père  s'avisait  de  lui  en  faire  des  reproches,  Gaspard 
lui  imposait  silence  en  le  prônant  sur  un  ton  plus  haut  que 
le  sien. 
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Scipion^  me  dit  un  jour  le  vieillard,  j'ai  un  ûls  qui  fait  toute 
ma  peine.  Il  est  plongé  dans  toutes  sortes  de  débauches  :  cela 
m'étonne,  car  son  éducation  n'a  pas  été  négligée.  Je  lui  ai 
donné  de  bons  maîtres;  et  le  père  Alexis,  mon  ami,  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  mettre  dans  le  bon  chemin  ;  mais,  hélas  ! 
il  n'a  pu  en  venir  à  bout  :  Gaspard  s'est  jeté  dans  le  liberti- 
nage. Tu  me  diras  peut-être  que  je  l'ai  traité  avec  trop  de 
douceur  dans  sa  puberté,  et  que  c'est  cela  qui  l'a  perdu.  Mais 
non,  il  a  été  châtié  quand  j'ai  jugé  à  propos  d'user  de  riguem*; 
car,  tout  débonnah*e  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
la  fermelé  dans  les  occasions  qui  en  demandent.  Je  l'ai  même 
fait  enfermer  dans  une  maison  de  force,  et  il  n'en  est  devenu 
que  plus  méchant.  En  im  mot,  c'est  un  de  ces  mauvais  sujets 
((ue  le  bon  exemple,  les  remontrances  et  ks  châtiments 
inO'mes  ne  sauraient  corriger.  Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  puisse 
la  ire  ce  miracle. 

Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  de  la  douleur  de  ce  malheu- 
reux père,  du  moins  je  fis  semblant  de  l'être.  Que  je  vous 
plains,  monsiem-!  lui  dis-je.  Un  homme  de  bien  comme  vous 
méritait  d'avoir  un  meilleur  fils.  Que  veux-tu,  mon  enfant? 
me  répondit-il.  Dieu  m'a  voulu  priver  de  cette  consolation. 
Entre  les  sujets  que  Gaspard  me  donne  de  me  plaindre  de  lui, 
poursuivit-il,  je  te  dhai  confidemment  qu'il  y  en  a  un  qui  me 
cause  beaucoup  d'inquiétude  :  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me  voler, 
et  qu'il  ne  trouve  que  trop  souvent  moyen  de  satisfaue,  mal- 
gré ma  vigilance.  Le  laquais  à  qui  tu  succèdes  s'entendait 
avec  lui,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  chassé  ce  domestique.  Poui' 
toi,  je  compte  que  tu  ne  te  laisseras  pas  corrompre  par  nïon 
fils.  Tu  épouseras  mes  intérêts;  je  ne  doute  pas  que  le  père 
Alexis  ne  te  l'ait  bieA  recommandé.  Je  vous  en  réponds,  lui 
dis-je;  Sa  Révérence  m'a  exhorté  pendant  une  heure  à  n'avoir 
en  vue  que  votre  bien;  mais  je  puis  vous  assm'er  que  je  n'a- 
vais pas  besoin  pom*  cela  de  son  exhortation.  Je  me  sens  dis- 
posé à  vous  servir  fidèlement,  et  je  vous  promets  enfin  un 
zèle  à  toute  épreuve. 

Qui  n'entend  qu'une  partie  n'entend  rien.  Le  jeune  Velas- 
quez, petit-maître  en  diable,  jugeant  à  ma  physionomie  que 
je  ne  serais  pas  plus  difficile  à  séduire  que  mon  prédécessem*, 
m'dttii'a  dans  un  endroit  écailé,  et  me  pai*la  dans  ces  termes  *. 
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Écoute,  mon  cher,  je  suis  persuadé  que  mon  père  t'a  chargé 
4e  m'espionner;  il  n'^  a  pas  manqué  ;  mais  prends-y  garde, 
je  t'en  avertis,  cet  emploi  n'est  pas  sans  désagrément.  Si  je 
viens  à  m'apercevoir  que  tu  m'observes,  je  te  ferai  mourir 
sous  le  bâton;  au  lieu  que  si  tu  veux  m'aider  à  tromper  mon 
pèi'e,  tu  peux  tout  attendre  de  ma  reconnaissance.  Faut4i  te 
parler  plus  clairement  ?  tu  auras  ta  part  dans  les  coups  de 
filet  que  nous  ferons  ensemble.  Tu  n'as  qu'à  choisir  :  déclare- 
toi  dans  le  moment  pour  le  père  ou  pour  le  fils;  point  de 
quù'ticr. 

Monsieur,  lui  répondls-je,  vous  me  serrez  furieusement  le 
bouton  ;  je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  me  défendre  de  me 
ranger  de  votre  parti,  quoique  dans  le  fond  je  me  sente  de 
la  répugnance  à  trahir  le  seigneur  Velasquez.  Tu  ne  dois  t*en 
faire  aucun  scrupule,  reprit  Gaspard  ;  c'est  un  vieil  av€u*e  qui 
voudrait  encore  me  mener  à  la  lisière  ;  un  vilain  qui  me  re- 
fuse mon  nécessaire,  en  refusant  de  fournir  à  mes  plaisirs, 
car  les  plaisirs  sont  des  besoins  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans 
ce  point  de  vue  qull  faut  que  tu  regardes  mon  père.  Voilà 
qui  est  fini,  monsieur,  lui  dis-je,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir 
contre  un  si  juste  sujet  de  plainte.  Je  me  déclare  pour  vous, 
et  je  m'offre  à  vous  seconder  dans  vos  louables  entreprises  ; 
mais  cachons  bien  tous  deux  notre  inteUigence,  de  peur  qu'on 
ne  mette  à  la  porte  votre  fidèle  adjoint.  Vous  ne  ferez  point 
mal,  ce  me  semble,  d'afl'ecter  de  me  haïr  :  parlez-moi  brula- 
lement  devant  tout  le  monde;  ne  mesurez  pas  les  termes. 
Quelques  soufflets  même  et  quelques  coups  de  pied  au  cul  ne 
gâteront  rien  ;  au  contraire,  plus  vous  me  donnerez  de  mar- 
ques d'aversion,  plus  le  seigneur  Baltazar  aura  de  confiance 
en  moi.  De  mon  côté,  je  ferai  semblant  d'éviter  votre  conver- 
sation. En  vous  servant  à  table,  je  paraîtrai  ne  m'en  acquitter 
qu'à  regret;  et,  quand  je  m'entretiendrai  de  votre  seigneurie, 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  dise  pis  que  pendre  de  vous. 
Vous  verrez  que  tout  le  monde  au  logis  sera  la  dupe  de  cette 
conduite,  et  qu'on  nous  croira  tous  deux  ennemis  mortels. 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  jeune  Velasquez  à  ces  dernières  pa- 
roles, je  t'admire,  mon  ami  ;  lu  fais  paraître  à  ton  âge  un 
génie  étonnant  pom'  l'intrigue  :  j'en  conçois  pour  moi  le  plus 
heureux  présage.  Jl 'espère  qu'avec  le  secours  de  ton  esprit  je 
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ne  hdiserai  pas  une  pistole  à  mon  père.  Vous  me  faites  trop 
d'honneur,  lui  dis-je,  de  tant  compter  sur  mon  industrie.  Je 
ferai  mon  possible  pour  justitier  la  bonne  opinion  que  tous 
en  avez;  et  si  je  ne  puis  y  réussir,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

Je  ne  tardai  guère  à  .fjure  connaître  à  Gaspard  que  J'étais 
effectivement  l'homme  qull  lui  fallait  ;  et  voici  quel  fut  le 
premier  service  que  je  lui  rendis.  Le  coffre-fort  de  Baltazar 
était  dans  la  chambre  de  ce  bonhomme,  à  la  ruelle  de  son 
lit,  et  lui  servait  de  prie-Dieu.  Toutes  les  fois  que  je  le  regai*- 
dâûs,  il  me  r^ouissait  la  vue,  et  je  lui  disais  souvent  en  moi- 
même  :  Gofire-fort,  mon  ami,  seras-tu  toujours  fermé  pour 
moi?  n'aurai-je  jamais  le  plaisir  de  contempler  le  trésor  que 
tu  recèles?  Comme  j'allais  quand  il  me  plaisait  dans  la  ehaoH 
bre,  dont  Feutrée  n^'était  interdite  qu'à  Gaspard,  il  arriva  un 
jmur  que  j'aperçus  son  père,  qui,  croyant  n'être  vu  de  per- 
sonne, après  avoir  ouvert  et  refermé  son  coffre-fort,  en  cacha 
la  clef  derrière  une  tapisserie.  Je  remarquai  bien  l'endroit,, 
et  fis  part  de  cette  dccouverte  à  mon  jeune  maître,  qui  me 
dit  en  m'embrassant  de  joie  :  Ah  l  mon  cher  Scipion,  que 
viens-tu  de  m'apprendre?  Notre  fortune  est  faite,^mon  enfant. 
Je  te  donnerai  dès  aigourd  hui  de  la  cire,  tu  prendras  Tem- 
preinte  de  la  def,  et  tu  me  la  remettras  entre  les  mains.  Je 
n'aurai  pas  de  peine  à  trouver  un  serrurier  obligeant  dans 
Cordoue,  qui  n'est  pas  la  ville  d'Espagne  où  il  y  a  le  moins 
de  fripons. 

Eh  !  poiu*quoi,  dis-je  à  Gaspard,  voulex-vous  faire  flaire  une 
fausse  clef,  quand  nous  pouvons  nous  servir  de  la  véritable? 
Tu  as  raison,  me  répondit-il  ;  mais  je  crains  que  mon  père, 
par  défiance  ou  autrement,  ne  s'avise  de  la  cacher  ailleurs, 
et  le  plus  sûr  est  d'en  avoir  une  qui  soit  à  nous.  J'approuvai 
sa  crainte,  et,  me  rendant  à  son  sentiment,  je  me  prépaiai  à 
prendre  l'empreinte  de  la  def  ;  ce  qui  fut  exécuté  un  beau 
matin,  tandis  que  mon  vieux  patron  faisait  une  visite  au  père 
Alexis,  avec  lequel  il  avait  ordinairement  de  fort  longs  en- 
tretiens. Je  n'en  demeurai  pas  là  :  je  me  servis  de  la  clef  pour 
ouvrir  le  cofîie-fort,  qui,  se  trouvant  rempli  de  grands  et  de 
petits  sacs,  me  jeta  dans  un  embarras  charmant*  Je  ne  savais 
lequel  choisir,  tant  je  me  sentais  d'affection  pour  les  uns  et 
pour  les  autres;  néanmcÂns,  comnae  la  peur  d'être  surpris  ne 
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inc  pci'mcttait  pas  de  faire  un  long  examen,  je  me  saisis  à 
tout  hasard  d'un  des  plus  gros.  Ensuite^  ayant  refermé  le  coffre 
et  remis  la  clef  derrière  la  tapisserie^  je  sortis  de  la  chambre 
avec  ma  proie,  que  j'allai  cacher  dans  une  petite  garde-robe, 
en  attendant  que  je  pusse  la  remettre  au  jeune  Velasquez, 
qui  m'attendait  dans  une  maison  où  il  m'avait  donné  rendez- 
vous,  et  que  je  rejoignis  promptement  en  lui  apprenant  ce 
que  je  venais  de  faire.  Il  fut  si  content  de  moi,  qu'il  m'acca-* 
bla  de  caresses,  et  m'offrit  généreusement  la  mK)itié  des  es- 
pèces qui  étaient  dans  le  sac;  ce  que  je  refusai.  Non,  non, 
monsieur,  lui  dis-je,  ce  premier  sac  est  pour  vous  seul;  ser- 
vez-vous-en pour  vos  besoins.  Je  retournerai  incessamment 
au  «offre-fort,  où,  grâce  au  ciel,  il  y  a  de  l'argent  pour  nous 
deux.  En  effet,  trois  jours  après,  j'enlevai  un  second  sac,  où 
il  y  av2ût,  ainsi  que  dans  le  premier,  cinq  cents  ecus,  desquels 
je  ne  voulus  accepter  que  le  quart,  quelques  instances  que  me 
fit  Gaspard  pour  m'obliger  à  les  partager  avec  lui  fraternel- 
lement. 

Sitôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en  fonds,  et  par 
conséquent  en  état  de  satisfaire  la  passion  qu'il  avait  pour  les 
femmes  et  poiu*  le  jeu,  il  s'y  abandonna  tout  entier;  il  eut  le 
malheur  de  s'entêter  d'une  de  ces  fameuses  coquettes  qui  dé- 
vorent et  engloutissent  en  peu  de  temps  les  plus  gros  patri- 
moines. Il  se  jeta  pour  elle  dans  une  dépense  effroyable,  ce 
qui  me  mit  dans  la  nécessité  de  rendre  tant  de  visites  au 
coffre-fort,  que  le  vieux  Velasquez  s'aperçut  enfin  qu'on  le 
volait.  Scipion,  me  dit-il  un  matin,  il  faut  que  je  te  découvre 
mon  cœur  :  quelqu'un  me  vole,  mon  ami;  on  a  ouvert  mon 
coffre-fort;  on  en  a  tiré  plusieurs  sacs  ;  c'est  un  fait  constant. 
Qui  dois-je  accuser  de  ce  larcin?  ou  plutôt,  quel  autre  que 
mon  fils  peut  l'avoir  fait?  Gaspard  sera  furtivement  entré  dans 
ma  chambre,  ou  bien  tu  l'y  auras  toi-même  introduit  ;  car  je 
suis  tenté  de  te  croire  d'accord  avec  lui,  quoique  vous  parais- 
siez tous  deux  fort  mal  ensemble.  Néanmoins,  ajouta-t-il,  je 
ne  veux  pas  écouter  ce  soupçon,  puisque  le  père  Alexis  m'a 
répondu  de  ta  fidélité.  Je  répondis  que,  grâce  à  Dieu,  le  bien 
d'àutroi  ne  me  tentait  point,  et  j'accompagnai  ce  mensonge 
d'une  grimace  hypocrite  qui  me  servit  d'apologie. 

Effectivement,  le  vieillard  ne  m'en  parla  plus;  mais  il  ne 
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laissa  pas  de  m'cnvelopper  dans  sa  défiance;  et,  prenant  des 
précautions  contre  nos  attentats,  ii  fit  mettre  à  son  coffre-fort 
une  nouvelle  serrure,  dont  il  porta  toujours  depuis  la  ciel 
dans  ses  poches.  Par  ce  moyen,  tout  commerce  étant  rompu 
entre  nous  et  les  sacs,  nous  demeurâmes  fort  sots,  particuliè- 
rement Gaspard,  qui,  ne  pouvant  plus  faire  la  même  dépense 
pour  sa  nymphe,  craignit  d'être  obligé  de  ne  la  plus  vou\  11 
eut  pom^tant  l'esprit  d'imaginer  un  expédient  qui  le  fit  rouler 
pendant  quelques  jours,  et .  cet  ingénieux  expédient  fut  de 
s'approprier,  par  forme  d'emprunt,  tout  ce  qui  m'était  revenu 
des  saignées  que  j'avais  faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai 
jusqu'à  la  dernière  pièce;  ce  qui  pouvait,  ce  me  semble,  pas- 
ser pour  une  restitution  anticipée  que  je  faisais  au  vieux  mar- 
chand, dans  la  personne  de  son  héritier. 

Ce  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  épuisé  cette  ressource,  con- 
sidérant qu'il  n'en  avait  plus  aucune  autre,  tomba  dans  une 
profonde  et  noire  mélancolie  qui  troubla  peu  à  peu  sa  raison. 
11  ne  regarda  son  père  que  coinme  un  homme  qui  faisait  tout 
le  malheur  de  sa  vie.  Il  entra  dans  un  vif  désespoir,  et,  sans 
être  retenu  par  la  voix  du  sang,  le  misérable  conçut  l'horrible 
dessein  de  l'empoisonner.  11  ne  se  contenta  pas  de  me  faire 
confidence  de  cet  exécrable  projet,  11  me  proposa  même  de 
servir  d'instrument  à  sa  vengeance.  A  cette  proposition,  je  me 
sentis  saisi  d'effroi.  Monsieur,  lui  dis-je,  est-il  possible  que 
vous  soyez  assez  abandonné  du  ciel  pour  avoir  formé  cette 
abominable  résolution?  Quoi  !  vous  seriez  capable  de  donner 
la  mort  à  l'auteur  de  vos  jours?  On  verrait  en  Espagne,  dans 
le  sein  du  christianisme,  commettre  un  wme  dont  la  seule 
idée  ferait  horreur  aux  nations  les  plus  barbares!  Non;  mon 
cher  maître,  ajoutai-je  en  me  mettant  à  ses  genoux,  non,  vous 
ne  ferez  point  une  action  qui  soulèverait  contre  vous  toute  la 
ten'C,  et  qui  serait  suivie  d'un  infâme  châtiment. 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspai'd,  pour  le  détoui*- 
ner  d'une  entreprise  si  coupable*  Je  ne  sais  où  j'allai  prendre 
tous  les  raisonnements  d'honnête  homme  dont  je  me  servis 
pour  combatti*e  son  désespoir  ;  mais  ii  est  certain  que  je  lui 
parlai  comme  un  docteur  de  Salaipanque,  tout  jeune  et  tout 
fils  que  j'étais  de  la  Coscolina.  Cependant  j'eus  beau  lui  re* 
présenter  qu'il  devait  rentrer  en  lui-même,  et  rejeter  çoura* 
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geusement  les  pensées  détestables  dont  son  esprit  était  assailli, 
toute  mon  éloquence  fut  inutile.  Il  baissa  la  tête  sur  son  esto- 
mac ;  et,  gardant  un  morne  silence,  quelque  chose  que  je 
pusse  faire  et  dire,  il  me  fit  juger  quil  n'en  démcHrdrait 
point. 

Là-dessus,  prenant  mon  parti,  je  résolus  de  révéler  tout  à 
mon  vieux  maître  ;  je  lui  demandai  un  secret  entretien,  il  me 
raccorda;  et  nous  étant  tous  deux  enfermés:  Monsieur,  lui 
dis-je,  spufTrez  que  je  me  jette  à  vos  pieds,  et  que  j'implore 
votre  miséricorde  !  En  achevant  ces  paroles,  je  me  prosternai 
«levant  lui  avec  beaucoup  d'émotion,  et  le  visage  baigné  de 
larmes.  Le  marchand,  surpris  de  mon  action  et  de  mon  air 
troublé,  me  demanda  ce  que  j'avais  fait.  Une  faute  dont  je  me 
repens,  lui  répondis-jej  et  que  je  me  reprocherai  toute  ma 
vife.  J'ai  eu  la  faiblesse  d'écouter  votre  fils,  et  de  l'aider  à  vous 
voler.  En  même  temps,  je  lui  fis  un  aveu  silioère  de  tout  œ 
qui  s'était  passé  à  ce  sujet;  après  quoi  je  lui  rendis  compte  de 
la  conversation  que  je  venais  d'avoir  avec  Gaspard,  dont  je 
hii  révélai  le  dessein  sans  oublier  la  moindre  circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Velasquez  eût  de 
:k)n  fils,  à  peine  pouvait-il  ajouter  foi  à  ce  discours.  Néan- 
moins, ne  doutant  nullement  que  mon  rapport  ne  fût  vérita- 
ble :  Scipion,  me  dit-il  en  me  relevant,  car  j'étais  toujours  à 
ses  pieds,  je  te  pardonne  en  faveur  de  l'avis  important  que 
tu  viens  de  me  donner.  Gaspard,  poursuivit-il  en  élevant  sa 
voix,  G^pard  en  veut  à  mes  jours!  Ah  !  fils  ingrat,  monstre 
qu'il  eût  mieux  valu  étouffer  en  naissant  que  laisser  vivre 
pour  devenir  un  parricide,  quel  sujet  as-tu  d'attenter  sur  ma 
vie?  Je  té  fournis  tous  les  ans  une  somme  raisonnable  pour 
tes  plaisirs,  et  tu  n'es  pas  content!  Faut-il  donc^  pour  te  sa- 
tefaire,  que  je  te  permette  de  ruiner  ta  sœur  et  de  dissiper 
tous  mes  biens?  Ayant  fait  cette  apostrophe  amère,  il  me  re- 
commanda le  secret,  et  me  dit  de  le  laisser  songer  à  ce  qu'il 
avait  à  faire  dans  une  conjoncture  si  délicate. 

J'étais  fort  en  peine  de  savoir  quelle  résolution  prendrait 
«8  père  infortuné,  lorsque  le  même  jour  il  fit  appeler  Gaspard, 
et  lui  tint  ce  discours  sans  lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avait 
dans  l'dme  :  Mon  fils,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Mérida,  d'où  l'on 
me  mande  que  si  vous  voulez  vous  marier^  on  vous  offre  une 
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fille  de  quinze  ans,  parfaitement  belle,  et  qui  vous  apportera 
une  riche  dot.  Si  tous  n'avez  point  de  répugnance  pour  le 
mariage,  nous  partirons  demain  au  lever  de  Taurore  pour 
Mërida;  nous  verrons  la  personne  qu'on  vous  propose  ;^i  eUe 
est  de  votre  goût,  vous  l'épouserez  ;  et  si  elle  ne  Test  pas,  il 
ne  sera  plus  parlé  de  ce  mariage.  Gaspard,  entendant  paiier 
d'une  riche  dot,  et  croyant  d^à  la  tenh^  répondit  sans  hésiter 
qu'il  était  prêt  à  fane  ce  voyage  ;  si  hien  qu'ils  partirent  le 
lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  tous  deux  seuls,  et  montés 
sur  de  honnes  mules. 

Quand  ils  ^rent  dans  les  montagnes  de  Fésira,  et  dans  un 
endroit  aussi  chéri  des  voleurs  que  redouté  des  passants,  Bal*- 
tazar  mit  pied  à  terre,  en  disant  à  son  fils  d'en  faire  autant. 
Le  jeune  homme  obéit,  et  demanda  pourquoi,  dans  ce  lieu^à^ 
on  le  faisait  descendre  de  sa  mule.  Je  vais  te  l'apprendre,  lui 
répondit  le  vieillard  en  Tenvisagcant  avec  des  yeux  où  sa  dow- 
leur  était  peinte  :  nous  n'irons  point  à  Mérida  ;  et  l'hymen  dont 
je  t'ai  parlé  n'est  qu'une  fable  que  j'ai  inventée  pour  t'attirer 
id.  Je  n'ignore  pas,  fils  ingrat  et  dénaturé,  le  forfait  que  tu 
médites.  Je  sais  qu'un  poison  préparé  par  tes  soins  me  doit 
être  présenté  ;  mais>  insensé  que  tu  es,  as-tu  pu  te  flatter  que 
tu  m'ôtcrais  de  cette  façon  impunément  la  vie?  Quelle  erreur  ! 
Songe  que  ton  crime  serait  bientôt  découvert,  et  que  tu  p^i- 
rais  par  la  main  du  bomreau.  Il  est,  continua-t-il,  un  moyen 
plus  sûr  de  contenter  ta  rage,  sans  t'exposer  à  une  mort  igno- 
minieuse; nous  sommes  ici  sans  témoins,  et  dans  un  endroit 
où  se  commettent  tous  les  jours  des  assassbiats;  puisque  tu 
es  si  altéré  de  mon  sang,  enfonce  ton  poignard  dans  mon  sein  : 
on  imputera  ce  meurtre  à  dés  brigands.  A  ces  mots,  Baltazar, 
découvrant  sa  poitrine,  et  marquant  la  place  de  son  cœur  à 
son  fils  ;  Tiens,  Gaspard,  ajouta-t-il,  porte-moi  là  un  coup 
mortel,  pour  me  punir  d'àvour  produit  un  scélérat  comme  toi! 
Le  jeune  Velasquez,  iVappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup 
de  tonnerre,  bien  loin  de  chercher  à  se  justifier,  tomba  tout 
à  coup  sans  sentiment  aux  pieds  de  son  père.  Ce  bon  vieillard, 
le  voyant  dans  cet  état,  qui  lui  parut  un  commencement  de 
repentir,  ne  put  s'empêcher  de  céder  à  la  faiblesse  de  la  pa- 
ternité; il  s'empressa  de  le  secourir;  mais  Gaspard  n'eut  pas 
sitôt  repris  l'usage  de  sei  sens,  que»  ne  pouvaat  soutenir  la 
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présence  d'un  père  si  justement  irrité,  il  tit  un  effort  pour  se 
i^elever;  il  remonta  promptement  sur  sa  mule,  et  s'éloigna 
sans  dire  une  parole.  Baltazar  le  laissa  dispai*aitre;  et,  Taban- 
donnant  à  ses  remords,  revint  à  Gordoue,  où,  six  mois  après, 
Il  apprit  qu'il  s'était  jeté  dans  la  chartreuse  de  Seville^  pour 
y  passer  le  reste  de  ses  joui-s  dans  la  pénitence  ^ 

CHAP.  Xn.  —  Fin  de  Thistoire  de  SdpiOD. 

Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  de  très-bons  effets. 
La  conduite  que  le  jeune  Velasquez  avait  tenue  me  fit  faire 
de  sérieuses  réflexions  sur  la  mienne.  Je  commençai  à  com- 
battre mes  inclinations  furtives,  et  à  vivre  en  garçon  d'honneur. 
L'habitude  que  j'avais  de  me  saisir  de  tout  l'argent  que  je  pou- 
vais prendre  était  formée  par  taut  d'actes  réitérés,  qu'elle 
n'était  pas  aisée  à  vaincre.  Cependant  j'espérais  en  venir  à 
bout,  ayant  souvent  ouï  dire  que,  pour  devenir  vertueux,  il 
ne  fallait  que  le  vouloir  véritablement.  J'entrepris  donc  ce 
grand  ouvrage,  et  le  ciel  sembla  bénir  mes  eflbrts  :  je  cessai 
donc  de  regarder  d'un  œil  de  cupidité  le  coCfre-fort  du  vieux 
marchand;  je  crois  même  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  d'en  tirer 
des  sacs,  que  je  n'en  aurais  rien  fait.  J'avouerai  pourtant  qu'il 
y  aurait  eu.de  l'imprudence  à  mettre  à  cette  épreuve  mon 
intégi'ité  naissante  ;  aussi  Velasquez  s'en  garda  bien. 

Don  Manrique  de  Medrana,  jeune  gentilhomme,  et  cheva- 
lier de  l'ordi'e  d'Alcantara  *,  venait  souvent  au  logis.  Nous, 
avions  sa  pratique,  qui  était  une  de  nos  plus  nobles,  si  elle 
n'était  pas  une  de  nos  meilleures.  J'eus  le  bonheur  de  plaire 
à  ce  cavalier,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontrait,  m'aga- 
çait toujours  pour  me  faire  parler,  et  paraissait  m'écouter 
avec  plaisir.  Scipion,  me  dit-il  un  jour,  si  j'avais  un  laquais 
de  ton  humeur,  je  croirais  posséder  un  trésor;  et  si  tu  n'ap- 
|)artenais  pas  à  un  homme  que  je  considère,  je  n'épai-gnei'ais 
rien  pour  te  débaucher.  Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  auriez 
peu  de  peine  à  y  réussir,  car  j'aime  d'inclination  les  pei-sonnes 
de  qualité;  c'est  mon  faible;  leurs  manières  aisées  m'enlèvent. 

'  c'est  une  aventure  réelle  que  Le  Sage  raconle. 

*  L'ordre  d'Alcantara  est  ainsi  appelc  d'une  ville  du  mèmu  nom  ailuc'u  dans  l'Etitra- 
madure  :  ses  chevaliers  étaient  d'abord  de  l'ordre  du  Poirier,  lis  pcuvcul  cire  ma- 
ries rans  perdre  kUm  commasderies*  Us  portent  une  croix  verte. 
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Cela  étante  reprit  dou  Manrique,  je  veux  prier  le  seigneur 
Baltazai*  de  consentir  que  tu  passes  de  son  service  au  mien  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  me  refuse  cette  gi*âce.  Véritablement,  Ve- 
lasquez la  lui  accorda  d'autant  plus  facilement,  qu'il  ne  cix)yait 
pas  la  perte  d'un  laquais  fripon  iiTépai*able.  De  mon  côté,  je 
fus  bien  aise  de  ce  changement,  le  valet  d'un  bourgeois  ne  me 
paraissant  qu'un  gredin  en  compai'aison  du  valet  d'un  cheva- 
lier d'Alcantara. 

Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nouveau  patron, 
je  vous  dirai  que  c'était  un  cavalier  doué  de  la  plus  aimable 
figure,  et  qui  revenait  à  tout  le  monde  pai*  la  doucem*  de  ses 
niœui's  et  par  son  bon  esprit.  D'ailleurs,  il  avait  beaucoup  de 
valeur  et  de  probité.  Il  ne  lui  manquait  que  du  bien;  mais, 
cadet  d'une  maison  plus  illustre  que  riche,  il  était  obligé  de 
vivre  aux  dépens  d'une  vieille  tante  qui  demeurait  à  Tolède, 
et  qui,  l'aimant  comme  un  fils,  avait  soin  de  lui  fah*e  tenir 
Tai^gent  dontil  avait  besoin  pour  s'entretenir.  11  était  toujours 
vêtu  proprement  :  on  le  recevait  fort  bien  partout.  Il  voyait 
ies  principales  dames  de  la  ville,  et  entre  autres  la  marquise 
d'Almenai'a.  C'était  une  veuve  de  soixante-douze  ans,  qui>  par 
ses  manières  engageantes  et  les  agréments  de  son  esprit,  atti- 
rait chez  elle  toute  la  noblesse  de  Cordoue.  Les  hommes  ainsi 
que  les  fenunes  se  plaisaient  à  son  entretien,  et  l'on  appelait 
sa  maison  la  bonne  compagnie. 

Mon  maître  était  un  des  plus  assidus  com*tisans  de  cette 
dame.  Un  soir  qu'il  venait  de  la  quitter,  il  me  pai'ut  avoii*  un 
ah*  animé  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Seigneur,  lui  dis-je, 
vous  paraissez  bien  agité;  votre  fidèle  serviteur  peut-il  vous 
en  demander  la  cause?  Ne  vous  serait-il  point  anivé quelque 
chose  d'extraordinaire  ?  Le  chevalier  soui'it  à  cette  question, 
et  m'avoua  qu'efiectivement  il  était  occupé  d'une  conversa- 
tion sérieuse  qu'il  venait  d'avoir  avec  la  marquise  d'Alme- 
nara.  Je  voudrais  bien,  lui  dis-je  en  som-iant,  que  cette  mi- 
gnonne septuagénaire  vous  eût  fait  une  déclaration  d'ainoui-. 
Ne  pense  pas  te  moquer,  me  répondit-il;  apprends,  mon  ami, 
que  la  marquise  m'aime.  ChevaUer,  m'a-t-elle  dit,  je  connais 
voti-e  peu  de  foiiune  conune  votre  noblesse;  j'ai  de  TincUna- 
tion  pour  vous,  et  j'ai  résolu  de  vous  épouser  pour  vous  mettre 
à  votre  aise^  ne  pouvant  honnêtemeut  vous  emichir  d'une 

54. 
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autre  manière.  Je  sais  bien  que  ce  mariage  me  donnera  dans 
le  monde  un  ridicule  ;  qu'on  tiendra  sur  mon  compte  des 
discours  médisants,  et  qu'enfin  je  passerai  pour  une  vieille 
folle  qui  veut  se  remarier.  N'importe ,  je  prétends  mépriser 
les  caquets  pour  tous  faire  un  sort  agréable.  Tout  ce  que  je 
crains,  a-t-elle  ajouté,  c'est  que  vous  n'ayez  de  la  répugnance 
à  répondre  à  mes  intentions. 

Voilà,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  m'a  dit  la  marquise; 
j'en  suis  d'autant  plus  étonné,  que  c'est  la  femme  de  Cordoue 
la  plu9  sage  et  la  plus  raisonnable;  aussi  lui  ai-je  fait  ré- 
ponse que  j'étais  surpris  qu'elle  me  lîl  l'honneur  de  me  pro- 
poser sa  main,  elle  qui  avait  toujours  persisté  dans  la  résolu- 
tion de  soutenir  jusqu'au  bout  son  veuvage.  A  quoi  elle  a 
reparti  qu'ayant  des  biens  considérables,  elle  était  bien  aise, 
de  son  vivant,  d'en  faire  part  à  un  honnête  homme  qu'elle 
chérissait.  Vous  êtes  apparemment,  repris-je,  déterminé  à 
sauter  le  fossé?  En  peux-tu  douter?  me  répondit-il.  La  mar- 
quise a  des  biens  inmienses,  avec  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Il  faudrait  que  j'eusse  perdu  le  jugement  pour  laisser 
échapper  un  établissement  si  avantageux  pour  moi. 

J'approuvai  fort  le  dessein  où  mon  maître  était  de  profita 
d'une  si  belle  occasion  de  faire  sa  fortune,  et  même  je  lui 
conseillai  de  brusquer  les  choses,  tant  je  craignais  de  les  voir 
changer.  Heureusement  la  dame  avait  encore  plus  que  moi 
cette  affaire  à  cœur;  et,  bien  loin  de  la  négliger,  elle  donna 
de  si  bons  ordres,  que  les  préparatifs  de  son  hyménée  furent 
bientôt  faits.  Dès  qu'on  sut  dans  Cordoue  que  la  vieille  mar- 
quise d'Almenara  se  disposait  à  épouser  le  jeune  don  Man- 
rique  de  Mediana,  les  railleurs  commencèrent  à  s'égayer  aux 
dépens  de  cette  veuve  ;  mais  ils  eurent  beau  s'épuiser  en  mau- 
vaises plaisanteries,  ils  ne  la  détournèrent  point  de  son  en- 
ti'eprise.  Elle  laissa  parler  toute  la  ville,  et  suivit  son  cheva- 
lier à  l'autel.  Leurs  noces  furent  célébrées  avec  un  éclat  qui 
fournit  une  nouvelle  matière  à  la  médisance.  La  mariée, 
disait-on,  aurait  du  moins  dû,  par  pudeur  et  par  bienséance, 
supprimer  la  pompe  et  le  fracas,  qui  ne  conviennent  point 
du  tout  aux  vieilles  veuves  qui  prennent  de  jeunes  époux. 

La  marquise,  au  lieu  de  se  montrer  houleuse  d'être  à  son 
âge  femme  du  çheyalier^  se  livrait  sans  contrainte  à  la  joie 
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qu'elle  en  ressentait,  Il  y  eut  chez  elle  un  grand  repas  accom- 
pagné de  symphonie^  et  la  fête  unit  par.  un  bal  où  se  trouva 
toute  la  noblesse  de  Cordoue  de  Tun  et  de  Vautre  sexe.  Sur  la 
On  du  bat^  nos  nouveaux  mariés  s'échappèrent  pour  gagner 
un  appartement  où  ils  s'enfermèrent  avec  une  femme  de 
chambre  et  moi  ;  ce  qui  fournit  à  la  compagnie  un  nouveau 
sujet  d'accuser  la  marquise  d'avoir  du  tempérament^  mais 
cette  dame  était  dans  une  disposition  bien  différente  de  celle 
où  ils  la  croyaient  tous.  Aussitôt  qu'elle  se  vit  en  particulier 
avec  mon  maître^  elle  lui  adressa.ces  paroles  :  Don  Manrlque, 
voici  votre  appartement;  le  mien  est  dans  im  autre  endroit  de 
cette  maison;  nous  passerons  la.  nuit  dans  des  chambres  se* 
parées^  et  le  jour  nous  vivrons  ensemble  comme  une  mère  et 
son  fils.  Le  chevalier  y  fut  trompé  d'abord  :  il  crut  que  la  daim 
ne  parlait  ainsi  que  pour  l'engager  à  lui  faire. une  douce  vio* 
lence;  et,  s*imaginant  devoir  par  politesse  paraîtrie  passionna, 
il  s'approcha  d'elle,  et  s'offrit  avec  empressen^ent  à  lui  servir 
de  vsîlet  de  chambre;  mais,  bien  loin  de  lui  permettre  de  la 
déshabiller,  elle  le  repoussa  d'un  air  sérieux,  jet  lui  dit  : 
Arrêtez,  don  Manrique;  si  vous  me  prenez  pour  une  de  ces 
tendres  vieilles  qui  se  remarient  par  fragUité,  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;  je  ne  vous  ai  point  épousé  pour  vous  faire  acheter 
les  avantages  que  je  vous  fais  par  notre  contrat  de  mariage; 
ce  sont  des  dons  purs  dé  mon  cœur,  et  j.e  n'exige  de  votre 
reconnaissance  que  des  sentiments  d'amitié.  A  ces  mots,  elle 
nous  laissa,  mon  maître  çt  moi,  dans  notre  appartement,  et  se 
retira  dans  le  sien  avec  sa  suivante,  en  défendant  absolument 
au  chevalier  de  l'accompagner. 

Après  sa  retraite,  nous  demeurâmes,  don  Manrique  et  nK>i, 
fort  étourdis  de  ce  que  nous  venions  d'entendre.  Scipion,  me 
dit  mon  maître,  te  serais-tu  attendu  au  discours  que  la  mar- 
quise vient  de  me  tenir?  Que  penses-tu  d'une  pareille  dame? 
Je  pense,  monsieur,  que  c'est  une  femnie  comme  il  n'y  en  a 
point.  Quel  bonheur  pour  vous  de  l'avoir!  C'est  posséder  un 
bénéfice  sans  être  tenu  d'acquitter  les  charges.  Poiur  moi, 
reprit  don  Manrique,  j'admire  une  épouse  d'un  caractère  at 
estimable,  et  je  prétends  compenser  par  toutes  les  attentions 
huaginables  le  sacrifice  qu'elle  fait  à  sa  délicatesse.  Nous  con- 
tinuâmes à  nous  entiietenh^  de  la  dame,  et  nous  allâmes  en- 
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sans  doute  à  tirer  de  la  caisse  quelques  quartiers  d'avance; 
mais  heureusement  Tamour  sauva  la  caisse  et  ma  vertu.  Un 
jour,  comme  je  passais  auprès  de  l'église  de  los  Royés^, 
j'aperçus,  au  travers  d'une  jalousie  dont  les  rideaux  étaient 
ouverts,  une  jeune  ûlle  qui  me  parut  moins  une  mortelle 
qu'une  divinité.  Je  me  servirais  d'un  terme  encore  plus 
fort,  s'il  y  en  avait,  pom'  mieux  vous  exprimer  l'impression 
que  sa  vue  fit  sur  moi.  Je  m'informai  d'elle,  et,  à  force  de 
perquisitions,  j'appris  qu'elle  se  nommait  Beatrix,  et  qu'elle 
était  suivante  de  dona  Julia,  fiUe  cadette  du  comte  de  Polan. 

Beatrix  interrompit  Scipion  en  riant  à  gorge  déployée  ;  puis, 
adressant  la  parole  à  ma  femme  :  Charmante  Antonia,  lui  dit- 
elle,  regardez-moi  bien,  je  vous  prie  ;  n'ai-je  pas,  à  votre  avis, 
l'air  d'une  divinité?  Vous  l'aviez  alors  à  mes  yeux,  lui  dit 
Scipion  ;  et,  depuis  que  votre  fidélité  ne  m'est  plus  suspecte, 
vous  me  paraissez  plus  belle  que  jamais.  Mon  secrétaire, 
après  une  repartie  si  galante,  poursuivit  ainsi  son  histoire  : 

Cette  découverte  acheva  de  m'enflammer,  non  à  la  vérité 
d'une  ardeur  légitime.  J'en  fais  un  aveu  sincère,  je  m'Ima- 
ginai que  je  triompherais  facilement  de  sa  vertu,  si  je  la 
tentais  par  des  présents  capables  de  Tébranler  ;  mais  je  jugeai 
mal  de  la  chaste  Beatrix.  J'eus  beau  lui  faire  proposer,  par  des 
femmes  mercenaires,  ma  bourse  et  nies  soins,  elle  rejeta 
fièrement  mes  propositions.  Sa  résistance,  au  lieu  d'éteindre 
mes  désirs,  les  irrita.  J'eus  recours  au  dernier  expédient;  je 
lui  fis  offrir  ma  main,  qu'elle  accepta  lorsqu'elle  sut  que 
j'étais  secrétaire  et  trésorier  de  don  Manrique.  Comme  nous 
trouvâmes  à  propos  de  cacher  notre  mariage  pendant  quelque 
temps,  nous  nous  mariâmes  secrètement  en  présence  de  la 
dame  Lorença  Sephora,  gouvernante  de  Séraphine,  et  devant 
quelques  autres  domestiques  du  comte  de  Polan.  Je  n'eus  pas 
plutôt  épousé  Beatrix,  qu'elle  me  facilita  les  moyens  de  la 
voir  le  jour,  et  de  l'entretenir  la  nuit  dans  le  jardin,  où  je 
m'introduisais  par  une  petite  porte  dont  elle  me  donna  une 
clef;  Jamais  deux  époux  n'ont  été  plus  contents  que  nous 
Tétions  l'un  et  l'autre.  Beatrix  et  moi,  nous  attendions  avec 

■  Dei  pères  noirs.  On  distinguait  souvent  les  divers  ordres  monastiques  par  la  cou* 
leqr  de  leurs  habits  ;  ainsi  l'op  disait  à  Pans,  les  moines  blancs,  les  blancs  mon» 
teawB,  etc. 
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tine  égale  impatience  ITieure  du  rendez-vous;  nous  y  cou- 
rions avec  le  même  empressement,  et  le  temps  que  nous 
passions  ensemble,  quoiqu'il  fût  quelquefois  assez  long,  nous 
semblait  toujours  trop  court.  Enfin  nous  vivions  plutôt  en 
amants  qu'en  époux  ;  tnais  la  fortune  jalouse  troubla  bientôt 
notre  félicité.  Une  nuit,  qui  fut  aussi  cruelle  pour  moi  que  les 
précédentes  avaient  été  douces,  je  fus  surpris,  en  voulant 
entrer  dans  le  jardin,  de  trouver  la  petite  porte  ouverte. 
Cette  nouveauté  m'alarma;  j'en  tirai  un  mauvais  augure;  je 
devins  pâle  et  tremblant,  comme  si  j'eusse  pressenti  ce  qui 
m'allait  arriver;  et,  m'avançant  dans  Tobscurité  vers  un 
cabinet  de  verdure  oii  j'avais  accoutumé  de  parler  à  mon 
épouse,  j'entendis  la  voix  d'un  homme.  Je  m'arrêtai  tout  à 
coup  peur  mieux  ouïr,  et  mon  oreille  fût  aussitôt  frappée  dé 
ces  paroles  :  «  Ne  me  faites  donc  point  languir,  ma  chère 
»  Beatrix,  achevez  mon  bonheur;  songez  que  votre  fortune  y 
»  est  attachée.  »  Au  lieu  d'avoir  la  patience  d'écouter  encore, 
je  crus  n'avoir  pas  besoin  d'en  entendre  davantage;  raie  fu- 
reur jalouse  s'empara  de  mon  âme,  et,  ne  respirant  que  ven- 
geance, je  tirai  mon  épée,  et  j'entrai  brusquement  dans  le 
cabinet.  Ah!  lâche  suborneur,  m'écriai-je,  qui  que  tu  sois,  il 
faut  que  tu  m'arraches  la  vie  avant  que  tu  m'ôtes  l'honneur. 
En  disant  ces  mots,  je  chargeai  le  cavalier  qui  s'entretenait 
avec  Beatrix.  H  se  mit  promptement  en  défense,  et  se  battît 
en  homme  qui  savait  mieux  faire  •  des  armes  que  moi,  qut 
n'avais  reçu  que  quelques  leçqns  d'escrime  à  Cordoue.  Ce- 
pendant, tout  grand  spadassin  qu'il  était,  il  ne  put  parer  un 
coup  que  je  lui  portai,  ou  plutôt  il  fit  un  faux  pas;  je  le 
vis  tomber;  et,  m'imaginant  l'avoir  mortellement  blessé,  je 
m'enfuis  à  toutes  jambes,  sans  vouloir  répondre  à  Beatrix, 
qui  m'appelait  à  haute  voix. 

Oui  vraiment,  interrompit  la  femme  de  Scipion  en  nous 
adressant  la  parole,  je  l'appelais  pour  le  tirer  d'erreur.  Lé 
cavalier  avec  qui  je  m'entretenais  dans  le  cabinet  était  don 
Femand  de  Leyva.  Ce  seigneur,  qui  aimait  Julie,  ma  mai- 
tresse,  avait  formé  la  résolution  de  l'enlever,  croyant  ne  pou- 
voir l'obtenir  que  par  ce  moyen  ;  et  je  lui  «vais  moi-même 
donné  rendez-vous  dans  le  jardin  pour  concerter  avec  lui  cet 
enlèvement,  dont  il  m^assurait  que  dépendait  ma  fortune  ; 
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mais  j'eus  boau  crier  pour  rappolor  mon  époux,  aveuglé  pàt 
sa  colère,  il  s'éloigna  de  moi  comme  d'une  femme  inOdèle. 

Dans  lëtat  on  je  me  trouvais,  reprit  Scipion,  j'étais  capalile 
de  tout.  Ceux  qui  savent  par  expérience  ce  que  c'est  que  la 
jalousie,  et  quelles  extravagances  elle  fait  faire  aux  meil- 
leurs esprits,  ne  seront  point  étonnés  du  désordre  qu'elle  pro- 
duisit dans  mon  faible  cerveau  ;  je  passai  dans  le  moment 
d'une  extrémité  à  l'autre  :  je  sentis  succéder  des  mouvements 
de  haine  aux  sentiments  de  tendresse  que  j'avais  un  instant 
auparavant  pour  mon  épouse.  Je  ûs  serment  de  l'abandonner, 
et  de  la  bannir  pour  jamais  de  ma  mémoire.  D'ailleurs,  je 
croyais  avoir  tué  un  cavalier;  et,  dans  cette  opinion,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice,  j'éprouvais  ce  trouble 
funeste  qui  suit  partout,  comme  une  furie,  un  hoomie  qui 
Tient  de  faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  horrible  situa- 
tion,  ne  songeant  qu'à  me  sauver,  je  ne  retournai  point  au 
logis,  et.  je  sortis  à  l'heure  même  de  Tolède,  n'ayant  point 
d'autres  hardes  que  Thabit  dont  j'étais  revêtu.  11  est  vrai  que 
j'avais  dans  mes  poches  ime  soixantaine  de  pistoles,  ce  qui 
ne  laissait  pas  d'être  une  assez  bonne  ressom*ce  pour  un  jeune 
homme  qui  se  résolvait  à  vivre  toujours  dans  la  servitude. 

Je  marchai  toute  la  nuit,  ou  pour  mieux  dire  je  courus; 
car  rimage  des  alguazils,  toujours  présente  à  mon  esprit,  me 
donnait  sans  cesse  une  nouvelle  vigueur.  L'aurore  me  décou- 
vrit entre  Rodillas  et  Maqueda.  Loi^sque  je  fus  à  ce  dernier 
bourg,  me  trouvant  un  peu  fatigué,  j'entrai  dans  1  église, 
qu'on  venait  d'ouvrir,  et,  après  y  avoir  fait  une  prière,  je 
m'assis  sur  un  banc  pour  me  reposer.  Je  me  mis  à  rêyer 
à  rétat  de  mes  aflaires,  qui  n'avaient  que  trop  de  quoi 
m'occupcr;  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  bien  des  i^ 
flexions.  J'entendis  retentir  l'église  de  trois  ou  quatre  coups 
de  fouet,  qui  me  firent  juger  qu'il  passait  par  là  quelque 
muletier.  Je  me  levai  aussitôt  pour  aller  voir  si  je  ne  me 
trompais  pas;  et,  quand  je  fus  à  la  porte,  j'en  aperçus  un  qui, 
monté  sur  une  mule,  en  menait  deux  autres  à  vide.  Arrêtez, 
mon  ami,  lui  dis-je  :  x)ii  vont  ces  mules?  A  Madrid,  me  ré- 
pondit-il. J'ai  amené  de  là  ici  deux  bons  religieux  de  Saint- 
T)ominique,  et  je  m'en  retourne. 

L'occasion  qui  se  présentait  de  faire  le  voyage  de  Madrid 
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m'en  inspira  Tenvie;  je  fis  marché  avec  le  muletier,  je  montai 
sm*  une  de  ses  mules>  et  nous  poussâmes  vers  îllescas,  où 
nous  devions  aller  coucher.  A  peine  fûmes-nous  hors  de  Ma- 
queda,  que  le  muletier,  homme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans,  commença  d'entonner. des  chants  d'église  à  pleine  tête. 
Il  débuta  par  les  prières  que  les  chanoines  disent  à  matines^ 
ensuite  il  chanta  le  Credo,  comme  on  le  chante  aux  grandes 
messes;  puis,  passant  aux  vêpres,  il  les  dit  sans  me  faire 
gi*âce  du  Magnificat,  Quoique  le  faquin  m'étourdît  les  oreilles, 
je  ne  pouvais  m'empêcher  de  rire;  je  l'excitais  même  à  con- 
tinuer quand  il  était  obligé  de  s'arrêter  pour  reprendre  ha- 
leine. Courage,  l'ami!  lui  disais-je;  poursuivez.  Si  le  dél 
vous  a  donné  de  bons  poumons,  vous  n'en  faites  pas  un  mau« 
vais  usage.  Oh\  pour  cela  non,  s'^cria-t-U;  je  ne  ressemble 
pas.  Dieu  merci,  à  la  plupart  des  voituriers,  qui  ne  chantent 
que  des  chansons  infâmes  ou  impies;  je  ne  chante  même 
jamais  de  romances  sinr  nos  guerres  contre  les  Maures;  car 
si  ces  choses-là  ne  sont  pas  déshonnêtes,  vous  conviendrez 
du  moins  qu'elles  sent  Mvoles,  et  qu'un  bon  chrétien  ne  doit 
pas  s'en  occuper.  Vous  avez,  lui  répliquai-je,  une  piu^té  de 
cœur  que  les  muletiers  ont  rarement;  mais  dites-mol,  mon 
ami,  avec  votre  extrême  délicatesse  sur  le  choix  de  vos  chants, 
avez-vous  aussi  fait  voeu  de  chasteté  dans  les  hôtelleries  où  il 
y  a  de  jeunes  servantes?  Assurément,  me  repartit-il,  la  con- 
tinence est  encore  une  chose  dont  je  me  pique  dans  ces  sortes 
de  lieux  ;  je  n'y  songe  qu'au  soin  que  je  dois  avoir  de  mes 
mules.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette 
soile  ce  phénix  des  muletiers;  et,  le  tenant  pour  un  honmie 
de  bien  et  d'esprit,  je  liai  avec  lui  conversation  api'ès  qu'il 
eut  chanté  tout  son  soûl* 

Nous  arrivâmes  à  Ulescas  sur  la  fin  de  la  journée.  Lorsque 
nous  fûmes  à  l'hôtellerie,  je  laissai  à  mon  compagnon  le  soin 
des, mules,  et  j'entrai  dans  la  cuisine,  où  j'ordonnai  à  l'hôte 
de  nous  préparer  un  bon  souper;  ce  qu'il  promit  de  faire  si 
bien,  que  je  me  souviendrais,  dit-il,  toute  ma  vie  d'avoir  logé 
chez  lui.  Demandez,  ajouta-t-il,  demandez  à  votre  muletier 
quel  honune  je  suis.  Vive  Dieu  !  je  défierais  tous  lés  cuisiniers 
de  Madrid  et  de  Tolède  de  faire  une  ollà  podrida  comparable 
aux  miennes.  Je  veux  vous  régaler  ce  soir  d'un  çivèt  de  lape- 
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reaH  de  ma  façon;  tous  Ton-ez  si  j'ai  tort  de  yanter  mon  sa- 
voir-faire. Là-dessus,  me  moi:traiit  une  casserole  où  il  y  avait, 
à  œ  qii*il  disait,  an  lapin  déjà  tout  haché  :  Voilà ^  oontinna- 
t41,  œ  que  je  prétends  tous  donner  pour  Yotre  souper  avec 
ime  épaule  de  mouton  rôtie.  Quand  j'aurai  mis  là  dedans  du 
ponre,  du  sel,  du  vin,  un  paquet  de  fines  herbes,  et  quel" 
^net  autres  ingrédients  que  j'emploie  dans  mes  sauees,  j'es- 
père que  je  tous  servirai  tantôt  un  ragoût  digne  d'un  amtador 
mayor. 

L'hôte,  après  avoir  ainsi  fait  son  éloge,  oommença  d*appTèter 
k  naaper.  Pendant  qu'il  y  travaillait,  j'entrai  dans  uner  salle, 
A&,  m'étant  couché  sur  un  grabat  que  j'y  trouvai,  je  m'en- 
dormis de  fatigue,  n'ayant  pris  aucun  repos  la  nuit  précëdente. 
Au  bout  de  deux  beui'es,  le  muletier  vint  me  réveilla  :  Mon 
fsnfilhomme,  me  dit-41,  votre  souper  est  prêt;  vaaez,  sil  vous 
plidt,  vous  mettre  à  table.  11  y  en  avatt  dans  la  salle  une  sur 
laquelle  étaient  deux  couverts.  Nous  nous  y  assîmes,  le  raur 
letier  et  moi,  et  l'on  nous  apporta  le  dvet.  le  me  jetai  dessus 
avidement;  je  le  trouvai  d'un  goât  exquis,  soit  que  ki  faim 
m'en  fit  juger  trop  favorablement,  soit  que  Ce  fût  véritable- 
mud  un  efiet  des  mgrédients  du  cuisinier.  On  nous  servit  en- 
9uiie  un  m^oeau  de  mouton  rôti;  et,  remarquant  que  le 
muletier  ne  faisait  honneur  qu'à  ce  dernier  plat,  je  lui  de- 
mandai pourqu<â  il  ne  touchait  point  à  l'autre.  11  me  répondit 
en  souriant  qu'il  n'aimait  pas  les  ragoûts.  Cette  réponse,  ou 
plutôt  le  souris  dont  il  ravail  accompagnée,  me  parut  mysté- 
rieux. Vous  me  cachez,  lui  dis-je,  la  véritable  raison  qui  vous 
empêche  de  manger  de  ce  civet;  faites-moi  le  plaisir  de  me 
l'apprendre.  Puisque  vous  êtes  si  curieux  de  le  savdr,  reprit- 
il,  je  vous  dirai  que  j'ai  de  la  répugnance  à  me  bourrer  l'es- 
tomac de  ces  sortes  de  ragoûts,  depuis  qu'en  allant  de  Tolède 
à  Cuença,  on  me  servit  un  soir  dans  une  hôtellerie,  pour  un 
lapin  de  garenne,  un  matou  en  hadiis;  cela  m'a  dégoûté  des 
Mcassées. 

Le  muletier  ne  m'eut  pas  sitôt  dit  ces  paroles,  que,  malgré 
la  faim  qui  me  dévorait,  l'appétit  me  manqua  tout  à  coup.  Je 
me  mis  en  tête  <pie  je  venais  de  manger  d'un  lapin  sup^msé, 
et  je  ne  regardai  plus  le  ragoût  qu'en  faisant  la  grimace.  Mon 
compagnon  ne  me  guâît  pas  l'esprit  là^essus,  en  me  disant 
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que  les  maîtres  d'hôtellerie  en  Espagne  faistient  assez  souvent 
ce  quiproquo,  de  même  que  les  pâtissiers.  Ce  discours^  oomme 
vous  voyez,  était  fort  consolant;  aussi  je  n*eua  plus  aucune 
envie  de  retourner  au  civet^  pas  mâme  de  toucher  au  plat  de 
rôti^  de  peur  que  le  mouton  ne  fût  pas  mieux  vdriBë  que 
le  lapin.  Je  me  levai  de  table  en  maudissant  le  ragoût,  Thôte 
et  rhôtellerio  ;  et,  m'étant  recouché  sur  lô  grabat.  J'y  passai  la 
nuit  plus  tranquillement  que  je  ne  m'y  étais  attendu.  Le  jour 
suivant  de  grand  matin,  après  avoir  payé  mon  hôte  aussi  gras- 
sement que  s'il  m'eût  foi-t  bien  traité,  je  m'éloignai  d'IHescas, 
l'imagination  encore  si  remplie  du  civet,  que  je  prenais  pour 
des  chats  tous  les  animaux  que  j'apercevais. 

J'arrivai  de  bonne  heure  à  Madrid ,  où,  sitôt  que  j'eus  sa- 
tisfait mon  muletier,  je  louai  une  chambre  garnie  auprès  de 
la  porte  du  Soleil.  Mes  yeux,  quoique  accoutumés  au  grand 
monde,  ne  laissèrent  pas  d'être  éblouis  du  concours  de  sei- 
gneurs qu'on  voit  ordinairement  dans  le  quartier  de  la  cour. 
J*admirai  la  prodigieuse  quantité  de  carrosses,  et  le  nombre 
infini  de  gentilshommes,  de  pages  et  de  laquais  qui  étaient  à 
la  suite  des  grands.  Mon  admiration  redoubla  lorsque,  étant 
allé  au  lever  du  roi,  j*aperçus  ce  monarque  environné  de  ses 
courtisans.  Je  fus  charmé  de  ce  spectacle ,  et  je  dis  en  moi* 
même  :  Quel  éclat  !  quelle  grandeur  !  je  ne  m'étonne  plus  d'avoir 
ouï  dire  qu'il  faut  voir  la  cour  de  Madrid  pour  en  concevoh* 
toute  la  magnificence;  je  suis  ravi  d'y  être  venu,  j'ai  un  pres- 
sentiment que  j'y  ferai  quelque  chose.  Je  n'y  fis  pourtant  rien 
que  quelques  connaissances  infructueuses.  Je  dépensai  peu  à 
peu  mon  argent,  et  je  fus  trop  heureux  de  me  donner  avec 
tout  mon  mérite  à  un  pédant  de  Salamanque  qu'une  affaire 
de  famille  avait  attiré  à  Madiîd,  où  il  était  né,  et  que  le  har 
sard  me  fit  connaître.  Je  devins  son  faeiotum,  et  Je  le  suivis  à 
son  université  lorsqu'il. y  retourna. 

Mon  nouveau  patron  se  nommait  don  Ignacio  de  Ipigna.  U 
prenait  le  don  pour  avoir  été  précepteur  d'un  duc  qui  lui  fai- 
sait par  reconnaissance  une  pension  à  vie;  ce  m'est  pa8  tout^ 
il  en  avait  une  autre  comme  professeur  éqoérite  du  eoUég^;  et 
de  plus  il  avait  tous  les  ans  du  public  un  revenu  de  deux  ou 
trois  cents  pistoles  par  les  livres  de  morale  dogmatique  qu'il 
avait  coutume  de  fMre  imprin^i^.  U  mAtlièN  ,<lo#  U  coiqpo^ 


nit  ses  ouvrages  mérite  bien  qu'oo  en  fasse  mention.  L'il- 
lustre don  Ignacio  passait  presque  tonte  la  joomée  à  lire  ks 
anteors  hâneux,  grecs  et  latins,  et  à  mettre  sm-  nn  petit  carré 
-de  papier  chaque  apophthegÉne  ou  pensée  brillante  qu*il  y 
liwrrait  A  mesure  qu'il  remplissait  des  carrés,  il  m'employait 
à  les  enfiler  dans  un  fil  de  fer  en  tonne  de  guirlande,  et  cha- 
îne guirlande  faisait  un  tome.  Que  nous  Causions  de  mauvais 
IHres!  U  ne  se  passait  guère  de  mois  que  nous  ne  fissions  pour 
le  moins  deux  volumes,  et  aussitôt  la  presse  en  gémissait  :  ce 
qnH  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  ces  compilations  se 
donnaient  pour  des  nouveautés;  et,  si  les  critiques  s'avisaient 
de  reprocher  à  l'auteur  qu'il  pillait  les  anciens,  il  leur  répon- 
dait avec  une  orgueilleuse  effîronterie  :  Futio  lœtamwr  m  ^mo  ^. 

n  était  aussi  grand  commentateur,  et  il  y  avait  tant  d'audi- 
tion dans  ses  comoientah-es,  qu'il  faisait  souvent  des  remar- 
ques sur  des  choses  qui  n'étaient  pas  dignes  d'être  remarquées, 
comme  sur  ces  carrés  de  papier  il  écrivait  quelquefois  très- 
mal  à  propos  des  passages  d'Hésiode  et  d'autres  auteurs; 
néanmoins,  avec  tout  cela,  je  ne  laissai  pas  de  profiter  dies 
ce  savant;  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  n'en  pas  convenir.  J'y 
perfectionnai  mon  écriture  à  force  de  copier  ses  ouvrages;  et 
si,  me  traitant  en  élève  plutôt  qu'en  valet,  il  eut  soin  de  me 
former  l'esprit,  il  ne  négligea  point  mes  mœui's.  Scipion,  me 
disait-il,  quand  par  hasard  il  entendait  dire  que  quelquedomes- 
tique  avait  fait  une  friponnerie,  prends  bien  garde,  mon  en- 
fant, de  suivre  le  mauvais  exemple  de  ce  fripon.  11  faut  qu'un 
valet  serve  son  maître  avec  autant  de  fidélité  que  de  zèle,  et 
s'efforce  de  devenir  vertueux  par  le  travail,  s'il  a  le  malheur 
de  ne  l'être  point  par  nature.  En  un  mot,  don  Ignacio  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  me  portet^  à  la  veriu  ;  et  ses  exhor- 
tations faisaient  sur  moi  un  si  bon  effet,  que  je  n'eus  pas  la 
moindre  tentation  de  lui  jouer  quelque  tour  pendant  quinze 
mois  que  je  demeurai  chez  lui. 

J'ai  d^à  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  était  originah'e  de  Ma- 
drid; il  y  avait  une  parente,  appelée  Catalina,  qui  était  femme 
de  chambre  de  madame  la  nourrice.  Cette  soubrette,  qui  est 

Nous  somfmi  fiers  du  larcin  même»  Ce  passage  latin  est  un  hémis  iche  de  Sau* 
teuil,  dans  les  yen  qu'il  aTait  adresses  à  l'Acadëmie  des  belles-lettres,  pour  soutenir 
«  uéeetêU/é  de  lliiire  eD  latia  let  iostriptioos  des  monuments  français. 
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.a  même  dont  je  me  suis  servi  depuis  pour  tirer  de  la  tour  de 
Ségovie  le  seigneur  de  Santillane,  ayant  envie  de  rendre  ser- 
vice à  don  Ignacio,  engagea  sa  maîtresse  à  demander  pour 
lui  un  bénéfice  au  duc  de  Lerme.  Ge  ministre  le  ât  nomûier 
à  Tarchidiaconat  de  Grenade,  lequel  étant  en  pays  conquis-est 
à  la  nomination  du  roi.  Nous  partîmes  pour  Madrid  sitôt  que 
nous  eûmes  appris  cette  nouvelle,  le  docteur  voulant  remer- 
cier ses  bienfaitrices  avant  que  d'allier  à  Grenade.  J'eus  plus 
d'une  occasion  de  voir  Gatalina  et  de  lui  parler.  Mon  humeur 
enjouée  et  mon  air  aisé  lui  plurent;  de  mon  côté,  je  la  trou- 
vai si  fort  à  mon  gré>  que  je  ne  pus  me  défendre  de  répondis 
aux  petites  marques  d'amitié  qu'elle  me  donna;  enfin  nous 
nous  attachâmes  l'un  à  l'autre.  Pardonnez-moi  cet  aveu,  ma 
chère  Beatrix;  conune  je  vous  croyais  infidèle,  cette  erreur 
doit  me  sauver  de  vos  reproches. 

Cependant  le  docteur  don  Ignacio  se  préparait  à  partir  pour 
Grenade.  Sa  parente  et  moi,  efirayés  de  la  prochaine  sépara- 
tion qui  nous  menaçait,  nous  eûmes  recours  à  un  expédient 
qui  nous  en  préserva  :  je  feignis  d'être  malade,  je  me  plai- 
gnis de  la  tête ,  je  me  plaignis  de  la  poitrine,  et  je  fis  toutes 
les  démonstrations  d'un  homme  accablé  de  tous  les  maux  du 
monde.  Mon  maître  appela  un  médecin,  ce  qui  me  fit  trem- 
bler, m'imaginant  que  cet  Hippocrate  allait  s'apercevoir  que 
je  n'étais  point  malade;  mais  heureusement ^  et  comme  s'il 
eût  été  d'accord  avec  moi>  il  me  dit  bonnement,  après  m'avoir 
bien  observé,  que  ma  maladie  était  plus  sérieuse  qu'on  ne 
pensait,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  je  garderais  long- 
temps la  chambre.  Le  dodeur,  impatient  de  se  rendre  à  sa 
cathédrale,  ne  jugea  point  à  proposée  retarder  son  départ, 
il  aima  mieux  prendre  un  autre  garçon  pour  le  servir;  il  se 
contenta  de  m'abandoimer  aux  soins  d'une  garde,  à  laquelle 
il  laissa  une  somme  d'argent  pour  m'enterrer  si  3e  mourais, 
ou  pour  récompenser  mes  services  s^  je  revenais  de  ma 
maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  Ignacio  parti  pour  Grenade,  je  fus  guéri 
de  tous  mes  prétendus  maux.  Je  me  levai,  je  congédiai  noon 
médecin,  qui  avait  tant  de  pénétration,  et  je  me  défis  de  ma 
garde,  qui  me  vola  plus  de  la  moitié  des  espèces  qu'elle  de- 
vait me  remettre.  Tandis  que  je  faisais  ce  personnage,  data* 
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CHAP.  I.  —  De  la  |»los  grande  joie  que  Gil  Bias  ait  jamaii  seotie,  et  dia  tmte  aoddeBl 
qui  la  troubla.  Des  changements  qai  arfiTèreot  à  la  ooar,  et  qni  furent  cause  qne 
Santillane  y  retonma. 

J'ai  déjà  dit  qu'Ahtonia  et  Beatrix  s'accordaient  ensemlde. 
parfaitement  bien,  l'une  étant  accoutumée  à  vivre  en  sou- 
brette soumise,  et  l'autre  s'accoutumant  volontiers  à  faire  la 
maîtresse.  Nous  étions,  Scipion  et  moi,  des  maris  trop  galants 
et  trop  cbéris  de  nos  femmes  pour  n'avoir  pas  bientôt  la  satis- 
faction d'être  pères;  elles  devinrent  enceintes  presque  en 
même  temps.  Beatrix  accoucha  la  première,  mit  au  monde 
une  fille;  et  peu  de  jours  après,  Antonia  nous  combla  tous  de 
joie,  en  me  donnant  un  fils.  Ravi  d'un  si  heurieux  événement, 
j'envoyai  mon  secrétaire  à  Valence  en  porter  la  nouvelle  au 
gouverneur,  qui  vint  à  Lirias  avec  Séraphine  et  la  marquise 
de  Pliego  ^  tenir  les  enfants  sur  les  fonts,  se  faisant  un  plaisir 
d'ajouter  ce  témoignage  d'afTection  à  tous  ceux  que  j'avais  déjà 
reçus  de  lui.  Mon  fils,  qui  eut  pour  parrain  ce  seigneur,  et 
pour  marraine  la  marquise,  fut  nommé  Alphonse  ;  et  madame 
la  gouvernante,  voulant  que  j'eusse  l'honneur  d'être  double- 
ment son  compère,  tînt  avec  moi  la  fille  de  Scipion,  à  laquelle 
nous  donnâmes  le  nom  de  Séraphine. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seulement  les  per- 
sonnes du  château,  les  habitants  de  Lirias  la  célébrèrent  aussi 
par  des  fêtes  qui  fiirent  connaître  que  tout  le  hameau  prenait 
part  au  plaisir  de  son  seigneur.  Mais,  hélas!  nos  réjouissances 
ne  furent  pas  de  longue  durée,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  se 
convertirent  tout  à  coup  en  gémissements,  en  plaintes,  en  la- 
mentations, par  un  événement  que  plus  de  vingt  années  n'ont 
pu  me  faire  oublier,  et  qui  sera  toujours  présent  à  ma  pensée. 
Mon  fils  mourut  ;  et  sa  mère,  quoiqu'elle  fût  heureusement 
accouchée  de  lui,  le  suivit  de  près;  une  fièvre  violente  emporta 
ma  chère  épouse  après  quatorze  mois  de  mariage.  Que  le  lec- 
teur conçoive,  s'il  est  possible,  la  douleur  dont  je  fus  saisi!  je 

*  PliegOf  feuille  de  papier,  pli. 
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tombai  dans  un  accablement  stupidé  ^  à  force  de  sentir  la 
perte  que  je  foisais,  j'y  paraissais  comme  insensible.  Je  fus 
cinq  ou  six  jours  dans  cet  état;  je  ne  voulais  prendre  aucune 
nourriture  ;  et  je  crois  que,  sans  Scipion,  je  me  serais  laissé 
mourir  de  faim,  ou  que  la  tête  m'aurait  tourné  :  mais  cet 
adroit  secrétaire  sut  tromper  ma  douleur  en  s'y  conformant; 
il  trouvait  le  secret  de  me  faire  avaler  des  bouillons  en  me 
les  présentant  d'un  air  si  mortifié,  qu'il  semblait  me  les  don- 
ner moins  pom*  conserver  ma  vie  que  pour  nourrir  mon  af- 
fliction. 

Cet  affectionné  serviteur  écrivit  à  don  Alpbense,  pour  l'in- 
former du  medheur  qui  m'était  arrivé,  et  de  la  ^tuation  pi- 
toyable où  je  me  trouvais.  Ce  seigneur  tendre  et  oompatis- 
sant,  cet  ami  généreux  se  rendit  bientôt  à  Lirias.  Je  ne  puis 
sans  m'attendrir  rappeler  le  moment  où  il  s'offrit  à  mes  yeux. 
Mon  cber  Santillane,  me  dit-il  en  m'embrassant,  {e  ne  viens 
point  ici  pour  vous  consoler,  j'y  viens  pleurer  avec  vous  An- 
tonia,  comme  vous  pleureriez  avec  moi  Séraf^ine,  si  la  Parque 
me  l'eût  ravie.  Effectivement  il  répandit  des  larmes,  et  con- 
fondit ses  soupirs  avec  les  miens.  Tout  accablé  que  j'étais  de 
ma  tristesse,  je  ne  laissais  pas  de  ressentir  vivement  les  bon- 
tés de  ce  seigneur. 

Don  Alphonse  eut  avec  Scipion  un  long  entretien  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  (aire  pour  vaincre  ma  douleur.  Ils  jugèrent 
qu'il  fallait  pour  quelque  temps  m'éloigner  de  Lirias,  où  tout 
me  retraçait  sans  cesse  l'image  d'Àntonia.  Sur  quoi  le  fils  de 
don  César  me  proposa  de  m'emmener  à  Valence,  et  mon  se- 
crétaire appuya  si  bien  la  proposition,  que  je  l'acceptai.  Je 
laissai  Scipion  et  sa  femme  au  château,  dont  le  séjour  vérita- 
blement ne  servait  qu'à  irriter  mes  ennuis,  et  je  partis  avec 
le  gouverneur.  Lorsque  je  fus  à  Valence,  don  César  et  sa  belle- 
fille  n'épargnèrent  rien  pour  faire  diversion  à  mon  chagrin  ; 
ils  mirent  tour  à  tour  en  usagé  les  amusements  les  plus  pro- 
pres à  me  dissiper  ;  mais,  malgré  tous  leurs  soins,  je  demeu- 
rai plongé  dans  une  mélancolie  dont  ils  ne  purent  me  tirer. 
11  ne  tenait  pas  non  plus  à  Scipion  que  je  ne  r^risse  ma 
tranquillité  :  il  venait  souvent  de  lirias  à  Valence  pour  savoir 
de  mes  nouvelles;  il  s'en  retournait  d'autant  plus  triste  ou 
d'autant  plus  gai,  qu'il  me  voyait  plus  ou  moins  de  dispoii- 
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tion  à  me  consoler.  Je  ne  (iaisais  pas  en  lui  cette  remarque 
sans  plabir;  je  lui  tenais  compte  des  mouvements  d'amitië 
qu'il  laissait  éclater,  et  je  m'applaïKlissais  d^avoir  un  domes- 
tique si  attaché  à  moi. 

Il  entra  un  matin  dans  ma  chambre.  Monsieur,  me  dit-il 
d'un  air  fort  agité,  il  se  répand  dans  la  ville  un  bruit  qui  in- 
téresse toute  la  monarchie;  on  dit  que  Philippe  III  ne  vit 
plus  ^,  et  que  le  prince  son  fils  est  sur  le  trône.  On  ajoute  à 
cela,  poursuivit-il,  que  le  cardinal  duc  de  Lerme  a  perdu  iod 
poste  *,  qu'il  lui  est  même  défendu  de  paraître  à  la  cour,  et 
que  don  Gaspard  de  Guzman,  comte  d'Olivarès^  est  présente- 
ment premier  ministre  ^.  Je  me  sentis  un  peu  ému  de  cette 
nouvelle  sans  savoir  poiu'quoi.  Scipion  s'en  aperçut,  et  me 
demanda  si  je  ne  prenais  aucune  part  à  ce  grand  changement. 
Eh  !  quelle  part  veux-tu  que  j'y  prenne,  lui  répondis-je,  mon 
enfant?  J'ai  quitté  la  cour  ;  tous  les  changements  qui  peuvent 
y  arriver  me  doivent  être  indiflerents. 

Pour  un  homme  de  votre  âge,  reprit  le  (ils  de  la  Coscolina, 
vous  êtes  bien  détaché  du  monde.  A  votre  place  j'aurais  un 
désir  curieux.  Quel  désir?  interrompis-je.  Ma  foi,  reprit-il, 
j'irais  à  Madrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque, 
pour  voir  s'il  me  remettrait  ;  c'est  im  plaisir  que  je  me  don- 
nerais. Je  t'entends,  lui  dis-je;  tu  voudrais  que  je  retournasse 
à  la  coiir  pour  y  tenter  de  nouveau  la  fortune,  ou  plutôt  pour 
y  redevenir  un  avare  et  un  ambitieux.  Pourquoi  vos  mœurs 
s'y  corrompraient-elles  encore?  me  repartit  Scipion.  Ayez  plus 
de  confiance  que  vous  n'en  avez  en  votre  vertu.  Je  vous  ré- 
ponds de  vous-même.  Les  saines  réflexions  que  votre  disgrâce 
vous  a  fait  faire  sur  la  cour  ne  vous  permettent  point  d'en 

'  Voici  encore  une  date  certaine.  Philippe  IH  mourut  en  1621  d'une  manière  siu- 
gulière.  Il  ordonna  d'ôter  un  brasier  trop  ardent  qui  l'incommodait  dans  la  salle  où 
il  se  troQTait  occupe,  et  relerant  è  peine  d'une  maladie  dangereuse.  On  ne  trouva  pu 
Tofficier  qui  avait  cet  emploi  ;  on  craignit  d'empiéler  sur  lés  droiU  de  sa  ehaifs. 
Tandis  qu'on  eberche  l'officier,  le  roi  tombe  en  faiblesse  :  on  le  transporte  sur  son 
lit,  où  il  menrt  peu  d'heures  après,  asphyxié  par  étiquette. 

*  Le  duc  de  Lerme  avait  perdu  son  poste  avant  la  mort  de  Philippe  UI.  Cél^H 
•on  fils,  le  dno  d'Hiede^  qui  l'avait  supplanté.  Le  due  de  Lerme  se  flatuit  toujours  de 
la  vaine  espérance  de  reprendre  sa  place.  Le  père  et  le  fils  réussirent  à  se  détruire  l'un 
par  l'autre,  et  le  comte  d'Olivarès^  fut  le  tiers,  plus  habile,  qui  tes  accorda  net,  tiii> 
tant  la  fable  si  conuue  des  Voleurs  et  CÀne, 

'  Il  débuta  par  faiie  prendre  i  ce  roi  de  seize  ans  le  Qom  de  PhiUppe  U  GrmtuU 
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redouter  les  dangers.  Rembarquea-veus  hardiment  sur  une 
mer  demi  vous  connaisses  tous  les  écueils.  Tais^oi,  flatteur, 
m'écriai-je  en  souriant^  es-tu  las  de  me  voir  tnener  une  vie 
tranquille?  Je  croyais  que  mon  repos  fêtait  plus  cher. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  ^  (ton  César  et  son 
fils  arrivèrent.  Us  me  confirmèrent  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi>  ain»  que  le  malheur  du  duc  de  Lerme.  Ils  m'appri- 
rent de  plus  que  ce  ministre^  ayant  fait  demander  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Romey  n^avait  pu  rohtmiir,  et  qu'il  lui 
était  ordonné  de  se  rendre  à  son  marquisat  de  Dénia  U  Sn- 
suite,  comme  s'ils  eussent  agi  deçoneert  avec  mon  secrétaire, 
ils  me  conseillèrent  d'alkr  à  Madrid  nne  présenter  aux  yeux 
du  nouveau  roi,  puisque  j'en  étais  conau>  et  que  je  lui  avais 
même  rendu  des  services  que  les  grands  récompensent  astee 
volontiers.  Pour  moi^  dit  don  Alphonse,  je  ne  doute  pas  qu^l 
ne  les  reconnaisse  ;  Philippe  IV  doit  payer  les  dettes  du  prince 
d'Espagne.  J'ai  le  même  pressentiment,  dit  don  César,  et  je 
regarde  le  voyage  dé  Santillane  à  la  cour  comme  une  occasion 
pour  lui  de  parvenir  aux  grands  emplois. 

En  vérité)  m^setgneurs,  m'éeriai-je,  vous  ne  peaset  pas 
bien  à  ce  que  vous  dites  i  II  semble,  à  vous  entendiB  l'un  et 
l'aiiire,  que  je  n'aie  qu*à  me  rendre  à  Madrid  pour  avoir  la 
clef  d'or  *,  ou  quelque  gouvernement  ;  tous  êtes  dam  i'erreœ. 
Je  suis  au  contraire  bieh  persuadé  que  le  roi  ne  ferait  aucune 
Attention  à  ma  figure,  si  je  m'ofifrais  à  ses  regards.  J'en  ferai, 
St  vous,  le  souhaites,  l'épreuve  pour  vous  désabuser.  Les  sei- 
gneurs de  Leyva  me  prirent  au  met,  et  je  ne  pus  me  défendre 
de  leur  promettre  que  je  partirais  incessamment  pour  Madrid. 
Sitôt  que  mon  secrétaire  me  vit  déterminé  à  faire  ce  voyage, 
il  en  ressent  une  joie  inmiodérée  ;  il  s'imaginait  que  je  ne 

>  Avant  qa«  d'eipirer,  Phili|»]w  m  avtit  ait  à  my  Sb  aîné  $  t  CMe»^<aii8  Haa 

>  dem'imiler!  A  oood  avëiiemeiii  an  IrAne,  ie  chassai  sfiTi-Jfttdiaivp  les  viem  ninisr 

>  très  de  mon  père,  et  je  m'en  trouvai  mal  :  serrès-vous  donc  de  ceux  que  vous 

>  trouverez  prèa  de  moi.  >  B  avait  Huadë  le  fàtat  même  an  «erdinal  de'Lerme  de  ri» 
veuir  auprès  de  lui.  Jlab  le  premier  aoûa  de  aon  fib  f ut  d'élpigaer  teuè  œux  i|0^aoa 
père  mourant  lut  avait  dit  de  conserver,  et  le  cardinai-duc  de  Lerme  reçut  un  ordre 
exprès  de  retourner  dans  son  exil.  On  lui  ôta  sa  pension  de  soixante-douze  mille  du- 
eala,  et  quinae  mille  cliargea  de  b\é  qu'H  pei'mwait  de  la  eicile. 

*  La  eltf  d'or  est  le  sigM  diatiBctif  de  cttlaim  ofSoien  4«  Ml  dTPspegue,  q«i  erfl 
4nH  d'Minr  daas  k  chaabre  ée  ee  fviaoe,  «t  qui  pevtent  wn  «lefd^  à  Mm 
ceinture. 
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paraîtrais  pas  plutôt  devant  le  nouveau  monarque,  que  ce 
prince  me  démêlerait  dans  la  foule,  et  m'accablerait  d'hon- 
neurs et  de  biens.  Là-dessus,  se  berçant  des  plus  brillantes 
chimères,  il  m'élevait  aux  premières  charges  de  TEtat,  et  se 
poussait  à  la  faveur  de  mon  élévation. 

Je  me  disposai  donc  à  retourner  à  la  cour,  non  dans  la  vue 
d'y  sacrifier  encore  à  la  fortune,  mais  pour  contenter  don 
G^ar  et  son  fils,  qui  avaient  dans  l'esprit  que  je  posséderais 
bientôt  les  bonnes  grâces  du  souverain.  Il  est  vrai  que  je  me 
sentais  au  fond  de  Tâme  quelque  envie  d'éprouver  si  ce  jeune 
prince  me  reconnaîtrait.  Entraîné  par  ce  mouvement  curioix, 
sans  espérance  et  sans  dessein  de  tirer  quelque  avantage  du 
nouveau  règne,  je  pris  le  chemin  de  Madrid  avec  Scipion, 
abandonnant  le  soin  de  mon  château  à  Beatrix,  qui  était  une 
très-bonne  ménagère.    ^ 

CHAP.  H.  —  Gil  Bias  so  rend  à  Madrid  ;  il  parait  à  la  cour;  le  roi  le  recoaaaH  éc  le 
recommande  à  ion  premier  ministre.  Suite  de  cette  recommandation. 

Nous  nous  rendîmes  à  Madrid  en  moins  de  huit  jours,  don 
Alphonse  nous  ayant  donné  deux  de  ses  meilleurs  chevaux 
pour  faire  plus  de  diligence.  Nous  allâmes  descendre  à  un 
hôtel  garni  où  j'avais  déjà  logé ,  chez  Vincent  Forero,  mon 
ancien  hôte,  qui  fut  \Âen  aise  de  me  revoir. 

Comme  c'était  un  homme  qui  se  piquait  de  savoir  tout  ce 
qui  se  passait  tant  à  la  cour  que  dans  la  ville,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  Bien  des  choses,  me  répondit-il. 
Depuis  la  mort  de  Philippe  III,  les  amis  et  les  partisans  éa 
cardinal-duc  de  Lerme  se  sont  bien  remués  pour  maintenir 
Son  Eminence  dans  le  ministère,  mai$  leurs  efforts  ont  été 
vains  :  le  comte  d'Olivarès  Fa  emporté  sur  eux.  On  prétend 
que  l'Espagne  ne  perd  point  au  change,  et  que  ce  nouveau 
premier  ministre  a  le  génie  d'une  si  vaste  étendue,  qu'il  serait 
capable  de  gouverner  le  monde  entier  *  :  Dieu  le  veuille  !  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  continua-t-il,  c'est  que  le  peuple  a  conçu 
la  plus  haute  opinion  de  sa  capacité;  nous  verrons  dans  la 

'  On  le  regardait  en  Espagne  comme  un  des  plus  profonds  et  des  premiers  hommes 
d'État,  parce  qu'il  flattait  la  manie  que  la  branche  d'Autriche  avail  eue  depuis  Cbarle»- 
Qnint  et  Philippe  U,  de  vouloir  exercer  la  monarchie  universelle^  et  surtout  d'écraser 
la  France. 
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suite  SÎ  Ic  due  de  Lerme  est  bien  ou  mal  remplacé.  Forero, 
s'étant  mis  en  train  de  parler,  me  fit  un  détail  de  tous  les 
changements  qui  8*étaicnt  faits  à  la  cour  depuis  que  le  comte 
d'OIivarès  tenait  le  gouvernail  du  vaisseau  de  la  monarchie. 

Deux  jours  a^s  mon  arrivée  à  Madrid,  j'allai  chez  le  roi 
l'après-dînée,  et  je  me  mis  sur  son  passage  comme  il  entrait 
dans  son  cabinet  :  il  ne  me  regarda  point.  Je  retournai  le  len- 
demain au  même  endroit,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  Le 
surlendemain,  il  jeta  sur  moi  les  yeur  en  passant,  mais  il  ne 
parut  pas  faire  la  moindre  attention  à  ma  personne.  Là-dessus, 
je  pris  mon  parti  :  Tu  vois,  dis-je  à  Scipion  qui  m'accompa- 
gnait, que  le  roi  ne  me  reconnaît  pdnt,  ou  que,  sll  me  remet, 
il  ne  se  soucie  guère  de  renouveler  connaissance  avec  moi. 
Je  crois  que  nous  ne  ferons  point  mal  de  reprendre  le  chemin 
de  Valence.  N'allons  pas  si  vite,  monsieur,  me  répondit  mon 
secrétaire  ;  vous  savez  mieux  que  ukâ  qu'on  ne  réussit  à  la 
cour  que  par  la  patience.  Ne  vous  lassez  pas  de  vous  montrer 
au  prince;  à  force  de  vous  offrir  à  ses  regards,  vous  Tobli- 
gerez  à  vous  considérer  plus  attentivement,  et  à  se  rappeler 
les  traits  de  son  agent  auprès  de  la  belle  Gatalina. 

Afin  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher,  j'eus  la  com- 
plaisance de  continuer  le  même  manège  pendant  trois  se- 
maines; et  un  jour  enfin  il  arriva  que  le  monarque,  frappé 
de  ma  vue,  me  fit  appeler,  rentrai  dans  son  cabinet,  non  sans 
être  troublé  de  me  trouver  tête  à  tête  avec  mon  roi.  Qui  êtes- 
vous  ?  me  dit-il  ;  vos  traits  ne  me  sont  pas  inconnus.  Où  vous 
ai-je  vu?  Sire,  lui  répondis-je  en  tremUant,  j'ai  eu  l'honneur 
de  conduire  une  nuit  Votre  Majesté  avec  le  comte  de  Lemos 

chez Ah!  je  m*en  souviens,  interrompit  le  prince,  vous 

étiez  secrétaire  du  duc  de  Lerme;  et,  si  je  ne  me  trompe 
Santillane  est  votre  nom.  Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  cette 
occasion  vous  me  servîtes  avec  beaucoup  de  isèle,  et  que  vous 
fûtes  assez  mal  payé  de  vos  peines.  N'avez-vous  pas  été  en 
piison  pour  cette  aventuiv  ?  Oui,  sire,  lui  repartis-je,  j'ai  été 
six  mois  à  la  tour  de  Ségovie  ;  mais  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'en  fah^e  sortir.  Cela,  l'eprit-il,  ne  m'acquitte  point  envers 
Santillane  :  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  fait  remettre  en  liberté^ 
je  dois  lui  tenir  compte  des  maux  qu'il  a  soufferis  pour  l'amour 
de  moi. 


CIL  BUS. 

4Joiiime  le  prince  achevait  ces  paroles,  le  comte  d^OllTfuràs 
entra  dam  le  cabinet.  Tout  fait  ombrage  aux  fayoris  :  il  (i^ 
étonné  de  voir  là  un  inconnu,  et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en 
lui  disant  :  Comte,  je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos  mainf  ; 
occupez-le,  je  vous  charge  du  soin  de  l'avancer.  Le  ministre 
«ifecta  de  recevoir  cet  ordre  d'un  air  gracieux,  en  nm  çsmA-' 
dérant  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête»  et  fort  en  peine  de  saYcir 
qui  j'étais^  Allez,  mon  ami,  ajouta  le  monarque  ra  m'adrawapt 
la  parole  et  en  me  faisant  «igné  de  me  retirer,  le  comlB  ne 
manquera  pas  de  vous  employer  utilement  pour  mon  seniee 
et  pour  vos  intérêts. 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet  et  rejoignis  le  ûls  de  la  Gotoe- 
lina,  qui,  très4mpatient  d'apprendre  ce  que  le  roi  m'avatt 
dit,  était  dans  uœ  agitation  inconcevable.  Mais  remarquant 
«ur  mon  visage  pn  air  de  satisfection  :  Si  j'en  crois  mes  yeux^ 
me  dit-ily  au  lieu  de  retourner  à  Valence,  nous  avons  bien  la 
«line  de  demeurer  à  la  cour.  Cela  pourrait  bien  être,  lui  ré- 
pondis-je;  en  même  temps,  je  le  ravis  en  lui  racontant  mot 
pour  mot  le  petit  entretien  que  je  venais  d'avoir  avec  le  mo- 
narque. Mon  eher  maître,  me  dit  alors  Sdpion  dans  l'exeès 
de  sa  joie»  prendres-vous  une  autre  fois  de  mes  alman^dis  ? 
Avoues  que  vous  ne  me  savez  pas  à  présent  mauvais  gré  de 
vous  avoir  exhorté  à  faire  le  voyage  de  Madrid.  Je  vous  vois 
déjà  dans  un  poste  eminent  ;  vous  deviendrez  le  CsUderooe  du 
fiomte  d'OUvarès.  C'est  i^e  que  je  ne  souhaite  point  du  tout, 
interrompis-je;  cette  place  est  environnée  de  trop  de  préci- 
pices pour  exciter  mon  envie.  Je  voudrais  un  bon  emploi  où 
je  n'eusse  aucune  occasion  de  faire  des  injustices  ni  un  hon- 
teux traûc  des  bienfaits  du  prince.  Apres  l'usage  que  j'ai  fiut 
de  ma  faveur  passée,  je  ne  puis  être  assez  en  garde  contre 
l'avaiice  et  contre  l'ambition.  Allez,  monsieur,  reprit  mon 
secrétaire,  le  ministre  vous  donnera  quelque  bon  poste  que 
vous  pourrez  rempiir  sans  cesser  d'être  honnête  hcônme. 

Plus  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité,  je  me  rendis 
le  jour  suivant  chez  le  comte  d'Olivarès  avant  le  lever  de  l'aa- 
'^ore,  ayant  appris  que  tous  les  matins,  soit  en  été,  soit  en 
oiver^  il  écoutait  à  la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avaient 
à  lui  parler.  Je  me  mis  nuMiestement  dans  un  coin  de  la  salle, 
et  de  là  j'observai  bien  le  comte  quand  il  parut;  car  j'avais 
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Mt  peti  (fattentioii  à  kii  dans  le  cabinet  du  roi.  le  iris  un 
homme  d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  et  qui  pouvait 
passer  pour  gros  dans  un  pays  où  il  est  rare  de  voir  des  per- 
sonnes qui  ne  soient  pas  maigres.  Il  a^ait  les  épaules  si  élevées, 
que  je  le  crus  bossu,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas;  sa  tête,  qui  était 
d'une  grosseur  etoessive,  lui  tombait  sur  la  poitiine^  ses  che*- 
veux  étaient  noirs  et  ï^ats,  son  visage  long^^  son  teint  olivâtre, 
sa  bouche  enfoncée  et  son  menton  pointu  et  tort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisait  pas  un  beau  seigneur^  néan- 
moins, comme  je  le  croyais  dans  une  disposition  obligeante 
pour  moi^  je  le  regardais  avec  indulgence,  je  le  trouvais  agréa- 
ble. Il  est  vrai  qu'il  recevait  tout  le  mondé  d'un  air  afl'able 
et  débonnaire,  et  qu'il  prenait  gracieusement  les  placets  qu'on 
lui  présetitaii;  ce  qui  semblait  lui  tenir  lieu  de  bonne  mine. 
Cependant,  lorsqu'à  mon  tour  je  m'avançai  pour  le  saluer  et 
me  faire  connaître,  il  me  lança  un  regard  nidé  et  menaçant; 
puis,  me  tournant  le  dos  sans  daigner  m'entendre ,  il  rentra 
dans  son  cabinet.  Je  trouvai  alors  ce  seigneur  encore  plus 
laid  qu'il  n'était  naturellement;  je  sortis  de  la  salle  fort  étourdi 
d'un  accueil  si. farouche,  et  ne  sachant  ce  que  j'en  devais 
penser. 

Ayant  rejdnt  Seipion,  qui  m'attendait  à  k  porte  :  Sais-tu 
bien,  lui  dis-je,  la  réception  qu*on  m'a  faite?  Non,  me  ré- 
pondit-il, mais  elle  n'est  pas  difQcilc  à  deviner  :  le  ministre, 
prompt  à  se  conformer  aux  volontés  du  prince,  vous  aura  pnp 
posé  sans  doute  un  emploi  considérable.  C'est  ce  qui  te  trompe, 
lui  répliquai^je  :  en  même  temps  je  lui  appris  de  quelle  façon 
j'avais  été  reçu.  H  m'écouta  fort  attentivement,  et  me  dit  : 
Vous  m'étonnez  !  Il  faut  que  le  comte  ne  vous  ait  pas  remis, 
ou  qu'il  vous  ait'  pris  pour  un  autre.  Je  vous  conseille  de  le 
revoir  j  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  fasse  meilleure  mine. 
Je  suivis  le  conseil  de  mon  secrétaire;  je  me  montrai  pour  la 
seconde  (bis  devsmt  le  ministre,  qui^  me  traitant  eoeore  plus 
mal  que  la  première,  fronça  le  sourcil  en  nif'envisageant, 
comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la  peine  |  puis  il  détourna  de 
moi  ses  regards,  et  se  retira  sans  me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  procédé  jusqu'au  vif^  et  tenté  de  partir 
sur-le-champ  pour  retourner  à  Valence;  mais  c'est  à  quoi 
Soii^ôn  m  manqua  pas  de  s'c^poser^  ne  pouvant  se  résoudre 
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à  renoncer  aux  espérances  qu*il  avait  conçues.  Ne  vois-tu  pas» 
lui  dis-je,  que  le  comte  veut  m'écarter  de  ht  cour  ?  Le  mo- 
narque lui  a  témoigné  de  la  bonne  volonté  pour  moi^  cela  ne 
suffit-il  pas  pour  m'attirer  l'aversion  de  son  favori  ?  Cédons^ 
mon  enfant,  cédons  de  bonne  grâce  au  pouvoir  d'un  ennemi 
si  redoutable.  Monsieur,  répondit-il  en  colère  contre  le  comte 
d'Olivarès,  je  n'abandonnerais  pas  si  facilement  le  terrain.  Je 
voudrais  même  ayoit  raison  d'un  accueil  si  ofiTensant.  J'irais 
me  plaindre  au  roi  du  peu  de  cas  qpie  le  ministre  fait  de  sa 
recommandation.  Mauvais  conseil,  lui  dis-je,  mon  ami  :  si  je 
Dsusais  cette  démarche  imprudente,  je  ne  tarderais  guère  à 
m'en  repentir.  Je  ne  sais  même  si  je  ne  cours  pas  quelque 
péril  à  m'arrêter  dans  cette  ville. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours,  rentra  en  lui-même,  et,  cœi- 
sidérant  qu'en  effet  nous  avions  affaire  à  un  homme  qui  pou- 
vait nous  faire  revoir  la  tour  de  Ségovie,  il  partagea  ma 
crainte.  Il  ne  combattit  plus  l'envie  que  j'avais  de  quitter 
Madrid,  d*oii  je  résolus  de  m'éloigner  dès  le  lendemain. 

CHAP.  m.  — -  De  ce  qui  empêcha  Gil  Bias  d'exécuter  b  résolulioD  où  il  était 
d'abandonner  la  conr,  et  da  service  important  que  Joseph  Navarro  loi  rendit. 

En  m'en  retournant  à  mon  hôtel  garni,  je  rencontrai  Jo- 
seph Navarro,  chef  d'office  de  don  Baltazar  de  Zuniga,  et  mon 
ancien  ami.  Je  doutai  quelques  moments  si  je  ne  ferais  pas 
semblant  de  ne  le  pas  voir,  ou  si  je  l'aborderais  pour  lui  de- 
mander pardon  d'en  avoir  si  mal  agi  avec  lui.  Je  m'arrêtai  à 
ce  dernier  paiii.  Je  saluai  Navarro,  et,  l'abordant  fort  poli- 
ment :  Me  reconnaissez-vous  ?  lui  dis-je;  et  serez-vous  encore 
assez  bon  pour  vouloir  parler  à  un  misérable  qui  a  payé  d'in- 
gratitude l'amitié  que  vous  aviez  pour  lui?  Vous  avouez  donc, 
me  répondit-il,  que  vous  n'en  avez  pas  trop  bien  usé  avec 
moi  ?  Oui,  lui  repartis-je,  et  vous  êtes  en  droit  de  m'accabler 
de  reproches;  je  le  mérite,  si  toutefois  je  n'ai  pas  expié  mon 
crime  par  les  remords  qui  l'ont  suivi.  Puisque  vous  vous  êtes 
repenti  de  votre  faute,  reprit  Navarro  en  m'embrassant,  je 
ne  dois  plus  m'en  ressouvenir.  De  mon  côté,  je  pressai  Joseph 
entre  mes  bras  ;  et  tous  deux  nous  reprîmes  l'un  pour  l'autre 
nos  premiers  sentiments. 

11  avait  appris  mon  emprisonnement  et  la  déroute  de  mes 
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affaiies;  mais  il  ignorait  tout  le  reste.  Je  l'en  informai;  je 
lui  racontai  jusqu'à  la  conversation  qpie  j'avais  eue  avec  le  roi, 
et  je  ne  lui  cachai  point  la  mauvaise  réception  que  le  ministre 
venait  de  me  faii'e,  non  plus  que  le  dessein  où  j*étais  de  me 
retirer  dans  ma  solitude.  Gardez-vous  bien  de  vous  en  aller! 
me  dit-il,  puisque  le  monarque  a  témoigné  de  l'amitié  pour 
vous,  il  faut  bien  que  cela  vous  serve  à  quelque  chose.  Entre 
nous,  le  comte  d'Olivarès  a  l'esprit  un  peu  fantasque  et  singu- 
lier; c'est  un  seigneur  plein  de  capnces  :  quelquefois,  comme 
dans  celte  occasion,  il  agit  d'une  manière  qui  révolte;  et  lui 
seul  a  la  clef  de  ses  actions  hétéroclites.  Au  reste,  quelques 
raisons  qu'il  ait  de  vous  avoir  mal  reçu,  tenez  ici  pied  à  boule; 
il  n'empêchera  pas  que  vous  ne  profitiez  des  bontés  du  piîncc, 
c'est  de  quoi  je  puis  vous  assiu*er.  J'en  dirai  deux  mots  ce 
soir  au  seigneur  don  Baltazar  de  Zuniga  mon  maître,  qui  est 
oncle  du  comte  4'Olivarès,  et  qui  partage  avec  lui  les  soins 
du  gouvernement.  Navarro,  m*ayant  ainsi  parlé,  me  demanda 
où  je  demeurais,  et  là-dessus  nous  nous  sépai^âmes.  ^ 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  le  revoir;  Û  vint  le  jour  sui- 
vant me  retrouver.  Seigneur  de  Santillane,  me  dit-il,  vous 
avez  un  protecteur  ;  mon  maître  veut  vous  prêter  son  appui  : 
sur  le  bien  que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie,  il  m'a  pro- 
mis de  parler  pour  vous  au  comte  d'Olivarès,  son  neveu; 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  prévienne  en  votre  faveur,  et 
j'ose  vous  dire  que  vous  pouvez  compter  sur  cela.  Mon  ami 
Navarro,  ne  voulant  pas  me  servir  à  demi,  me  présenta  deux 
jours  après  à  don  Baltazar,  qui  me  dit  d'un  air  gi^acieux  : 
Seigneur  de  Santillane,  votre  ami  Joseph  m'a  fait  votre  éloge 
dans  des  termes  qui  m'ont  mis  dans  vos  intérêts.  Je  fis  une 
profonde  révérence  au  seigneur  de  Zuniga,  et  lui  répondis  que 
je  sentirais  vivement  toute  ma  vie  l'obligation  que  j'avais  à 
Navarro,  de  m'avoir  procuré  la  protection  d'un  ministre  qu'on 
appelait,  à  juste,  titre  le  Flambeau  du  conseil.  Don  Baltazar,  à 
eette  réponse  flatteuse,  me  frappa  sm*  l'épaule  en  riant,  et 
reprit  de  cette  sorie  :  Vous  pouvez  dès  demain  retourner  chez 
le  comte  d'Olivarès,  vous  serez  plus  content  de  lui. 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le  premier 
ministre,  qui,  m'ayant  démêlé  dans  la  foulé,  jeta  sur  moi  un 
regard  accompagné  d'un  souris  dont  je  tirai  bon  augure.  Gela 
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Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone,  inteiTompit  le  mi- 
nistre, est  conforme  à  certains  mémoires  qui  m'ont  été  pré- 
sentés contre  lui,  et  qui  contiennent  des  chefs  d'accusation 
encore  plus  importants.  On  va  l»entôt  lui  faire  son  procès; 
et,  si  tu  souhaites  qu'il  succombe  dans  cette  affaire,  je  crois 
que  tes  vœux  seront  satisfaits  >.  Je  ne  désire  point  sa  mort,  lui 
dis-je,  quoiqu'il  n'ait  point  tenu  à  lui  que  je  n'aie  trouvé  la 
mienne  dans  la  tour  de  Ségovie,  où  il  a  été  cause  que  j'ai  fiiit 
un  assez  long  séjour.  Comment,  reprit  Son  Excellence  arec 
étonnement,  c'est  don  Rodrigue  qui  a  causé  ta  prison?  voilà 
ce  que  j'ignorais.  Pon  Baitazar,  à  qui  Navarro  a  raconté  ton 
histoire,  m'a  bien  dit  que  le  feu  roi  te  ût  emprisonner  pour  te 
punir  d'avoir  mené  la  nuit  le  prince  d'Espagne  dans  un  lieu 
suspect,  mais  je  n'en  sais  pas  davantage,  et  je  ne  puis  deviner 
quel  rôle  Calderone  a  joué  dans  cette  pièce.  Le  rôle  d'un  amant 
qui  se  venge  d'un  outrage  reçu,  lui  répondis-je.  En  même 
temps  je  lui  fis  un  détail  de  l'aventure,  qu'il  trouva  si  di- 
vertissante, que,  tout  grave  qu'il  était,  il  ne  put  s'empêcher 

*  C'est  ici  le  lieu  de  finir  l'hiitoire  singuliiire  de  ce  fameux  premier  commis,  c  La 
»  disgrâce  du  duc  de  Lerme  fut  suivie  de  près  de  celle  de  don  Rodrigue  CaMerane, 

>  comte  d'Oliva,  son  favori,  qui  fut  arrêté  et  mis  en  prison  (en  1619).  La  fortune  M 
»  le  sort  de  cet  homme  ont  quelque  chose  d'extraordinaire.  Il  était  fils  d'an  pauvre 

>  soldat  et  d'une  Flamande,  dont  on  n'aurait  jamais  entendu  parler  sans  leur  fik, 

>  qui  avait  de  grands  talents.  Étant  entré  chez  le  duc  de  Lcrme,  encore  marquis  de 

>  Dénia,  il  devint  son  favori.  On  a  remarqué  comme  une  chose  particulière  au  duc 

>  de  Lerme,  qu'il  éleva  son  favori  aussi  haut  que  s'il  eût  été  celui  du  roi  ;  noD-seole* 
»  ment  il  le  rendit  riche  de  cent  mille  ducats  de  rente,  mais  il  lui  procura  des  titres 

>  et  des  honneurs,  et  lui  permit  même  d'aspirer  à  une  vice-royauté.  Tant  de  faveurs 

>  excitèrent  l'envie ,  que  son  humeur  hautaine  et  méprisante  changea  bientôt  en 

>  haine  ;  et  son  père  lui  prédit  plusieurs  fois  qu'il  périrait  s'il  ne  conduisait  nùenx 

>  sa  barque.  On  l'accusa  de  la  mort  du  prince  Philippe- Emmanuel  de  Savoie,  de  .celle 

>  de  la  reine  Marguerite,  et  de  plusieurs  autres  crimes  ;  mais  après  que  son  procès 

>  eut  duré  deux  ans  et  demi,  on  ne  put  prouver  ce  dont  on  l'accusait.  On  le  retint 

>  tout  ce  temps-là  en  prison.  On  prétend  que  l'on  tira  le  procès  si  fort  en  longueur, 

>  tant  pour  empêcher  qu'il  ne  se  sauvât  que  pour  entretenir  la  haine  du  public  contre 

>  le  duc  son  maître,  et  prévenir  le  retour  de  sa  faveur.  >  (  Histoire  univenelle, 
t.  XXIX,  p.  109.) 

Enfin,  enlG21,  après  avoir  eu  de  Philippe  III  des  lettres  d'absolution  de  tour  les 
grands  crimes  dont  on  l'avait  d'abord  accusé,  il  fut  coudamnc  à  la  mçH-t  c  comme  at- 

>  teint  et  convamcu  du  meurtre  de  deux  gentilshommes  espagnols.  Il  fut  dépité 
»  publiquement,  et  mourut  si  courageusement  et  si  chrétiennement,  qu'il  attira  la 
»  compassion  de  tout  le  monde.  >  [Ibid.,  p.  109.) 

Galdenme  fut  une  victime  qui  paya  pour  le  duc  de  Lermc.  Celui-ci,  étant  cardinal, 
brava  les  procédures  à  l'abri  du  respect  qu'un  avait  en  Espagjoe  pour  la  pourpre  ro- 
maine. 
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d'en  rire,  ou  plutôt  d'en  pleurer  de  plaisir,  Gatalina,  tsuitôt 
nièce  et  tantôt  petite-fiUe,  le  réjouit  infiniment,  aussi  bien 
que  la  part  qu'avait  eue  à  tout  cela  le  duc  de  Lerme. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  le  comte  me  renvoya,  en 
me  disant  que  le  lendemain  il  ne  manquerait  pas  de  m'oç- 
cuper.  Je  courus  aussitôt  à  l'hôtel  de  Zuniga  pour  remercier 
don  Baltazar  de  ses  bons  offices,  et  pour  rendre  compte  à 
mon  ami  Joseph  de  l'entretien  que  je  venais  d'avoir  avec  le 
premier  ministre,  et  de  la  disposition  favorable  où  Son  Excel- 
lence était  pour  moi. 

CHAP.  V.  -»  De  l'entretien  secret  que  Gil  Bias  ent  avec  Navarro,  et  de  la  première 
occapation  que  le  comte  d*01inrès  lai  donna.  v 

D'abord  que  je  vis  Joseph,  je  lui  dis  avec  agitation  que  j'a- 
vais bien  des  choses  à  lui  apprendre.  Il  me  mena  dans  un 
endroit  particulier,  où,  l'ayant  mis  au  fait,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  pensait  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire.  Je  pense,  me 
l'épondit-il,  que  vous  êtes  en  train  de  faire  une  grosse  for- 
tune. Tout  vous  rit  :  vous  plaisez  au  premier  ministre  ;  et, 
ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  rien,  c'est  que  je  puis 
vous  rendre  le  même  service  que  vous  rendit  mon  oncle 
Melchior  de  la  Ronda,  quand  vous  entrâtes  à  l'archevêché  de 
Grenade.  Il  vous  épargna  la  peine  d'étudier  le  prélat  et  ses 
principaux  officiers,  en  vous  découvrant  leui*s  différents  ca- 
ractères; je  veux,  à  son  exemple,  vous  faire  connaître  le 
comte,  la  comtesse  son  épouse,  et  dona  Maria  de  Guzman, 
leur  fille  unique. 

Gonunençons  par  le  ministre  :  il  a  l'esprit  vif,  pénétrant  et 
propre  à  former  de  grands  projets.  Il  se  donne  pour  un 
homme  universel,  parce  qu'il  a  une  légère  teinture  dû  toutes 
les  sciences;  il  se  croit  capable  de  décider  de  tout.  Il  s'ima- 
gine être  un  profond  jurisc-onsulte,  un  grand  capitaine,  et 
un  pohtique  des  plus  raffinés.  Avec  cela,  il  est  si  entêté  de 
ses  opinions,  qu'il  les  veut  toujom^s  suivre  préférablement 
à  celles  des  autres,  de  peur  de  paraître  déférer  aux  lumières 
de  quelqu'un.  Entre  nous  ce  défaut  peut  avoir  d'étranges 
suites,  dont  le  ciel  veuille  préserver  la  monarchie  !  J'ajoute  à 
cela  qu'il  brille  dans  le  conseil  par  une  éloquence  naturelle, 
et  qu'il  écrirait  aussi  bien  qu'il  parle,  s'il  n'afiectait  pas^  pour 
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lieu  que  Tambi  lieux  Scipion  prit  peu  de  repos,  n  passa  plus 
de  la  moitié  de  la  nuit  à  thésauriser  pour  marier  sa  fille  Sé- 
raphine. 

J*étais  à  peine  habillé  le  lendemain  mat>n,  qu'on  me  vint 
chercher  de  la  part  de  monsdgneur.  Je  fus  bientôt  auprès  de 
Son  Excellence^  qui  me  dit  :  Oh  çà,  Santillane^  voyons  mi 
peu  ce  que  tu  sais  faire.  Tu  m'as  dit  que  le  duc  de  Lerme  te 
donnait  des  mémoires  à  rédiger;  j'en  ai  un  que  je  te  destine 
pour  ton  coup  d'essai.  Je  vais  t'en  éàre  la  matière;  écoute- 
moi  attentivement  :  il  est  qpiestion  de  composer  un  ouirage 
qui  prévienne  le  public  en  faveur  de  mon  ministère.  J'ai  déjà 
fait  comir  le  bruit  secrètement  que  j'ai  trouvé  les  affaires  fort 
dérangées;  il  s'agit  présentement  d'exposer  aux  yeux  de  la 
cour  et  de  la  ville  le  misérable  état  oh  la  monarchie  est  ré- 
duite. Il  faut  faire  là-dessus  un  tableau  qui  frappe  le  peuple^ 
et  l'empêche  de  regretter  mon  prédécesseur.  Après  cela,-  tu 
vanteras  les  mesures  que  j'ai  prises  pour  rendre  le  règne  du 
roi  glorieux,  ses  États  florissants,  et  ses  sujets  parfaitement 
heureux. 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  cette  sorte,  il  me 
mit  entre  les  mains  un  papier  qui  contenait  les  justes  sujets 
qu'on  avait  de  se  plaindre  de  Fàdininistration  précédente  ;  et 
je  me  souviens  qu'il  y  avait  dix  articles,  dont  le  moins  im- 
portant était  capable  d'alarmer  les  bons  Espagnols;  puis, 
m'ayant  fait  passer  dans  un  petit  cabinet  voisin  du  sien,  il  m'y 
laissa  travailler  en  liberté.  Je  commençai  donc  à  composer 
mon  mémoire  le  mieux  qu'il  me  fut  possible.  J'exposai  d'abord 
le  mauvais  état  où  se  trouvait  le  royaume  :  les  finances  dissi- 
pées, les  revenus  royaux  engagés  à  des  partisans,  et  la  ma- 
rine ruinée.  Je  rapportai  ensuite  les  fautes  commises  par  ceux 
qui  avaient  gouverné  l'État  sous  le  dernier  règne,  et  les  suites 
fâcheuses  qu'elles  pouvaient  avoir.  Enfin,  je  peignis  la  mo- 
narchie en  péril,  et  censurai  si  vivement  le  précédent  mi- 
nistè]^e,  que  la  perte  du  duc  de  Lerme  était,  suivant  mon  mé- 
moire, un  grandbonheur  pour  l'Espagne.  Pour  dire  la  vérité, 
quoique  je  n'eusse  aucun  ressentiment  contre  ce  seigneur,  je 
ne  fus  pas  fâche  de  lui  rendre  ce  bon  office.  Voilà  l'homme  ! 

Enfin,  après  une  peinture  effrayante  des  maux  qui  mena- 
çaient l'Espagne,  je  rassurais  les  esprits  en  faisant  avec  art 
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concevoir  aux  peuples  de  belles  espérances  pour  l'avenir.  Poui' 
cet  effet  Je  faisais  parler  le  comte  d'Olivarès  comme  un  restau- 
rateur envoyé  du  ciel  pour  le  salut  de  la  nation;  je  promettais 
monts  et  merveilles.  En  un  mot,  j'entrai  si  bien  dans  les  vues 
du  nouveau  ministre,  qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage 
lorsqu'il  l'eut  lu  tout  entier.  Santillane,  me  dit-il,  je  ne  t'aurais 
pas  cru  capable  de  composer  un  pareil  mémoire.  Sais-tu  bien 
que  tu  viens  de  faire  un  morceau  digne  d'un  secrétaire  d'Etat  ? 
Je  ne  m'étonne  plus  si  le  duc  de  Lerme  exerçait  ta  plume. 
Ton  style  est  concis  et  même  élégant;  mais  je  le  trouve  un  peu 
trop  naturel.  En  même  temps,  m'ayant  fkit  remarquer  les  en- 
droits qui  n'étaient  pas  de  son  goût,  il  les  changea  ;  et  je  jugeai 
par  ses  corrections  qu'il  aimait,  comme  Navarro  me  l'avait 
dit,  les  expressions  recherchées  et  l'obscurité.  Néanmoins^ 
quoiqu'il  voulût  dé  la  noblesse,  ou,  pour  mieux  dire,  du  pré- 
cieux dans  la  dicti<m,  il  ne  laissa  pas  de  conserver  les  deux 
tiers  de  mon  mémoire;  et,  pour  me  témoigner  jusqu'à  quel 
pointu  en  était  satisfait,  il  m'envoya  par  don  Raimond  trois 
cents  pistoles  à  l'issue  de  mon  dîner. 

GHAP.  VI.  —  De  l'VMge  que  Gil  Bias  fit  de  ces  trois  cents  pistoles,  et  des  soins  dont 
il  chargea  Scipion.  Snooës  dn  mémoire  dont  on  Tient  de  parler. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournit  à  Sdpion  un  nouveau  sujet 
de  me  féliciter  d'être  venu  à  la  cour,  ce  qu'il  ne  manqua  pas 
de  faire.  Vous  voyes,  me  dit-U,  que  la  fortune  a  de  grands 
desseins  sur  votre  seigneurie.  Étes-vous  filché  présentement 
d'avoir  quitté  votre  solitude?  Vive  le  comte  d'Olivarès  !  c'est 
bien  un  autre  patron  que  son  prédécesseur.  Le  duc  de  Lerme, 
quoique  vous  lui  fussie:^  fort  attaché,  vous  laissa  languir  plu- 
sieurs mois  sans  vous  faire  présent  d'une  pistole;  et  le  comte 
vous  a  déjà  ^t  une  gratification  que  vous  n'auriez  osé  espérer 
qu'après  de  longs  services. 

Je  voudrais  bien,  ajouta-t-il,  que  les  seigneurs  de  Leyva 
fussent  témoins  du  bonheur  dont  vous  jouissez,  ou  du  moins 
qu'ils  le  sussent.  11  est  temps  de  les  en  informer,  lui  rc- 
pondis-je,  et  c'est  de  quoi  j'dlais  te  parler.  Je  ne  doute  pas 
qu'ils  n'aient  une  extrême  impatience  d'apprendre  de  mes  nou- 
velles; mais  j'attendais,  pour  leur  en  donner,  que  je  me  visse 
tîaiis  un  état  fixe,  et  que  je  pusse  leiu»  mander  positivement 
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si  Je  demearen^  «i  no&àlacour.  À{»éttRt  qad  je  «lUbieB 
à  quoi  m'en  tenir,  ta  peux  partir  pour  Valence  qwM^  U  te 
plaira,  pour  ail»*  inetaiâre  ces  seipieiirs  de  ma  sîiuatÎQa  §t^ 
sente,  que  je  regarde  comme  leur  ouvrage,  pûsq^'M  e^  e$&- 
tafai  que  sans  eux  je  ne  me  serais  jamais  déterminé  i  {lire  le 
Yoyage  de  Madrid.  Cela  étant,  s'écria  le  fils  de  la  Cofeelme, 
don  César  et  don  Alphonse  seront  biaitôt  iofono^  de  l'ëtet 
présent  de  vos  aifoires.  Que  je  vais  leur  causer  de  jo^  en  leur 
luoontant  ce  qui  vous  est  arrivé!  Que  ne  suis-je  déjàe«ix  port^ 
de  Valence  !  mais  j'y  serai  en  peu  de  jours.  Les  deux  ejli^veiiz 
de  don  Alphonse  sont  tout  prêts.  Je  vais  me  mettre  en  ^lemû» 
avec  un  laquais  de  monseigneur.  Oidne  que  je  sœ^i  bien  aise 
devoir  un  compagnon  sur  U  route,  Tious  sayei  que  |a  lûnrée 
d'un  premier  ministre  jette  de  la  poudre  aux  feux. 

Je  ne  pus  m'empêcfaer  de  rire  de  le  sotie  vanité  i^  qiopi 
secrétaire;  et  cependant,  plus  vain  peut-être  enQfiH*e  que  lui^ 
je  le  laissai  Csôre  ee  qu'il  voulut.  Par^,  lui  éisrje,  (d  reirjens 
promptement;  car  j'ai  une  autre  commissiop  i  te  donner.  Je 
veux  t'envoyer  aux  Asturies  porter  de  l'aient  à  n^  PH^ 
J'ai  par  négligence  laissé  passer  le  temps  auquel  j'ai  promis 
de  Im  faire  ten)r  cent  pistoles,  que  tu  f  es  otiiigé  de  lui  remettre 
toi-même  en  main  propre.  Ces  sortes  de  paroles  doivent  être 
si  sacrées  pour  un  fils,  que  je  qae  reprecjl^  fpon  f^  4'exacjtir 
tude  à  les  garder.  Vous  avez  raison,  iSK^t^eur,  ^  qépox^dit 
Sdpion,  et  je  me  sais  msuivais  gré  de  ne  y^us  en  av/côr  pas 
fait  souvenir;  mais  pailence,  dans  six  semajioes  au  pli^  tar4 
je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux  commissions  ;  ïf^aâ  parlé 
aux  seigneurs  de  Ley  va,  fjsit  un  tour  à  votre  château,  et  rev^ 
la  ville  d'Oviedo,  dont  je  ne  puis  me  rappeler  le  so^venir  sans 
donner  au  diaMe  les  trois  quarts  et  demi  de  sjBs  habitants.  Je 
cofnptai  donc  jhi  âls  de  la  Coscolina  cent  pistoles  pour  la  pen- 
sion de  ma  mère,  avec  cent  autres  pour  lui,  voulant  qu'il  fît 
gracieusement  le  long  a  oyage  qu'il  allait  entreprendre. 

Quelques  jours  après  son  dépai-t,  moi^seigneur  fit  imprimer 
notre  mén^ojf e,  qui  ne  fut  pas  plutôt  rendu  public,  qu'il  devint 
le  sujet  dje  toutes  les  conversations  de  Madrid.  Le  peuple,  ami 
de  la  nouveauté,  lut  chai*mé  de  cet  écrit;  l'épuisement  des 
doances,  qui  était  peint  avec  de  vives  coulem's,  le  révolta 
contre  le  duc  de  Lerme;  et  si  les  coups  de  griCi'e  qu'y  rece- 
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trdtf  ce  mhilstre  ne  furent  pas  appIëtiÂs  de  tôiit  le  monde  ^ 
du  mdns  ils  thnivèrent  des  approbateurs.  Quant  aui  majgiii- 
flcfues  promesses  que  le  comte  d'Olivarès  y  faisait,  et  en  tie 
autres  celle  de  fournir  par  Une  sage  économie  aux  dépenses 
de  l'État,  sans  incommoder  les  sujets,  elles  éblouirent  les 
citoycrts  eti  général,  et  les  conlirtnèl^nt  dans  la  gi-ande  opi- 
nion qu'ils  avaient  déjà  de  ses  lumières  :  si  Irfen  qtie  tonte  fa 
\ilie  retentit  dé  ses  louaiiges. 

Ce  miiiistre^  ravi  de  se  voir  parvenu  à  soil  but^  qui  n'avait 
été,  dans  cet  ouvilige,  que  de  s'attirer  Taffectiab  publique, 
toulut  la  mët^ter  yéiitablement  par  une  action  louable^  et  qiii 
fût  utile  au  roi.  Pour  cet  effet,  il  etit  rë(Jours  à  llnveiltioii  de 
l'empereur'  Galba,  c'est-à-dire  qu'il  fit  ^endre  gorge  aux  par- 
ticuliers qui  s'étaient  enrichie,  Dieu  sait  comment^  dans  les 
régies  it)yale8  *.  Quand  il  eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang 
qu'elles  avaient  sucé,  et  qu'il  en  eut  rempli  les  cofltes  du  roi, 
il  entreprit  de  l'y  conserver,  en  faîsaiit  supprimer  toutes  les 
pensions,  sans  eii  excepter  là  i^lenne,  aussi  bieii  qu«i  les  gra- 
tifications qui  se  faisaient  des  deniers  dti  prince.  Pour  réussir 
dans  ce  dessein,  qû*il  né  pouvait  exécuter  sans  changer  là 
face  du  gduvertiemerit,  il  me  chargea  de  composer  un  nou- 
veau mémoire,  dont  il  me  ^t  la  substance  et  la  forme.  En- 
suite il  me  recommanda  de  m'élevei*^  autaUt  quil  me  serait 
possible,  au-dessus  dé  la  siinplîcité  ordinaire  de  mon  style, 
pour  donner  plus  de  noblesse  à  mes  phrases.  Cela  suffit,  mon- 
seigneur, lui  dis-je;  Votre  Excellence  teut  du  sublime  et  du 
lumineux^  elle  en  aura.  Je  lU'enfétinài  dans  le  même  caMnet 

*  Galbi,  raceetseor  éé  Héron ,  erut  qu'il  parvieitdnlt  i  remplir  le  trésor  épuité  eil 
ordonnant  one  reeherebe  des  folles  prodigalitës  de  sod  prddécesseor.  Lear  nontanl 
s'élevait  à  je  ne  sais  combien  de  millions  semés  parmi  les  débauchés,  les  farceurs,  les 
ministres  des  plaisirs  de  ftéron.  Galba  les  fit  toas  assigner,  ne  voulant  leur  laisser 
qne  le  dixième  de  leur  proie  ;  nais  Ils  n'avaient  (dui  rtén.  Galba,  les  trouvant  in- 
solvables, Rendit  la  recherche  sur  les  acheteurs  mêmes  qui  avaient  acquis  d'cuii.  Les 
acquéreurs  de  bonne  foi  forent  inquiétés,  et  beaucoup  de  fortunes  furent  boulever- 
sées. Cet  expédient  de  Galba  fut  moins  un  remède  qu'un  mal.  Le  Sage  en  avait  vu 
des  exemples  eii  fraitoe,  dans  les  chambra  fiente»,  qui  n'avalent  pas  mieux  réussi. 
Cependant  (i  eii  Ihlt  Téloge.  Il  avait  nn  fond  dé  fancnhe  eontre  In  finandefs  ;  et 
qnand  11  a  occasion  de  reparler  de  cet  sangsues,  dn  retrouve  le  ton  et  les  oouledrs  de 
Tur&»ret,  de  ce  clier-^*OBUvre  singulier  qtti  pronve  que  lé  Sagb  eobnalssali  h  fbnd  le* 
mystères  de  la  haute  et  basse  mahAle,  et  qu'il  avait  ^ti  k  portée  d*étudler  tons  les 
moyens  dont  certaines  ge«i  ce  sortaient  pour  finfickir.  Dim  tûit  edinmlni,  4an$ 
les  régie*  royaJM, 
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OÙ  j'avais  déjà  travaillé;  et  là  je  me  mis  à  l'ouvrage,  après 
ItYoir  invoqué  le  génie  éloquent  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Je  débutai  par  représenter  qu'il  fallait  garder  avec  soin 
tout  l'argent  qui  était  dans  le  trésor  royal,  et  qu'il  ne  devait 
être  employé  qu'aux  seuls  besoins  de  la  monarchie,  comme 
étant  un  fonds  sacré  qu'il  était  à  propos  de  réserver  pour  tenir 
en  respect  les  ennemis  de  l'Espagne;  ensuite  je  fisLisais  voir 
au  monarque,  car  c'était  à  lui  que  s'adres^t  le  mémoire  S 
qu'en  ôtant  toutes  les  pensions  et  les  gratifications  qui  se  pre- 
nai^t  sur  ses  revenus  ordinaires,  il  ne  se  priverait  point  pour 
cela  du  plaisir  de  récompenser  ceux  de.  ses  sujets  qui  se  ren- 
draient dignes  de  ses  grâces,  puisque,  ^ans  toucher  à  son 
trésor,  il  était  en  état  de  leur  donner  de  grandes  récompenses  : 
qu'il  avait  pour  les  uns  des  vice-royautés,  des  gouvernements, 
des  ordres  de  chevalerie,  des  emplois  militaires;  pour  les 
autres,  des  commanderies  ou  des  pensions  dessus,  des  titres 
avec  des  magistratures^  et  enfin  toutes  sortes  de  bénéfices  poui* 
les  personnes  consacrées  a,u  culte  des  autels. 

Ce  mémoire,  qui  était  beaucoup  plus  long  que  le  premier, 
m'occupa  près  de  trois  jours;  mais  heureusement  je  le  fis  à 
ia  fantaisie  de  mon  maître,  qui,  le  trouvant  écrit  avec  em- 
phase et  farci  de  métaphores,  m'accabla  de  louanges.  Je  suis 
bien  content  de  cela,  me  dit-il  en  me  montrant  les  endroits 
les  plus  enflés;  voilà  des  expressions  mai*quées  au  bon  coin. 
Courage,  mon  ami,  je  prévois  que  tu  me  seras  d'une  grande 
utilité.  Cependant,  malgré  les  applaudissements  qu'il  me  pro- 
digua, il  ne  laissa  pas  de  retoucher  le  mémoire.  11  y  mit  beau- 
coup du  sien,  et  fit  une  pièce  d'éloquence  qui  charma  le  roi 
et  toute  la  cour.  La  ville  y  joignit  son  approbation,  augura 
bien  pour  l'avenir,  et  se  flatta  que  la  monarchie  reprendrait 
son  ancien  lustre  sous  le  ministère  d'un  si  grand  personnage. 
Son  Excellence,  voyant  que  cet  écrit  lui  faisait  beaucoup  d'hon- 
neur, voulut,  pour  la  pari  que  j'y  avais,  que  j'en  recueilUsso 

'  Les  deux  mémoires  composés  par  Gil  Bias  sur  l'état  où  se  trouvait  l'Espagne  à  lu 
mort  de  Philippe  ni  sont  les  premiers  exemples  de  ces  comptes  rendus,  dont  Le  Sage 
pouvait  parler  d'après  ce  qu'on  voyait  eu  France  au  moment  où  il  écrivait.  A  la  mort 
de  Louis  JÏY,  les  finances  étaient  dans  un  chaos  épouvantable  ;  ce  chaos  ne  fut  dé- 
brouillé que  par  Nicolas  Desmarels;  c'était  un  neveu  de  Colbert,  iustruit  dans  sa 
partie.  Le  mémoire,  ou  le  compte-rendu  par  Desmarets ,  contient  de»  choses  cu« 
rieuses,  et  on  l'a  souvent  reproduit. 
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quelque  fruit;  elle  me  ût  donner  une  pension  de  cinq  cents 
ecus  sur  la  commanderie  de  Gastille  :  ce  qi4  me  parut  une 
récompense  honnête  de  mon  travail,  et  me  fut  d'autant  plus 
agréable,  que  ce  n'était  pas  un  bien  mal  acquis,  quoique  je 
l'eusse  gagné  bien  aisément. 

CHAP.  VII.  —  Par  qael  hasard,  dans  quel  endroit,  et  dans  (juel  état  Gil  Bias 
retrouva  son  ami  Fabrice^  et  de  l'entretien  qu'ils  eurent  ensemUe. 

Rien  ne  faisait  plus  de  plaisir  à  monseigneur  que  d'ap- 
prendre ce  qu'on  pensait  à  Madrid  de  la  conduite  qull  tenait 
dans  son  ministère.  Il  me  demandait  tous  les  jours  ce  qu'on 
disait  de  lui  dans  le  monde.  Il  avait  même  des  espions  qui, 
pour  son  argent,  lui  rendaient  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  la  ville.  Ils  lui  rapportaient  jusqu'eux  moindres 
discours  qu'ils  avaient  entendus;  et,  conmie  il  leur  ordonnait 
d'être  sincères,  son  amour-propre  ai  soufirait  quelquefois,  car 
le  peuple  a  une  intempérance  de  langue  qui  ne  respecte  rien. 

Quand  je  m'aperçus  que  le  comte  aimait  qu'on  lui  fit  des 
rapports,  je  me  mis  sur  le  pied  d'aller  l'après-dînée  dans  des 
lieux  publics,  et  de  me  mêler  à  la  conversation  des  honnêtes 
gens,  quand  il  s'y  en  trouvait.  Lorsqu'ils  parlaient  du  gouver- 
nement, je  les  écoutais  avec  attention  ;  et  s'ils  disaient  quelque 
chose  qui  méritât  d'être  redit  à  Son  Excellence,  je  ne  man- 
quais pas  de  lui  en  faire  part.  Mais  il  faut  observer  que  je  ne 
lui  rapportais  rieii  qui  ne  fût  à  son  avantage.  11  me  semblait 
que  j'en  devais  user  ainsi  avec  un  honune  du  caractère  de  ce 
ministre. 

Un  jour,  en  revenant  4e  l'un  de  ces  endroits,  je  passai  devant 
la  porte  d'un  hôpital.  Il  me  prit  envie  d'y  entrer.  Je  parcourus 
deux  ou  trois  salles  remplies  de  malades  alités,  en  promenant 
ma  vue  de  toutes  parts.  Parmi  ces  malhei^'^ux,  que  je  ne 
regardais  pas  sans  compassion,  j'en  remarquai  un  qui  me 
frappa.  Je  crus  reconnaître  en  lui  Fabrice,  mon  ancien  cama- 
rade et  mon  compatriote.  Pour  le  voir  de  plus  pires,  je  m'ap- 
prochai de  son  lit,  et,  ne  pouvant  douter  que  ce  ne  fût  le 
*poêtetïunez,  je  demeurai  quelques  moments  à  le  considérer 
sans  rien  dire.  De  son  côté,  il  me  remit  aussi,  et  in'envisagea 
de  la  même  façon.  Enfin,  rompant  le  sUence  :  Mes  yeux,  lui 
dis-je^  ne  me  trompent-ils  pomt  ?  est-ce  en  effet  Fabrice 

57. 
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que  je  rencontre  ici?  C'est  lui-même,  Té|[Kniditm  Ih)ideiiienf9 
et  tu  ne  dois  pas  t'en  étonner.  Depids  que  je  t'ai  quitte ,  j'ai 
toujours  fait  le  métier  d'auteur  ;  j'ai  composé  des  romans,  des 
comédies,  toutes  sortes  d'ouTrages  d'esprit;  j'ai  foit  mon 
chemin,  je  suis  à  l'hôpital. 

Je  ne  pus  m' empêcher  de  rire  de  ces  paroles,  et  encore 
plus  de  l'air  sérieux  dont  il  les  Avait  accompagnées.  Eh  quoi  ! 
m'écriai-je,  ta  muse  t'a  conduit  dans  ce  lieu!  elle  t'a  joué  ce 
vilain  tour-là  !  Tu  le  vois,  répondit-il,  cette  maison  sert  sou- 
vent de  retraite  aux  beaux  esprits.  Tu  as  bien  fait,  mon  enfant^ 
pour8uivit41,  de  prendre  une  autre  route  que  mû.  Mais  tu 
n'es  plus,  ce  me  semble,  à  la  cour,  et  tes  affaires  ont  changé 
de  face;  je  me  souviens  même  d'avoir  oui  dire  que  tu  étais 
en  prison  par  ordre  du  roi.  On  t'a  dit  la  vérité,  lui  rëplîqiud- 
jè;  la  situation  charmante  où  iu  me  laissas  quand  nous  nous 
séparâmes  fût,  peu  de  temps  après,  suivie  d'un  revers  de  for- 
tune qui  m'enleva  mes  biens  et  ma  liberté.  Cependant,  mon 
ami,  past  nubita  Phœbus,  tu  me  revois  dans  un  état  plus  bril- 
lant encore  que  celui  où  tu  m'as  vu.  Cela  n'est  pas  possible, 
dit  Nunez  :  ton  maintien  est  sage  et  modeste;  tu  n'as  pas 
l'air  vain  et  insolent  que  donne  ordinairement  la  prospérité. 
Les  disgrâces,  repris-je,  ont  purifié  ma  vertu,  et  j'ai  apfuis 
à  l'école  de  l'adversité  à  jouir  des  richesses  sans  m'en  laisser 
posséder. 

Dis-moi  donc,  interrompit  Fabrice  en  se  mettant  avec  trans- 
pœl  à  son  séant,  quel  peut  être  ton  emploi.  Que  fiais-tu  pré- 
sentement? Serais-tu  intendant  d'un  grand  seigneur  ruiné  ou 
de  quelque  veuve  opulente?  l'alun  meilleur  poste,  lui  repar- 
tis-je  ;  mais  dispense-moi,  je  te  prie,  de  t'en  dire  davantage 
à  présent,  je  satisferai  une  autre  fois  ta  curiosité,  le  me  con- 
tente en  ce  moment  de  t'apprendre  que  je  suis  en  état  de  te 
faire  plaisir,  ou  plutôt  de  te  mettre  à  ton  aise  pour  le  reste 
de  tes  jours,  pourvu  que  tu  me  promettes  de  ne  plus^mposer 
d'ouvrages  d'esprit,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Te  sens-tu 
capable  de  me  faire  un  si  grand  sacrifice?  le  l'ai 'déjà  kit  au 
ctd,  me  dit-il,  dans  une  maladie  mortelle  doai  tu  me  vois 
échappé.  Un  père  de  Saint-Dominique  m'a  fait  abjurer  la  poé- 
^  conmie  un  amusement  qui,  s'il  n'est  pas  ciimiael,  dé* 
tounie  du  moins  du  but  de  la  sagesse. 
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Je  t'en  félicite,  lui  repartià-je,  mon  cher  Ntines;  tii  as  fort 
bien  fait,  mon  ami,  mais  gare  la  t«chute!  Oh!  me  repartit-Q 
d'un  ai  résolu,  c'est  ce  que  je  n'appréhende  point  du  tout. 
J'ai  pris  une  fermé  résolution  d'abandonner  les  muses  :  quand 
tu  es  entré  dans  cette  salle,  je  composais  des  vers  pour  leur 
dire  un  éternel  adieu.  Monsieur  Fabrice  j  lui  dis-jé  en  bran- 
latit  la  tête,  Je  né  sais  si  nous  devons,  le  père  de  Saint-Domi- 
nique et  moi,  tions  fiet  à  vôtre  alijuration  :  vous  me  paraisses 
furieusemetit  épris  de  ces  doctes  pucelles.  Non^  non,  me  ré- 
pondit-il, j'ai  rompu  tous  les  nœuds  gui  m'attachaient  à  elles. 
J'ai  plus  fait,  j'ai  pria  le  public  en  aversion,  et  ma  haine  est 
jusle.  Il  ne  méHte  pas  qu'il  y  ait  des  auteurs  qui  veuillent  lui 
consacrer  leurs  travaux  ;  je  serais  fâché  de  faire  quelque  pro- 
duction qui  lui  plût.  Ife  crois  pas,  continua-t4i,  que  le  chagrin 
me  dicte  ce  langage  ;  je  te  parle  de  sang-froid.  Je  méprise  au^ 
tant  les  applaudissements  du  public  que  ses  ûfQets.  On  ne  sait 
qui  gagne  ou  qui  perd  avec  lui  :  c'est  un  capricieux  qui  pense 
aujourd'hui  d'une  façon,  et  qui  demain  pensera  d'une  autre. 
Que  les  poètes  dramatiques  sont  fous  de  tirer  vamté  de  leurs 
pièces  quand  elles  réussissent!  Quelque  bruit  qu'elles  fassent 
dans  leur  nouveauté  sur  la  scène,  elles  se  soutiennent  rare- 
ment après  l'impression  ;  et  si  on  les  remet  au  théâtre  vingt 
ans  après,  elles  sont  pour  la  plupart  assez  mal  reçues.  La  gé- 
nération présente  accuse  de  mauvais  goût  celle  qui  l'a  précé- 
dée, et  ses  jugements  sont  contredits  à  leur  tour  par  ceux  de 
la  génération  suivante.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  remarqué, 
et  de  là  je  oondus  que  les  auteurs  qui  sont  applaudis  présen- 
tement doivent  s'attendre  à  être  siffles  dans  la  suite.  Il  en  est 
de  même  des  romans  et  des  autres  livres  amusants  qu'on  met 
au  jour;  quoiqu^s  aient  d*abord  une  approbation  générale,  ils 
tombent  insensiblement  (kns  le  mépris.  L'honneur  qui  nous 
revient  de  l'heureux  succès  d'un  ouvrage  n'est  donc  <ju'une 
pure  chimère,  qu'une  illusion  de  respnit,  qu'un  feu  de  paille 
dont  la  fumée  se  dissipe  bientôt  dans  les  airs. 

Qumque  je  jugeasse  bien  que  le  poète  des  Asturies  ne  par- 
lait ainsi  que  par  mauvaise  humeur,  je  ne  fis  pas  semblant 
de  m'en  aperoevdr.  Je  sois  ravi,  lui  dis-je,que  tu  sois  dégoûté 
du  bel  esprit,  et  radicalement  guéri  de  la  rage  d'écrire.  Tu 
peux  compter  que  je  te  fenU  donner  încessamment  un  em^ 
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OH  tu  pourras  l'enrichir  sans  être  obligé  de  faire  une  grande 
dépense  de  génie.  Tant  mieux>  3'écria-t-il>  l'esprit  me  pue,  et 
je  le  regarde  à  Theure  qu'il  est  comme  le  présent  le  plus  fu- 
neste que  le  ciel  puisse  faire  à  l'homme.  Je  souhaite,  repris-je, 
mon  cher  Fabrice,  que  tu  conserves  toujours  les  sentiments 
où  tu  es.  Si  tu  persistes  à  vouloii*  quitter  la  poésie,  je  te  le 
répète,  je  te  ferai  obtenir  bientôt  un  poste  honnête  et  lucratif. 
Mais  en  attendant  que  je  te  rende  ce  service,  ajoutai-je  en  lui 
présentant  une  bourse  où  il  y  avait  une  soixantaine  de  pis- 
toles, je  te  prie  de  recevoir  cette  petite  marque  d'amitié. 

0  généreux  ami  !  s'écria  le  fils  du  barbier  Nunez,  transporté 
de  joie  et  de  reconnaissance,  quelles  grâces  n'aî-je  pas  à  ren- 
dre au  ciel  de  t'avoii*  fait  entrer  dans  cet  hôpital,  d'où  je  vais 
dès  ce  jour  sortir  par  ton  assistance  !  comme  effectivement  il 
se  fit  û'ansporter  dans  une  chambte  garnie.  Mais,  ayant  que 
de  nous  séparer,  je  lui  enseignai  ma  demeure,  et  l'invitai  à 
me  venir  voir  aussitôt  que  sa  santé  ^rait  rétablie.  Il  fit  pa- 
raître une  extrême  surprise  lorsque  je  lui  dis  que  j'étais  logé 
chez  le  comte  d'Olivarès.  0  trop  heureux  Gil  Bias  !  me  dit-il^ 
dont  le  sort  est  de  plaire  aux  ministres,  je  me  réjouis  de  ton 
bonhem*,  puisque  tu  en  fais  un  si  bon  usage. 

CHAP«  VIU.  —  Gil  Bias  se  rend  de  jour  en  jour  plus  cher  à  son  mallre.  Du  retour 
de  Scipion  ù  Madrid,  et  de  la  relation  qu'il  fit  de  son  voyage  à  SantlUane. 

Le  comte  d'Olivarès,  que  j'appellerai  désormais  le  comte- 
duc,  pai'ce  qu'il  plut  au  roi,  dans  ce  temps-là,  de  l'honorer  de 
ce  titre,  avait  un  faible  que  je  ne  découvris  pas  infructueuse- 
ment :  c'était  de  vouloir  être  aimé.  Dès  qull  s'apercevait  que 
quelqu'un  s'attachait  à  lui  par  inclination ,  il  le  prenait  en 
amitié.  Je  n'eus  gai'de  de  négliger  cette  observation.  Je  ue  me 
contentais  pas  de  bien  faire  ce  qu'il  me  commandait,  j'exécu- 
tais ses  ordres  avec  des  démonstrations  de  zèle  qui  le  ravis- 
saient. J'étudiais  son  goût  en  toutes  choses  pour  m'y  confor- 
mer, et  prévenais  ses  désirs  autant  qu'il  m'était  possible. 

Par  cette  conduite,  qui  mène  presque  toujours  au  but,  je 
devins  insensiblement  le  favoji  de  mon  maître,  qui,  de  son 
côté,  comme  j'avais  le  même  faible  que  lui,  me  gagna  l'âme 
par  les  majques  d'aflection  qu'il  me  donna.  Je  m'insinuai  si 
avant  dans  ses  bonnes  grâces,  que  je  parvins  à  partager  sa 
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confiance  avec  le  seigneur  Carnero^  son  premier  secrétaire. 

Gamero  s'était  servi  du  même  moyen  que  moi  pour  plaire 
à  Son  Excellence  ;  et  U  y  avait  si  bien  réussi,  qu'elle  lui  fai- 
sait part  des  mystères  du  cabinet.  Nous  étions  donc,  ce  Mr 
crétaire  et  moi,  les  deux  confidents  du  premier  ministre  et 
les  dépositaires  de-ses  secrets;  avec  cette  différence,  qu'il  né 
parlait  à  Carnero  que  d'affaires  d'État,  et  qu'il  ne  m'entrete- 
nait que  de  ses  intérêts  particuliei's;  ce  qui  faisait,  pour  ainsi 
dire,  deux  départements  séparés  dont  nous  étions  également 
satisfaits  l'un  et  l'autre.  Nous  vivions  ensemble  sans  jalousie 
comme  sans  amitié.  J'avais  sujet  d'être  content  de  ma  place, 
qui,  me  donnant  sans  cesse  occasion  d'être  avec  le  comte-duc, 
me  mettait  à  portée  de  voir  le  fond  de  son  âme,  que,  tout  dis- 
simulé qu'il  était  naturellement,  il  cessa  de  me  cacher  lorsqu'il 
ne  douta  plus  de  la  sincérité  de  mon  attachement  pour  lui. 

Santillane,  me  dit-il  un  jour,  tu  as  vu  le  duc  de  Lerme 
jouir  d'une  autorité  qui  ressemblait  moins  à  celle  d'un  mi- 
nistre favori  qu'à  la  puissance  d'un  monarque  absolu;  cepen- 
dant je  suis  encore  plus  heureux. qu'il  n'était  au  plus  haut 
point  de  sa  fortune.  Il  avait  deux  ennemis  redout£d)les  dans 
le  duc  d'Uzède,  son  propre  fils,  et  dans  le  confesseur  de  Phi- 
lippe m,  au  lieu  que  je  ne  vois  personne  auprès  du  roi  qui 
ait  assez  de  crédit  pour  me  nuire,  ni  même  que  je  soupçonne 
de  mauvaise  volonté  pour  moi. 

11  est  vrai,  poursuivit-il,  qu'à  mon  avènement  au  ministère, 
j*ai  eu  grand  soin  de  ne  souffrir  auprès  du  prince  que  des  su- 
jets à  qui  le  sang  ou  l'amitié  me  lient.  Je  me  suis  défait,  par 
des  vice-royautés  ou  par  des  ambassades,  de  tous  les  sei- 
gneurs qui,  par  leur  mérite  personnel,  auraient  pu  m'enlever 
quelque  portion  des  bonnes  grâces  du  souverain,  que  je  veux 
posséder  entièrement;  de  sorte  que  je  piiis  dire,  à  l'heure  qu'il 
est,  qu'aucun  grand  ne  fait  ombre  à  mon  crédit.  Tu  vois,  Gil 
Bias,  ajouta-t-il,  que  je  te  découvre  mon  cœur.  Gomme  j'ai 
lieu  de  penser  que  tu  m'es  tout  dévoué,  je  t'ai  choisi  pour  mon 
confident.  Tu  as  de  l'esprit;  je  te  crois  sage,  prudent,  discret: 
en  un  mot,  tu  me  parais  pmpre  à  te  bien  acquitter  de  vingt 
sortes  de  commissions  qui  demandent  un  gai'çon  plein  d'in- 
telligenas 

*  Cartmo,  mouton. 
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Je  ne  Tus  point  à  Tépreure  des  images  flatteuses  que  ces  pa- 
it)lëà  offrirent  à  mon  esprit.  Quelques  vapetnii  d'aTarice  et 
fàinbition  me  montèrent  subitement  kH  tête^  et  réveillèrent 

aidËOi  des  sentiments  dont  je  croyais  avoir  trimnphé.  Je  pro^ 
kl  âu  ministre  que  je  répondrais  de  tout  mon  pouvoir  à 
^s  intentions^  et  je  me  tins  prêt  à  exécuter  sans  scrupule  tous 
les  oi-drés  dont  il  jugerait  à  propos  de  me  charger. 

Peridaiit  que  j'étais  ainsi  disposé  à  dresser  de  nouveaux  âu- 
téis  à  là  Fortune,  Scipion  revint  de  son  Toyagè.  Je  n'ai  pas, 
dit-il,  lin  long  récit  à  vous  faife.  J'ai  charmé  les  seigneurs  de 
Leyva,  eh  leur  apprenant  l'accueil  que  le  roi  vous  a  fait  lors- 
►  qii'ii  voiis  a  reconnu,  et  la  manière  dont  le  comte  d'Olitarès 
en  use  avec  vous. 

J'interrompis  Scipioil  :  Mon  anài,  lui  dis-je^  tu  leur  atttitis 
fait  encore  plus  de  plaisir,  si  tu  leur  avais  pu  dire  sur  qudi  pied 
je  suis  aujourd'hui  auprès  de  iiionseigneur.  Cesl  une  chose 
prodigieuse  que  la  rapidité  des  progrès  que  j'ai  faits  depuis 
ton  départ  dans  le  cœur  de  Son  Excellence.  Dieu  en  sent  lortë^ 
mon  cher  îhaître  !  me  répondit-îl  :  je  pressens  qûë  nmis  au- 
rons de  belles  destinées  à  reiilplir. 

Changeons  de  matière,  lui  dis-je;  parlons  d'Ovkdè.  Tu  as 
été  aux  Astùrîes;  dans  quel  état  y  as-tu  laissé  ma  mère?  Ah! 
monsieur,  me  repartit-il  en  prenant  tout  à  eoilp  uh  air  triste, 
je  n'ai  que  des  nouvelles  affligeantes  à  voUs  annoncer  de  ce 
côté-là.  0  ciel!  m'écriai-je,  ma  mère  est  morte  assurément! 

•  - 

11  y  a  six  mois,  dit  mon  secrétaire,  que  la  bonne  daine  a  payé 
le  tribut  à  la  nature,  aussi  bien  que  le  seigneur  Gil  Perez, 
votre  oncle. 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  tme  vive  affliction,  quoique 
dans  mon  enfance  je  n'eusse  point  reçu  d'elle  ces  caressés 
dont  les  enfants  ont  grand  besoin  pour  devenir  recônnaîssailtB 
dans  la  suite.  Je  dotinai  aussi  au  bon  chanoine  les  larmes  (^e 
je  lui  devais,  pour  le  soin  qu'il  avait  eu  de  mon  éducation. 
Ma  douleur,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  longue,  et  dégénéra  bien- 
tôt en  un  souvenir  teudre  que  j'ai  toujours  corlservé  de  tnes 
parents. 
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GBAP.  EX.  rr-  flowifMit  et  à  qui  le  coiei»4iie  maria  la  SUe  oplqae;  d  dea  frviu 

amen  que  ce  mariage  produisit. 

.Peu  de  temps  «im^  le  retour  4u  fils  de  la  Go8GoliM,,lp 
comte-duc  ton^  dans  une  rêverie  où  il  demeura  plon^  pcttt" 
dant  huit  jours.  Je  m'imag^isais  qu'i^fnéditait  quelque  girwi  ' 
coup  d'État;  mais  ce  qui  le  faisait  rêver  ne  regardait  que  i| 
fanûUe.  Gil  Bias,  me  dit-il  une  après-dinée,  tu  dois  t'^tHB 
aperçu  que  j'ai  l'esprit  embaiTassé.  Oui,  mon  enfimt,  je  suis 
occupé  d'une  affaire  d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie.  Je  veux 
bien  t'en  faire  confidence. 

Dona  Maria,  ma  fille,  continua-t-îl,  est  nubile,  et  il  se  pré- 
sente un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  se  la  disputent.  Is 
ùomiei  de  Nieblès,  fils  aîné  du  duc  de  Medina  .Sidonia,  chef 
de  la  maison  de  Guzman,  et  don  Louis  de  Haro,  fils  aîné  du 
marquis  de  Carpio  et  de  ma  sœur  aînée,  sont  Les  deux  con« 
currents  qui  paraissent  le  plus  en  droit  d'obtenir  la  préfé- 
rence. Le  dernier  surtout  a  un  mérite  si  supérieur  à  celui  de 
ses  rivaux,  qim  toute  la  cour  ne  doute  pas  que  je  ne  fasse 
ctioîx  de  lui  pour  mon  gendre.  Néanmoins,  sans  entrer  dan|( 
les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  l'exclusion,  de  même  qu'au 
comte  de  Niebiès,  je  te  dirai  que  j'ai  jeté  les  feux  sur  don 
Bamire  Nunex  de  Guzman,  marquis  de  Toral,  chef  de  la  mai- 
son des  Guzman  d'Abrados.  C'est  à  ce  jeune  seigneur  et  aux 
enfants  qu'il  aura  de  ma  fille  que  je'préiends  laisser  tous  mes 
biens,  et  les  annexer  au  titre  4le  comte  d'Olivarès,  auquel  je 
joindrai  la  grandesse;  de  manière  que  mes  petits-fils  et  leurs 
descendants  sortis  de  la  branche  d'Abrados  et  de  celle  d'Oli^ 
varès  passeront  pour  les  aînés  de  la  maison  de  Guzman. 

Eh  bien  !  Santillane,  ajouta-t-il,  n'approuves-tu  pas  mon 
dessein  ?  Pard(mnez-moi ,  monseigneur,  lui  répondis-je,  ce 
projet  est  digne  du  génie  qui  l'a  formé;  mais  qu'il  me  soit 
permis  de  représenter  une  chose  à  Votre  ËxceUenœ  sur  cette 
disposition.  Je  crains  que  le  duc  de  Medina  Sidonia  n'en  mur- 
mure. Qu'il  en  murmure  s'il  veut,  reprit  le  ministre,  je  m'en 
mets  fort  peu  en  peine,  le  n'aime  point  sa  branche,  qui  a 
fisurpé  sur  celle  d'Abrados  le  droit  (f  aînesse  et  les  titres  qui 
y  sont  attachés.  Je  serai  moins  sensible  à  ses  plainte?  .qu'au 
chagrin  qu'aura  la  ^arquisc  de  Carpio,  ma  sœur,  de  voir 
échapper  ma  tille  à  son  fils.  Mais,  après  tout,  je  veux  me  sa- 
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tisfaire,  et  don  Bamire  l'emportera  sur  ses  rivaux;  c*est  une 
décidée. 
jSamte-duc,  m'ayant  appris  cette  résolution,  ne  Texëcata 
donner  une  nouvelle  marque  de  sa  politique  singu- 
).  Il  présenta  un  mâi^ire  au  roi,  pour  le  prier;  aussi  bien 

rla  reine,  de  vouloir  bien  marier  eux-mêmes  sa  fiUe,,  en 
exposant  les  qualités  des  seigneurs  qui  la  recherchaient, 
et  s'en  remettant  entièrement  au  choix  que  feraient  Leurs  Bia- 
jestés;  mais  il  ne  laissait  pas,  en  parlant  du  marquis  de  Toral, 
de  faire  connaître  que  c'était  celui  de  tous  qui  lui  était  le  plus 
agréable.  Aussi  le  roi,  qui  avait  une  complaisance  aveugle 
pour  son  ministre,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Je  crois  don  Ra- 
il mire  de  Nunez  digne  de  dona  Maria  :  cependant  choisissez 
»  vous-même.  Le  parti  qui  vous  conviendra  le  mieux  sera 
»  celiu  qui  me  plaira  davantage.       Le  Roi.  )> 

Le  ministre  affecta  de  montrer  cette  réponse  ;  et^  feignant 
de  la  regarder  comme  un  ordre  du  prince,  il  se  hâta  de  marier 
sa  fille  au  marquis  de  Toral.  Ce  mariage  précipité  piqua  vive- 
ment la  marquise  de  Garpio,  de  même  que  tous  les  Guzinans 
qui  s'étaient  fiaités  de  l'espérance  d'épouser  dona  Maria.  Néan- 
moins les  uns  et  les  autres,  ne  pouvant  empêcher  cette  union, 
afTectèrent  de  la  célébrer  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  On  eût  dit  que  toute  la  tamiile  en  était  charmée; 
mais  les  mécontents  furent  bientôt  vengés  d'une  manière  très- 
cruelle  pour  le  comte-duc.  Dona  Maria  accoucha  au  bout  de 
dix  mois  d'une  fille  qui  mourut  en  naissant,  et  peu  de  joui-s 
après  elle  fut  elle-même  la  victime  de  sa  couche  *. 

Quelle  perte  pour  un  père  qui  n'avait,  pour  ainsi  dire,  des 
yeux  que  pour  sa  fille,  et  qui  voyait  avorter  par  là  le  dessein 
d'ôter  le  droit  d'aînesse  à  la  branche  de  Medina  Sidonia  !  Il 
en  fut  si  pénétré  qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours,  et  ne 
voulut  voir  personne  que  moi,  qui,  me  conformant  à  sa  vive 
douleur,  parus  aussi  touché  que  lui.  Il  faut  dire  la  vérité,  je 

*  D«B  détails  si  précis  sur  les  affaires  de  famille  et  sur  l'intérieur  du  comte-doc 
d'Olivarës  pourraient  nous  étonner,  et  faire  demander  comment  Le  Sage  a  pu  péné- 
trer ces  mystères;  mais  ce  n'étaient  pas  des  secrets.  Olivarcs  était  un  si  grand  per- 
sonnage, que  tous  les  détails  de  sa  vie  ont  appartenu  à  l'histoire  ;  et  son  mtnùtèr* 
public,  et  ses  anecdotes  privées,  et  les  récits  de  son  exil^  tout  a  été  écrit,  recueilli, 
discuté  par  les  contemporains;  et  Le  Sage  avait  à  choisir  dans  les  mémoires  qui 
«vaient  paru  à  ce  sujet,  en  espagnol  et  en  français. 
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me  9crvi3  de  cette  occasion  pour  donner  de  nouvelles  larmes 
à  la  mémoire  d'Antonia,  Le  rapport  que  salnoi-t  avait  avec 
celle  de  Ift  marquise  de  Toral  rouvrit  une  plaie  mal  fert 
et  me  mil  si  bien  en  train  de  m'affliger,  que  le  i  '  ' 
tout  accablé  qu'il  était  de  sa  propre  douleur,  fut  frappé  de  Ijj 
miemie.  11  ëlail  étonué  de  me  yoir'êntrer,  comme  je  fuisafi 
dans  ses  chagrins.  Gil  Bias,  me  dit-il  un  jom  que  je  lui  jiar 
plongé  dans  une  tristesse  mortelle,  c'esl  une  asseï  douce  con- 
solation pour  moi  d'avoir  un  conlident  si  sensible  à  mes  peines. 
Ah  !  moDsei^eur,  lui  répondis-je  en  lui  faisant  tout  l'hon- 
neur de  mon  affliclion,  Q  faudrait  que  je  fusse  bien  ingrat 
et  d'un  naturel  bien  dur,  si  je  ne  les  sentais  pas  vivement. 
Puis-je  penser  que  vous  pleurez  une  fille  d'un  mérite  ac- 
compli, et  que  vous  aimiez  si  tendrement,  sans  mêler  mes 
plém-s  aux  vôtres?  Non,  m<mseigneur,  je  suis  trop  plein  de 
vos  bontés,  pour  ne  partager  pas  toute  ma  vie  vos  plaisirs  et 
vos  ennuis. 

Dn  malhenrcui  aur^ 

Le  ministre  commentait  à  se  consoler,  et  moi,  par  consé- 
quent, à  reprendre  ma  bonne  humeur,  lorsqu'un  soir  je  sortis 
tout  seul  en  carrosse  poyr  aller  à  la  promenade.  Je  rencon- 
trai en  chemin  le  poète  des  Asturies,  que  je  n'avais  pas  revu 
depuis  sa  sortie  de  l'hâpital.  ïl  était  fort  proprement  vêtu.  Je 
l'appelai,  je  le  fis  monter  dans  mon  carrosse,  et  nous  nous 
promenâmes  ensemble  dans  le  prë  Saint-Jërdme. 

Monsieur  Nunex,  lui  dis-je,  il  est  heureux  pour  auÀ  de 
vous  avoir  rencontré  par  hasard  ;  sans  cela  je  n'aurais  pas  le 
plaisK  que  j'ai  de...  Point  de  reproches,  Sanlillanc,  iuter- 
rompit-il  avec  précipitation,  je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  je 
n'ai  pas  voulu  t'aller  voir  :  je  vais  t'en  dire  ta  raison.  Tu  m'as 
promis  un  bcin  poste,  pourvu  que  j'abjurasse  la  poésie;  et  j'en 
ai  trouvé  un  tiîs-solide,  à  condition  que  je  ferai  des  vers.  Tai 
accepté  ce  dernier  comme  le  plus  convenable  à  mon  humeur. 
Un  de  mes  amis  m'a  placé  auprès  de  don  Bertrand  Gomes 
del  Ribero,  trésorier  des  galères  du  roi.  Ce  don  Bertrand,  qui 
voulait  avoir  un  bel  esprit  à  ses  gages,  ayanl  trouvé  ma  ver- 
sification très-brillante,  m'a  choisi  préférable  ment  à  cinq  oU 
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âx  auteurs  qui  se  présentaient  pour  remplir  remploi  de  secré- 
mre^de  ses  conunandements. 
'  •*  fiBù  «uis  ravi,  mon  cher  Fabrice,  lui  dis-je;  car  ce  don 
est  apparemment  fort  riche.  Gomment,  riche  !  me 
lit-il;  on  dit  qu'il  j|gnore  lui-même  jus({u'à  quel  point 
Quoi  qu'il  en  soit,  Toici  en  quoi  consiste  l'emploi  que 
ipe  chez  lui.  Comme  il  se  pique  d'être  galant,  et  qu'il 
Teut  passer  pour  homme  d'esprit,  il  est  en  commerce  de  lettres 
avec  plusieurs  dames  fori  spirituelles,  et  je  lui  prête  ma  plume 
pour  composer  des  billets  remplis  de  sel  et  d'agrément.  J'écris 
à  l'une  en  vers,  à  l'autre  en  prose,  et  je  porte  quelquefois 
les  lettres  moi-même,  pour  faire  voir  la  multiplicité  de  mes 
talents. 

Mais  tu  ne  m'apprends  pas,  lui  dis-je,  ce  que  je  souhaite 
le  plus  de  savoir.  Es-tu  bien  payé  de  tes  épigrainmes  épisto- 
laires  ?  Très-grassement,  répondit-il.  Les  gens  riches  ne  sont 
pas  tous  généreux,  et  j'en  connais  qui  sont  de  francs  vDains: 
mais  don  fierirand  en  use  avec  moi  fori  noblement  Outre 
deux  cents  pistoles  de  gages  fixes,  je  reçois  de  lui  de  temps 
en  temps  de  petites  gratifications;  ce  qui  me  met  en  état  de 
faire  le  seigneur,  et  de  bien  passer  mon  temps  avec  quelques 
auteurs  ennemis  comme  moi  du  chagrin.  Au  reste,  repris-je, 
ton  trésorier  a-t-ii  assez  de  goût  pour  sentir  les  beautés  d*un 
ouvrage  d'esprit,  et  pour  en  apercevoir  les  défauts?  Oh  que 
non  !  me  répondit  Nunez;  quoiqu'il  ait  un  babil  imposant,  ce 
n'est  point  un  connaisseur.  Il  ne  laisse  pas  de  se  donner  poui' 
un  Tarpa  ^.  11  décide  hardiment,  et  soutient  son  opinion  d'un 
ton  si  haut  et  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  plus  souvent, 
lorsqu'il  dispute,  on  est  obligé  de  lui  céder,  pour  éviter  une 
grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a  coutume  d'accabler  ses 
contradicteurs. 

Tu  peux  croire,  poursuivit-il,  que  j*ai  grand  soin  de  ne  le 
contredire  jamais,  quelque  sujet  qu'il  m'en  donne;  car,  outre 
les  épithètes  désagréables  que  je  ne  manquerais  pas  de  m'at- 
tirer,  je  pourrais  fori  bien  me  faire  mettre  à  la  porie.  J'ap- 
prouve donc  prudemment  ce  qu'il  loue,  et  je  désapprouve  de 

*  8p.  Eettufl  Tarpa  fut  an  sayant  critique  sous  le  règne  d'Auguste.  C'était  un  des 
ciuq  juges  chargés  d'examiner  les  ouvrages  de  poésie  qu'on  déposait  à  Rome  dans  U 
bibliothèque  d* Apollon  Palatin.  (Horace,  Sat.,  lib.  I,  x,  v.  605  ;  il r<  poétique^  y.  407.) 
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même  tout  ce  qu'il  trouve  mauvais.  Par  cette  complaisance^ 
qui  ne  me  coûte  guère,  possédant,  comme  je  fais,  l'art  de 
m*accommoder  au  caractère  des  personnes  qui  me  sont  uiQilL 
j'ai  gagné  l'estime  et  l'amilié  de  mon  patron.  11  m'a  engnff^ 
à  composer  une  tragédie,  dont  il  m'a  donné  Tidéc.  Je  l'aifaité'^ 
sous  ses  yeux;  et,  si  eUe  réussit,  je  devrai  à  ses  bons  avis  uae 
partie  de  ma  gloire. 

Je  demandai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tragédie.  C'est,  ré- 
pondit-il, le  Çomle  de  Saldagne,  Cette  pièce  sera  représentée 
dans  trois  jours  sur  le  théâtre  du  Prince.  Je  soubait^,  bii  ré- 
pliquai-je,  qu'elle  ait  une  grande  réussite,  et  j'ai  assez  bonne 
opinion  de  ton  génie  pour  l'espérer.  Je  l'espère  bien  aussi, 
me  dit-il;  mais  il  n'y  a  point  d'espérance  plus  trompeuse  que 
celle-là,  tant  les  auteurs  sont  incertains  de  l'événement  d'un 
ouvrage  dramatique;  tous  ies  jours  ils  y  sont  trompés. 

Enfin  le  jour  de  la  première  représentation  je  ne  pus  aller 
à  la  comédie^  monseigneur  m'ayant  chargé  d'une  commission 
qui  m'en  empêcha.  Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  d'y  envoyer 
Scipion,  pour  savoir  du  moins  dès  le  soir  même  le  succès  d'une 
pièce  à  laquelle  je  m'intéreçsais.  Après  l'avoir  impatiemment 
attendu,  je  le  vis  revenir  d'un  air  qui  me  fît  concevoir  un 
mauvais  présage.  Eh  bien  !  lui  dis-je,  comment  le  Comte  de 
Saldagne  a-t-il  été  reçu  du  public  ?  Fort  brutalement,  ré- 
pondit-il; jamais  pièce  n'a  été  pl^s  cruellement  traitée  :  je 
suis  sorti  indigné  de  l'insolence  du  parterre.  Et  moi,  je  le  suis, 
lui  répliquai-je,  de  la  fui*eur  que  Nunez  a  de  composer  des 
poèmes  dramatiques.  Quel  enragé  !  Ne  faut-il  pas  qu'il  ait 
perdu  le  jugement,  pour  préférer  les  huées  ignominieuses  des 
spectateurs  à  Thctureux  sort  que  je  puis  lui  faire?  C'est  ainsi 
que  par  amitié  je  pestais  contre  le  poète  des  Asturies^  et  qtie 
je  m'afnigeais  du  malheur  de  sa  pièce  pendant  qu'il  s^en  ap* 
plaudissait.  ' 

En  effet,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez  moi,  tou) 
transporté  de  joie.  SantiHane,  s'écria-t-il,  je' viens  te  faire 
part  du  ravissement  où  je  suis.  J'ai  fait  ma  fortiiiie,  mon  aml^ 
en  faisant  une  mauvaise  pièce.  Tu  sais  l'étrange  accueil  qu'oi^ 
a  fait  au  Comte  de  Saldagne,  Tous  les  spectateurs  à  l'envi  se 
sont  déchunés  contre  lui;  et  c'est  à  ce  déchaînement  général 
que  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie. 


^ 
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le  fus  assez  éionné  d'entendre  parler  de  cette  manière  le 
pqête  Nunez.  Comment  donc,  Fabrice,  lui  dis-je,  serait-il  pos- 
^dMb  que  la  chute  de  ta  tragédie  eût  de  quoi  jusllGer  ta  joie 
'  flttliodérée?  Oui,  sans  doute,  répondit-il  :  je  fai  déjà  dit  que 
éOÊL  Bertrand  avait  mis  du  sien  dans  ma  pièce;  par  consé- 
(fjoeni  il  la  trouvait  excellente.  Il  a  été  outré  de  voir  les  spec- 
tateurs d*un  sentiment  contraire  au  sien.  Nunez,  m'a-t-il  dit 
oé  matin,  Victrix  causa  Diis  placuit,  sed  vicia  CaloniK  Si  ta 
pièce  a  déplu  au  puMic,  en  récompense  elle  me  plaît,  à  moi, 
et  cela  doit  te  suffire.  Pour  te  consoler  du  mauvais  goût  du 
siècle,  je  te  donne  deux  mille  ecus  de  rente  a  prendre  sur  tous 
mes  biens  :  allons  de  ce  pas  chez  mon  notaire  en  passer  le 
contrat.  Nous  y  avons  été  sur-le-champ  :  le  trésorier  a  signé 
l'acte  de  la  donation,  et  m'a  payé  la  première  année  d'avance... 
Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée  du  Comte 
de  Saldagne,  puisqu'elle  avait  tourné  au  profit  de  l'auteur. 
Tu  as  bien  raison,  continua-t-il,  de  me  faire  compliment 
là-dessus.  Sais-tu  bien  qu'il  ne  pouvait  m'arriver  un  phis 
grand  bonheur  que  d'avoir  déplu  au  parterre  ?  Que  je  suis 
heureux  d'avoir  été  siCQé  à  double  carillon!  Si  le  public, 
plus  bénévole,  m'eût  honoré  de  ses  applaudissements,  à  quoi 
cela  m'aurait-il  mené  ?  à  rien.  Je  n'aurais  tiré  de  mon  tra- 
vail qu'une  somme  assez  médiocre,  au  Heu  que  les  sifflets 
m'ont  mis  tout  d'un  coup  à  mon  aise  pour  le  reste  de  mes 
jours. 

CHAP.  XI.  —  Santillane  feit  donner  un  emploi  à  Scipiou,  qui  part  pour  la 

Nouvelle-Espagne. 

Mou  secrétaire  ne  regai'da  pas  sans  envie  le  bonheur  ino- 
piné du  poète  Nunez  :  il  ne  cessa  de  m'en  parler  pendant  huit 
jours.  J'admire,  disait-il,  le  caprice  de  la  foi-tune,  qui  se  plait 
quelquefois  à  combler  de  biens  un  détestable  auteur ,  tandis 
qu'elle  en  laisse  de  bons  dans  la  misère.  Je  voudrais  bien 
qu'elle  s'avisât  de  m'enrichh*  aussi  du  soir  au  lendemain. 
Cela  pourra  bien  aniver,  lui  disais-je,  et  plus  tôt  que  tu  ne 
penses.  Tu  es  ici  dans  son  temple;  car  il  me  semble  qu'on 
peut  appeler  le  temple  de  la  fortune  la  maison  d'un  premier 
ministre,  où  Ton  accorde  souvent  des  grâces  qui  engraissent 

*  VerA  fameux  de  Lucain, 
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tout  à  coup  ceux  qui  les  obtiennent.  Cela  est  véritable,  mon- 
sieur, me  répondit-il,  mais  il  faut  avoir  la  patience  de  les 
attendre.  Encore  une  fois,  Scipion,  lui  répliquai-je,  sois  tran- 
quille; peut-être  es-tu  sur  le  point  d'avoir  quelque  bonne 
commission.  Efiectivement  il  s'offrit  peu  de  Jours  apiès  une; 
occasion  de  remployer  utilement  au  service  du  comte-duc, 
et  je  ne  la  laissai  point  échapper. 

Je  m'entretenais  un  matin  avec  don  Raimond  Capoiis,  in- 
tendant de  ce  premier  ministre^  et  notre  conversation  roulait 
sur  les  revenus  de  Son  Excellence.  Monseigneur  jouit,  disait-il, 
des  commanderies  de  tous  les  ordres  militaires,  ce  qui  lui 
vaut  par  an  quarante  mille  ecus  ;  et  il  n'est  obligé  que  de 
porter  la  croix  d' Alcantara.  De  plus,  ses  trois  charges  de  grand 
chambellan,  de  grand  écuyer,  et  de  grand  chancelier  des 
Indes,  lui  rapportent  deux  cent  mille  ecus;  et  tout  cela  n'est 
rien  encore  en  comparaison  des  sommes  immenses  qu'il  tire 
des  Indes  :  savez-vous  bien  de  quelle  manière?  Lorsque  les 
vaisseaux  du  roi  partent  de  Seville  ou  de  Lisbonne  pour  ce 
pays-là,  il  y  fait  embarquer  du  vin,  de  l'huile  et  des  grains, 
que  lui  fournit  sa  comté  d'Olivarès  ;  il  ne  paye  point  de  port. 
Avec  cela  il  vend  dans  les  Indes  ces  marchandises  quatre  fois 
plus  qu'elles  ne  valent  en  Espagne;  ensuite  il  en  emploie 
l'û^gent  à  acheter  des  épiceries,  des  couleurs,  et  d'autres 
choses  qu'on  a  presque  pour  rien  dans  le  Nouveau-Monde,  et 
qui  se  vendent  fort  cher  en  Europe.  Il  a  déjà,  par  ce  trafic, 
gagné  plusieurs  millions  sans  faûe  le  moindre  tort  au  roi. 

Ce  qui  ne  doit  pas  vous  paraître  étonnant,  continua-t-il, 
c'est  que  les  personnes  employées  à  faire  ce  commerce  re- 
viennent toutes  chargées  de  richesses,  monseigneur  trouvant 
bcm  qu'elles  fassent  kurs  affaires  avec  les  siennes. 

Le  filç  de  la^  Goscolina,  qui  écoutait  notre  enti^tien,  ne  put 
entendre  parler  ainsi  don  Raimond  sans  Tinterrompre.  Par- 
bleu !  seigneur  Caporis,  s*écria-t-il,  je  serais  ravi  d'êtie  une 
de  ces  personnes-là;  aussi  bien  il  y  a  longtemps  que  je  sou- 
haite de  voir  le  Mexique.  Votre  curiosité  sera  bientôt  satisfaite, 
lui  dit  l'intendant,  si  le  seigneur  de  Ssmtillane  ne  s'oppose 
point  à  votre  envie.  Quelque  délicat  que  je  sois  sur  le  choix 
des  gens  que  j'envoie  aux  Indes  faire  ce  trafic  (car  c'est  moi 
qui  les  choisis),  je  vous  mettrai  aveuglément  sur  m,on  re- 
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gistre»  si  Totre  maître  le  veut.  Vous  me  ferez  plaisir^  dis-je  à 
don  Raimond  ;  donnez^moi  cette  marque  d'amitié.  Scipion  est 
un  garçon  que  j'aime,  d'ailleurs  très-iotelligent,  et  qui  se  gou- 
▼emera  de  façon  qu'on  n'aura  pas  le  moindre  reproche  à  lui 
faire.  En  un  mot,  j'en  réponds  comme  de  moi-niême. 

Cela  suffit,  reprit  Capoiis,  il  n'a  qu'à  se  rendre  incessam- 
ment à  Seville  ;  les  vaisseaux  doivent  mettre  à  la  voile  dans 
un  mois  pour  les  Indes.  Je  le  chargerai,  à  son  départ,  d'une 
lettre  pour  un  homme  qui  lui  donnera  toutes  les  instructions 
liéoessaires  pour  s'enrichir,  sans  porter  aucun  préjudice  aux 
intérêts  de  Son  Excellence,  qui  doivent  être  sacrés  pour  lui. 

Scipion,  charmé  d'avoir  cet  emploi,  se  hâta  de  partir  pour 
Seville  avec  mille  écns  que  je  lui  comptai,  poiu*  acheter  dans 
l'Andalousie  du  vin  et  de  l'huile,  et  le  mettre  en  état  de  tra- 
fiquer pour  son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout  ravi 
qu'il  était  de  faire  un  voyage  dont  il  espérait  tirer  tant  de  proût, 
il  ne  put  me  quitter  sans  répandre  des  pleui's;  et  je  ne  vis  pas 
de  sang-froid  son  départ. 

CHAP.  XII.  —  Don  Alphon»^  de  Leyra  Tient  à  Madrid;  motif  de  son  voyage. 
De  rafiictioD  qu'eut  Gil  Bias,  et  de  la  joie  qni  la  siIi-Ht. 

A  peine  eus-je  perdu  Scipion,  qu'un  page  du  ministre  m'ap- 
porta un  hillet  qui  contenait  ces  paroles  :  «  Si  le  seigneur  de 
»  Santillane  veut  se  donner  la  peine  de  se  rendre  à  l'Image 
»  Saint-Gahriel,  dans  la  rue  de  Tolède,  il  y  verra  un  de  ses 
»  meilleurs  amis.  » 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomuie  point  ?  dis-je  en 
moi-même.  Pourquoi  me  cache-t-il  son  nom?  Il  veut  appa- 
remment me  causer  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  sortis  sur- 
le-champ,  je  pris  le  chemin  de  la  rue  de  Tolède;  et,  en  arri- 
vant au  lieu  marqué,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'y  trouver 
doll  Alphonse  de  Ley  va.  Que  vois-je  !  m'écriai-je.  Vous  ici, 
seigneur?  Oui,  mon  cher  Gil  Bias,  répondit-il  en  me  serrant 
étroitement  entre  ses  bras,  c'est  don  Alphonse  lui-même  qui 
s'ofi^e  à  votre  vue.  Eh!  qui  vous  amène  à  Madrid?  luidis-je. 
Je  vais  vous  surprendre,  me  repartit-il ,  et  vous  affliger,  en 
vous  apprenant  le  sujet  de  mon  voyage.  On  m'a  ôté  le. gou- 
vernement de  Valence,  et  le  premier  ministre  me  mande  à 
la  cour  pour  rendre  compte  de  ma  conduite.  Je  demeurai  un 


Li^B.xi,  CHAP.  xn.  d9i 

quart  d'heure  dans  un  stupideidlenee;  puis^  re|)renant  la  pa>- 
role  :  De  quoi,  lui  dis-je,  voua  accuse-trOn?  Il  faut  bien  que 
TOUS  ayes  fait  quelque  chose  imprudemment.  J'impute,  ré- 
pondit-il, ma  disgrâce  à  la  TÎsite  que  j'aj  faîte,  il. y  a  troi$ 
semaines^  au  cardinal-duc  de  Lerme,  qui  depuis  un  mois  est 
relégué  dans  son  château  de  Dénia. 

Oh  Traiment,  interrompis-je,  tous  aTez  raison  d'attribuer 
TOtre  malheur  à  cette  Tisite  indiscrète!  n'en  cherchiez  point 
la  cause  ailleurs;  et  permettes-moi  de  vous  dire  que  tous 
n'aTes  pas  consulté  Totre  prudence  ordinaire  lorsque  tous 
aTez  été  Toir  ce  ministre  disgracié;  La  foute  en  est  faite,  me 
dit-U,  et  j'ai  pris  de  bonne  grâce  mon  parti  :  je  Tais  nie  retirer 
aTec  ma  famille  au  château  de  Leyva,  où  je  passerai  dans  un 
profond  repos  le  reste  de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  .fait  de 
la  peine,  ajouta-t-il>  c'est  d'être  obligé  de  paraître  devant  un 
superbe  ministre  qui  pouiTa  me  receToir  peu  gracieusement. 
Quelle  mortification  pour  un  Espagnol  !  Cependant  c'est  une 
nécessité  ;  mais  aTant  que  de  m'y  soumettre,  j'ai  touIu  tous 
parler.  Seigneur,  lui  dis-je,  laissez-moi  faire;  ne  tous  prér 
sentez  pas  dcTant  le  mirdstre,  que  je  n'aie  su  auparaTant  de 
quoi  l'on  tous  accuse;  le  mal  n'est  peut-être  pas  sans  remède, 
Quoi  qu'il  en  soit^  tous  trouTcrez  bon^  s'il  tous  plaît,  que  je 
me  donne  pour  tous  tous  les  mouTements  qu'exigent  de  moi 
la  reconnaissance  et  l'amitié.  A  ces  mots,  je  le  laissai  dans 
son  hôtellerie^  en  l'assurant  qu'il  aurait  incessanunent  dé  mes 
nouvelles. 

Gonmie  je  ne  me  mêlais  plus  d'affaires  d'État  depuis  les 
deux  mémoires  dont  il  a  été  fait  une  si  éloquente  mention, 
j'allai  trouTer  Camero,  pour  lui  demander  s'il  était  Trai  qu'on 
eût  ôté  à  don  Alphonse  de  LeyTa  le  gouTernement  de  la  Tille 
de  Valence.  Il  me  répondit  que  oui,  mais  qu'il  en  ignorait  la 
raison.  Là-dessus,  je  pris  sans  balancer  la  résolution  de 
m'adresser  à  monseigneur  même  pour  apprendre  de  sa  propre 
bouche  les  sujets  qu'il  pouvait  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de 
don  César. 

J'étais  si  pénétré  de  ce  fâcheux  éTénement,  que  je  n'eus  pas 
besoin  d'affecter  un  air  de  tristesse  pour  paraître  afQigé  aux 
yeux  du  comte-duc.  Qu'as-tu  donc,  Santillane?  me  dit-il  aus- 
sitôt qu'il  me  Tit  J'aperçois  sur  ton  Tisage  une  impression  do 
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chagrin;  je  vois  même  des  larmes  prêtes  à  couler  de  tes  yeux. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  ne  me  déguise  rien.  Quelqu'un 
f  aurait-il  fait  quelque  offense?  Parle^  tu  seras  bientôt  vengé. 
•Monseigneur^  lui  répondis-je  en  pleurant,  quand  je  voudrais 
^ycm  cacher  ma  douleur,  je  ne  le  pourrais  pas  :  je  suis  au 
désespoir.  On  vient  de  me  dire  que  don  Alphonse  de  LiCyva 
n'est  plus  gouverneur  de  Valence;  on  ne  pouvait  m'annoncer 
une  nouvelle  plus  capable  de  me  causer  une  mortelle  afihc- 
tîon.  Que  dis-tu,  Gil  Bias?  reprit  le  ministre  étonné;  qnel  in- 
térêt peux-tu  prendre  à  ce  don  Alphonse  et  à  son  gouverne- 
ment? Alors  je  lui  fis  im  détail  des  obligations  que  j'avais  aux 
seigneurs  de  Ley  va;  ensuite,  je  lui  racontai  (te  quelle  façon 
j'avais  obtenu  du  duc  de  Lerme,  pour  le  fils  de  don  César^  le 
gouvernement  dont  il  s'agissait. 

Quand  Son  Excellence  m'eut  écouté  jusqu'au  bout  avec  une 
attention  pleine  de  bonté  pour  moi,  il  me  dit  :  Essuie  tes 
plem's,  mon  ami.  Outre  que  j'ignorais  ce  que  tu  viens  de 
m'apprendre,  je  t'avouerai  que  je  regardais  d(m  Alphonse 
comme  une  créature  du  cardinal  de  Lerme.  Je  te  mets  à  ma 
place  :  la  visite  qu'il  a  faite  à  cette  Eminence  ne  te  l'aurait-elle 
pas  rendu  suspect?  Je  veux  bien  croire  pourtant  qu'ayant  été 
pourvu  de  son  emploi  par  ce  ministre,  il  peut  avoir  fait  cette 
démarche  par  un  pur  mouvement  de  reconnaissance,  et  je  la 
lui  pardonne.  Je  suis  fâché  d'avoir  déplacé  un  honune  qui  te 
devait  son  poste;  mais  si  j'ai  détruit  ton  ouvrage,  je  puis  le 
réparer.  Je  veux  même  encore  plus  faire  pour  toi  que  le  duc 
de  Lerme.  Don  Alphonse,  ton  ami,  n'était  que  gouverneur  de 
la  ville  de  Valence,  je  le  fais  vice-roi  du  royaume  d^Aragon  : 
c'est  ce  que  je  te  permets  de  lui  faire  savoir,  et  tu  peux  lui 
mander  de  venir  prêter  serment. 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  passai  d'une  extrême 
douleur  à  un  excès  de  joie  qui  me  troubla  l'esprit  à  un  point, 
qu'il  y  parut  au  remercîment  que  je  fis  à  monseigneur  :  mais 
le  désordre  de  mon  discours  ne  lui  déplut  point;  et,  conune 
je  lui  appris  que  don  Alphonse  était  à  l^ladrid,  il  me  dit  que  je 
pouvais  le  lui  présenter  dès  ce  jour-là  même.  Je  courus  aus- 
sitôt à  rimage  Saint-Gabriel,  où  je  ravis  le  fils  de  don  César 
en  lui  annonçant  son  nouvel  emploi.  11  ne  pouvait  croire  ce 
que  je  lui  disais,  tant  il  avait  de  peiue  à  se  persuader  que  le 
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premier  ministre,  quelque  amitié  qu'il  eût  poiu*  moi,  fût  ca^ 
pable  de  donner  des  \ice-royautés  à  ma  considération.  Je  le 
menai  au  comte-duc,  qui  le  reçut  très- poliment ,  et  qui  lui 
dit  :  Don  Alphonse,  vous  vous  êtes  si  bien  conduit  dans  votre 
gouveniement  de  la  ville  de  Valence,  que  le  roi,  vous  jugeant 
propre  à  remplir  une  plus  grande  place,  vous  a  nommé  à  la 
vice-royauté  d'Aragon.  Cette  dignité,  ajouta-t-il,  n'est  point 
au-dessus  de  votre  naissance,  et  la  noblesse  aragonaise  ne 
saurait  murmurer  contre  le  choix  de  la  cour. 

Son  Excellence  ne  ût  aucune  mention  de  moi,  et  le  public 
ignora  la  pai*t  que  j'avais  à  cette  affaire  ;  ce  qui  sauva  don  Al- 
phonse et  le  ministre  des  mauvais  discours  qu'on  aurait  pu 
tenir  dans  le  monde  sui*  un  vice-roi  de  ma  façon. 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  fut  sûr  de  son  fait,  il  dépêcha 
un  exprès  à  Valence  pour  en  informer  son  père  et  Séi*aphine, 
qui  se  rendirent  bientôt  à  Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de 
me  venir  trouver  pour  m'accabler  de  remercîments.  Quel 
spectacle  touchant  et  glorieux  pour  moi,  de  voir  les  trois  per- 
sonnes du  monde  qui  m'étaient  les  plus  chères  m'embrasser 
à  l'envi!  Aussi  sensible  à  mon  zèle  et  à  mon  affection  qu'à 
l'honneur  que  le  poste  de  vice-roi  allait  faire  rejaillir  sur  leur 
maison ,  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  me  tenir  des  discoms 
reconnaisiîants.  Us  me  parlaient  même  couune  s'ils  eussent 
parlé  à  un  homme  d'une  condition  égale  à  la  leur;  il  sem- 
blait qu'ils  eussent  oublié  qu'ils  avaient  été  mes  maître»;  ils 
croyaient  ne  pouvoir  me  témoigner  assez  d'amitié.  Pour  sup- 
primer les  chxonstances  inutiles,  don  Alphonse,  après  avoir 
reçu  ses  patentes,  remercié  le  roi  et  son  ministre,  et  prêté  le 
serment  ordinaire,,  partit  de  Madrid  avec  sa  famille,  pour  aller 
établir  son  séjour  à  Saragosse.  Il  y  fit  son  entrée  avec  toute 
la  magnificence  imaginable;  et  les  Aragonais  firent  connaîti^e 
pai*  leurs  acclamations  que  je  leur  avais  donné  un  vice-roi  qui 
leur  élait  fort  agréable. 

CHAP.  XIU.  —  Gil  Btns  rencontre  chez  le  rot  don  Gaston  de  Cogollos  et  don  André 
de  Tordesillas;  ou  ils  allèrent  tous  trois.  Fin  de  l'histoiru  de  don  Gaston  et  de 
dona  Helena  de  Galisteo.  Quel  service  Sautillane  rendit  à  Toi'desillas» 

Je  nageais  dans  la  joie  d'avoir  si  heureusement  changé  en 
vice-*roi  un  gouverneur  déplacé;  les  seigneuis  de  Ley  va  mêmes 
en  étaient  moins  ravis  que  moi.  J'eus  bientôt  encore  une  autre 
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occasion  d'employer  mon  crédit  pour  un  ami;  ce  que  je  croîs 
devoir  rapporter,  pour  faire  connaître  à  mes  lecteurs  que  je 
n'étais  plus  ce  même  Gii  Bias  qui,  sous  le  ministère  préoé* 
dent,  vendait  les  grâces  de  la  cour. 

J'étais  un  jour  dans  l'antichambre  du  roi,  où  je  m'entrete* 
dais  avec  des  seigneiu*s  qui,  me  connaissant  pour  un  honame 
chéri  du  premier  ministre,  ne  dédaignaient  pas  ma  conTer^ 
sation.  J'aperçus  dans  la  foule  don  Gaston  de  Cogollos^ce  pri- 
sonnier d'État  que  j'avais  laissé  dans  la  tour  de  Ségovie.  U 
était  avec  le  châtelain  don  André  de  Tordesiilas.  Je  quittai 
Tolontiers  ma  compagnie  pour  aller  embrasser  ces  deux  amis. 
S'ils  furent  étonnés  de  me  revoir  là.  Je  le  fus  bien  davantage 
de  les  y  rencontrer.  Après  de  vives  accolades  de  part  et  d'autre^ 
don  Gaston  me  dit:  Seigneur  de  Santillane,  nous  avons  bien 
des  questions  à  nous  faire  mutuellement,  et  nous  ne  sommes 
pas  ici  dans  un  lieu  conmiode  pour  cela  :  permettez  que  je 
vous  emmène  dans  un  endroit  où,  le  seigneur  de  Tordesillas 
et  moi,  nous  serons  bien  aises  d'avoir  avec  vous  un  long  en- 
tretien. J'y  consentis;  nous  fendîmes  la  presse,  et  nous  sor- 
tîmes du  palais.  Nous  trouvâmes  le  carrosse  de  don  Gaston 
qui  l'attendait  dans  la  rue;  nous  y  montâmes  tous  trois,  et 
nous  nous  rendîmes  à  k  grande  place  du  marché  où  se  font 
les  courses  de  taureaux.  Là  demeurait  Cogollos,  dans  un  foit 
bel  hôtel. 

Seigneur  Gil  Bias,  me  dit  don  André  lorsque  nous  fûmes 
dans  une  salle  magnifiquement  meublée ,  il  me  semble  qu'à 
votre  départ  de  Ségovie  vous  haïssiez  la  cour,  et  que  vous  étiez 
dans  la  résolution  de  vous  en  éloigner  pour  jamais.  C'était  en 
effet  mon  dessein,  lui  répondis-je;  et  tant  qu'a  vécu  le  feu  roi, 
je  n'ai  pas  changé  de  sentiment  ;  mais  quand  j'ai  su  que  le 
prince  son  fils  était  sur  le  trône,  j'ai  voulu  voir  si  le  nouveau 
monarque  me  reconnaîtrait.  Il  m'a  reconnu,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  d'en  être  reçu  favorablement;  il  m'a  reconmiandë 
lui-même  au  premier  ministre,  qui  m'a  pris  en  amitié,  et 
avec  qui  je  suis  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'ai  jamais  été  avec 
le  duc  de  Lerme.  Voilà,  seigneur  don  André,  ce  que  j'avais  à 
vous  apprendre.  Et  vous,  dites-moi  si  vous  êtes  toujours  châ^ 
telain  de  la  tour  de  Ségovie.  Non  vraiment,  me  répondit-il; 
le  comte-duc  en  a  mis  un  autre  à  ma  place.  U  m'a  cru  appa- 
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remment  tout  dévoué  à  son  prédécesseur.  Et  moi,  dit  alors 
don  Gaston,  j'ai  été  mis  en  liberté  par  une  raison  contraire  : 
le  premier  ministre  n'a  pas  sitôt  su  que  j'étais  dans  les  pri- 
sons de  Ségovie  par  ordre  du  duc  de  Lermé,  qu'il  m'en  a  fait 
sortir.  11  s'agit  à  présent,  seigneur  Gil  Bias,  de  vous  conter 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  je  suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis,  poursuîvit-il,  après  avoir  re- 
mercié don  André  des  attentions  qu'il  avait  eues  pour  moi 
pendant  ma  prison,  fut  de  me  rendre  à  Madrîd.  Je  me  pré- 
sentai devant  le  comte-duc  d'Olivarès,  qui  me  dit  :  Ne  craignez 
pas  que  le  malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  le  moindre  tort 
à  votre  réputation  ;  vous  êtes  pleinement  justifié  :  je  suis  d'au- 
tant plus  assuré  de  votre  innocence,  que  le  marquis  dé  Villa- 
real,  dont  on  vous  a  soupçonné  d'être  complice,  n'était  pas 
coupable.  Quoique  Portugais,  et  parent  même  du  duc  de  ^a- 
gance,  il  est  moins  dans  ses  intérêts  que  danâ  ceux  du  roi  mon 
maître.  On  n'a  donc  point  dû  vous  faire  un  crime  de  vôtre 
liaison  avec  ce  marquis;  et,  pour  réparer  l'injustice  qu'on  vous 
a  faite  en  vous  accusant  de  trahison,  le  roi  vous  donne  une 
lieutenance  dans  sa  garde  espagnole.  J'acceptai  cet  emploi^ 
en  suppliant  Son  Excellence  de  me  permettre,  avant  que  d'en- 
trer en  exercice,  d'aller  à  Coria  pour  y  voir  dona  Eleonor  de 
Laxarilla,  ma  tante.  Le  ministre  m'accorda  un  mois  pour  faire 
ce  voyage,  et  je  partis  accompagné  d'un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Golmenar,  et  nous  étions  engagés 
dans  un  chemin  creux  entre  deux  montagnes,  quand  nous 
aperçûmes  un  cavalier  qui  se  défendait  vaillanunent  contre 
trois  hommes  qui  l'attaquaient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai 
point  à  le  secourir  ;  je  me  hâtai  de  le  joindre,  et  je  me  mis  à 
son  côté.  Je  remarquai,  en  me  battant,  que  nos  ennemis 
étaient  masqués,  et  que  nous  avions  affaire  à  de  vigoureux 
spadassins.  Cependant,  malgré  leur  force  et  leur  adrefsse,  nous 
demeurâmes  vainqueurs  :  je  perçai  un  des  trois  ;  il  tomba  de 
cheval,  et  les  deux  autres  prirent  la  fuite  à  l'instant.  Il  est 
vrai  que  la  victoire  ne  nous  fut  guère  moins  funeste  qu'au 
malheureux  que  j'avais  tué,  puisque,  après  l'action,  nous  nous 
trouvâmes,  mon  compagnon  et  moi,  dangereusement  blessés. 
Mais  représentez-vous  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  dans  ce 
cavalier  je  reconnus  Gombados,  le  mari  de  dona  Helena.  Il  né 
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flit  pas  moins  étonné  de  voir  que  j*élais  son  défenseur.  Ah! 
don  Gaston,  s'écria-t-il,  quoi  !  c'est  vous  qui  venez  me  secou- 
rir? Quand  vous  avez  si  généreusement  pris  mon  parti;  vous 
ignoriez  que  c'était  celui  d'un  homme  qui  vous  a  enlevé  votre 
maîtresse.  Je  l'ignorais  en  efiet,  lui  répondis-je;  mais  quand 
je  l'aurais  su,  pensez-vous  que  j*eusse  balancé  à  fkire  ce  que 
j'ai  fait?  Jugeriez-vous  assez  mal  de  moi  pour  me  croire  une 
âme  si  basse?  Non,  non,  reprit-il,  j'ai  meilleure  opinion  de 
vous;  et,  si  je  meurs  des  blessures  que  je  viens  de  recevoir, 
je  souhaite  que  les  vôtres  ne  vous  empêchent  point  de  pro- 
fiter de  ma  mort.  Combados,  lui  dis-je,  quoique  je  n'aie  pas 
encore  oubUé  dona  Helena,  sachez  que  je  ne  désire  point  sa 
possession  aux  dépens  de  votre  vie  ;  je  m'applaudis  même 
d'avoir  contribué  à  vous  sauver  des  coups  de  trois  assassins, 
puisqu'en  cela  j'ai  fait  une  action  agréable  à  votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  parlions  de  cette  sorte,  mon  laquais 
descendit  de  cheval;  et,  s'étant  approché  du  cavalier,  qui  était 
étendu  sur  la  poussière,  il  lui  ôta  son  masque,  et  nous  fit  v(Mr 
des  traits  que  Combados  reconnut  d'abord.  C'est  Caprara, 
s'écria-t-il,  ce  perfide  cousin  qui,  de  dépit  d'avoir  manqué 
une  riche  succession  qu'il  m'avait  injustement  disputée,  nour- 
rissait depuis  longtemps  le  désir  de  m'assassiner,  et  avait  en- 
fin choisi  ce  jour  pour  le  satisfaire  ;  nmis  le  ciel  a  permis  <pi'il 
ait  été  la  victime  de  son  attentat. 

Cependant  notre  sang  coulait  à  bon  compte,  et  nous  nous 
affaiblissions  à  vue  d'oeil.  Néanmoins,  tout  blessés  que  nous 
étions,  nous  eûmes  la  force  de  gagner  le  bourg  de  Villarejo, 
qui  n'est  qu'à  deux  portées  de  fusil  du  champ  de  bataille.  En 
aiTivant  à  la  première  hôtellerie,  nous  demandâmes  des  chi- 
rurgiens. Il  en  vint  un  qu'on  nous  dit  être  fort  habile.  Il  vi- 
sita nos  plaies,  qu'il  trouva  très-dangereuses.  Il  nous  pansa, 
et  le  lendemain  il  nous  dit ,  après  avoir  levé  l'appareil ,  que 
les  blessures  de  don  Bias  étaient  mortelles.  11  jugea  des 
miennes  plus  favorablement,  et  ses  pronostics  ne  furent  point 
faux. 

Combados,  se  voyant  condamné  à  la  mort,  ne  songea  plus 
qu'à  s'y  préparer.  Il  dépêcha  un  exprès  à  sa  femme,  pour  l'in- 
former de  ce  qui  s'était  passé  et  du  triste  état  où  il  se  trou- 
vait. Dona  Helena  fut  bientôt  à  Villarejo.  Elle  y  arriva,  l'esprit 
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travaillé  d'une  inquiétude  qui  avait  deux  causes  différentes  : 
le  péril  que  courait  la  vie  de  son  époux,  et  la  crainte  de  sen- 
tir^ en  me  revoyant,  rallumer  un  feu  mal  éteint.  Cela  lui 
causait  une  agitation  tenible.  Madame,  lui  dit  don  Bias  lors- 
qu'elle fut  en  sa  présence,  vous  arrivez  assez  à  temps  pour 
recevoir  mes  adieux.  Je  vais  mourir,  et  je  regarde  ma  mort 
comme  une  punition  du  ciel,,  de  vous  avoir,  par  une  trompe- 
rie, arrachée  à  don  Gaston;  bien  loin  d'en  murmurer,  je  vous 
exhorte  moi-même  à  lui  rendre  un  cœur  que  je  lui  ai  ravi. 
Dona  Helena  ne  lui  répondit  que  par  des  pleurs;  et  véritable- 
ment c'était  la  meilleure  réponse  qu'elle  lui  pût  faire,  n'étant 
pas  encore  assez  détachée  de  moi  pour  avoir  oublié  l'artifice 
dont  il  s'était  servi  pour  la  déterminer  à  me  manquer  de  foi* 

Il  arriva,  comme  le  chirurgien  l'avait  pronostiqué,  qu'ai 
moins  de  trois  jours  Combados  mourut  de  ses  blessures,  au 
lieu  que  les  miennes  annonçaient  une  prochaine  guérison.  La 
jeune  veuve,  uniquement  occupée  du  soin  de  faire  transpor- 
ter à  Coria  le  corps  de  son  époux,  pour  lui  raidre  tous^les 
honneurs  qu'elle  devait  à  sa  cendre,  partit  de  ViUarejo  pour 
s'en  retourner,  après  s'être  informée,  comme  par  pure  poli- 
tesse, de  l'état  où  je  me  trouvais.  Dès  que  je  pus  la  suivre, 
je  pris  le  chemin  de  Coria,  où  j'achevai  de  me  rétablir.  Alors 
dona  Eleonor,  ma  tante,  et  don  Georges  de  Galisteo,  résolu- 
rent de  nous  marier  promptement,  Helena  et  moi,  de  peur 
que  la  fortune  ne  nous  sépai'ât  encore  par  quelque  nouvelle 
traverse.  Ce  mariage  se  fit  sans  éclat,  à  cause  de  la  mort  trop 
i-éccnte  de  don  Bias;  et  peu  de  jours  après  je  revins  à  Madrid 
avec  doua  Helena.  Comme  j'avais  passé  îe  temps  prescrit  par 
le  comte-duc  pour  mon  voyage,  je.  craignais  que  ce  ministre 
n'eût  donné  à  un  autre  la  lieutenance  qu'il  m'avait  promise; 
mais  il  n'en  avait  point  disposé,  et  il  eut  la  bonté  de  recevoir 
les  excuses  que  je  lui  fis  de  mon  retardement. 

Je  suis  donc,  poursuivit  Cogollos,  lieutenant  de  la  garde 
espagnole,  et  j'ai  de  l'agi  ément  dans  mon  poste.  J'ai  fait  des 
amis  d'un  commerce  agréable,  et  je  vis  content  avec  eux.  Je 
voudrais  pouvoir  en  dire  autant,  s'écria  don  André;  mais  je 
suis  bien  éloigné  d'être  satisfait  de  mon  sort  :  j'ai  perdu  mon 
emploi,  qui  ne  laissait  pas  de  m'être  fort  utile,  et  je  n'ai  point 
d'amis  qui  aient  assez  de  crédit  pour  m'en  procurer  un  so- 
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Ude.  Pardonnef-moi,  seigneur  don  André^  interrômpis-je  en 
souriant,  vous  avez  en  moi  un  ami  qui  peut  vous  être  bon  à 
^quelque  chose.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  suis  encore  plus  aimé 
du  comte-duc  que  je  ne  Tétais  du  duc  de  Lerme,  et  vous  osez 
me  dire  en  face  que  vous  n'aves  personne  qui  puisse  vous  faire 
obtenir  un  solide  emploi  !  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  rendu  un 
pareil  service?  Souvenea-vous  que,  par  le  crédit  de  l'arche- 
vêque de  Grenade,  je  vouis  fis  nommer  pour  aller  remplir  au 
Mexique  un  poste  où  vous  auries  fait  votre  fortune,  si  l'amour 
ne  Vous  eût  point  arrêté  dans  la  ville  d' Alicante.  Je  suis  bien 
pins  en  état  de  vous  servir  présentement  que  j'ai  l'oreille  du 
premier  ministre.  Je  m'abandonne  donc  à  vous,  répliqua  Tor- 
desillas;  mais,  ajouta4-il  en  souriant  à  son  tour,  ne  m'^- 
voyez  pas,  de  grâce,  à  la  Nouvelle-Espagne;  je  n'y  voudrais 
point  aller,  quand  on  m'y  voudrait  faire  président  de  l'au- 
dience^ même  du  Mexique. 

Nous  fûmes  interrompus  dans  cet  endroit  de  notre  entre- 
tien par  dona  Helena,  qui  arriva  dans  la  salle,  et  dont  la  per- 
sonne toute  gracieuse  remplit  lldée  charmante  que  je  m'«i 
étais  tannée.  Madame,  lui  dit  CogoUos,  je  voua  présente  le 
fieigneur  de  Sautillane,  dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois,  et 
dont  l'aimable  compagnie  a  souvent  dans  ma  prison  suspendu 
mes  ennuis.  Oui,  madame,  dis-je  à  dona  Helena,  don  Gaston 
vous  dit  la  vérité.  Ma  conversation  lui  plaisait,  parce  que 
vous  en  faisiez  toujours  la  matière.  La  fille  de  Georges  répon- 
dit modestement  à  ma  politesse;  après  quoi  je  pris  congé  de 
ces  deux  époux,  en  leur  protestant  que  j'étais  ravi  que  Thy- 
men  eût  enfin  succédé  à  leurs  longues  amours.  Ensuite,  m'a- 
dressant  à  Tordesillas,  je  le  priai  de  m'apprendre  sa  demeure; 
et  lorsqu'il  me  l'eut  enseignée  :  Sans  adieu,  lui  dis-je,  don 
André;  j'espère  qu'avant  huit  jours  vous  verrez  que  je  joins 
le  pouvoir  à  la  bonne  volonté. 

Je  n'en  eus  pas  le  démenti.  Dès  le  lendemain  même,  le 
i5omte-duc  me  fournit  une  occasion  d'obliger  ce  châtelain. 
Santillane,  me  dit  Son  Excellence,  la  place  de  gouverneur  de 
la  prison  royale  de  Valladolid  est  vacante  :  elle  rapporte  plus 
de  trois  cents  pistoles  par  an;  il  me  prend  envie  de  te  la  don- 

^  Les  audiences  sont  les  cours  supérieures  de  justice  et  de  police  dont  les  memlicei 
sont  des  personnages  fort  considëraJ)les  dans  les  colonies  espegnoldi* 
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&er.  Je  n'en  veux  point,  monseigneur,  lui  répondi&-je|  valût- 
elle  dix  mille  ducat»  de  rente  ;  je  renonce  à  tous  les  postes 
que  je  ne  puis  occuper  sans  nfëloigner  de  vous.  Mais,  reprit 
le  ministre,  tu  peux  fort  bien  remplir  <îelui-là  sans  être  obligé 
de  quitter  MadiMd,  que  pour  aller  de  temps  en  temps  à  Valla- 
dolid  visiter  la  prison;  cela,  comme  tu  vois,  n'est  pas  incom- 
patible. Vous  direz,  lui  repaitis-je,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
je  ne  veux  de  cet  emploi  qu'à  condition  qu'il  me  sera  permis 
de  m'en  démettre  en  faveur  d'un  brave  gentilhomme  appelé 
don  André  de  Tordesillas,  ci -devant  châtelain  de  la  tour  de 
Ségovie  :  j'aimerais  à  lui  faire  ce  présent,  pour  reconnaître 
les  bons  traitements  qu'il  m'a  faits  pendant  ma  prison. 

€e  discours  ût  rire  le  ministre,  qui  me  dit  :  C'est-à-dire, 
Gil  Bias,  que  tu  veux  faire  un  gouverneur  de  prison  royale 
comme  tu  as  fait  un  vice-roi.  Eh  bien,  soit>  mon  ami,  je  t'a&- 
ccMTde  la  place  vacante  pour  Tordesillas  ;  mais  dis-moi  tout 
naturellement  quel  profit  il  doit  t'en  revenir  ;  car  je  ne  te 
crois  pas  assez  sot  pour  vouloir  employer  ton  crédit  pour  rien. 
Monseigneur,  lui  r^pondis-je,  ne  faut41  pas  payer  ses  dettes? 
Don  André  m'a  fait  sans  intérêt  tous  les  plaisirs  qu'il  a  pu, 
ne  dois-je  pas  lui  rendre  la  pareille  ?  Vous  êtes  devenu  bien 
désintéressé,  monsieur  de  Santillane,  me  répliqua  Son  Ëxcelr 
lence  en  riant;  U  me  semble  que  vous  l'étiez  beaucoup  moins 
80U&  le  dernier  ministère.  J'en  conviens,  lui  repartis-je  :  le 
mauvais  exemple  corrompit  mes  mœurs  :  comme  tout  se 
Tendait  alors,  je  me  conformai  à  l'usage;  et,  comme  aiyoïir- 
d*hui  tout  se  donne,  j'ai  repris  mon  intégrité. 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  TordesiUas  du  gouver- 
nement de  la  prison  royale  de  Valladolid>  et  je  Tenvoyai  bien- 
tôt dans  cette  ville,  aussi  satisfait  de  son  nouvel  établissement 
que  je  l'étais  de  m'être  acquitté  ^vers  lui  des  obligations  que 
je  lui  avais. 

CHAP.  XIV.  —  Santilbne  va  chez  le  poète  Nonex.  Quelles  jpwsonàes  11  j  tronta,  et 

quels  discours  j  furent  tfiavs. 

Il  me  prit  envie,  une  âprè^-dinée,  d*aller  voir  le  poète  des 
Asturies,  me  sentant  fort  cuiieux  de  savoir  de  quelle  façon  il 
était  logé.  Je  me  rendis  à  l'hôtel  du  seigneur  don  Bertrand 
(kunex  del  Ribero^  et  j'y  demandai  Nunez.  11  ne  demeure 
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fias  ki,  me  dit  un  laquais  qui  était  à  la  pcMie;  c'est  là  qaH 
loge  à  présent,  ajouta-t-il  en  me  montrant  une  maiscm  m- 
sine;  il  occupe  un  corps  de  logis  sur  le  derrière.  Ty  allai;  et, 
après  avoir  traversé  une  petite  cour,  j'entrai  dans  une  salle 
toute  nue,  où  je  trouvai  mon  ami  Fabrice  encore  à  table,  avec 
cinq  ou  six  de  ses  confrères  qu*il  régalait  ce  jour-là. 

Ils  étaient  sur  la  fin  du  repas,  et  par  conséquent  en  train 
de  disputer;  mais  aussitôt  qu'ils  m'aperçurent, ils  firent  suc- 
céder un  profond  silence  à  leurs  bruyants  entretiens.  Nnnes 
se  leva  d'un  air  empressé  pour  me  recevoir,  en  s'écriant  : 
Messieurs,  voilà  le  seigneur  de  Santillane  qui  veut  bien  m'ho- 
norer  d'une  de  ses  visites  ;  rendez  avec  moi  vos  hommages 
au  favori  du  premier  ministre.  A  ces  paroles,  tous  les  convives 
se  levèrent  aussi  pour  me  saluer;  et,  en  faveur  du  titre  qui 
m'avait  été  donné,  ils  me  firent  des  civilités  très-respectueuses. 
Quoique  je  n'eusse  besoin  ni  de  bcôre  ni  de  manger,  je  ne  pus 
me  défendre  de  me  mettre  à  table  avec  eux,  et  même  de  faire 
raison  à  une  brinde  qu'ils  me  portèrent. 

Comme  il  me  parut  que  ma  présence  les  empêchait  de  con- 
tinuer à  s'entretenir  librement  :  Messieurs,  leur  dis-je,  que  je 
ne  vous  gêne  point,  s*il  vous  plait;  il  me  semble  que  j'ai  in- 
terrompu votre  entretien;  reprenez-le,  de  grâce,  ou  je  m'en 
vais.  Ces  messieurs,  dit  alors  Fabrice,  parlaient  de  Vlphigènie 
d'Euripide.  Le  bachelier  Melchior  de  Villegas,  qui  est  un  sa- 
vant de  premier  ordre,  demandait  au  seigneur  don  Jacinte 
de  Romarate  ce  qui  l'intéressait  dans  cette  tragédie.  Oui,  dit 
don  Jacinte,  et  je  lui  ai  répondu  que  c'était  le  péril  où  se 
trouvait  Iphigénie.  Et  moi,  dit  le  bachelier,  je  lui  ai  réptiqué 
(ce  que  je  suis  prêt  à  démontrer)  que  ce  n'est  point  ce  péril 
qui  fait  le  véritable  intérêt  de  la  pièce.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  ?  s'écria  le  vieux  licencié  Gabriel  de  Léon.  C'est  le  vent, 
repartit  le  bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  à  cette  repartie,  que 
je  ne  crus  pas  sérieuse;  je  m'imaginai  que  Melchior  ne  l'avait 
faite  que  pour  égayer  la  conversation.  Je  ne  connaissais  pas 
ce  savant  :  c'était  un  homme  qui  n'entendait  nullement  rail- 
lerie. Riez  tant  qu'il  vous  plaira,  messieurs,  reprit-il  froide- 
ment; je  vous  soutiens  que  c'est  le  vent  seul  qui  doit  intéres- 
ser, frapper,  émouvoii*  le  spectateur,  et  non  le  péril  d'Iphigénie. 
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Représentez-vous,  poursuivit-il,  une  nombreuse  armée  qui 
s'est  assemblée  pour  aller  faire  le  siège  de  Troie  :  conœvez 
toute  Timpatience  qu'ont  les  chefs  et  les  soldats  d'exécuter 
leur  entreprise,  pour  s'en  retourner  promptement  dans  la 
Grèce,  où  ils  ont  laissé  ce  qu*ils  ont  de  plus  cher,  leurs  dieux 
domestiques,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  cependant  un 
niaudit  vent  contraire  les  retient  en  Aulide,  semble  les  clouer 
au  port;  et,  s'il  ne  change  point,  ils  ne  pourront  aller  assié- 
ger la  ville  de  Priam.  C'est  donc  le  vent  qui  fait  Vintérêt  de 
cette  tragédie.  Je  prends  paiii  pour  les  Grecs,  j'épouse  lem* 
dessein  ;  je  ne  souhaite  que  le  départ  de  leur  flotte^  et  je  vois 
d'un  œil  indifférent  Iphigénie  dans  le  péril,  puisque  sa  mort 
est  un  moyen  d'obtenir  des  dieux  un  vent  favorable. 

Sitôt  que  Villegas  eut  achevé  de  parler,  les  ris  se  renouve- 
lèrent à  ses  dépens.  Nunez  eut  la  malice  d'appuyer  son  senti- 
ment, pour  donner  encore  plus  beau  jeu  aux  raillem'S,  qui 
se  mirent  à  faii'e  à  l'envi  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les 
vents.  Mais  le  bachelier,  les  regardant  tous  d'un  air  flegma- 
tique et  orgueilleux,  les  traita  d'ignorants  et  d'esprits  vul- 
gaires. Je  m'attendais  à  tous  moments  à  voir  ces  messieurs 
s'échauffer  et  se  prendre  aux  crins,  fin  ordinaiie  de  leurs 
dissertations;  cependant  je  fus  trompé  dans  mon  attente  :  ils 
se  contentèi'ent  de  se  dire  des  injures  réciproquement,  et  se 
retirèrent  quand  ils  eurent  bu  et  mangé  à  discrétion. 

Après  leur  retraite,  je  demandai  à  Fabrice  pourquoi  il  ne 
demeurait  plus  chez  son  trésorier,  et  s'ils  s'étaient  brouillée' 
tous  deux.  Brouillés!  me  répondit-il,  le  ciel  m'en  préserve  ! 
je  suis  mieux  que  jamais  avec  le  seigneur  don  Bertrand,  qui 
m'a  permis  de  loger  en  mon  particulier.  Ainsi  j*ai  loué  ce 
corps  de  logis  pour  y  recevoir  mes  amis,  et  me  réjouir 
avec  eux  en  toute  liberté,  ce  qui  m'aiTive  fort  souvent  ;  cai* 
tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  vouloir  laisser  de 
grandes  richesses  à  mes  héritiers;  et,  ce  qu'il  y  a  d'heureux 
pour  moi,  je  suis  présentement  en  état  de  faire  tous  les  joms 
des  parties  de  plaisir.  J'en  suis  ravi,  repris-je,  mon  cher  Nu- 
nez,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  te  féliciter  encore  sur  le 
succès  de  ta  dernière  tragédie  ;  les  huit  cents  pièces  dramati- 
ques du  grand  Lope  ne  lui  ont  point  rapporté  le  quart  de  ce 
que  t*a  valu  ton  Comte  de  Saldagne, 

59. 
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CHAP.  J«  ^  ftU  BUf  en  aatayë  par  U  «inntre  à  ToMe.  Da  motif  ei  dp  «aooèt 

à»  son  voyage*  . 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  que  monseigneur  me  disait 
tous  les  jours  î  SantiUane,  le  temps  approche  ofi  je  yeux 
mettre  ton  adtesâe  en  oeuvre,  et  ce  temps  ne  venait  point.  U 
ariiva  pourtaiit,  et  Son  Excellence  enfin  ine  parla  dans  ces 
termes  :  Oti  dit  qull  y  a  dans  la  troupe  des  comédiens  de 
Tolède  une  jeune  actrice  qui  fait  du  bruit  par  ses  talents.  On 
prétend  qu'elle  chanté  et  danse  divinement,  et  qu*elle  enlève 
le  spectateur  par  sa  déclamation  :  on  assure  même  qu'elle  a 
dé  là  beauté.  tJn  pareil  sujet  mérite  bien  de  p8u:altre  à  la 
cour.  Le  roi  aime  la, comédie,  la  musique  etia  dsmse;  i}  ne 
faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir  de  voir  et  d'entendre  une 

Îersonne  d*un  mérite  si  rare.  J'ai  donc  résolu  de  t'envoyer  à 
olède,  pour  juger  par  toi-même  si  c'est  en  effet  une  actrice 
si  merveilleuse.  Je  m'en  tiendrai  à  l'impression  qu'elle  aura 
faite  sur  toi;  je  m'en  fie  à  ton  discernement. 

Je  répondis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrais  boii  compte 
de  cette  affaire,  et  je  me  disposai  à  partir  avec  lin  seul  lar 
quais,  à  qui  je  fis  quitter  la  livrée  du  ministre,  pour  faire  les 
choses  plus  mystérieusement,  ce  qui  fut  fort  du  goût  de  Son 
Excellence..  Je  pris  donc  le  chemin  de  Tolède,  où,  étant  ar- 
rivé, j'allai  descendre  à  une  hôtellerie  près  du  château.  A 
peine  eus-je  tnis  pied  à  terre  que  l'hôte,  me  prenant  sans 
doute  pout*  quelque  gentilhomme  du  pays,  rue  dit  :  Seigneur 
cavalier,  vous  venez  apparemment  dans  cette  \Ule  pour  voir 
l'auguste  cérémonie  de  Vauio-da-fé  *  qui  doit  se  faii-e  demain. 
Je  lui  répofidis  que  oui,  jugeant  plus  à  propos  de  le  lui  faisser 
croire,  que  de  lui  donner  occasion  de  me  questionner  sur  ce 
qui  m'amenait  à  Tolède.  Vous  verrez,  reprit-il,  une  des  plus 

'  Atte  de  foi.  Jotir  de  cététnônie  de  l'inquisition,  pour  la  punition  des  hérétiquet 
ou  pour  l'absolution  des  accusés. 


LIVRE  XII  >   CHAP.   I.  703 

belles  processions  qui  aient  jamais  été  faites  ;  il  y  a,  dit-on^ 
plus  de  cent  prisonnierSi  parmi  lesquels  on  en  compte  phis 
de  dix  qui  doivent  être  brûlés. 

Véritablement,  le  lendemain,  avant  le  lever  du  fiolell,  j'en- 
tendis sonner  toutes  les  cloches  de  la  ville;  et  l'on  faisait  ce 
carillon  pour  avertir  le  peuple  qu'on  allait  commencer  Vauto- 
da-fé.  Curieux  de  voir  cette  efflrayante  fête,  que  je  n'avais 
point  encore  vue,  je  m'habillai  à  la  hâte  et  me  rendis  à  Tin- 
quisition.  11  y  avait  tout  auprès,  et  le  long  des  rues  par  où  la 
procession  devdt  passer,  des  échafauds,  sur  l'un  desquels  je 
me  plaçai  pour  mon  argent.  J'aperçus  bientôt  les  dominicains 
qui  marchaient  les  premiers,  précédés  de  la  banni^e  de  l'in- 
quisition. Ces  bons  pères  étaient  immédiatement  suivis  des 
tristes  victimes  que  le  saint  office  voulait  immoler  ce  jour-là. 
Ces  malheureux  allaient  Fun  après  l'autre,  la  tête  et  les  pieds 
nus,  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main  et  son  parrain^  à  son 
côté*  Les  uns  avaient  un  grand  scapulaire  de  toile  jaune,  par- 
semé de  croix  de  Saint-André  peinte»  en  rouge ,  et  appelé 
san-benUo;  les  autres  portaient  des  earoehcLs,  qui  sont  des 
bonnets  de  carton  élevés  en  forme  de  pain  de  sucre>  et  Govfr 
verts  de  flammes  et  de  figures  diaboliques. 

Comme  je  regardais  de  tous  mes  yeux  ces  infortunés,  avec 
une  compassion  que  je  me  gardais  bien  de  laisser  paraître, 
de  peur  qu'on  ne  m*en  fît  un  crime,  je  crus  reconnaître, 
parmi  ceux  qui  avaient  la  tête  ornée  de  casochas,  le  révérend 
père  Hilaire,  et  son  compagnon,  le  frère  Ambroise.  Ils  pas- 
sèrent si  près  de  moi,  que,  ne  pouvant  m'y  tromper  :  Que 
vois-je  ?  dis-je  en  moi-même;  le  cid,  las  des  désordres  de  la 
vie  de  ces  deux  scélérats,  les  a  donc  livrés  à  la  justice  de  l'in- 
quisition !  En  parlant  de  cette  sorte,  }e  me  sentis  saisir  d'efiroi; 
il  me  prit  un  tremblement  untversel,  et  mes  esprits  se  trou-^ 
blèrent  au  point  que  je  pensai  m'évanouir.  La  liaisoit  que 
j'avais  eue  avec  ces  fripons,  l'aventure  de  Xelva,  enfin  tout 
ce  que  nous  avions  fait  ensemble,  vmt  dans  ce  moment  s'ofi&ir 
à  ma  pensée,  et  je  m'imaginai  ne  pouvoir  assez  remercier  IMea 
de  m'avoir  préservé  du  scapulaire  et  des  carodioêé 

'  On  appelle  parrains  toutes  les  personnes  que  Tinquisitenr  nomme  pour  aocwv* 
pagner  tel  prisooniers  dans  Vauto-d^'fif  et  qui  sont  obhgëes.d'en  répondre. 
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Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée^  je  ui^eii  i-etouiiiai  à  mmi 
hôlellerie^  tout  tremblant  du  spectacle  affreux  que  je  venais  de 
voir  ;  mais  les  images  affligeantes  dont  j'avais  l'esprit  rempli 
se  dissipà^nt  insensiblement,  et  je  ne  pensai  plus  qu'à  me 
bien  acquitter  de  la  commission  dont  mon  maître  m'avait 
chai'gé.  J'attendis  avec  impatience  l'heure  de  la  comédie  poai* 
y  aller,  jugeant  que  c'étut  par  là  que  je  devais  commencer; 
et,  sitôt  qu'elle  fut  venue,  je  me  rendis  au  théâtre,  où  je 
m'assis  auprès  d*un  chevalier.  d'Alcantai*a.  J'eus  bientôt  lié 
conversation  avec  lui.  Seigneur,  lui  di&-je,  est-il  permis  à  un 
étranger  d'oser  vous  faire  une  question  ?  Seigneur  cavalier, 
me  répondit-il  fort  poliment,  c'est  de  quoi  je  me  tiendrai  fort 
honoré.  On  m'a  vanté,  repris-je,  les  comédiens  de  Tolède; 
aurait-on  eu  tort  de  m'en  dire  du  bien?  Non,  repartit  le  che- 
valier, leur  troupe  n'est  pas  mauvaise;  il  y  a  même  parmi 
eux  de  grands  sujets.  Vous  verrez  entre  autres  la  belle  Lu- 
ci'èce,  une  actrice  de  quatorze  ans,  qui  vous  étonnera.  Vous 
n'aurez  pas  besoin,  lorsqu'elle  se  montrera  sur  la  scène,  que 
que  je  vous  la  fasse  remarquer;  vous  la  démêlerez  aisément. 
Je  demandai  au  chevalier  si  elle  jouerait  ce  jour-là;  il  me 
répondit  que  oui,  et  même  qu'elle  avait  un  rôle  très-brillant 
dans  la  pièce  qu'on  allait  représenter. 

La  comédie  commença.  11  parut  deux  actrices  qui  n'avaient 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  rendre 
chaiTnaûtes;  mais,  malgré  l'éclat  de  leurs  diamants,  je  ne 
pris  ni  l'une  ni  l'autre  pour  celle  que  j'attendais.  Le  cheva- 
lier d'Alcantara  m'avait  si  fort  prévenu  en  faveur  de  Lucrèce, 
que  je  ne  pouvais  la  deviner  qu'en  la  voyant  elle-même.  Enfin 
cette  belle  Lucrèce  sortit  du  fond  du  théâtre,  et  son  arrivée 
sur  la  scène  fut  annoncée  par  un  battement  de  mains  long 
et  général.  Ah  !  la  voici,  dis-je  en  moi-même  :  quel  air  de 
noblesse  !  que  de  grâces  !  les  beaux  yeux  !  la  piquante  créa- 
ture !  Effectivement  j'en  fus  fort  satisfait,  ou  plutôt  sa  per- 
sonne me  frappa  vivement.  Dès  la  première  tirade  de  vers 
qu'elle  récita,  je  lui  trouvai  du  naturel,  du  feu,  une  intelli- 
gence au-dessus  de  son  âge,  et  je  joignis  volontiers  mes  ap- 
plaudissements à  ceux  qu'elle  reçut  de  toute  l'assemblée  pen- 
dant la  pièce.  Eh  bien  1  me  dit  le  chevalier,  vous  voyez  comme 
Lucrèce  est  avec  le  public  ?  Je  n'en  suis  pas  surpris,  lui  ré- 
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pondis-je.  Vous  le  seriez  encore  moins^  me  répliqua-t-il,  si 
vous  Fentendiez  chanter  ;  c'est  une  sirène  :  malheur  à  ceux 
qui  i'écoutent  sans  avoir  pris  la  précaution  d'Ulysse  !  Sa  danse, 
poursuivit-il,  n'est  pas  moins  redoutable  ;  ses  pas,  aussi  dan- 
gereux que  sa  voix,  charment  les  yeux  et  forcent  les  cœurs  à 
se  rendre.  Sur  ce  pied-là,  m'écriai-je,  il  faut  donc  avouer  que 
c'est  un  prodige.  Quel  heureux  mortel  a  le  plaisir  de  se  ruiner 
pour  une  si  aimable  fille?  Elle  n'a  point  d'amant  déclaré,  me 
dit-il,  et  la  médisance  même  ne  lui  donne  aucune  intrigue 
secrète  :  cependant,  ajouta-t-il,  elle  pourrait  en  avoir;  car 
Lucrèce  est  sous  la  conduite  de  sa  tante  Estelle,  qui  sans  con- 
tredit est  la  plus  adroite  de  toutes  les  comédiennes. 

Au  nom  d'Estelle,  j'interrompis  avec  précipitation  le  che- 
valier, pour  lui  demander  si  cette  Estelle  était  une  actrice  de 
la  troupe  de  Tolède.  C'en  est  une  des  meilleures,  me  dit-tl. 
Elle  n'a  pas  joué  aujourd'hui,  et  nous  n'y  avons  pas  gagné; 
elle  fait  ordinairement  la  suivante,  et  c'est  un  emploi  qu'elle 
remplit  admirablement  bien.  Qu'elle  fait  voir  d'esprit  dans 
son  jeu!  Peut-être  même  en  met-elle  trop;  mais  c'est  un 
beau  défaut  qui  doit  trouver  grâce.  Le  chevalier  me  dit  donc 
des  merveilles  de  cette  Estelle;  et,  sur  le  portrait  qu'il  me  fit 
de  sa  personne,  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  Laure,  cette 
même  Laure  dont  j'ai  tant  parlé  dans  mon  histoire,' «t  que 
j'avais  laissée  à  Grenade. 

Pour  en  être  plus  sûr,  je  psTssai  derrière  le  théâtre  après 
la  comédie.  Je  demandai  Estelle;  et,  la  cherchant  des  yeux 
partout,  je  la  trouvai  dans  les  foyers,  où  elle  s'entretenait 
avec  quelques  seigneurs,  qui  ne  regardaient  peut-être  en  elle 
que  la  tante  de  Lucrèce.  Je  m'avançai  pour,  saluer  Lauie; 
mais,  soit  par  fantaisie,  soit  pour  me  punir  de  mon  départ 
précipité  de  la  ville  de  Grenade,  elle  ne  fit  pas  semblant  de 
me  connaître,  et  reçut  mes  civilités  d'un  air  si  sec,  que  j'en 
fus  un  peu  déconcerté.  Au  lieu  de  lui  reprocher  en  riant  scm 
acaieil  glacé,  je  fus  assez  sot  pour  m*en  fâcher;  je  me  retirai 
même  brusquement,  et  je  résolus  dans  ma  colère  de  m'en 
retourner  à  JAadrid  dès  le  lendemain.  Pour  me  venger  de 
Laure,  disais-je,  j€  ne  veux  pa3  que  sa  nièce  ait  l'honneur  dé 
painaître  devant  le  roi;  je  n'ai  pour  cela  qu'à  faire  au  ministre 
le  portrait  qu'il  me  plaii*a  de  Lucrèce  ;  je  n'ai  qu'à  lui  dire 
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qu'elle  danse  de  mauTaue  grftce^  qu'il  y  a  de  Taigreur  dads 
sa  YoiXy  et  qu'enfin  ses  charmes  ne  consistent  que  dans  sa 
jeunesse,  je  suis  assure  que  Son  Excellence  perdra  reniâe  de 
l'attirer  à  la  cour. 

Telle  était  la  vengeance  que  je  me  promettais  de  tirer  du 
procédé  de  Laure  à  mon  égard  ;  mais  mon  ressentiment  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  jour  suivant,  comme  je  tne  pré- 
parais à  partir,  un  petit  laquais  entra  daits  ma  chambre,  et 
me  dit  :  Voici  un  billet  que  j'ai  à  remettre  au  seigneur  de  San^ 
tillane.  C'est  mot,  mon  enfant,  lui  répondis-je  en  prenant  la 
lettre,  que  j'ouvris^  et  qui  contenait  ces  paroles  :  «  Oubliei  la 
»  manière  dont  vous  fûtes  reçu  hier  au  soir  dans  les  foyers 
«  comiques,  et  laissez-vous  conduire  où  le  porteur  vous  mè- 
«  nera.  »  Je  suivis  aussitôt  le  petit  laquais,  qui^  quand  nous 
fûmes  auprès  de  la  comédie,  m'introduisit  dans  une  fort  belle 
maison,  où,  dans  un  appartement  des  plus  propres,  je  trouvai 
Laure  à  sa  toilette. 

Elle  se  leva  pour  m'embrasser,  en  me  disant  :  Seigneur  Gil 
Bias,  je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  sujet  d'être  ccmtent  de 
la  réception  que  je  vous  ai  faite  quand  vous  m'êtes  venu  sa- 
luer dans  nos  foyers  :  un  ancien  ami  comme  vous  était  en 
droit  d'attendre  de  moi  un  accueil  plus  gracieux;  mais  je 
vous  dirai,  pour  m'excuser,  que  j'étais  de  la  plus  mauvaise 
humeur  du  monde.  Lorsque  vous  vous  êtes  montré  à  mes 
yeux,  j'étais  occupée  de  certains  discours  médisants  qu'un  de 
nos  messieurs  a  tenus  sur  le  compte  de  ma  nièce,  dont  l'hon- 
neur m'intéresse  plus  que  le  mien.  Votre  brusque  retraite, 
figouta-t-elle,  me  fit  tout  à  coup  apercevoir  de  ma  distraction, 
et  dans  le  moment  je  chargeai  mon  petit  laquais  de  vous 
suivre  pour  savoir  votre  demeure,  dans  le  dessein  de  réparer 
aujourd'hui  ma  faute.  Elle  est  toute  réparée,  lui  dis-je^  ma 
chère  Laure;  n'en  parlous  plus  :  apprenons-nous  plutôt  mu- 
tuellement ce  qui  nous  est  arrivé  depuis  le  jour  malheureux 
où  la  crainte  d*un  juste  châtiment  me  fit  sortir  de  Grenade 
avec  précipitation.  Je  vous  laissai,  s'il  vous  en  souvient,  dans 
un  assez  grand  embarras;  comment  vous  en  tirâtes-vous ? 
Malgré  tout  Tesprit  que  vous  avez,  avouez  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  eûtes  besoin  de  toute 
votre  adresse  pour  apaiser  votre  amant  portujfais?  Point  du 
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tout^  répondit  Laure;  ne  ^avei-Tous  pas  bien  qu'en  pareil  cas 
les  hommes  sont  si  faibles,  qu'ils  épargnent  quelquefois  aux 
femmes  jusqu'à  la  peine  de  se  Justifier? 

Je  soutins,  continua-t-elle,  au  marquis  de  MarialTa  que  tu 
étais  mon  frère.  Pardonnez-moi,  monsieur  de  Santillane,  ai  je 
TOUS  parle  aussi  familièrement  qu'autrefois;  mais  je  ne  puis 
me  défendre  de  mes  yieilles  habitudes.  Je  te  dirai  donc  que 
je  payai  d'audace.  Ne  voyex-vous  pas,  dis-je  au  seigneur  por- 
tugais, que  tout  ceci  est  l'ouTrage  de  la  jalousie  et  de  la  fu- 
i*eur  ?  Narcissa,  ma  camarade  et  ma  rivale,  enragée  de  me 
voir  posséder  tranquillement  un  cœur  qu'elle  a  manqué,  m'a 
joué  ce  toUr-là,  que  je  lui  pardonne;  car  enfin  il  est  naturel 
à  une  femme  jalouse  de  se  venger.  Elle  a  corrompu  le  fous* 
moucheur  de  chandelles,  qui,  pour  serrirson  ressentiment,  a 
l'effronterie  de  dire  qu'il  m'a  vue  à  Madrid  femme  de  chambre 
d'Arsénié.  Rien  n'est  plus  faux  :  la  veuve  de  don  Antonio 
Gœllo  a  toujours  eu  des  sentiments  trop  relevés  pour  vouloir 
se  mettra  au  service  d'une  fille  de  théâtre.  D'ailleurs,  ce  qui 
prouve  la  fausseté  de  cette  accusation  et  le  complot  de  mes 
accusateurs,  c'est  la  retraite  précipitée  de  mon  frère.  S'il  était 
présent,  il  pourrait  confondre  la  calomnie;  mais  Narcissa 
sans  doute  aura  employé  quelque  nouvel  artifice  pour  le  faire 
disparaître. 

Quoique  ces  raisons,  poursuivit  Laure,  ne  fissent  pas  trop 
bien  mon  apologie,  le  marquis  eut  la  bonté  de  s'en  contenter; 
et  ce  débonnaire  seigneur  continua  de  m'aimer  jusqu'au  jour 
qu'il  partit  de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal.  Vérita- 
blement son  départ  suivit  de  fort  près  le  tien,  et  la  femme  de 
Zapata  eut  le  plaisir  de  me  voir  perdre  l'amant  que  je  lui 
avais  enlevé.  Après  cela,  je  demeurai  encore  quelques  années 
à  Grenade;  ensuite,  la  division  s'étant  mise  dans  notre  troupe 
(ce  qui  arrive  quelquefois  parmi  nous),  tous  les  comédiens  se 
séparèrent  :  les  uns  s'en  allèrent  à  Seville,  les  autres  à  Cor- 
doue,  et  moi  je  vins  à  Tolède,  où  je  suis  depuis  dix  ans  avec 
ma  nièce  Lucrèce,  que  tu  as  vue  jouer  hier  au  soir,  puisque 
tu  étais  à  la  comédie. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  dans  cet  endroit.  Laure  m'en 
demanda  la  cause.  Ne  la  devinez-vous  pas  bien  ?  lui  dis-je. 
Vous  n'avez  ni  frère  ni  sœur,  par  conséquent  vous  ne  pouvez 


èln  tante  de  Lomee.  Ootie  œb,  quand  je  olcrie  en  moi- 
oiânie  le  temfs  qui  <eA  éooolé  depoii  notre  dernière  sépaïa- 
lîoo,  H  que  je  ooofjronte  œ  tenps  avec  le  Tîsage  de  ¥iatre  nîèce, 
il  me  leîiible  que  toiis  pourriez  cire  tontes  deux  encore  plus 


le  mus  entends,  monsieur  GO  Blasy  reprit  en  rongissant 
nn  peu  la  Tenre  de  don  Antonio;  comme  toos  «ajggyg  les 
épofnes!  il  n'y  a  pas  moyen  de  tous  en  foire  accroire.  Eh  bien! 
oni,  mon  ami,  Lucrèce  est  fille  du  marquis  de  MaiîalTa.  et  la 
arienne  :  die  est  le  finit  de  notre  union;  je  ne  sanrais  te  le 
câer  plus  longtemps.  Le  grand  effort  qne  toos  faites,  lui 
di»^,  ma  princesse,  en  me  rér âant  ce  seciei,  après  m'aroir 
firit  confidence  de  tos  équipées  aTcc  Féconome  de  lliôpital 
de  Zamora!  Je  tous  dirai  de  plus  qœ  Locrèce  est  un  suj^ 
de  mérite  si  sn^nlier,  que  le  public  ne  peu!  assez  tous  re- 
mercier de  hii  aToir  fait  ce  présent.  Il  serait  à  souhaiter  ^m 
tontes  Tos  camarades  ne  lui  en  fissent  pas  de  plus  manrais. 

Si  quelque  lecteur  malin,  rappdant  ici  les  entretiens  par- 
ticuliers que  j'eusà Grenade  avec  Lanre  lorsque  j'éûis secré- 
taire du  marquis  de  MarialTa,  me  soupçonne  de  pourmr  dis- 
puter à  ce  seigneur  l'honneur  d'être  père  de  Lucrèce,  c'est 
un  soupçon  dont  je  tcux  bien,  à  ma  honte,  lui  ayouer  l'in- 
justioe. 

Je  rendis  compte  à  mon  tour  à  Laure  de  mes  principales 
ayentures,  et  de  l'état  présent  de  mes  afTaires.  Elle  écouta 
mon  récit  avec  une  attention  qui  me  fit  connaître  qu'il  ne  lui 
était  pas  indifférent.  Ami  Santillane,  me  dit-eUe  quand  je 
Teus  acheré,  tous  jouez,  à  ce  que  je  vois,  un  assez  beau  rôle 
sur  le  théâtre  du  monde  :  tous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel 
point  j'en  suis  ravie.  Lorsque  je  mènerai  Lucrèce  à  Madrid 
pour  la  faire  entrer  dans  la  troupe  du  prince,  j'ose  me  flatter 
qu'elle  trouvera  dans  le  seigneur  de  Santillane  un  puissant 
protecteur.  Ven  doutez  nullement,  lui  répondis-je,  vous  pouvez 
compter  sur  moi;  je  ferai  recevoir  votre  fille  et  vous  dans  la 
troupe  du  prince  quand  il  vous  plaira;  c'est  ce  que  je  puis 
vous  promettre  sans  trop  présumer  de  mon  pouvoir.  Je  vous 
prendrais  au  mot,  reprit  Laure,  et  je  partirais  dès  demain 
pour  Madrid,  si  je  n'étais  pas  liée  ici  par  des  engagements 
avec  ma  troupe.  Un  ordre  de  la  cour  peut  rompre  vos  liens. 
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lui  rcpartis-jc,  et  c'est  de  quoi  je  me  charge;  vous  k  r36vrez 
avant  huit' jours.  Je  me  fais  un  plaisir  d'enlever  lÉcrèce  aux 
Tolédans  :  une  actrice  si  jolie  est  laite  pour  les  gens  de  cour; 
elle  nous  appartient  de  droit. 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que  j'achevaig 
ces  paroles.  Je  crus  voir  la  déesse  Hébé,  tant  elle  était  mi- 
gnonne et  gracieuse.  Elle  venait  de  se  lever;  et  sa  beauté 
naturelle,  brillant  sans  le  secours  de  Tart,  présentait  à  la  vue 
un  objet  ravissant.  Venez,  ma  nièce,  fin  dit  sa  mère,  venez 
remercier  monsieur  de  la  bonne  volonté  qu'il  a  pour  nous  : 
c'est  un  de  mes  anciens  amis  qui  a  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour,  et  qui  se  fait  fort  de  nous  mettre  toutes  deux  dans  la 
troupe  du  prince.  Ce  discours  parut  faire  plaisir  à  la  petite 
fille,  qui  me  fit  une  profonde  révérence,  et  me  dit  avec  un 
souris  enchanteui'  :  Je  vous  rends  de  très-humbles  actions  de 
grâces  de  votre  obligeante  attention;  mais,  seigneur,  je  né 
sais  si  elle  ne  tournera  pas  contre  moi.  En  voulant  m'ôter  à 
un  public  qui  m'aime,  êtes-vous  sûr  que  je  ne  déplairai  point 
à  celui  de  Madiid?  Je  perdrai  peut-être  au  change.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  ouï  dire  à  ma  tante  qu'elle  a  vu  des  acteurs 
briller  dans  une  ville,  et  révolter  dans  une  autre;  cela  me  fait 
pem\  Craignez  de  m'exposer  aux  mépris  de  la  cour,  et  vous  à 
ses  reproches.  Belle  Lucrèce,  lui  répondis-je,  c'est  ce  que  nous 
ne  devons  appréhender  ni  l'un  ni  l'autre;  je  crains  plutôt 
qu'enflammant  tous  les  cœurs,  vous  ne  causiez  de  la  division 
parmi  nos  gi'ands.  La  frayeur  de  ma  nièce,  me  dit  Laure,  est 
mieux  fondée  que  la  vôtre;  mais  j'espère  qu'elles  seront  vaines 
toutes  deux.  Si  Lucrèce  ne  peut  faire  de  bruit  par  ses  charmes, 
en  récompense  elle  n'est  pas  assez  mauvaise  actrice  pour 
devoir  être  méprisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette  conversa- 
tion, et  j'eus  lieu  de  juger,  par  tout  ce  que  Lucrèce  y  mil  du 
sien,  que  c'était  une  fille  d'un  esprit  supérieur;  ensuite  je 
pris  congé  de  ces  deux  dames,  en  leur  protestant  qu'elles  au- 
raient incessamment  un  ordre  de  la  cour  pour  se  rendre  à 
Madrid. 


^0 


CHAP.  n.  —  ttMilltse  nmà  conpie  de  «a  c«niaiMHNi  «•  niaistre,  qui  le  ckeice  dm 
Mia  de  feira  \ma  Lacièce  à  Madrid.  De  V»nirée  de  cette  oomédiemie,  et  de  ioa 
dtfbat  à  la  cour. 

A  mon  retour  à  Madrid,  je  trouvai  le  oorate-duc  lort  im- 
patient d'apprendre  le  succès  de  mon  voyage.  Gil  Bias,  me 
dit-il,  as-tu  tu  la  comédienne  en  question?  vaut-elle  la  peine 
qu'on  la  fisisse  venir  à  la  cour?  Monseigneur,  lui  rëpQndî»-jey 
la  renommée,  qui  loué  ordinairement  plus  qu'il  ne  faut  le* 
beUes  personnes,  ne  dit  pas  asses  de  Men  de  la  jeune  Lu- 
crèce; c'est  un  sujet  admirable,  tant  pour  sa  beauté  que  pour 
ses  talents. 

Est-il  possible,  s'écria  le  ministre  avec  une  satisfaction  in- 
térieure que  je  lus  dans  ses  yeux,  et  qui  me  fit  pensa*  que 
c'était  pour  son  propre  compte  quîl  m'avait  envoyé  à  Tolède, 
est-il  possible  qu'elle  soit  aussi  aimable  que  tu  le^s?  Quand 
vous  la  verrez,  lui  repartis-je,  vous  avoneres  qu'on  ne  peut 
faire  son  éloge  qu'au  rabais  de  ses  cbarmes.  Santillane,  reprit 
Son  Excellence,  fais-moi  une  fidèle  l'elation  de  ton  voyage; 
je  serai  bien  aise  de  l'entendre.  Alors,  prenant  la  parole  pour 
contenter  mon  maître,  je  lui  contai  jusqu'à  Tbistoire  de  Laure 
inclusivement.  Je  lui  appris  que  cette  actrice  avait  eu  Lucrèce 
du  marquis  de  Marialva,  seigneur  portugais,  qui,  s'étant  arrâté 
à  Grenade  en  voyageant,  était  devenu  amoureux  d'elle.  Enfin, 
quand  j'eus  fait  à  monseigneur  un  détail  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  ces  comédiennes  et  moi,  il  me  dit  :  Je  suis  ravi  que  Lu- 
crèce soit  fille  d'un  homme  de  qualité;  cela  m'intéresse  pour 
elle  encore  davantage;  il  faut  l'attirer  ici.  Mais,  mon  ami,  je 
te  recommande  une  chose  :  continue,  ajouta-t-il,  conune  tu 
as  commencé;  ne  me  mêle  point  là  dedans  :  que  tout  roule 
sur  Gil  Bias  de  Santillane. 

J'allai  trouver  Carnero,  à  qui  je  dis  que  Son  Excellence 
voulait  qu'il  expédiât  un  ordre  par  lequel  le  roi  recevait  dans 
sa  troupe  Estelle  et  Lucrèce,  actrices  de  la  comédie  de  To- 
lède. Oui  dà,  seigneur  de  Santillane,  répondit  Gamero  avec 
un  souris  malin,  vous  serez  bientôt  servi,  puisque,  sekm 
toutes  les  apparences,  vous  vous  intéressez  pour  ces  deux 
dames.  Au  reste,  j'espère  qu'en  faisant  ce  que  vous  souhai- 
tez, le  public  y  trouvera  aussi  son  compte.  En  même  temps. 
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ce  secrétaire  dressa  Tordre  lui-même  et  m'en  dfiivra  Texpé- 
dition,  que  j'envoyai  sur-le-champ  à  Estelle  par  le  même  la- 
quais qui  m'avait  accompagné  à  Tolède.  Huit  jours  après,  la 
mère  et  la  fille  arrivèrent  à  Madrid.  Elles  allèrent  loger  dans 
un  hôtel  garni,  à  deux  pas  de  la  troupe  du  prince,  et  leur 
premier  soin  fut  de  m'en  donner  avis  par  un  billet.  Je  me 
rendis  dans  le  moment  à  cet  hôtel,  où,  après  mille  offres  de 
service  de  ma  part,  et  autant  de  remavcîments  de  la  leur,  je 
les  laissai  se  préparer  à  leur  début,  que  je  leur  souhaitai  heu- 
reux et  brillant. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux  actiices 
nouvelles  que  la  troupe  du  prince  venait  de  recevoir  par  ordre 
de  la  cour.  Elles  débutèrent  dans  une  comédie  qu'elles  avaient 
coutume  de  jouer  à  Tolède  avec  applaudissement. 

Dans  quel  endroit  du  monde  n'aime-t-on  pas  la  nouveauté 
en  fait  de  spectacles?  Il  se  trouva  ce  jour-là,  dans  la  salle  des 
comédiens,  un  concours  extraorduiaire  de  spectateurs.  On 
juge  bien  que  je  ne  manquai  pas  cette  représentation.  Je 
souffris  un  peu  avant  que  la  pièce  commençât.  Tout  prévenu 
que  j'étais  en  faveur  des  talents  de  la  mère  et  de  la  fille,  je 
tremblai  pour  elles,  tant  j'étais  dans  leurs  intérêts.  Mais  à 
peine  eurent-elles  ouvert  la  bouche,  qu'elles  m'ôtèrent  toute 
ma  crainte  par  les  applaudissements  qu^elles  reçurent.  On 
regarda  Estelle  comme  une  actrice  consommée  dans  le  co- 
mique, et  Lucrèce  comme  un  prodige  pour  les  rôles  d'amou- 
reuses. Cette  dernière  enleva  tous  les  cœurs.  Les  uns  admi- 
rèrent la  beauté  de  ses  yeux,  le3  autres  furent  touchés  de  la 
douceur  de  sa  voix  ;  et  tous,  frappés  de  ses  grâces  et  du  vif 
éclat  de  sa  jeunesse^  sortirent  endiantés  de  sa  personne. 

Le  comte-duc,  qui  prenait  encore  plus  de  part  que  je  ne 
croyais  au  début  de  cette  actrice,  était  à  la  comédie  ce  soir-là. 
Je  le  vis  sortir  sur  la  fin  de  la  pièce,  fort  satisfait^  à  ce  qu'il 
me  parut,  de  nos  deux  comédiennes.  Curieux  de  savoir  s'il 
en  était  véritablement  bien  affecté,  je  le  suivis  chez  lui;  et 
m'introduisant  dans  son  cabinet^  où  il  venait  d'entrer  :  Eh 
bien!  monseigneur,  lui  dis-je.  Votre  Excellence  est-elle  con- 
tente de  la  petite  Mari^va?  Mon  Excellence,  répondit-il  en 
souriant,  serait  bien  difficile,  si  elle  refusait  de  joindre  son 
suffrage  à  celui  du  public.  Oui,  mon  enfant,  ton  voyage  de 
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Tolède  a  été  heureux.  Je  suis  charmé  de  ta  Lucrèce^  et  je  ne 
doute  pas  que  le  roi  he  prenne  plaisir  à  la  voir. 

CHAP.  in.  —  Lucrèce  fait  grand  bruit  k  la  .cour,  et  joue  devant  le  roi,  qui  en  devient 

amoureux.  Suites  de  cet  amour. 

Le  début  des  deux  actrices  nouvelles  fit  bientôt  du  bruit  h 
la  cour;  dès  le  lendemain,  il  en  fut  parlé  au  lever  du  roi. 
Quelques  seigneurs  vafitèrent  surtout  la  jeune  Lucrèce  :  ils  en 
firent  un  si  beau  portrait^  que  le  monarque  en  fut  frappé  ; 
mais^  dissimulant  l'impression  que  leurs  discours  faisaient  sur 
lui,  il  gardait  le  silence,  et  semblait  n'y  prêteraucune  attention. 

Cependant,  d'abord  qu'il  se  trouva  seul  avec  le  comte-duc, 
il  lui  demanda  ce  que  c'était  que  certaine  actrice  qu'on  louait 
tant.  Le  ministre  lui  répondit  que  c'était  une  jeune  comé- 
dienne de  Tolède,  qui  avait  débuté  le  soir  précédent  avec 
beaucoup  de  succès.  Cette  actrice,  ajouta-t-il,  se  nomme  Lu- 
crèce, nom  fort  convenable  aux  personnes  de  sa  profession  : 
elle  est  de  la  connaissance  de  Santillane,  qui  m'a  dit  d'elle 
tant  de  bien,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la  recevoir  dans  la 
troupe  de  Votre  Majesté.  Le  roi  sourit  en  entendant  pronon- 
cer mon  nom  ;  peut-être  qu'il  se  ressouvint  dans  ce  moment 
que  c'était  moi  qui  lui  avais  fait  connaître  Catalina,  et  qu'il 
eut  un  pressentiment  que  je  lui  rendrais  le  même  service 
dans  cette  occasion.  Comte,  dit-il  au  ministre,  je  veux  voir 
jouer  dès  demain  cette  Lucrèce;  je  vous  charge  du  soin  de 
le  lui  faire  savoir. 

Le  comte-duc  m'ayant  rapporté  cet  entretien  et  appris  l'in- 
tention du  roi,  m'envoya  chez  nos  deux  comédiennes  pour 
les  en  avertir.  Je  m'y  rendis  en  diUgence.  Je  viens,  dis-je  à 
Laure,  que  je  rencontrai  la  première,  vous  annoncer  une 
grande  nouvelle  :  vous  aurez  demain  parmi  vos  spectateui*s 
le  souverain  de  la  monarchie  ;  c'est  de  quoi  le  ministre  m'a 
ordonné  de  vous  informer.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fas- 
siez tous  vos  efforts,  votre  fille  et  vous,  pour  répondre  à  l'hon- 
neur que  ce  monarque  veut  vous  faire;  mais  je  vous  conseille 
de  choisir  ime  pièce  où  il  y  ait  de  la  danse  et  de  la  musique, 
pour  lui  faire  admirer  tous  les  talents  que  Lucrèce  possède. 
Nous  suivrons  votre  conseil,  me  répondit  Laure  ;  nous  n'a- 
vons garde  d'y  manquer,  et  il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  le 
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prince  ne  8oit  satisfait.  11  ne  saurait  manquer  de  l'être^  lui 
dis-je  en  voyant  arriver  Lucrèce  dans  un  déshabillé  qui  lui 
prêtait  plus  de  charmes  gue  ses  habits  de  théâtre  les  plus  su- 
perbes :  il  sera  d'autant  plus  content  de  votre  aimable  nièce^ 
qu'il  aime  plus  que  toute  autre  chose  la  danse  et  le  chant  ;  il 
pourrait  bien  même  être  tenté  de  lui  jeter  le  mouchoir.  Je  ne 
souhaite  point  du  tout,  reprit  Laure,  qu'il  ait  cette  tentation; 
tout  puissant  monarque  qu'il  est,  il  pourrait  trouver  des  ob- 
stacles à  Faccomplissement  de  ses  désirs.  Lucrèce,  quoique 
élevée  dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  a  de  la  vertu;  et, 
quelque  plaisir  qu'elle  prenne  à  se  voir  applaudir  sur  la 
scène,  elle  aime  encore  mieux  passer  pour  honnête  fille  que 
pour  bonne  actrice. 

Ha  tante,  dit  alors  la  petite  Marialva  en  se  mêlant  à  la 
conversation,  pourquoi  se  faire  des  monstres  pour  les  com- 
battre ?  Je  ne  serai  jamais  à  la  peine  de  repousser  les  soupirs 
du  roi;  la  délicatesse  de  son  goût  le  sauvera  des  reproches 
qu'il  mériterait,  s'il  abaissait  jusqu'à  moi  ses  regards.  Mais, 
charmante  Lucrèce,  lui  dis-je,  s'il  arrivait  que  ce  prince  vou- 
%  lût  s'attacher  à  vous  et  vous  choisir  pour  sa  maîtresse,  se- 
riez-vous  assez  cruelle  pour  le  laisser  languir  dans  vos  fei's 
comme  un  amant  ordinaire  ?  Pourquoi  non  ?  répondit-elle. 
Oui,  sans  doute  ;  et,  vertu  à  part,  je  sens  que  ma  vanité  serait 
plus  ilattée  d'avoir  résisté  à  sa  passion,  que  si  je  m'y  étais 
rendue.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette 
sorte  une  élève  de  Laure;  et  je  quittai  ces  dames  en  louant 
la  dernière  d'avoir  donné  à  l'antre  une  si  belle  éducation. 

Le  jour  suivant,  le  roi,  impatient  de  voir  Lucrèce,  se  ren- 
dit à  la  comédie.  On  joua  une  pièce  entremêlée  de  chants  et 
de  danses,  et  dans  hquelle  notre  jeune  actrice  brilla  beau- 
coup. Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  j'eus  les  yeux 
attachés  sur  le  monarque,  et  je  m'appliquai  à  démêler  dans 
les  siens  ce  qu'il  pensait;  mais  il  mit  en  défaut  ma  pénétra- 
tion, par  \m  air  de  gravité  qu'il  affecta  de  conserver  toujours. 
Je  ne  sus  que  le  lendemain  ce  que  j'étais  en  peine  de  savoii*. 
Santillane,  me  dit  le  ministre,  je  viens  de  quitter  le  roi,  qui 
m'a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de  vivacité,  que  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  épris  de  cette  jeune  comédienne  ;  et,  comme 
je  lui  ai  dit  que  c'est  toi  qui  l'as  f^it  veiiii*  dç  Tolède,  il  m'a 

60. 
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léouMgDé  qu'il  serait  bien  aise  de  f  entretenir  là-demis  en 
INurticulier  :  va  de  ce  pas  te  présenter  à  la  porte  de  sa  diam- 
bre,  où  Tordre  de  te  faire  entrer  est  déjà  donné  ;  cours,  et 
reviens  promptement  me  rendre  compte  de  celte  couTenatioB. 
Je  Tolai  d'abord  cbez  le  roi,  que  je  trouTai  teal.  U  se  pro- 
menait à  grands  pas  en  m'attendant,  et  paraisoit  a^oir  la 
tête  embarrassée.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  Lucrèce» 
dont  il  m'cUigea  de  lui  conter  Fhistoire  ;  ensuite  il  me  de- 
manda si  la  petite  personne  n*avait  pas  déjà  eu  quelque  ga- 
lanterte.  J'assiurai  hardiment  que  non,  malgré  la  témâité  de 
ces  sortes  d'assurances  ;  ce  qui  me  parut  faire  an  prince  un 
f<^  grand  plaisir.  Cela  étant,  reprit-il,  je  te  chmsis  pour  mon 
agent  auprès  de  Lucrèce;  je  veux  que  ce  soit  de  ta  bouche 
qu'elle  apprenne  sa  Tictoire.  Va  la  lui  annoncer  de  ma  part, 
lyouta-t-il  en  me  mettant  entre  les  mains  un  écrin  oii  il  y 
avait  pour  plus  de  cinquante  mille  ecus  de  pierreries,  et  di&- 
lui  que  je  la  prie  d'accepter  ce  présent,  en  attendant  de  plus 
solides  marques  de  ma  passion. 

..  Avant  que  de  m'acquitter  de  cette  commission,  j'allai  re- 
joindre le  comte-duc,  à  qui  je  fis  un  fidèle  rapport  de  ce  que 
le  roi  m'avait  dit.  Je  m'imaginais  que  ce  ministre  en  serait 
plus  affligé  que  réjoui  ;  car  je  croyais  qu'il  avait  des  vues 
amoureuses  sur  Lucrèce,  et  qu'il  apprendrait  avec  cbagrin 
que  son  maître  était  devenu  son  rîvsd;  mais  je  me  trompais. 
Bien  loin  d'en  paraître  mortifie,  il  en  eut  une  si  grande  joie, 
que^  ne  pouvant  la  contenir,  il  laissa  échapper  quelques  pa- 
roles qui  ne  tombèrent  point  à  terre,  a  Oh  !  parbleu  !  Phi- 
»  lippe,  s'écria-t-il,  je  vous  tiens;  c'est  pour  le  coup  que  les 
»  affaires  vont  vous  faire  peur  !  »  Cette  apostrophe  me  décou- 
vrit toute  la  manœuvre  du  comte-duc  :  je  vis  par  là  que  ce 
seigneur,  craignant  que  le  prince  ne  voulût  s'occuper  de 
choses  sérieuses,  cherchait  à  l'amuser  par  les  plaisirs  les  plus 
convenables  à  son  humeur  ^  Santillane,  me  dit-il  ensuite,  ne 

*  Toas  ces  détails  sont  historiques.  On  a  dit  de  Philippe  IV  :  «  C'était  an  prince 

>  qni  avait  naturellement  une  assez  grande  capacité,  et  s'il  eût  eu  nue  meilleure  édo- 
•t  ettieo  et  fbt  parvenu  à  la  couronne  moins  jeune,  il  aurait  certainement  r^né  avec 

>  pins  de  gloire  ;  mais  les  artiboes  d'Olivarèn,  en  nonrrissaat  le  penchant  de  ee  prince 

>  pour  le  plaisir,  en  lui  grossissant  la  fatigue  des  affaires,  ^  en  lui  persuadant  que  ce 

>  ministre  souffrait  Ini-mème  une  espèce  de  martyre  pour  aoulager  le  roi  du  Eardean 
9  d«  geuvenenent,  l'avaient  entretenu  si  longtemps  dtM  rindoteneei  qn'il  Ait  hon 
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pi^rdg  point  de  temps;  hâle-toi^  mon  ami,  d'aller  exécuter 
l'ordre  impoitaiit  qu'on  t'a  donnée  et  dont  il  y  a  bien  des  sei* 
gneurs  à  la  cour  qui  feraient  gloire  d'être  chargés.  Songe, 
poursuivit-il,  que  tu  n'as  point  ici  de  comte  de  Lemos  qui 
t'enlève  la  meilleure  partie  de  Thonneur  du  service  rendue 
tu  l'auras  tout  entier,  et  de  plus  tout  le  profit. 

C'est  ainsi  que  Son  Excellence  me  dora  la  pilule,  que  j'a- 
valai tout  doucement,  inm  sans  en  sentir  l'amertume;  car 
depuis  ma  piison  je  m'étais  accoutumé  à  regarder  les  choses 
dans  un  point  de  vue  moral,  et  je  ne  ti^ouvais  pas  l'emploi  de 
Hercure  en  chef  aussi  honorable  qu'on  mêle  disait.  Cepen- 
dant, si  je  n'étais  point  asset  vicieux  pour  m'en  acquitter  sans 
remords,  je  n'atais  pas  non  plus  assez  de  vertu  pour  refuser 
de  le  remplir.  J'obéis  donc  d'autant  plus  volontiers  au  roi, 
que  je  voyais  en  même  temps  que  mon  obéissance  serait 
agréable  au  ministre,  à  qui  je  ne  songeais  qu'à  plaire. 

Je  jugeai  à  propos  de  m'adresser  d'abord  à  Laure,  et  de 
l'entretenir  en  particulier.  Je  lui  exposai  ma  missic»i  en  ter- 
mes mesurés,  et  sur  la  fin  de  mon  discours  je  lui  présentai 
l'écrin  en  forme  de  péroraison.  A  la  vue  des  pierreries,  U 
dame,  ne  pouv€mt  cacher  sa  joie,  la  fit  éclater  en  liberté. 
Seigneur  Gil  Bias,  s'écria-t-elle,  ce  n'est  pas  devant  le  meil- 
leur et  le  plus  ancien  de  mes  amis  que  je  dois  me  contrain- 
dre ;  j'aurais  tort  de  me  parer  d'une  fausse  sévérité  de  niours 
et  de  faire  des  grimaces  avec  vous.  Oui,  n'en  doutez  pas, 
continua-t-elle,  ie  suis  ravie  que  ma  fille  ait  fait  une  con- 
quête si  précieuse;  j'en  conçois  tous  les  avantages.  Mais, 
entre  nous,  je  crains  que  Lucrèce  ne  les  regarde  d'un  autre 
œil  que  moi  :  quoique  fille  de  théâtre,  je  vous  l'ai  dit,  elle  a 
la  sagesse  si  fort  en  recommandation,  qu'elle  a  déjà  rejeté  les 
vœux  dé  deux  jeunes  seigneurs  aimables  et  riches.  Vous  me 


»  d'ëut  de  a'appHqtier  loncpi'il  eê  sentit  It  méoemAié,  »  [BUtai^  mniv9ftêlk,  U  XXIV, 
in-4*,  page  163.) 

A  raitiple  d'Olivarès,  Ladvocai  dit  aussi  que  la  favear  de  ce  ministre  anpràs  de  Phi- 
lippe IV  venait  des  moyens  qu'il  avait  procures  au  jetine  pnnce  de  satisfaire  ses  goûts 
pour  1m  fsmnee.  {Suftplémmt  au  DicUotmrnin  kiêt&ri^,  page  469.) 

Enfin  ce  don  Juan  d'Autriche  (qui  fut  batlu  par  Turenne  à  la  bataille  des  Dunes, 
et  qui  parvint  à  faire  chasser  de  k  cour  d'Eqiagne  te  jësulte  Nitaid)  était  lils  de  Phi- 
iitppe  IV  el  d'une  eomédienne. 

VojFM  tMB  1m  MlM  dadlipiln  tvivaML 
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direz,  poursuivit-elle,  que  ces  deux  seigneurs  ne  sont  pas 
des  rois  :  j'en  conviens,  et  vraisemblablement  Famour  d*mi 
amant  couronné  doit  étourdir  la  vertu  de  Lucrèce  ;  néan* 
moins,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  la  chose  est 
incertaine,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  contraindrai  pas  ma 
fille.  Si,  bien  loin  de  se  croire  honorée  de  la  tendresse  passa- 
gère du  roi,  elle  envisage  cet  honneur  comme  une  infamie, 
que  ce  grand  piince  ne  lui  sache  pas  mauvais  gré  de  s'y  dé- 
rober. Revenez  demain,  ajouta-t-elle,  je  vous  dirai  s*il  faut 
lui  rendre  une  réponse  favorable  ou  ses  pierreries. 

Je  ne  doutais  point  du  tout  que  Laure  n'exhortât  plutôt 
Lucrèce  à  s'écarter  de  son  devoir  qu'à  s'y  maintenir,  et  je 
comptais  fort  sur  cette  exhortation.  Néanmoins,  j'appris  avec 
surprise  le  jour  suivant  que  Laure  avait  eu  autant  de  peine  à 
porter  sa  fille  au  mal  que  les  autres  mères  en  ont  à  porter 
les  leurs  au  bien  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore, 
c'est  que  Lucrèce,  après  avoii*  eu  quelques  entretiens  secrels 
avec  le  monarque,  eut  tant  de  l'egrets  de  s'être  Hvrée  à  ses 
désirs,  qu'elle  quitta  tout  à  coup  le  monde,  et  s'enferma  dsins 
le  monastère  de  l'Incarnation,  où  bientôt  elle  tomba  malade 
et  mouiTit  de  chagrin  ^.  Laure,  de  son  côté,* ne  pouvant  se 
consoler  de  la  perte  de  sa  fille  et  d'avoir  sa  mort  à  se  re- 
procher, se  retira  dans  le  couvent  des  Filles  Pénitentes, 
pour  y  pleurer  les  plaisirs  de  ses  beaux  jours.  Le  roi  fut  tou- 
ché de  la  retraite  inopinée  de  Lucrèce  ;  mais  ce  jeune  prince, 
n'étant  pas  d'humeur  à  s'affliger  longtemps,  s'en  consola  peu 
à  peu.  Pour  le  comte-duc,  quoiqu'il  ne  parût  guère  sensible 
à  cet  incident,  il  ne  laissa  pas  d'en  être  mortifié  ;  ce  que  le 
lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  croire. 

GHAP.  IV.  —  Du  nouvel  emploi  que  dopna  le  ministre  à  SautiUaue. 

Je  sentis  aussi  très-vivement  le  malhem*  de  Lucrèce;  et 
j'eus  tant  de  remords  d'y  avoir  contribué,  que,  me  regardant 
comme  un  infâme,  malgré  la  qualité  de  l'amant  dont  j'avais 
servi  lès  amours,  je  résolus  d'abandonner  pour  jamais  le  ca- 
ducée ;  je  témoignai  même  au  ministre  la  répugnance  que 

'  On  ne  s'attendait  pas  à  un  semblable  dënoûment;  il  parait  fondé  sur  l'histoire. 
La  mere  de  don  Juan  d'Autriche,  simple  comédienne,  tint  la  même  conduite  que  l'oa 
Til  imiter  ?n  France  par  madame  de  La  Yallière,  et  s'enferma  dans  un  coaveot. 
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j'avais  à  le  porter,  et  je  le  priai  de  m'employer  à  toute  autre 
chose,  n  parut  étonné  de  ma  vertu.  Santillane,  me  dit-il,  ta 
délicatesse  me  charme;  et,  puisque  tu  es  un  si  honnête  gar- 
çon, je  veux  te  donner  une  occupation  plus  convenable  à  ta 
sagesse.  Yoici  ce  que  c'est  :  écoute  attentivement  la  confi- 
dence que  je  vais  te  faire. 

Quelques  années  avant  que  je  fusse  en  faveur,  continua- 
t-il,  le  hasard  offrit  un  jour  à  ma  vue  une  dame  qui  me  parut 
si  bien  faite  et  si  belle,  que  je  la  fis  suivre.  J'appris  que  cëtaif 
une  Génoise,  nommée  dona  Margarita  Spinola,  qui  vivait  à 
Madrid  du  revenu  de  sa  beauté  :  on  me  dit  même  que  don 
Francisco  de  Valéasar  *;  alcade  de  cour,  homme  riche,  vieux 
et  marié,  faisait  pour  cette  coquette  une  dépense  considérable. 
Ce  rapport,  qui  n'aurait  dû  m'inspira  que  du  mépris  pom* 
elle,  me  fit  concevoir  un  désir  violent  de  partager  ses  bonnes 
grâces  avec  Yaléasar.  J'eus  cette  fantaisie  ;  et,  pour  la  satis- 
faire, j'eus  recours  à  une  médiatrice  d'amour,  qui  eut  l'adresse 
de  me  ménager  en  peu  de  temps  une  secrète  entrevue  avec  la 
Génoise  ;  et  cette  entrevue  fut  suivie  de  plusieurs  autres  ;  si 
bien  que  mon  rival  et  moi,  nous  étions  également  bien  trai- 
tés pour  nos  présents.  Peut-être  même  avait-elle  encore 
quelque  autre  galant  aussi  heureux  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite,  en  recevant  tant  d'hom- 
mages confus,  devint  insensiblement  mère,  et  mit  au  monde 
un  gai'çon,  dont  elle  voulut  faire  honnem*  à  chacun  de 
ses  amants  en  particulier;  mais  aucun,  ne  pouvant  en  con- 
science se  vanter  d'être  père  de  cet  enfant,  ne  voulut  le 
reconnaître;  de  sorte  que  la  Génoise  fut  obligée  de  le  nom*- 
rir  du  fruit  de  ses  galanteries  :  ce  qu'elle  a  fait  pendant  dix- 
huit  années,  au  bout  desquelles  étant  morte,  elle  a  laissé  son 
fils  sans  bien,  et,  qui  pis  est,  sans  éducation. 

Voilà,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence  que  j'avais  à 
te  faire,  et  je  vais  présentement  t'instruire  du  grand  dessein 
que  j'ai  formé.  Je  veux  tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux, 
et,  le  faisant  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  le  reconnaître 
poui*  mœi  fils  et  l'élever  aux  homieurs  •. 

'  Valéasar,  valeur  de  hasai-d. 

'  Tout  ceci  est  fondé  sur  des  i-U'oemetits  reel!»,  et  voici  ce  qu'en  dit  rbistoii-e  :  «  Le 
>  grand  secret  dont  le  conitc-duc  s'était  servi  povf  gouverner  son  naUre,  c'était  de 
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A  ce  projet  enLtravagant,  il  me  fut  impossible  de  me  taire. 
Comment,  seigneur,  m'écriai-je,  Votre  Excellence  peut-elle 
avoir  pris  une  résolution  si  étrange?  Pardonnez-moi  ce  terme; 
il  échappe  à  mon  lèle.  Tu  la  trouveras  raisonpable,  reprit-il 
avec  précipitation,  quand  je  t'aurai  dit  les  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  la  prendre.  Je  ne  veux  point  que  mes  collatéraux 
soient  mes  héritiers.  Tu  me  diras  que  je  ne  suis  point  en- 
core dans  un  âge  assez  avancé  pour  désespérer  d'avoir  des 
enfants  de  madame  d'Oiivarès.  Mais  chajcun  se  connaît  :  qu'il 
te  suffise  d'apprendre  que  la  chimie  n'a  pas  de  secrets  que 
ie  n'aie  inutilement  mis  en  usage  pour  redevenir  père.  Ainsi, 
puisque  la  fortune,  suppléant  au  défaut  de  la  nature,  me 
présente  un  enfant  dont  peut-être  dans  le  fond  je  suis  le  ve- 
ritable père,  je  l'adopte;  c'est  une  chose  résolue. 

Quand  je  vis  que  le  ministre  ^vait  en  tête  cette  adoption,  je 
cessai  de  le  contredire,  le  connaissant  pour  un  honmie  ca- 
pable de  faire  une  sottise  plutôt  que  de  démordre  de  son  senti- 
ment. Il  ne  s'agit  plus,  ajouta-t-il,  que  de  donner  de  l'éducation 
à  don  Henri-Philippe  de  Guzman  (car  c'est  le  nom  que  je  pré- 
tends qu'il  porte  dans  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état 
de  posséder  les  dignités  qui  l'attendent).  C'est  toi,  mon  cher 
Santillane,  que  je  choisis  pour  le  conduire  :  je  me  repose  sur 
ton  esprit  et  sur  ton  attachement  pour  moi,  du  soin  de  faire 
sa  maison,  de  lui  donner  toutes  sortes  de  maîtres,  en  un 
mot  de  le  rendre  un  cavalier  accompli.  Je  voulus  me  défendre 

>  se  rendre  le  compagnon  ou  du  moins  le  confident  de  ses  plalsiri,  pendant  que  laf- 

>  même  affectait  une  grande  ostentation  de  pieté  et  de  déTotion  ;  il  était  Boa-S8al«- 

>  ment  engagé  dans  la  débauche,  mais  il  la  nourrissait  dans  le  roi,  an  grand  soandale 
»  de  ses  sujets  et  au  grand  préjudice  de  ses  affaires.  En  1642,  le  temps  le  moins 

>  propre  pour  une  pareille  démarche,  Olivarès  reconnut  un  fils  naturel,  qui  avait 
»  porté  jusque-là  le  nom  de  Julien.  Le  comte-duc  lui  fit  prendre  hi  nom  de  Enri* 

>  quez  de  Guzman,  le  produisit  à  la  cour  avec  un  magnifique  équipage,  et,  soit  par 

>  flatterie,  soit  par  contrainte,  lui  fit  épouser  la  fille  du  connétable  de  Castille.  OK- 

>  varës  engagea  le  roi  à  faire  une  démarche  de  même  nature.  Dans  uneocca^on  où 

>  le  roi  avail  été  extrêmement  irrité  contre  lui,  le  comte  regagna  les  bonnes  grftoes 
t  du  monarque,  en  lui  procurant  les  faveurs  de  la  Calderon^,  célèbre  comédienne. 
»  Le  roi  en  eut  qn  fils,  qui  était  resté  jusqu'ici  dans  Tobscurité  ;  mais,  pour  Justifier 
»  la  conduite  du  comte-duc,  ce  jeune  homme,  qui  avait  à  peine  quatorze  ans,  fbt 
»  reconnu  du  roi  sous  le  nom  de  don  Juan  d'Autriche,  et  déclaré  généralissime  ea 
»  Portugal,  pendant  que  don  Baltazar,  alors  héritier  de  la  couronne,  vivait  encore 
»  sous  la  conduite  ou  plutôt  sous  la  captivité  de  la  duchesse  d'Olivarès;  ce  qui  mor- 
»  tifia  extrêmement  la  reine,  irrita  le  peuple,,  et  étonna  tout  le  monde,  >  [An9cdottt 
eu  tomte-due.  UUloir*  «fi»o«rs«M«,  livr«  XXU,  chap,  l.) 
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d'accepùiir^0iréOiploi;  en  représentant  au  comte-Kluc  qu'il  ne 
tae  convenilt  guère  d'élever  de  jeunes  seigneurs,  n'ayant  ja- 
mais fait  (Se  métier,  qui  demandait  plus  de  lumières  et  de 
mérite  que  je  n'en  avais  ;  mais  il  m'interrompit,  et  me  ferma 
la  bouche  en  me  disant  qu'il  prétendait  absolument  que 
je  fusse  le  gouverneur  de  ce  fils  adopté,  qu'il  destinait  aux 
premières  charges  de  la  monarchie.  Je  me  préparai  donc 
à  remplir  cette  place  pour  contenter  monseigneur,  qui,  pour 
prix  de  ma  complaisance,  grossit  mon  petit  revenu  d'une 
pension  de  mille  ecus  qu'il  me  fit  obtenir,  ou  plutôt  qu'il 
me  donna  sur  la  commanderie  de  Mambra. 

CHAP.  V.  —  Le  fils  de  la  Génoise  est  rœonnu  par  acte  autbenlique,  et  nommé  don 
Henri-Philippe  de  Guzman.  Santillaue  fait  la  maison  de  ce  jeune  seigneur,  et  lui 
donne  tontes  sortes  de  maîtres. 

Efifëctivement,  le  comte-duc  ne  tarda  guère  à  reconndtre 
le  fils  de  dona  Margarita  Spînolà,  et  l'acte  de  reconnaissance 
s'en  Çt  avec  l'agrément  et  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Don 
Henri-Philippe  de  Guzman  (  c'est  le  nom  qu'on  donna  à  cet 
enfant  de  plusieurs  pères  )  y  fût  déclaré  unique  héritier  de 
la  comté  d'OHvarës  et  du  duché  de  San-Lucar.  Le  ministre, 
afin  que  personne  n'en  ignorât,  fit  savioir  par  Camero  cette 
déclaration  aux  ambassadeurs  et  aux  grands  d'Espagne,  qui 
n'en  furent  pas  peu  surpris.  Les  rieurs  de  Madrid  en  eurent 
pour  longtemps  à  s'égayer,  et  les  poètes  satiriques  ne  perdi- 
rent pas  une  si  belle  occasion  de  flaire  couler  le  fiel  de  leur 
plume. 

Je  demandai  au  comte-duc  où  était  le  sujet  qu'il  voulait 
confier  à  mes  soins.  Il  est  dans  cette  ville,  me  répondit-il, 
sous  la  conduite  d'une  tante  à  qui  je  l'ôterai  d'aborîd  que  tu 
auras  fait  préparer  une  maison  poiu*  lui  ;  ce  qui  fut  bientôt 
exécuté.  Je  louai  un  hôtel  que  je  fis  meubler  magnifique* 
ment.  J'arrêtai  des  pages,  un  portier,  des  estafiers,  et,  à 
l'aide  de  Caporis,  je  remplis  les  places  d'officiers.  Quand 
j'eus  tout  mon  monde,  j'allai  en  avertir  Son  Excellence,  qui 
sur-le-champ  envoya  chercher  l'équivoque  et  nouveau  rejeton 
de  la  tige  des  Guzmans.'  Je  vis  un  grand  garçon  d'une  figure 
assez  agréable.  Don  Henri,  lui  dit  monseigneur  en  me  mon- 
trant au  doigt,  ce  cavalier  que  vous  voyez  est  le  guide  que 
j'ai  choisi  pour  vous  conduire  dans  la  carrière  du  monde;  j'ai 
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une  entière  confiance  en  lui,  et  je  lui  donne  un  pqpYOir  absolu 
sur  vous.  Oui,  Santillane,  ajouta-t-11  en  m'adrena&t  la  pa- 
role, je  vous  l'abandonne,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
m'en  rendiez  bon  compte.  A  ce  discours,  le  ministre  en  joi- 
gnit encore  d'autres  pour  exhorter  le  jeune  honrnie  à  se 
conformer  à  mes  volontés  ;  après  quoi  j'emmenai  don  Henri 
avec  moi  à  son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés,  je  fis  passer  en  revue 
devant  lui  tous  ses  domestiques,  en  lui  disant  l'emploi  que 
chacun  avait  dans  sa  maison.  U  ne  parut  point  étourdi  du  chan- 
gement de  sa  condition;  et,  se  prêtant  volontiers  au  respect 
et  aux  déférences  attentives  qu'on  avait  pour  lui,  il  semblait 
avoir  toujours  été  ce  qu*il  était  devenu  par  hasard.  Il  ne  man- 
quait pas  d'esprit,  mais  il  était  d'une  ignorance  crasse  ;  à  peine 
savait-il  lire  et  écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur 
pour  lui  enseigner  les  éléments  de  la  langue  latine,  et  j'ar- 
rêtai un  maître  de  géographie,  un  maître  d'histoire,  avec  un 
maître  d'escrime.  On  juge  bien  que  je  n'eus  garde  d'oublier 
un  maître  à  danser  :  je  ne  fus  embarrassé  que  sur  le  choix; 
il  y  en  avait  dans  ce  temps-là  un  grand  nombre  de»  fameux  à 
Madrid,  et  je  ne  savais  auquel  je  devais  donner  la  préférence. 

Tandis  que  j'étais  dans  cet  embarras,  je  vis  entrer  dans  la 
cour  de  notre  hôtel  un  homme  richement  vêtu.  On  me  dit 
qu'il  demandait  à  me  parler.  J'allai  au-devant  de  lui,  m'ima- 
ginant  que  c'était  au  moins  un  chevalier  de  Saint-Jacques  ou 
d'Alcanlara.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  y  avait  pour  son  service. 
Seigneur  de  Sanlillane,  me  répondit-il  après  m'avoir  fait  plu- 
sieurs révérences  qui  sentaient  bien  son  métier,  comme  on 
m'a  dit  que  c'est  Votre  Seigneurie  qui  choisit  les  maîtres 
du  seigneui*  don  Henri,  je  viens  vous  offrir  mes  services  :  je 
m'appelle  Martin  Ligero  S  et  j'ai,  grâces  au  ciel,  quelque  ré- 
putation. Je  n'ai  pas  coutume  d'aller  mendier  des  écoliers; 
cela  ne  convient  qu'à  de  petits  maîtres  à  danser.  J'attends 

*  Ligero,  léger,  agile,  prompt. 

Ce  ik^est  point  à  Madrid,  c'est  bien  à  Paris  que  Le  Sage  a  trouvé  le  modèle  de  Vartia 
Ligero.  l\  a  désigné  sons  ce  nom  un  maître  à  danser  de  son  temps,  connu  sous  le  nom 
de  Marcel,  qui  faisait  en  effet  payer  cher  à  ses  écoliers  sa  grande  réputation.  Enthou- 
siaste de  son  art,  et  considérant  un  beau  jour  tout  ce  que  lui  peignaient  les  zigtagsde 
la  lettre  Z  que  Pécourt  avait  introduite  à  la  place  de  YS  dans  la  chorégraphie  d'une 
danse  fameuse,  il  s'écria,  dit-on  :  Que  de  ekoies  dam  un  menuet! 
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ordinaii*enient  qu'on  me  vienne  chercher;  mais,  montrant  au 
duc  de  Medina  Sidonia,  à  don  Louis  de  Haf  o  et  à  quelques 
autres  seigneurs  de  la  maison  de  Guzman,  dont  je  suis  en 
quelque  façon  le  serviteur-né,  je  me  fais  un  devoir  de  vous 
prévenir.  Je  vois  par  ce  discours,  lui  répondis-je,  que  vous 
êtes  rhomme  qu'il  nous  faut.  Combien  prenez-vous  par  mois? 
Quatre  doubles  pistoles,  reprit-U,  c'est  le  prix  courant,  et  je 
ne  donne  que  deux  leçons  par  semaine.  Quatre  doublons  par 
mois  !  m'écriai-je  ;  c'est  beaucoup  !  Comment, beaucoup  l  répli- 
qua-t-il  d'un  air  étonné,  vous  donneriez  bien  une  pistole  par 
mois  à  un  maître  de  philosophie  ! 

11  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si  plaisante  répli- 
que; j'en  ris  de  bon  cœur,  et  je  demandai  au  seigneur  Ligero 
s'il  croyait  véritablement  qu'un  homme  de  son  métier  fût 
prcfoj-able  à  un  maître  de  philosophie.  Je  le  crois  sans  doute, 
me  dit-41;  nous  sommesdans  le  monde  d'une  plus  gi^ande  uti- 
lité que  CCS  messieurs.  Que  sont  les  hommes  avant  qu'ils 
passent  par  nos  mains?  Des  corps  lout  d'une  pièce,  des  ours 
mal  léchés;  mais  nos  leçons  les  développent  peu  à  peu,  et 
leur  font  prendre  insensiblement  une  forme;  en  un  mot, 
nous  leur  enseignons  à  se  mouvoir  avec  grâce,  nous  leiu*  don- 
nons des  attitudes  avec  des  airs  de  noblesse  et  de  gravité. 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à  danser,  et  je  le 
retins  pour  montrer  à  don  Henri  siu*  le  pied  de  quatre  dou- 
bles pistoles  par  mois,  puisque  c'était  un  prix  fait  par  les 
grands  maîtres  de  l'art. 

CHAP.  VI.  —  ScipioD  reyieot  de  la  Nouvelle^Espagne.  Gil  Bias  le  place  auprès  de 
don  Henri.  Des  études  de  ce  jeune  seigneur.  Des  honneurs  qu'on  lui  fit,  et  à  quelle 
dame  le  coittte-dnc  le  maria.  Comment  Gil  Bias  fut  fait  noble  malgré  lui. 

Je  n'avais  point  encore  fait  la  moitié  de  la  maison  de  don 
Henri,  lorsque  Scipion  revint  du  Mexique.  Je  lui  demandai 
s'il  était  satisfait  de  son  voyage.  Je  dois  l'être,  me  répondit-il, 
puisque  avec  trois  mille  ducats  en  espèces  j'ai  apporté  pour 
deux  fois  autant  en  marchandises  de  défaite  en  ce  pays-ci.  Je 
t'en  félicite,  repris-je,  mon  enfant  :  voilà  ta  fortune  commen- 
cée; il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  l'achever,  en  retournant  aux 
Indes  l'année  prochaine  :  ou  bien,  si  tu  préfères  à  la  peine 
d'aller  si  loin  amasser  du  bien  un  poste  agvéab]^  à  Madrid,  tu 
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n'as  qii%  ptito  ;  j'en  ti  im  à  te  donner.  Oh  !  piililaVy  dU  le  fils 
de  la  CoscoHna,  U  n'y  a  pdnt  à  balancer  ;  j'aime  loinaK  ronplir 
nh  bon  emploi  auprts^  Totre  seigneoriey  qne  de  m'ezposer 
dé  nomreaa  anx  périls  d'une  longue  nai^rigatioa,  quelques 
a:TantageB  qu'il  m'en  pût  revenir.  Expliques-^vous,  mon  maî- 
tre; quelle  occupation  destines-Tous  à  ¥otre  aerriteur? 

Pour  mieux  le  mettre  au  fait,  je  lui  contai  l'histoire  du 
petit  seigneur  que  le  comte-duc  Toiait  dlntroduire  dans  la 
maipon  de  Guxman.  Après  lui  avoir  fiait  ce  détail  curieux,  et 
lui  avoir  wgipm  que  ce  ministre  m'avait  nommé  gouverneur 
de  âoa  Henri,  je  lui  dis  que  je  voulais  le  foire  yalel  de  cham- 
bre de  ce  fils  adopté,  Scipion,  qui  œ  demandait  pas  mieux, 
accqita  volontiers  ce  poste,  et  le  remplit  si  bien,  qu'en  menus 
de  trois  on  quatre  jours,  il  s'attira  la  cnnfiance  et  l'amitié  de 
son  noureau  maître. 

•  le  m'étais  imaginé  que  les  pédagogues  dcmtj'aTais  fait  choix 
pour  endoctriner  le  fib  de  la  Génoise  y  perdraient  leur  latin, 
le  croyant  k  son  âge  un  sujet  peu  disdplif table;  néanmoins  je 
me  trompai.  Q  comprenait  et  retenait  aisément  tout  ce  qu'on 
lui  enseignait;  ses  maîtres  en  étaient  très-contents.  J'allai 
av^  empressement  annoncer  cette  nouvelle  au  comte-duc, 

pii  la  reçut  avec  une  joie  excessive.  SantîUane,  s'écria-t-il 
avec  transport,  tu  me  ravis  en  m'apprenant  que  don  Henri  a 
beaucoup  de  mémoire  et  de  pénétration  :  je  reconnais  en  lui 
mon  sang;  et,  ce  qui  achève  de  me  persuader  qu'il  est  mon 
fils,  c'est  que  je  me  sens  autant  de  tendresse  pour  lui  que  si 
je  l'eusse  eu  de  madame  d'Olivarès.  Tu  vois  par  là,  mon 
ami,  que  la  nature  se  déclare.  Je  n*eus  garde  de  dire  à  mon- 
seigneur ce  que  je  pensais  là-dessus;  et,  respectant  sa  fai- 
blesse, je  le  laissai  jouir  du  plaisir  de  se  croire  père  de  don 
Henri. 

Quoique  tous  les  Guzmans  eussent  une  haine  mortelle  pour 
ce  jeune  seigneur  de  fraîche  date,  ils  la  dissimulèrent  par  po- 
litique; il  y  en  eut  même  qui  affectèrent  de  rechercher  son 
amitié  :  les  ambassadeurs  et  les  grands  qui  étaient  alors  à 
Madrid  le  visitèrent,  et  lui  firent  tous  les  hcmneurs  qu'ils  au- 
raient rendus  à  un  enfant  légitime  du  comte-duc.  Ce  ministre, 
ravi  de  voir  encenser  son  idole,  ne  tarda  guère  à  la  parer  de 
dignités.  Il  commença  par  demander  au  roi,  pour  don  Henri, 
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la  ci'oix  d'Alcantai'a,  avec-une  commandërt6  cte  dix  rtillle  écn*. 
Peu  do  temps  après,  il  le  fit  recevoir  gcntîlhomine  de  la  cham- 
bre; ensuite,  ayant  pHs  la  résolution  de  le  marier,  et  voulant 
lui  donner  une  dame  de  la  plus  noble  maison  d'Espagtic,  il 
Jeta  les  yeux  sur  dotia  Juanna  de  Velasco,  fille  du  duc  de  Ca^ 
tille,  et  il  eut  assez  d'autorité  pour  la  lui  faire  épouser  en  dé- 
pit de  ce  duc  et  de  ses  parents. 

Quelque^  jours  avant  ce  mariage,  motiseigtieur  ffi'ayânteh- 
voyé  chercher,  me  dit,  en  me  mettant  des  papiers  entre  les 
mains  :  'Hens,  Gil  Bias,  j'ai  un  nouveau  présent  à  te  faire.  Je 
crois  qu'il  ne  te  sera: pas  désagréable;  voici  des  lettres  de  no<- 
blesse  que  j'ai  fait  expédier  pour  tm.  Monseigneur^  kù  répon<- 
dis-je  assez  surpris  de  ces  paroles^  Votre  Exoellence  sait  que 
je  suis  fils  d'une  duègne  et  d'un  écuyer;  ce  serait-ce  me  sem^ 
ble,  profaner  la  noblesse  que  de  m'y  agiéger;  et  c'est  d» 
toutes  les  grâces  que  Sa  Majesté  me  peut  faire  ^  celle  que  je 
inérite  et  que  je  désire  le  moins.  Ta  iiaissanoe^  reprit  le  mi-^ 
nistre,  est  un  obstacle  facile  à  lever,  tu  as  été  occupé  des  af^* 
faîres  de  l'Etat  sous  le  ministère  du  duc  de  Lerme  et  soub  le 
mien;  d'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  un  somîs,  n'as-tu  pas  rendti 
au  monarque  des  service?  qui  méritent  une  récompense?  En 
un  mot,  Santillane,  tu  n'es  pas  indigne  de  l'honneur  que  j'ai 
voulu  te  faire  :  de  plus,  et  cette  raison  est  sans  réplique^  le 
rang  que  tu  tiens  auprès  de  mon  fils  demande  que  tu  sois 
noble;  je  t'avouerai  même  que  c'est  à  cause  de  cela  que  je 
t'ai  donné  des  lettres  de  noblesse.  Je  me  rends,  monseigneur^ 
lui  répliquai-je,  puisque  Votre  Excellence  le  veut  absolumenté 
En  achevant  cesmots^  je  sortis  avec  mes  patentes,  que  je  seiTai 
dans  ma  poche. 

Je  suis  donc  présentement  gentilhomme!  dis-je  en  moi^ 
même  lorsque  je  fus  dans  la  rue;  me  voilà  noble  sans  que 
j'en  aie  l'obligation  à  mes  parents  :  je  poun^iù,  quand  il  me 
plaira,  me  faire  appeler  don  Gil  Bias;  et,  si  qu^u'un  de  ma 
connaissance  s'avise  de  me  rire  au  nez  en  me  nommant  ainsi, 
je  lui  ferai  signifier  mes  lettres.  Mais  lisons-les,  continuai-je 
en  les  tirant  de  ma  poche;  voyons  un  peu  de  quelle  façon  oa 
y  déclasse  le  vilain.  Je  lus  donc  mes  patentes,  qui  portaient 
en  substance  que  le  roi,  pour  reconnaître  le  zèle  que  j'avais 
fait  paraître  en  plus  d'une  Occasiojd  pour  son  seryiôé  et  pour 
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k  bien  de  l'État,  avaU  jiige  à  propos  de  me  gratifier  de  lettres 
de  noblesse.  Tose  dire,  à  ma  louai^,  qu'elles  ne  minspi- 
lèrent  ancon  orgueil.  Ayant  toii}oars  derant  les  yeux  la  bas- 
sesse de  mon  migine,  cet  hooneor  mlimniliait  an  lien  de  me 
donner  de  la  xanité  :  aussi  je  me  promis  bien  de  renfermer 
mes  patentes  dans  nn  tiroir,  sans  me  Tanterd'en  être  poorm. 
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Le  poète  des  Astnries,  comme  on  a  dû  le  remarquer,  me 
nageait  asses  Tcdontiers.  De  mcm  côté,  mes  occupations  ne 
me  permettaient  guère  de  l'aller  tob*  ;  de  sorte  que  je  ne 
Fanais  point  rem  depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  Ylpki- 
génie  d'Euripide.  Le  hasard  me  le  fit  encore  rencontrer  près 
de  la  porte  du  SoleU.  Il  sortait  d'une  imprimerie.  Je  l'abcMidai 
en  lui  disant  :  Ho  !  ho!  monsieur  ^unez,  tous  Tenez  de  dies 
un  imprimeur  :  cela  semble  menacer  le  public  d'un  noord 
ouvrage  de  votre  composition. 

Cest  à  quoi  il  doit  en  effet  s'attendre,  me  lépondit-il;  je  te 
dirai  que  je  me  suis  avisé  de  composer  une  brochure  qui  est 
ious  la  presse  actuellement,  et  qui  doit  faire  grand  bruit  dans 
la  république  des  lettres.  Je  ne  doute  pas  du  mérite  de  ta  pro- 
duction, lui  répliquai-je;  mais  je  m'étonne  que  tu  t'amuses  à 
composer  des  brochures  :  il  me  semble  que  ce  sont  des  coli- 
fichets qui  ne  font  pas  grand  honneur  à  l'esprit,  n  y  en  a  quel- 
quefois de  bonnes,  repartit  Fabrice.  La  mienne,  par  exemple, 
est  de  ce  nombre,  quoiqu'elle  ait  été  faite  à  la  hâte;  car  je 
t'avouerai  que  c'est  un  enfant  de  la  nécessité.  La  faim,  comme 
tu  sais,  fait  sortir  le  loup  hors  du  bois. 

Comment!  m*écriai-je,  la  faim!  Est-ce  l'auteur  du  Comte 
de  Saldagne  qui  me  tient  ce  discours?  Un  homme  qui  a  deux 
mille  ecus  de  rente  peut-il  parier  ainsi?  Doucement,  mon  ami, 
interrompit  Nunez,  je  ne  suis  plus  ce  poète  fortuné  qui  jouis- 
sait d'une  pension  bien  payée.  Le  désordre  s'est  mis  subite- 
ment dans  les  affaires  du  trésorier  don  Bertrand  :  il  a  manié, 
dissipé  les  deniers  du  roi;  tous  ses  biens  sont  saisis,  et  ma 
pension  est  allée  à  tous  les  diables.  Cela  est  triste,  lui  dis-je; 
mais  ne  te  reste-t-il  pas  encore  quelque  espérance  de  ce  côté- 
là?  Pas  la  moindre,  me  répondit-il;  le  seigneur  Gomez  del 
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Ribero^  aussi  gueux  que  son  bel  esprit,  est  abîmé  :  il  ne  re- 
viendra, dit-on,  jamais  sur  l'eau. 

Sur  ce  pied-là,  lui  répliquai-je,  mon  ami,  il  faut  que  je  te 
fasse  donner  qiielque  poste  qui  te  console  de  la  peiie  de  ta 
pension.  Je  te  dispense  de  ce  soin-là,  me  dit-il;  quand  tu 
m'offrirais  dans  les  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois 
mille  ecus  d'appointements,  je  le  refuserais  :  des  occupations 
de  commis  ne  conviennent  pas  au  génie  d'un  nourrisson  des 
muses;  il  me  faut  des  amusements  littéraires.  Que  te  dirai-je, 
enfin?  je  suis  né  pour  vivre  et  mourir  en  poëte,  et  je  veux 
remplir  mon  sort. 

Au  reste,  çpntinua-t-il,  ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons 
fort  malheureux;  outre  que  nous  vivons  dans  une^ parfaite  in- 
dépendance, nous  sommes  des  gaillards  sans  souci.  On  croit 
'que  nous  faisons  souvent  des  repas  de  Démocrite,  et  l'on  est 
là-dessus  dans  Terreur.  Il  n'y  a  pas  un  de  mes  confrères,  sans 
en  excepter  les  faiseurs  d'almanachs,  qui  ne  soit  commensal 
dans  quelques  bonnes  maisons;  pour  moi,  j'en  ai  deux  où 
Ton  me  reçoit  avec  plaisir.  J'ai  deux  couverts  assurés  :  l'un 
chez  un  gros  directeur  des  fermes,  à  qui  j'ai  dédié  un  roman  ; 
et  l'autre  chez  un  riche  bourgeois  de  Madrid ,  qui  a  la  rage 
de  vouloir  toujours  à  sa  table  des  beaux  esprits  :  heureusement 
il  n'est  pas  fort  délicat  sur  le  choix,  et  la  ville  lui  en  fournit 
autant  qu'il  en  veut*. 

Je  cesse  donc  de  te  plaindre,  dis-je  au  poëte  des  Asturies, 
puisque  tu  es  content  de  ta  condition.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te 
proteste  de  nouveau  que  tu  as  toujours  dans  Gil  Bias  un  ami 
à  l'épreuve  de  ta  négligence  à  le  cultiver  ;  si  tu  as  besoin  de 
ma  bourse,  viens  hardiment  à  moi  :  qu'une  mauvaise  honte 
ne  te  prive  point  d'un.secours  infaillible,  et  ne  me  ravisse  point 
le  plaisir  de  t'obliger. 

A  ce  sentiment  généreux,  s'écria  Nunez,  je  te  reconnais, 
Santillane,  et  je  te  rends  mille  gi*âces  de  la  disposition  favo- 
rable où  je  te  vois  pour  moi;  il  faut,  par  reconnaissance,  que 
je  te  donne  un  avis  salutaire.  Pendant  que  le  comte-duc  peut 

'  Quaud  Le  Sage  ccrivail  la  dernière  partie  des  aventures  de  6il  Bins,  les  gens  de 
lettres  commençaient  à  se  répandre  dans  le  monde  beaucoup  plus  qu'ils  ne  Tavaient 
fait  au  dix-septième  siècle.  Les  gens  riches  voulaient  tous  avoir  a  leur, table  des  beaux 
esprits  et  des  poètes, 
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tout  encore^  et  que  tu  possèdes  ses  bonnes  grâces,  profite  du 
temps^  hâle-toi  de  t'enrichir  ;  car  ce  ministre,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  branle  dans  le  manche.  Je  demandai  à  Fabrice  s'il  savait 
cela  de  bonne  part,  et  il  me  répondit  :  Je  tiens  cette  nouvelle 
d'un  yieux  chevalier  de  Calatrava  qui  a  un  talent  tout  parti- 
culier pour  découvrir  les  choses  les  plus  secrètes  :  on  écoute 
cet  homme  comme  un  oracle^  et  voici  ce  que  je  lui  entendis 
dire  hier  :  Le  comte-due  a  un  grand  nombre  d'ennemis  qui 
se  réunissent  tous  pour  le  perdre;  il  compte  irop  sur  l'ascen- 
dant qu'il  a  sur  l'esprit  du  roi  ;  ce  monarque,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, commence  à  prêter  l'oreille  aux  plaintes  qui  déjà  vont 
jusqu'à  lui.  Je  remerciai  Nunez  de  scm  avertissement;  mais 
j'y  Ûs  peu  d'attention,  et  je  m'en  retournai  au  logis,  persuadé 
que  l'autorité  de  mon  maître  était  inébranlable,  le  regardant 
oonmie  un  de  ces  vieux  chênes  qui  ont  pris  racine  dans  unef 
ibrét,  et  que  les  orages  ne  sauraient  abattre. 

CHAP.  VIII.  —  Comment  6i1  Bias  apprit  que  l'avis  de  Fabrice  n'était  point  fans. 

Du  toyage  que  le  roi  fit  à  Saragoase. 

Cependant  ce  que  le  poète  des  Asturies  m'avait  dit  n'était 
pas  sans  fondement.  11  y  avait  au  palais  une  confédération 
furtive  contre  le  comte-duc,  de  laquelle  on  prétendait  que  la 
reine  était  le  chef;  et  toutefois  il  ne  transpirait  rien  dans  le 
public  des  mesures  que  les  confédérés  prenaient  pour  dépla- 
cer ce  ministre.  Il  s'écoula  même  depuis  ce  temps-là  plus  d'une 
année,  sans  que  je  m'aperçusse  que  sa  faveur  eût  reçu  la 
moindre  atteinte. 

Mais  la  révolte  des  Catalans  soutenus  par  la  France  et  les 
mauvais  succès  de  la  guerre  contre  ces  rebelles  excitèrent  les 
murmures  du  peuple,  qui  se  plaignit  du  gouvernement  Ces 
plaintes  donnèrent  lieu  à  la  tenue  d'un  conseil  en  présence 
du  roi,  qui  voulut  que  le  marquis  de  Graria,  ambassadeur  de 
l'empereur  à  la  cour  d'Espagne,  s'y  trouvât.  11  y  fut  mis  en 
délibération  s'il  était  plus  à  propos  que  le  roi  demeurât  en  Cas- 
tiUe,  ou  qu'il  passât  en  Aragon  pour  se  faire  voir  à  ses  troupes. 
Le  comte-duc,  qui  avait  envie  que  ce  prince  ne  partît  point 
pour  l'armée,  parla  le  prere^ier.  n  représenta  qu'il  était  plus 
convenable  à  la  majesté  royale  de  ne  pas  sortir  du  centre  de 
ses  Étals,  et  il  appuya  son  sentunent  de  toutes  les  raisons  que 
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son  éloquence  put  lui  fournir.  Il  n'eul  pas  pltttAt  acheté  «on 
discours,  que  son  avis  fut  généralement  (Wiri  de  toutes  les 
personnes  du  conseil,  à  la  réserve  du  marquis  de  Gratta,  qui, 
h'écoutant  que  son  zèle  pour  la  maison  d'Autriche,  et  se  lais- 
sant aller  à  la  franchisé  de  sa  nation,  cdmhattit  le  séntimetit 
du  pi^emier  mlûistré,  et  sotitint  l'avfs  ôoiitHtire  aYec  tant  de 
force,  que  le  roi,  frappé  de  lâ  solidité  de  se*  raisonne- 
ments, embrassa  son  opinion,  quoiqu'elle  fût  opposée  à  foutes 
les  Tofat  du  eonseil,  et  fnarqtia  le  jour  de  sotl  départ  pour 
Tarméé. 

C'était  pùat  la  première  fds  de  sa  tie  que  ce  monarque 
ETait  osé  penser  autrement  que  son  fiiTori,  qui,  regardant 
cette  nouveauté  comme  un  sanglant  affront,  en  fut  très-^nor- 
tifié.  Dans  le  temps  que  ce  ministre  allait  se  retirer  dans  son 
cabinet  pour  y  ronger  en  liberté  son  frein,  il  m'aperçut, 
m'appela,  et,  m'ayant  fait  entrer  avec  lui,  il  me  raconta  d'un 
air  agité  ce  qui  s'était  passé  au  conseil;  ensuite,  comme  un 
homme  qui  ne  pouvait  revenir  de  sa  surpr^  :  Oïd,  Santillane, 
continua-t-il,  le  roi,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ne  parle 
que  par  ma  bouche  et  ne  voit  que  par  mes  yeux,  a  préféré 
l'avis  de  Grana  au  mien  :  et  de  quelle  manière  encore?  en 
comblant  d'éloges  cet  ambassadeur,  et  surtout  en  louant  son 
zèle  pour  la  maison  d'Autridie^  comme  si  cet  Allemand  en 
avait  plus  que  moi! 

Il  est  aisé  de  jugar  par  1&,  poursuivit  le  ministre,  qu'il  y 
a  un  parti  formé  contre  moi,  et  j'ai  tout  lieu  de  penser  que 
la  reine  est  à  la  tête.  Eh!  monseigneur,  lui  dis-j^,  de  qnd 
vous  inquiétez-vous?  Pouvez-vous  craindre  la  reine?  Cette 
princesse?  depuis  plus  de  douze  ans,  n'est-^e  pas  accoutumée 
à  vous  voir  maître  des  affaires,  et  n'avez-vous  pas  mis  le  roi 
dans  l'habitude  de  ne  la  pas  consulter?  A  Tégard  du  marquis 
de  Grana,  le  monai'que  peut  s'être  rangé  de  son  sentiment 
par  l'envie  qu'il  a  de  voir  son  armée,  et  de  faire  une  cam- 
pagne. Tu  n'y  es  pas,  interrompit  le  comte-duc;  dis  plutôt 
que  mes  ennemis  espèrent  que  le  roi,  étant  parmi  ses  troupes, 
sera  toujours  environné  des  grands  qui  l'auront  waM^  et 
qu'il  s'en  trouvera  plus  d'un  assez  In^ntent  de  moi  pour 
oser  lui  tenir  des  discours  injurieia  à  mon  ministère.  Mais 
ils  se  trompent^  lyouU^i-fl;  je  saurai  Men^  pendant  le  voyage. 


rendre  ce  prince  inaccessible  à  tousles  grands;  ce  qa*Q  fit  en 
effet  d'one  manière  qui  mérite  bien  d'être  détaillée. 

Le  jonr  da  départ  du  roi  étant  Tenu,  ce  moDarque,  après 
aToir  chargé  la  reine  du  soin  du  gonremement  en  son  ab- 
sence, se  mit  en  chemin  pour  Saragosse;  mais,  ayant  qoe 
d'y  arrirer,  il  passa  par  Aranjues,  dont  il  troara  le  séjour  si 
dâideux,  qu'il  s'y  arrêta  près  de  trois  semaines.  D'Aranjuez, 
ie  ministre  le  fit  aller  à  Cuença,  où  il  l'amusa  encore  plus 
longtemps  par  les  dÎTeitissements  qu'il  lui  donna.  Ensuite  les 
plaisirs  de  la  chasse  occupèrent  ce  prince  à  M<dina  d'Aragoo, 
après  quoi  il  fut  conduit  à  Saragosse.  Son  armée  n'était  pas  loin 
de  là,  et  il  se  préparait  à  s'y  rendre;  mais  le  comte-duc  lui  eo 
ôta  l'envie,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  se  mettrait  en  danger 
d'être  pris  par  les  Français,  qui  étaient  maître  de  la  plaine  de 
Monçon  ;  de  sorte  que  le  roi,  épouvante  d'un  pâil  qn'il  n'avait 
nidlement  à  craindre,  prit  le  parti  de  demeurer  enfermé 
chez  lui  comme  dans  une  prison.  Le  ministre,  profitant  de  sa 
terreur,  et  sous  prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté,  le  garda,  poor 
ainsi  dire,  à  vue;  si  bien  que  les  grands,  qui  avaient  fait  une 
excessive  dépense  pour  se  mettre  en  état  de  suivre  leur  sou- 
verain, n'eurent  pas  même  la  satisfaction  d'obtenir  de  lui 
une  audience  particulière.  Philippe  enfin,  s'ennuyant  d'être 
mal  logé  à  Saragosse,  d'y  passer  encore  plus  mal  son  temps, 
ou,  si  vous  voulez,  d'être  prisonnier,  s'en  retourna  bientôt  à 
Madrid.  Ce  monarque  finit  ainsi  sa  campagne,  laissant  au 
marquis  de  los  Vêlez,  général  de  ses  troupes,  le  soin  de  sou- 
tenir l'honneur  des  armes  d'Espagne  ^ 

CHAP.  IX.  —  De  U  révolotioo  de  Porttigal,  et  de  la  disgrâce  da  CQ|bte-duc 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi,  il  se  répandit  à  Madrid 
une  fâcheuse  nouvelle  :  on  apprit  que  les  Portugais,  regardant 
la  révolte  des  Catalans  comme  une  belle  occaâou  que  la  for- 
tune leur  offrait  de  secouei*  le  joug  espagnol,  s'en  étaient 

*  Toot  ce  chapitre  est  historiqoe,  et  ce  serait  le  répéter  que  de  transcrire  ici  ie 
texte  des  historiens  sar  la  campagne  ridicule  du  roi  Philippe  IV,  et  sur  les  circon- 
stances qui  préparaient  de  loin  la  ftiine  d'Olivarès.  H  fut  disgracié,  surtout  parce  que 
ses  projets  les  plus  grands,  les  moins  médités,  n'avaient  jamais  été  heureux.  Voyez 
ao  surplus,  dans  Voltaire,  le  parallèle  très-bien  fait  entre  le  comte-doc  et  notre  Bi« 
clielico.  [E9sai  iur  les  mœurt,  etc.,  tome  XIX  de  l'éditioB  de  Kchl,  page  132.) 
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saisis;  qu'ils  avaient  pris  les  armes,  et  choisi  pour  leur  roi  le 
duc  de  Bragance;  qu'ils  étaient  daas  la  résolution  de  le  main- 
tenir sur  le  trône,  et  qu'ils  comptaient  bien  de  n'en  pas  avoir 
le  dementi,  l'Espagne  ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Flandre  et  en  Catalogne.  Us  ne 
pouvaient  effectivement  trouver  une  conjoncture  plus  favo- 
rable pour  s'affranchir  d'une  domination  qu'ils  détestaient. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  comte-duc,  dans  le 
temps  que  la  cour  et  la  ville  paraissaient  consternées  de  cette 
nouvelle,  en  voulut  plaisanter  avec  le  roi  aux  dépens  du  duc 
de  Bragance  *  ;  mais  les  traits  railleurs  déplacés  tournent  or- 
dinairement conti^e  ceux  qui  les  ont  lancés.  Philippe,  bien 
loin  de  se  prêter  à  ses  mauvaises  plaisanteries,  prit  un  air 
sérieux  qui  le  déconcerta  et  lui  fit  pressente  sa  disgrâce.  Ce 
ministre  ne  douta  plus  de  sa  chute,  quand  il  apprit  que  la 
reine  s'était  ouvertement  déclarée  contre  lui,  et  qu'elle  l'ac- 
cusait hautement  d'avoir,  par  sa  mauvaise  administration, 
causé  la  révolte  du  Portugal.  La  plupart  des  grands,  et  sur- 
tout ceux  qui  avaient  été  à  Saragosse,  ne  s'aperçurent  pas 
plutôt  qu'il  se  formait  un  orage  sur  la  tête  du  comte-duc, 
qu'ils  se  joignirent  à  la  reine  *;  et  ce  qui  porta  le  dernier 
coup  à  sa  faveur,  c'est  que  la  duchesse  douairière  de  Man- 
toue,  ci-devant  gouvernante  de  Portugal,  revint  de  Lisbonne 
à  Madrid,  et  fit  voir  clairement  au  roi  que  la  révolution  de 
ce  royaume  n'était  anivée  que  par  la  faute  de  son  premier 
ministre. 

Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute  l'impression 
qu'ils  pouvaient  faire  sur  l'esprit  du  monarque,  qui,  revenant 
enfin  de  son  entêtement  pour  son  favori,  se  dépouilla  de 
toute  l'affection  qu'il  avait  pour  lui.  Lorsque  ce  ministre  fut 

*  On  craignait  d*;ipprendre  à  Philippe  IV  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Portugal. 
Le  duc  d'Olivarès  s'en  chargea;  et,  se  présentant  avec  un  visage  ouvert  et  plein  de 
confiance  :  <  Sire,  lui  dit-il,  la  tète  a  tourné  au  duc  de  Bragance;  il  vient  de  se  faire 

>  proclamer  roi.  Sa  folie  vous  vaut  une  confiscation  de  douze  millions.  >  Philippe  se 
contenta  de  répondre  :  <  Il  y  faut  mettre  ordre.  »  [Antedote*  e$pagtwUSf  1640.) 

'  La  reine  mit  la  dernière  main  à  la  disgrâce  d'Oiivarès,  en  paraissant  baignée  de 
larmes  devant  Philippe,  avec  son  fils,  qu'elle  tenait  par  la  main.  «  Voilà,  ditselle, 

>  notre  seul  fils  ;  il  est  menacé  de  devenir  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  l'Europe, 

>  si  vous  n'écartez  des  affaires  un  minisire  qui  a  mis  la  monarchie  à  deux  doigts  de 

>  sa  ruine.  >  On  avait  même  eu  recours  à  la  nourrice  du  roi,  et  elle  osa  lui  dire  ; 
«  Quoi  !  n'est-il  pas  temps  qu'à  votre  âge  vous  «orliei  de  tutelle?  » 
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informé  que  le  roi  écoutait  ses  ennemis,  il  t'aTi»  de  lui  écrire 
un  billet  pour  lui  demander  la  permission  de  «e  démettre  de 
son  empldy  et  de  s'élui^er  de  la  eour,  puisqu'on  lui  faisait 
Finjustice  de  lui  imputer  tous  les  malheurs  arrivés  à  la  mo- 
narchie pendant  le  cours  de  son  ministère.  11  s'imaginait  que 
œtte  lettre  ferait  un  grand  effet,  croyant  que  le  prince  con- 
senrait  encore  pour  lui  asseï  d'amitié  pour  ne  vouloir  pas 
consentir  à  son  éloignement;  mais  toute  la  réponse  que  lui 
fit  Sa  Majesté  fut  qu'elle  lui  accordait  la  permission  qu'U  do^ 
mandait,  et  qu'il  pouvait  se  retirer  où  bon  lui  semblerait  K 

Ces  paroles  écrites  de  la  main  du  rd,  furent  un  coup  de 
tonnerre  pour  monseigneur,  qui  ne  s'y  était  nullement  at- 
tendu. N^moins,  quoiqu'il  en  fût  étourdi,  il  affecta  un  air 
de  constance,  et  me  demanda  ce  que  je  ferais  à  sa  place.  Je 
fvendrais,  lui  dis-je,  aisément  mon  parti;  j'abandonnerais  la 
cour,  et  j'irais  à  quelqu'une  de  mes  terres  passer  tranquille- 
ment le  reste  de  mes  jours.  Tu  penses^  sainement,  répliqua 
mon  maître,  et  je  prétends  bien  aller  finir  ma  carrière  à 
Loeches,  après  que  j'aurai  seulement  une  fois  entretenu  le 
monarque  :  je  suis  bien  aise  de  lui  remontrer  que  j'ai  fait 
humainement  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  bien  soutenir  le  pesant 
fardeau  dont  j'étais  chargé,  mais  qu'il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  prévenir  les  tristes  événements  dont  on  me  fait  un 
crime,  n'étant  point  en  cela  plus  coupable  qu'un  habile  pilote 
qui,  malgré  tout  ce  qu'il  peut  faire,  voit  son  vaisseau  emporté 
par  les  vents  et  par  les  flots.  Ce  ministre  se  flattait  encore 
qu'en  pariant  au  prince  il  pourrait  rajuster  les  choses,  et 
regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu;  mais  il  ne  put -en  avoir 
audience,  et  de  plus,  on  lui  envoya  demander  la  clef  dont  il 
se  servait  pour  entrer,  quand  il  lui  plaisait,  dans  Tapparte- 
ment  de  Sa  Majesté. 

Jugeant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  pour  lui,  il 
se  détermina  tout  de  bon  à  la  retraite.  Û  visita  ses  papiers, 

*  <  Ce  mintstre  fbt  d'abord  relëgvë  à  quatre  llenes  de  Madrid.  On  allait  le  rap- 
»  peler,  s'il  n'eftt  pas  précipite  ses  espérances  ;  ear,  ayant  Tonltt  aé  josttfier  par  nn 

>  écrit  qu'il  publia,  il  offensa  plusieurs  personnes  poissantes,  dont  le  ressentiment 
»  fut  tel,  que  le  roi  jugea  à  propos  de  Téloigner  encore  davantage,  en  le  confinant  i 
»  Toro,  où  il  mourut  de  chagrin,  Comme  il  arrite  aux  grands  esprits  qni  ne  sont  p» 

>  accoutumés  an  repos.  Don  Lonit  de  Haro,  um  aeren,  gagna  faueotiblement  la  Gik 

>  Teur  du  roi,  et  détint  premlOT  ministre.  »        - 
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dont  il  brûla  prudemment  une  grande  quantité  ;  ensuite  il 
nomma  les  officiers  de  sa  maison  et  les  valets  dont  il  voulait 
être  suivi,  donna  des  ordres  pour  son  départ,  et  en  fixa  le 
jour  au  lendemain.  Gomme  il  craignait  d'être  insulté  par  la 
populace  en  sortant  du  palais,  il  s'échappa  de  grand  matin 
par  la  porte  des  cuisines,  monta  dans  un  méchant  carrosse 
avec  son  confesseur  et  moi,  et  prit  impunément  la  route  de 
Lœches,  village  dont  il  était  seigneur,  et  où  la  comtesse  son 
épouse  a  fait  bâtir  un  magnifique  couvent  de  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Nous  nous  y  rendîmes  en  moins 
de  quatre  heures,  et  toutes  les  personnes  de  sa  suite  y  arri- 
vèrent peu  de  temps  après  nous. 

CHAP.  X.  —  De  l'inquiétude  et  des  soins  qui  troublèrent  4'abord  U  repot  da  «HUtil- 
dnc,  et  de  l'henreuse  tranquillité  qui  leur  succéda.  Pes  occupations  de  m  ministre 
dans  SA  retraite. 

Madame  d'Olivarès  laissa  partir  son  mari  pour  Lœches^  e^ 
demeura  quelques  jours  après  lui  à  la  cour>  dans  le  dessein 
d'essayer  si,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  elle  ne  pom*- 
rait  pas  le  faire  rappeler;  mais  elle  eut  beau  se  prosterner 
devant  Leurs  Majestés,  le  roi  n'eut  aucun  égard  à  ses  remon- 
trances, quoique  préparées  avec  art;  et  la  reine,  qui  la  haïs- 
sait mortellement,  vit  avec  plaisir  couler  ses  pleurs.  L'épouse 
du  ministre  ne  se  rebuta  point;  elle  s'humiUa  jusqu'à  im- 
plorer les  bons  offices  des  dames  de  la  reine;  mais  le  ûuit 
qu'elle  recueillit  de  ses  bassesses  fut  de  s'apercevoir  qu'elles 
excitaient  le  mépris  plutôt  que  la  pitié.  Désolée  d'avoir  fait 
en  vain  tant  de  démarches  humiliantes,  elle  alla  rejoindre 
son  époux,  pour  s'affliger  avec  lui  de  la  perte  d'une  place 
qui,  sous  un  règne  tel  que  celui  de  Philippe  IV,  était  peut- 
être  la  première  de  la  monai'chie. 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  Tétat  où  elle  avait  laissé 
Madrid  redoubla  le  chagrin  du  comte-duc.  Vos  ennemis,  lui 
dit-elle  en  pleurant,  le  duc  de  Medina  Cell  et  les  autres  grands 
qui  vous  haïssent,  ne  cessent  de  louer  le  roi  de  vous  avoir 
ôté  du  ministère  ;  et  le  peuple  célèbre  votre  disgrâce  avec  une 
joie  insolente,  comme  si  la  fin  des  malheurs  de  l'JËtat  était 
attachée  à  celle  de  votre  administration.  Madame,  lui  dit 
mon  maître,  suivez  mon  exemple,  dévorez  vos  chagrins  ;  il 
faut  céder  à  l'orage  qu'on  ne  peut  détourner.  J'avais  cru,  il 
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est  vraiy  qne  je  pourrais  perpétuer  ma  CiTeiir  jusque  la  fm 
de  ma  ^ie  ;  UIusîmi  ùrâàaaâre  des  ministres  et  des  favoris, 
qui  oublient  que  kar  sort  dépend  de  leur  souTerain.  Le  duc 
de  Lerme  n'y  a-t-il  pas  été  trompé  ansa  bien  que  moi,  quoi- 
quTl  slmagînât  que  la  pourpre  dont  il  était  reTêtn  fut  un  sûr 
gannt  de  Tétemelle  durée  de  son  autorité? 

Cest  de  cette  façon  que  le  comte-duc  exhortait  son  épouse 
i  s'armer  de  patience,  pendant  qull  était  lui-même  dans  une 
Imitation  qui  se  renouvelait  tous  les  join^  par  les  dépêches 
qoll  recevait  de  don  Henri,  lequel,  étant  demeuré  à  la  coui 
pour  obsorer  ce  qui  s'y  passerait,  avait  soin  de  l'en  infor- 
mer exactement.  C'était  Sdpion  qui  apportait  les  lettres  de 
ce  jeune  seigneur,  auprès  de  qui  il  était  encore,  et  avec  qui 
je  ne  demeurais  plus  depuis  son  mariage  avec  doua  Juanoa. 
Les  dépêches  de  ce  fils  adopté  étaient  toujours  rem{^es  de 
fâcheuses  nouvelles,  et  malheureusement  on  n'en  attendait 
pas  d'autres  de  hn.  Tantôt  il  mandait  que  les  grands  ne  se 
contentaient  pas  de  se  réjouir  publiquement  de  la  retraite  du 
oomle-duc,  qu'ils  s'étaient  tous  réunis  pour  faire  chasser 
ses  créatures  des  charges  et  des  emplois  qu'elles  possédaient, 
et  les  fiadre  remplacer  par  ses  ennenûs.  Une  autre  fois  il 
écrivait  que  don  Louis  de  Haro  commençait  d'entrer  en 
foveur,  et  que,  suivant  toutes  les  apparences,  il  allait  deve- 
nir premier  ministre.  De  toutes  les  choses  chagrinantes  que 
mon  maître  apprit,  celle  qui  parut  l'affliger  davantage 
fut  le  changement  qui  se  fit  dans  la  vice-royauté  de  Naples, 
que  la  cour,  pour  le  mortifier  seulement,  ôta  au  duc  de  Me- 
dina de  las  Torres,  qu'il  aimait,  pour  la  donner  à  l'amiranle 
de  Castille,  qu'il  avait  toujours  haï. 

On  peut  dire  que,  pendant  trois  mois,  monseigneur  ne 
sentit  dans  la  solitude  que  trouble  et  que  chagrin  ;  mais  son 
confesseur,  qui  était  un  religieux  de  Tordie  de  Saint-Domi- 
nique, et  qui  joignait  à  une  soUde  piété  une  mâle  éloquence, 
eut  le  pouvoir  de  le  consoler.  A  force  de  lui  représenter  avec 
énergie  qu'il  ne  devait  plus  penser  qu'à  sou  salut,  il  eut,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  le  bonheur  de  détacher  son  esprit  de 
la  cour.  Son  Excellence  ne  voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de 
Madrid,  et  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  se  disposer  à  bien 
mourir.  Madame  d'Olivarès,  de  son  côté,  faisant  un  assez  bon 
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usage  de  sa  retraite,  trouva  dans  le  couvent  dont  eUe  était 
fondatrice  une  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il  y 
eut^  parmi  les  religieuses,  de  saintes  filles  dont  les  discours 
pleins  d'onction  tournèrent  insensiblement  en  douceur  Tamer- 
tume  de  sa  vie.  A  mesure  que  mon  maître  détournait  sa 
pensée  des  affaires  du  monde,  il  devenait  plus  tranquille. 
Voici  de  quelle  manière  il  réglait  sa  journée  :  il  passait  presque 
toute  la  matinée  à  entendre  des  messes  dans  l'église  des  reli- 
gieuses, ensuite  il  revenait  dîner;  après  quoi  il  s'amusait, 
pendant  deux  heures,  à  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux  avec 
moi  et  quelques-uns  de  ses  plus  affectionnés  domestiques  : 
puis  il  se  retirait  ordinairement  tout  seul  dans  son  cabinet, 
où  il  demeurait  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  alors  il  faisdt  le 
tour  de  son  jardin,  ou  bien  il  allait  en  carrosse  se  promener 
aux  environs  de  son  château,  accompagné  tantôt  de  son  con- 
fesseur, et  tantôt  de  moi. 

Un  jour  que  j*étais  seul  avec  lui,  et  que  j'admirais  la  séré- 
nité qui  brillait  sur  son  visage,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  : 
Monseigneur,  permettez-moi  de  laisser  éclater  ma  joie;  à  l'air 
de  satisfaction  que  je  vous  vois,  je  juge  que  Votre  Excelleuce 
commence  à  s'accoutumer  à  la  retraite.  J'y  suis  déjà  tout 
accoutumé,  me  répondit-il;  et,  quoique  je  sois  depuis  long-* 
temps  dans  Thabitude  de  m'occuper  d'affaires,  je  te  proteste, 
mon  enfant,  que  je  prends  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à  la 
vie  douce  et  paisible  que  je  mène  id. 

CHÀP.  XI.  —  Le  comte-duc  devient  lout  à  coup  triste  et  revenr.  Du  sujet  étontiant 
de  sa  tristesse,  et  de  la  suite  fâcheuse  qu'elle  eut. 

Monseigneur,  pour  variei'  ses  occupations,  s'amusait  aussi 
quelquefois  à  cultiver  son  jardin.  Un  jom*  que  je  le  regardais 
travailler,  il  me  dit  en  plaisantant  :  Tu  vois,  Santillane,  ur. 
ministre  banni  de  la  cour,  devenu  jardinier  à  Loeches.  Mon- 
seigneur, lui  répondis-je  sm*  le  même  ton,  je  m'imagine  v©ir 
Denys  de  Syracuse  maître  d'école  à  Corinthe  *.  Mon  maître 
sourit  de  ma  réponse,  et  ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de  la 
comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  patron,  supé- 

'  Il  y  a  bien  peu  de  rapport  entre  Deuys  mailre  d'école,  et  un  minisire  jardinier. 
Il  y  aurait  eu  dans  l'histoire  un  sujet  de  comparaison  plus  flatteur  encore  et  pins 
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rieur  i  sa  diserftce,  troorer  des  charmes  dans  une  TÎe  si  dif- 
lémite  de  celle  qnll  aTOttoojoars  menée,  lorsque  nous  nous 
aperçâmes  atec  douleur  quil  diangeait  à  me  d'œîL  II  derint 
soodve,  réfcor,  et  tonriia  dans  une  raélana^  profonde,  fl 
eessa  de  jouer  avec  nous,  et  ne  parut  plus  sensîMe  à  tout  ce 
qœ  nous  poonons  iuTenter  pour  le  dîrertîr.  n  iTenfermaît 
9fiè§mm  diner  dans  son  caMnet,  oà  il  demeurait  tout  seul 
joifnte  soir.  Nous  nous  imaginions  que  m  trislene  élail  causée 
pardesretours  de  sa  grandeur  passée;  et,  dans  cette  opinion, 
nom  ttduons  après  lui  le  pète  dominicain,  dont  pourtant 
raoquenee  ne  pouvait  triompher  de  la  métoncolie  de  mon- 
seigneur, laquelle,  an  lien  de  diminuer,  a»»nMflî|  aller  en 


n  me  vint  dans  Fesprît  que  la  tristesse  de  ce  ndnistie  pou- 
vait avoir  une  cause  particulière  qu'il  noToulait  pas  dire;  œ 
qui  me  fit  former  le  dessein  de  hii  arracher  son  secret.  Pour 
7  parvenir,  j'épiai  le  moment  de  lui  parler  sans  tâmoin;  et, 
fayanl  trouré  :  Monseigneur,  lui  dîb-je  d*un  air  mêlé  de 
leqpect  et  d'affection,  est-il  permis  à  Gil  Bias  d'oser  Dure  une 
quêilion  i  son  maître?  Tu  peux  parler,  me  r^ondit-il;  je  te 
le  permets.  Qu'est  devenu,  repris-je,  cet  air  content  qui  pa- 
lalssftH  sur  le  nsage  de  Voire  ExceUence?  fTauriex-vous  plus 
Faseendant  qoe  toos  aTies  pris  sur  la  fortune?  Votre  laveur 
perdue  exciterait-elle  en  vous  de  nouveaux  regrets?  Seriez- 
vous  replongé  dans  cet  ahîme  d'ennuis  d'où  votre  vertu  vous 
avait  tiré?  Non,  grâce  au  ciel,  repartit  le  ministre,  ma  mé- 
moire n'est  plus  occupée  du  personnage  que  j'ai  fait  à  la  cour, 
et  j'ai  pour  jamais  oublié  les  honneurs  qu'on  m'y  a  rendus. 
Eh!  pourquoi  donc,  lui  réf^qiiai-je,  si  vous  avez  la  force  de 

jule  :  c'eAt  fip  Dioclélien  refiisaot  de  qnitter  loa  jardin  de  Sakne.  Oa  a  eilé  ce 
mit  dans  TépHre  où  l'os  bit  l'élofe  dTOiivier  de  Serres  : 

Mettoot,  meltont  an  terme  à  la  gène  imporUinc  ; 
Disons,  il  en  est  temps  :  Adien,  vaine  fortnne  ; 
Adieu,  tromp<»ar  espoir;  Ohuioos  des  coars, 
Kèves  de  la  favenr,  laissex-mni  pour  loojoors  ! 
Tel  fut  on  empereor,  jardinier  dans  Salone  ; 
On  ciil  beau  le  presser  de  remonter  ao  trdee, 
«  J'ai  rcgnc,  disail-il,  je  trouve  iHeo  plus  doux 
>  D'aligner  aa  coiUc—  ma  bilne  et  mes  cboux.  » 

{fi^fUrê  à  OUwitr  de  Semut 
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n'en  plus  rappeler  le  souvenir,  avez-vous  la  faiblesse  de  vous 
abandonner  aune  mélancore  qui  nous  alarme  tous?  Qu'avex- 
vous,  mon  cher  maître?  poursuivls-je  en  me  jetant  à  ses 
genoux;  vous  avez  sans  doute  un  secret  chagrin  qui  vous  dé- 
vore :  pouvez-vûus  en  faire  un  mystère  à  Sanlillane,  dont 
vous  connaissez  la  discretion,  le  zèle  et  la  fidélité?  Par  quel 
malheur  ai-je  perdu  votre  confiance  ? 

Tu  la  possèdes  toujours,  me  dit  monseigneur;  mais  je 
t'avouerai  que  j'ai  de  la  répugnance  à  te  révéler  ce  qui  fajt 
le  sujet  de  la  Wstesse  où  tu  me  vois  enseveli;  cependant  je 
ne  puis  tenir  contre  les  instances  d'un  serviteur  et  d'un  ami 
tel  que  toi.  Apprends  donc  ce  qui  fait  ma  peine;  «é  n'est  qu'au 
seul  Santillane  que  je  puis  me  résoudre  à  faire  une  pareille 
confidence.  Oui,  continua-t-il,  je  suis  la  proie  d'une  noire 
mélancolie  qui  consume  peu  à  peu  nés  jours  :  je  vois  presque 
à  tout  moment  un  spectre  qui  se  présente  devant  moi  sous 
Une  forme  effroyable.  J'ai  beau  m^  dire  à  moi-même  que  ce 
n'est  qu'une  illusion,  qu'un  fantôme  qui  n'a  rien  de  réel,  ses 
apparitions  continuelles  mê  blessent  la  vue  et  m'inquiètent. 
Si  j'ai  la  tête  assez  forte  pour  être  persuadé  qu'en  voyant  ce 
spectre  je  ne  vois  rien,  je  suis  assez  faible  pour  m'affliger  de 
celte  vision.  Voilà  ce  que  tu  m'as  forcé  de  te  dh*e,  ajouta-t-ilj 
juge  à  présent  si  j'ai  tort  de  vouloir  cacher  à  tout  le  monde 
la  cause  de  ma  mélancolie. 

J'appiis  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnemcnt  une  chose 
si  extraordinaire,  et  qui  supposait  un  dérangement  dans  la 
machine.  Monseigneur,  dis-je  au  ministre,  cela  ne  viendrait-il 
point  du  peu  de  nourrituie  que  vous  prenez?  car  votre  so- 
briété est  excessive.  C'est  ce  que  j'ai  pensé  d'abord,  répondit-il; 
et,  pour  éprouver  si  c'était  à  la  diète  que  je  m'en  devais 
prendre,  je  mange  depuis  quelques  jours  plus  qu*à  l'ordi- 
naire; et  tout  cela  est  inutile,  le  fantôme  ne  disparaît  point. 
11  dispai'aîtra,  repris-je  pour  le  consoler;  et  si  Votre  Excel- 
lence voulait  un  peu  se  dissiper  en  jouant  encore  avec  ses 
fidèles  serviteurs,  je  crois  qu'elle  ne  tarderait  guère  à  se  voir 
délivrée  de  ses  poires  vapeurs. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien,  monseigneur  tomba  ma- 
lade ;  et,  sentant  que  Tafiaire  deviendrait  sérieuse^  il  envoya 
chercher  deux  notaires  à  Madrid^  pour  leur  faire  faire  son 
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festaraeni.  n  fit  Tenir  ansa  trob  fameux  mededns  qui  aTaient 
la  lépotatkm  de  guérir  quelquefois  leurs  malades.  Anaâtôl 
que  le  bruit  de  FarriT^  de  ces  derniers  se  répandit  dans  le 
château,  on  n'j  entendit  que  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments;  on  y  regarda  la  mort  du  maître  comoie  prochaine, 
tant  on  y  était  préTOUi  contre  ces  messieurs  !  Ôs  avaient 
amené  avec  eux  un  apothicaire  et  un  chirurgien,  ordinaires 
exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Us  laisserait  d'abord  les 
notaires  faire  leur  métier,  après  quoi  ils  se  di^iosèrent  à  faire 
le  leur.  Comme  ib  étaient  dans  les  principes  du  docteur  San- 
grado,  dès  la  première  consultation  ils  ordonnèrent  «jîgnées 
sur  sa^nœs,  en  sorte  qu'au  bout  de  six  jours  ils  réduisirent 
le  oomte-duc  à  Textrémité,  et  le  septième  ils  le  détivrèrent 
de  sa  Tision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  il  régna  dans  le  château  de 
Loedies  ^  une  tîtc  et  sincère  douleur.  Tous  ses  domestiques 
le  pleurèrent  amèrement.  Bien  loin  de  se  consola  de  sa  perte 
par  la  certitude  d*étre  compris  dans  son  testament^  il  n*y  en 
avait  pas  un  qui  n*eût  volontiers  renoncé  à  son  legs  pour  le 
rappeler  à  la  vie.  Pour  moi,  qu'il  avait  le  plus  chéri,  et  qui 
m'étais  attaché  à  lui  par  pure  inclination  pour  sa  personne, 
j'en  fus  encore  plus  touché  que  les  autres.  Je  doute  qu'An- 
tonia  m*ait  coûté  plus  de  larmes  que  le  comte-duc. 

CBAP.  XIL  —  De  ce  qai  se  passa  aa  chileaa  de  Loecfaes  après  b  mort  dv  comte- 

dac,  et  da  parti  qae  pril  SanlillaBe. 

Le  ministre,  ainsi  qu*il  l'avait  ordonné,  fut  inhumé  sans 
pompe  et  sans  éclat  dans  le  monastère  des  religieuses,  au 
bruit  de  nos  lamentations.  Après  les  funérailles,  madame  d'Oli- 
varès  nous  fit  lire  le  testament,  dont  tous  les  domestiques 
eurent  sujet  d'être  satisfaits.  Chacun  avait  un  l^s  propor- 
tionné à  la  place  qu'il  occupait,  et  le  moindre  legs  était  de 
deux  mille  ecus  :  le  mien  était  le  plus  considérable  de  tous; 
monseigneur  me  laissait  dix  mille  pistoles,  pour  marquer 
Taffection  singulière  qu'il  avait  eue  pour  moi.  11  n'oublia  pas 

'  Il  y  a  ici  one  erreur.  Ce  ne  fat  poiol  a  Loecbes  qn'Oirrarès  rnoomir  11  avait  ëtc 
-elegnë  de  Loecbes  à  Toro  ;  mais  Le  Sage  a  soivi  la  versioD  des  Aneeiotet  rrlative» 
à  FexU  do  mioistre.  C'est  encore  ici  aiie  preuve  qu'il  s'a  point  pris  son  livre  d'un 
aoleor  cast:Uan,  qui  eût  (le  mieux  infonoë. 
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les  hôpitaux^  et  fonda  des  services  annuels  dans  plusieui*^ 
couvents. 

Madame  d'Olivarës  renvoya  tous  les  domestiques  à  Madrid 
toucher  leurs  legs  cnez  l'intendant  don  Raimond  Caporis^  qui 
avait  ordre  de  les  leur  délivrer;  mais  je  ne  pus  pai'tir  avec 
eux  :  une  grosse  fièvre,  fruit  de  mon  afQiction,  me  retint  au 
château  sept  à  huit  jours.  Pendant  ce  temps-là,  le  père  de 
Saint-Dominique  ne  m'abandonna  point.  Ce  bon  religieux 
m'avait  pris  en  amitié  ;  et,  s'intéressant  à  mon  salut,  il  me 
demanda,  quand  il  me  vit  convalescent,  ce  que  je  voulais 
devenir.  Je  n*en  sais  rien,  lui  répondis-je,  mon  révérend  père; 
je  ne  suis  point  encore  d'accord  avec  moi-même  là-dessus  : 
il  y  a  des  moments  où  je  suis  tenté  de  ra'enfermer  dans  une 
cellule  pour  y  faire  pénitence.  Moments  précieux!  s'éciia  le 
dominicain;  seigneur  de  Santillane,  vous  feriez  bien  d'en 
profiter.  Je  vous  conseille  en  ami,  sans  que  vous  cessiez  pour 
cela  d'être  séculier,  de  vous  retirer  dans  notre  couvent  de 
Madrid,  par  exemple;  de  vous  en  rendre  bienfaiteur  par  une 
donation  de  tous  vos  biens,  et  d*y  mourir  sous  l'habit  de  Saint- 
Dominique.  11  y  a  bien  des  personnes  qui  expient  une  vie 
mondaine  par  une  pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  était  mon  esprit,  le  conseil  du  reli- 
gieux ne  me  révolta  point,  et  je  répondis  à  Sa  Révérence  que 
je  ferais  sur  cela  mes  réflexions.  Mais  ayant  consulté  là-dessus 
Scipion,  que  je  vis  un  moment  après  le  moine,  il  s'éleva  contre 
cette  pensée,  qui  lui  parut  une  idée  de  malade  ^.  Fi  donc,  sei- 
gneur de  Ssuitillane  !  me  dit-il,  une  semblable  retraite  peut- 
elle  vous  flatter?  Votre  château  de  Lirias  ne  vous  en  ofTre-t-il 
pas  une  plus  agréable?  Si  vous  en  étiez  autrefois  charme, 
vous  en  goûterez  encore  mieux  les  douceurs  présentement 
que  vous  êtes  dans  un  âge  plus  propre  à  vous  laisser  toucher 
des  beautés  de  la  nature. 

Le  fils  de  la  Coscolina  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  changer 
de  sentiment.  Mon  ami,  lui  dis-je,  tu  l'emportes  sur  le  père 
de  Saint-Dominique.  Je  vois  bien  en  effet  que  je  ferai  mieux 
de  retourner  à  mon  château;  je  m'arrête  à  ce  parti.  Nous  re- 

'  Il  aurait  manqué  quelque  chose  aux  variations  de  la  vie  de  6il  Bias,  s'il  n'avait 
'pas  éprouvé  cette  tentation  d'entrer  dans  un  couvent.  Peu  de  gens  échappaient  à 
cette  maladie,  que  Segrais  appelait  la  pHiu  vérole  de  Vesprit, 
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gagnerons  Lirias  aussH  -t  que  je  serai  en  état  d'en  reprendre 
le  chemin.  Ce  qui  arriva  bientôt;  car  n'ayant  plus  de  fièvre, 
je  me  sentis  en  peu  de  temps  assez  fort,  pour  exécuter  cette 
résolution.  Nous  nous  rendîmes  à  Madrid,  Scipion  et  moi.  La 
vue  de  cette  ville  ne  me  fit  plus  autant  de  plaisir  qu'eMe  m'en 
avail  fait  auparavant.  Comme  je  savais  que  presque  tous  ses 
habitants  avaient  en  horreur  la  mémoire  d*un  ministre  dont 
Je  conservais  le  plus  tendre  souvenir,  je  ne  pouvais  la  regar- 
der de  bon  œil  :  aussi  je  n'y  demeurai  que  cinq  ou  six  jours, 
que  Scipion  employa  aux  pi*éparatifs  de  notre  départ  pour  Li- 
rias. Pendant  qu'il  songeait  à  notre  équipage,  j'allai  trouver 
Caporis,  qui  me  donna  mon  legs  en  doublons.  Je  vis  aussi  les 
receveurs  des  commanderies  sur  lesquelles  j'avais  des  pen- 
sions; je  pris  des  arrangements  avec  eux  pour  le  paiement: 
en- un  mot,  je  mis  ordre  à  toutes  mes  affaires. 

La  veille  de  notre  départ,  je  demandai  au  ûls  de  la  Cosco- 
lina  s'il  avait  pris  congé  de  don  Henri.  Oui,  me  répondit-il, 
nous  nous  sommes  séparés  ce  matin  tous  deux  à  l'amiable  :  il 
m'a  pourtant  témoigné  qu'il  était  fâché  que  je  le  quittasse  ; 
mais  s'il  était  content  de  moi,  je  ne  l'étais  guère  de  lui.  Ce 
n'est  point  assez  que  le  valet  plaise  au  maître,  il  faut  en 
même  temps  que  le  maître  plaise  au  valet  ;  autrement  ils 
sont  l'un  et  l'autre  tort  mal  ensemble.  D'ailleurs,  ajouta-t-il, 
don  Henri  ne  fait  plus  à  la  cour  qu'une  pitoyable  figure;  il  y 
est  tombé  dans  le  dernier  mépris  :  on  le  montre  au  doigt  dans 
les  rues,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  le  iils  de  la  Génoise.  Ju- 
gez s'il  est  gracieux  poui»  un  garçon  d'honneur  de  servir  un 
homme  déshonoré. 

Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour  au  lever  de 
l'aurore,  et  nous  prîmes  la  route  de  Cuença.  Voici  dans  quel 
ordre  et  dans  quel  équipage  :  nous  étions,  mon  confident  et 
moi,  dans  une  chaise  tirée  par  deux  mules  conduites  par  un 
postillon  ;  trois  mulets  chargés  de  nos  hardes  et  de  notre 
argent,  et  menés  par  deux  palefreniers,  nous  suivaient  im- 
médiatement ;  et  deux  grands  laquais,  choisis  par  Scipion,  ve- 
naient ensuite  montés  sur  deux  mules  et  armés  jusqu'aux 
dents  :  les  palefreniers,  de  leur  côté,  portaient  des  sabres,  et 
le  postillon  avait  deux  bons  pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle. 
Comme  nous  étions  sept  hommes^  dont  il  y  en  avait  six  fort 
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résolus,  je  me  tnîs  gaiement  en  chemin,  sans  appréhender 
pour  mon  legs.  Dans  les  villages  par  oîi  nous  passions,  nos 
mulets  faisaient  orgirllleusemenl  entendre  leurs  sonnettes  ; 
les  paysans  accouraient  à  leurs  portes  pour  voir  défiler  notre 
équipage,  qui  leur  paraissait  tout  au  moins  celui  d'un  grand 
qui  aUait  prendre  possession  d'une  vice-royauté. 

CHAP.  Xm.  -•  Do  retour  de  Gil  BtM  dâin  wn  ebftiraii.  00  là  joie  qo'fl  ent  detnmver 
Sëraphitta,  ta  UUeul«,  Bubiie;  «t  de  qqeUe  dame  il  deviat  amovremu 

J'employai  quinze  jours  à  me  rendre  à  Lirias,  rien  ne  m'o- 
bligeant  d'y  aller  à  grandes  journées;  tout  ce  que  je  souhai- 
tais, c'était  d'y  arriver  heureusement,  et  mon  souhait  fut 
exaucé.  La  vue  de  mon  château  m'inspira  d'abord  quelques 
pensées  tristes,  en  me  rappelant  le  souvenir  d'Antonia  :  mais 
je  sus  bientôt  m'en  distraire,  ne  voulant  m'occuper  que  de  ce 
qui  pouvait  me  faire  plaisir,  outre  que  vingt-deux  ans,  qui 
s'étaient  écoulés  depuis  sa  mort,  en  avaient  fort  aCTaibli  le 
sentiment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château ,  Beatrix  et  sa  fille 
vinrent  me  saluer  d'un  air  empressé  ;  ensuite  le  père,  la  mère 
et  la  fille  s'accablèrent  d'accolades  avec  des  transports  de  joie 
qui  me  charmèrent.  Après  tant  d'embrassements,  je  dis>  en 
regardant  avec  attention  ma  filleule,  que  je  trouvai  fort  ai- 
mable :  Est-il  possible  que  ce  soit  là  cette  Séraphine  que  je 
laissai  au  berceau  quand  je  partis  de  Lirias  ?  je  suis  ravi  de 
la  revoir  si  grande  et  si  jolie;  il  faut  que  nous  songions  à 
l'établir.  Comment  donc,  mon  cher  parrain,  s'écria  ma  fil- 
leule en  rougissant  un  peu  de  mes  dernières  paroles,  il  n'y 
a  qu'un  instant  que  vous  me  voyez,  et  vous  songez  d^à  à  vous 
défaire  de  moi!  Non,  ma  fille,  lui  répliquai-je,  nous  ne  pré- 
tendons point  vous  perdre  en  vous  mariant;  nous  voulons  un 
mari  qui  vous  possède  sans  qu'il  vous  enlève  à  vos  parents, 
et  qui  vive,  pour  ainsi  dire,  avec  nous. 

11  s'en  présente  un  de  cette  espèce,  dit  alors  Beatrix.  Un 
gentilhomme  de  ce  pays-ci  a  vu  Séraphine  un  jour  à  la  messe 
dans  la  chapelle  de  ce  hameau,  et  en  est  devenu  amoureux. 
n  m'est  venu  voir,  m'a  déclaré  sa  passion  et  demandé  mon 
aveu;  vous  jugez  bien  quelle  réponse  je  lui  ai  faite.  Quand 
Vous  auriez  moa  agréjxieat^  lui  ai-je  dit^  vous  n'en  seriez  pas 
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plus  avancé  ;  Sëraphinc  dépend  de  son  père  et  de  son  parrain^ 
qui  seuls  peuvent  disposer  d'elle  :  tout  ce  que  je  puis  pour 
Yous^  c'est  de  leur  écrire  pour  les  infoqpier  de  votre  rediier- 
che^  qui  fait  honneur  à  ma  Me.  Effectivement,  messieurs, 
poiursuivit-elle,  c'est  ce  que  j'allais  incessamment  vous  man- 
der ;  mais  vous  voilà  revenus,  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez 
à  propos. 

Au  reste,  dit  Scipion,  de  quel  caractère  est  cet  hidalgo  ^  ? 
Ne  ressemhle-t-il  pas  à  la  plupart  de  ses  pareils?  n'est-il  pas 
fier  de  sa  noblesse,  et  insolent  avec  les  roturiers?  Oh!  pour 
cela  non,  répondit  Beatrix;  c'est  un  garçon  d'une  douceur  et 
d'une  politesse  achevées,  de  bonne  mine  d'ailleurs,  et  qui  n'a 
pas  encore  trente  ans  accomplis.  Vous  nous  faites,  dis-je  à 
Beatrix,  un  assez  beau  portrait  de  ce  cavalier;  comment s'ap- 
pelle-t-il?  Don  Juan  de  Jutella,  repartit  la  fenune  de  Scipion: 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a  recueilli  la  succession  de  son 
pèi'e,  et  il  vit  dans  son  château,  éloigné  d'ici  d'une  lieue, 
avec  une  sœur  cadette  qu'il  a  sous  sa  conduite.  J'ai  autrefois, 
repris-je,  entendu  parler  de  la  famille  de  ce  gentilhonmie; 
c'est  une  des  plus  nobles  du  royaume  de  Valence.  J'estime 
moins  la  noblesse,  s'écria  Scipion,  que  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit  ;  et  ce  don  Juan  nous  conviendra  si  c'est  un 
honnête  homme.  11  en  a  la  réputation,  dit  Séraphine  en  se 
mêlant  à  l'entretien  ;  les  habitants  de  Lirias  qui  le  connais- 
sent en  disent  tous  les  biens  du  monde.  A  ces  paroles  de  ma 
filleule,  je  regardai  avec  un  souris  son  père,  qui,  les  aryant 
saisies  aussi  bien  que  moi,  jugea  que  le  galant  ne  déplaisait 
point  à  sa  fille. 

Ce  cavalier  apprit  bientôt  notre  arrivée  à  Lirias,  puisque 
deux  jours  après  nous  le  vîmes  paraître  au  château;  il  nous 
aborda  de  bonne  grâce  ;  et,  bien  loin  de  démentir  par  sa  pré- 
sence ce  que  Beatrix  nous  avait  dit  de  lui,  il  nous  fit  conce- 
voir une  haute  opinion  de  son  mérite.  Il  nous  dit  qu'en  qua- 
lité de  voisin,  il  venait  nous  féliciter  sur  notre  heureux  retour. 
Nous  le  reçûmes  le  plus  gracieusement  qu'il  nous  fut  possible  : 
mais  cette  visite  ne  fut  que  de  pure  civilité  ;  elle  se  passa 
toute  en  compliments  de  part  et  d'autre  :  et  don  Juan,  sans 
nous  dire  un  mot  de  son  amour  pour  Séraphine,  se  retira  en 

*  Ifoua  avoos  dit  que  hidalgo  veut  dire  fiU  dt  qwl^u  dbOM* 
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nous  priant  seulement  de  lui  permettre  de  nous  revenir  voir, 
et  de  profiter  d'un  voisinage  qu'il  prévoyait  lui  devoir  être 
d'un  grand  agrément.  Lorsqu'il  nous  eut  quittés,  Beatrix  nous 
demanda  ce  que  nous  pensions  de  ce  gentilhomme.  Nous  lui 
répondîmes  qu'il  nous  avait  prévenus  en  sa  faveur,  et  qu'il 
nous  semblait  que  la  fortune  ne  pouvait  offrir  à  Séraphine  un 
meilleur  parti. 

Dès  le  jour  suivant,  je  sortis  après  le  dîner  avec  le  fils  delà 
Goscolina  pour  aller  rendre  la  visite  que  nous  devions  à  don 
Juan.  Nous  prîmes  la  route  de  son  château,  conduits  par  un 
guide,  qui  nous  dit,  après  trois  quarts  d'heure  de  chemin  : 
Voici  le  château  du  seigneur  don  Juan  de  Jutella.  Nous  eûmes 
beau  regarder  de  tous  nos  yeux  dans  la  campagne,  nous  fûmes 
longtemps  sans  l'apercevoir;  nous  ne  le  découvrîmes  qu'en  y 
arrivant,  attendu  qu'il  était  situé  au  pied  d'une  montagne  au 
milieu  d'un  bois  dont  les  arbres  élevés  le  dérobaient  à  notre 
vue.  Il  avait  un  air  antique  et  délabré,  qui  prouvait  moins 
l'opulence  de  son  maître  que  sa  noblesse.  Néanmoins  quand 
nous  y  fûmes  entrés,  nous  y  trouvâmes  la  caducité  du  bâti- 
ment compensée  par  la  propreté  des  meubles. 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  bien  ornée,  où  il  nous 
présenta  une  dame  qu'il  appela  devant  nous  sa  sœur  Doro- 
thée, et  qui  pouvait  avoir  dix-neuf  à  vingt  ans.  Elle  était  fort 
parée,  comme  une  personne  qui,  s'étant  [attendue  à  notre  vi- 
site, avait  envie  de  nous  paraître  aimable  ;  et,  s'offrant  à  ma 
vue  avec  tous  ses  charmes,  elle  fit  sur  moi  la  même  impres- 
sion qu'Antonia,  c'est-à-dire  que  je  fus  troublé;  mais  je  cachai 
si  bien  mon  trouble  que  Scipion  même  ne  le  remarqua  pas. 
Notre  conversation  roula,  comme  celle  du  jour  précédent,  sur 
le  plaisir  mutuel  que  nous  nous  faisions  de  nous  voir  quel- 
quefois, et  de  vivre  ensemble  en  bons  voisins.  Il  ne  nous  parla 
point  encore  de  Séraphine,  et  nous  ne  lui  dîmes  rien  qui  pût 
l'engager  à  nous  déclarer  son  amour  ;  nous  étions  bien  aises 
de  le  voir  venir  là-dessus.  Pendant  notre  entretien  je  jetais 
souvent  la  vue  sur  Dorothée,  quoique  j'affectasse  de  l'envisager 
le  moins  qu'il  m'était  possible;  et,  toutes  les  fois  que  mes  re- 
gards rencontraient  les  siens,  c'étaient  autant  de  traits  nou- 
veaux qu'elle  me  lançait  dans  le  cœui\  Je  dirai  pouiiant,  pour 
rendre  une  exacte  justice  à  l'objet  aimé,  que  ce  n'était  point 
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une  beauté  parfaite  :  si  elle  avait  la  peau  doue  hUncfaenr 
éblouissante  et  la  bouche  plus  Tenneilk  que  la  rose,  son  nei 
était  un  peu  trop  long  et  ses  yeux  trop  petits  :  œpendani  le 
tout  ensemble  m'enchantait. 

Enfin  je  ne  sortis  point  du  château  de  Jutella  comme  j'y 
étais  entré  ;  et,  m'en  retournant  à  Lirias  l'esprit  rempli  de 
Dorothée,  je  ne  voyais  qu'elle,  je  ne  parlais  que  d'elle.  Com- 
ment donc,  mon  maître,  me  dit  Scipion  en  me  considérant 
d'un  air  étonné,  vous  êtes  bien  occupé  de  la  sceur  de  don 
Juan  !  vous  aurait-elle  inspiré  de  l'amour?  Oui,  mon  ami,  lui 
répondis-je,  et  j'en  rougis  de  honte.  0  ciel  !  moi  qui  depuis 
la  mort  d'Antonia  ai  regardé  mille  jolies  personnes  avec  in- 
différence, faut-il  que  j'en  rencontre  une  qui  m'enflamme  à 
mon  âge,  sans  que  je  puisse  m'en  défendre?  Eh  bien!  mon- 
sieur, reprit  le  fils  de  la  Goscolina,  vous  devez  vous  applaudir 
de  l'aventure,  au  lieu  de  vous  en  plaindre  ;  vous  êtes  encore 
dans  un  âge  où  il  n'y  a  point  de  ridicule  à  brûler  d'une  amou- 
reuse ardeur,  et  le  temps  n'a  point  assez  flétri  votre  front 
poiu*  vous  ôter  l'espérance  de  plaire.  Croyez-moi,  quand 
vous  reverrez  don  Juan,  demandez-lui  hardiment  sa  somr  : 
il  ne  peut  la  refuser  à  un  homme  comme  vous;  et  d'ailleurs, 
s'il  faut  absolument  être  gentilhomme  pour  épouser  Doro- 
thée, ne  l'étes-vous  pas  ?  Vous  avez  des  lettres  de  noblesse, 
cela  suffit  pour  votre  postérité  :  lorsque  le  temps  aura  mis 
sur  ces  lettres  le  voile  épais  dont  il  couvre  l'origine  de  toutes 
les  maisons,  après  quatre  ou  cinq  générations,  la  race  des 
Santillane  sera  des  plus  illustres. 

CHAP.  XIV.  —  Du  double  mariage  qui  fut  fait  à  Liriai,  et  qui  finit  enfin  rkitloire 

de  Gil  Bias  de  SaDliilane. 

Scipion  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  déclarer  amant 
de  Dorothée,  sans  songer  qu'il  m'exposait  à  essuyer  un  refus. 
Je  ne  m'y  déterminai  néanmoins  qu'en  tremblant.  Quoique 
je  ne  parusse  pas  avoir  mon  âge,  et  que  je  pusse  me  donner 
dix  bonnes  années  moins  que  je  n'en  avais,  je  ne  laissais  pas 
de  me  croire  bien  fondé  à  douter  que  je  plusse  à  une  jeune 
beauté.  Je  pris  pourtant  la  résolution  d'en  risquer  la  demande 
sitôt  que  je  verrais  son  frère,  qui,  de  son  côté,  n'étant  pas  sûr 
d'obtenir  ma  filleule,  n'était  pas  sans  inquiétude. 
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n  revint  à  mon  ch&teau  le  lendemain  mattn  dans  le  temps 
que  j'achevais  de  m'habiller.  Seigneur  de  Santillane,  me  dit- 
il,  je  viens  aujourd'hui  à  Lirias  pour  vous  parler  d'une  afiaire 
sérieuse.  Je  le  fis  passer  dans  mon  cabinet,  où  d'abord  entrant 
en  matière  :  Je  crois,  continua-t-il,  que  vous  n'ignorez  pas  le 
sujet  qui  m'amène  :  j'aime  Séraphine;  vous  pouvez  tout  sur 
son  père;  je  vous  prie  de  me  le  rendre  favorable  ;  faites-moi 
obtenir  l'objet  de  mon  amour  :  que  je  vous  doive  le  bonheur 
de  ma  vie.  Seigneur  don  Juan,  lui  répondis-je,  comme  vous 
allez  d^abord  au  fait ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je 
suive  votre  exemple,  et  qu^après  vous  avoir  promis  mes  bons 
offices  auprès  du  père  de  ma  filleule,  je  vous  demande  les 
vôtres  auprès  de  votre  sœur. 

A  ces  derniers  mots,  don  Juan  laissa  éclater  une  agréable 
surprise,  dont  je  tirai  un  augure  favorable.  Serait-U  possible^ 
s'écria-t-il  ensuite,  que  Dorothée  eût  fait  hier  la  conquête  de 
votre  cœur?  Elle  m'a  charmé,  lui  dis-je,  et  je  me  croirai  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  si  ma  recherche  vous  plait 
à  l'un  et  à  l'autre.  C'est  de  quoi  vous  devez  être  assuré ,  me 
répliqua-t-il  ;  tout  nobles  que  nous  sommes,  nous  ne  dédai- 
gnerons pas  votre  alliance.  Je  suis  bien  aise,  lui  reparti s-je, 
que  vous  ne  fassiez  pas  difficulté  de  recevoir  pour  beau-frère 
un  roturier,  je  vous  en  estirfie  davantage  ;  vous  montrez  en 
cela  votre  bon  esprit  :  mais  quand  vous  seriez  assez  vain  pour 
ne  vouloir  accorder  la  main  de  votre  sœur  qu'à  un  noble,  sa- 
chez que  j'ai  de  quoi  contenter  votre  vanité.  J'ai  travaillé  vingt 
ans  dans  les  bureaux  du  ministère  ;  et  le  rd,  pour  récompen- 
ser les  services  que  j'ai  rendus  à  l'État,  m'a  gratifié  de  lettres 
de  noblesse  que  je  vais  vous  faire  voir.  En  achevant  ces  pa- 
roles, je  tirai  mes  patentes  d'un  tiroir  où  je  les  tenais  humble- 
ment cachées,  et  je  les  présentai  au  gentilhomme,  qui  les  hit 
d'un  bout  à  l'autre  attentivement  avec  une  extrême  satisfac- 
tion. Voilà  qui  est  bon,  reprit-il  en  me  les  rendant;  Dorothée 
est  à  vous.  Et  vous,  m'écriai-je,  comptez  sur  Séraphine. 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  entre  nous.  11 
ne  fut  plus  question  que  de  savoir  si  les  futures  y  consenti 
raient  de  bonne  grâce;  car  don  Juan  et  moi,  également  dé- 
licats, nous  ne  prétendions  point  les  obtenu*  malgré  elles.  Ce 
gentiUiomme  retourna  au  ch&teau  die  Jutella  pour  me  proposer 
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à  sa  sœur;  et  moi,  j'assemUai  Scipion,  Beatrix  et  ma  fiUeule, 
pour  leur  faire  part  de  l'entretien  que  je  venais  d'avoir  avec 
ce  cavalier.  Beatrix  fut  d'avis  qu'on  Tacceptât  pour  époux  sans' 
hésiter;  et  Séraphine  fit  connaître,  par  son  silence,  qu'elle 
était  du  sentiment  de  sa  mère.  Pour  le  père,  il  ne  fut  pas,  à 
la  vérité,  d'une  autre  opinion  ;  mais  il  témoigna  quelque  in- 
quiétude sur  la  dot  qu'il  faudrait,  disait-il,  donner  à  un  gen- 
tilhonune  dont  le  château  avait  un  si  pressant  besoin  de  ré- 
parations. Je  fermai  la  bouche  à  Scipion,  en  lui  disant  que 
cela  me  regardait,  et  que  je  faisais  présent  à  ma  filleule  de 
quatre  mille  pistoles  pour  payer  sa  dot. 

Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Vos  affaires,  lui  dis-je, 
vont  à  merveille;  je  souhaite  que  les  miennes  ne  soient  pas 
dans  un  plus  mauvais  état.  Elles  vont  aussi  le  mieux  du 
monde,  me  répondit-il  ;  je  n'ai  pas  été  à  la  peine  d'employer 
l'autorité  pour  avoir  le  consentement  de  Dorothée  :  votre  per- 
sonne lui  revient ,  et  vos  manières  lui  plaisent.  Vous  appré- 
hendiez de  n'être  pas  de  son  goût,  et  elle  craint,  avec  plus  de 
raison,  que  n'ayant  à  vous  offrir  que  son  cœur  et  sa  main... 
Que  voudrais-je  de  plus?  interrompis-je  tout  transporté  de 
joie.  Puisque  la  charmante  Dorothée  n'a  point  de  répugnance 
à  lier  son  sort  au  mien,  c'est  tout  ce  que  je  demande  :  je  suis 
assez  riche  pour  l'épouser  sans  dot,  et  sa  seule  possession 
comblera  tous  mes  vœux. 

Don  Juan  et  moi,  fort  satisfaits  d'avoir  heureusement  amené 
les  choses  jusque-là,  nous  résolûmes,  pour  hâter  nos  nocesi, 
d'en  supprimer  les  cérémonies  superflues.  J'abouchai  ce  gen- 
tilhomme avec  les  parents  de  Séraphine  ;  et,  après  qu'ils  fu- 
rent convenus  des  conditions  du  mariage ,  il  prit  congé  de 
nous,  en  nous  promettant  de  revenir  le  lendemain  avec  Do- 
rothée. L'envie  que  j'avais  de  paraître  agréable  à  cette  dame 
me  fit  employer  trois  bonnes  heures  pour  le  moins  à  m'ajuster, 
à  ra'adoniser;  encore  ne  pus-je  parvenir  à  me  rendre  content 
de  ma  personne.  Pour  un  adolescent  qui  se  prépare  à  voir  sa 
maîtresse,  ce  n'est  qu'un  plaisir;  mais  pour  un  homme  qui 
commencé  à  vieillir,  c'est  une  occupation.  Cependant  je  fus 
plus  heureux  que  je  ne  le  méritais  :  je  revis  la  sœur  de  don 
Juan,  et  j'en  fus  regardé  d'un  œil  si  favorable,  que  je  m'ima- 
ginai valoir  encore  quelque  chose.  J'eus  avec  elle  un  long 
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entretien.  Je  fus  charmé  du  caractère  de  son  esprit^  et  je  ju- 
geai qu'avec  de  bonnes  façons  et  beaucoup  de  complaisance, 
je  deviendrais  un  époux  chéri.  Plein  d'une  si  douce  espérance, 
j'envoyai  chercher  deux  notaires  à  Valence,  qui  firent  le  con- 
trat de  maiiage;  puis  nous  eûmes  recours  au  curé  de  Pa- 
terna,  qui  vint  à  Urias,  et  nous  maria,  don  Juan  et  moi,  à 
nos  maîtresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le  flambeau  de 
rhyménée,  et  je  n'eus  pas  sujet  de  m'en  repentir.  Dorothée, 
en  femme  vertueuse,  se  fit  un  plaisir  de  son  devoir;  et,  sen- 
sible au  soin  que  je  prenais  d'aller  au-devant  de  ses  désirs, 
elle  s'attacha  bientôt  à  moi  comme  si  j'eusse  été  jeune.  D'une 
autre  pai*t,  don  Juan  et  ma  filleule  s'enflammèrent  d'une  ar- 
deur mutuelle,  et  ce  qu'il  y  a  de  smgulier,  les  deux  belles- 
sœurs  conçurent  l'une  pour  l'autre  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère  amitié.  De  mon  côté,  je  trouvai  dans  mon  beau-frère 
tant  de  bonnes  qualités,  que  je  me  sentis  naître  pour  lui  une 
véritable  affection,  qu'il  ne  paya  point  d'ingratitude.  Enfin 
l'union  qui  régnait  entre  nous  tous  était  telle,  que  le  soir,  lors- 
qu'il fallait  nous  quitter  pour  nous  rassembler  le  lendemain, 
cette  séparation  ne  se  faisait  pas  sans  peine;  ce  qui  fut  cause 
que  des  deux  familles  nous  résolûmes  de  n'en  faire  qu'une, 
qui  demeurerait  tantôt  au  château  de  Lirias,  et  tantôt  à  celui 
de  Jutella,  auquel,  pour  cet  effet,  on  fit  de  grandes  réparations 
des  pistoles  de  Son  Excellence. 

Il  y  a  déjà  trois  ans,  ami  lecteur,  que  je  mène  une  vie 
délicieuse  avec  des  personnes  si  chères.  Pour  comble  do 
satisfaction,  le  ciel  a  daigné  m'accorder  deux  enfants,  dont 
réducation  va  devenir  l'amusement  de  mes  vieux  jours,  et 
dont  je  crois  pieusement  être  le  père. 


FIN. 
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